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DE  LA  REMISSAl^CE  DES  LETTRES  EN  GASGOGNE 

ATI  XVI*  Si:^CLE. 


Jean  de  Boysson  ou  la  Renaissance  h  Toulouse,  par  M.  George  Gaibal  [Revue 
de  Toulouse  de  juillet  et  aout  1864).  —  Dela  Renaissanoe  des  lettres  h  Bor* 
deaux  au  xn^  si^elSf  par  Reinbold  Dezeimeris.  Bordeaax,  Goonouilhon. 
1864.  —  Vies  des  poetes  hordelais,  parGoill.  Colletet,  public  par  M.  Ph. 
Tamizey  de  Lanroqae.  Bordeaux,  1873. — Premise  partie  des  sonnets  exoie^ 
riques  de  Girard  Marie  Imbert,  pobli^e  avec  one  preface  et  des  notes  par  le 
m§me.  Bordeaux,  1872.  . 

La  Revue  de  Gascogne  apr6sent6aseslectearsenl861  une 
esquisse  du  mouvemeDt  litt^raire  de  la  Renaissance  dans  la 
province  d'Auch.  A  la  verity,  ce  travail  aurait  bon  besoin  d'etre 
refait.  Comme  simple  nomenclature  d'auteurs  et  d'ouvrages, 
il  reclame  des  additions  et  des  corrections.  Gomme  tableau 
d'ensemble,  il  n'y  manque  gu^re  que  la  composition^  la  cou- 
leur  et  la  vie.  Toutefois^  ce  n'est  pas  k  cette  place  que  nous 
voulons  en  remplir  les  lacunes  et  en  redresser  les  erreurs. 
Essayer  un  portrait  de  notre  seizi^me  siecle  litteraire  n'est  pas 
davantage  notre  projet;  les  acteurs  de  ce  drame  doivent  Stre 
on  peu  mieux  etudies  un  k  unavant  ioute  nouvelle  tentative 
de  synthtee. 

il  ne  s'agit  ici  que  de  noter  en  courant  quelques  tnuts  de 


/ 


J 


.:JM. 


*^i 


kfe'/. 


—  6  — 

cet  int6ressant  tableau,  a  Toccasion  de  diverses  publications 
meridionales,  qui  meritent  bien  une  mention  honorable  dans 
nos  pages.  Les  deux  premieres  dont  nous  avons  trace  le  litre 
en  tete  de  cet  article  ne  sonl  pas  a  proprement  parldr  gascon- 
nes,  puisqu'elles  regardent  directement Toulouse  et Bordeaux; 
mais  je  ne  crois  pas  que  la  Renaissance  pifisse  etre  etudiee 
dans  les  limites  de  notre  province  sans  une  attention  tres 
particuliere  accordee  a  ces  deux  villes.  A  tons  egards,  mais 
surtout  au  point  de  vue  litteraire,  ni  Auch  ni  aucun  autre 
centre  gascon  n'a  eu  sa  vie  propre,  en  dehors  des  influences  de 
ces  capitales  voisines,  plus  avancees  que  nous,  el  qui  d'ailleurs 
nous  tenaient  en  tutelle  par  Torganisatibn  judiciaire,  laquelle 
eut  sa  bonne  part  dans  le  mouvement  erudit  du  xvi*  siecle. 
Si  done  vous  voulez  6tudier  les  hommes  et  les  choses  de  ce 
grand  siecle  dans  la  province  de  Gascogne,  consultez  assidii- 
ment  M^  George  Guibal  sur  la  Renaissance  a  Toulouse, 
H^  Reinbold  Dezeimeris  sur  la  Renaissance  a  Bordeaux. 

En  tragant.  Tun  une  biographic  particuliere,  Tautre  un 
tableau  d'ensemble,  ces  ecrivains  n'ont  pu  echapper  ni 
Tun  ni  Tautre  a  la  necessile  de  juger  le  mouvement  desidees 
de  la  Renaissance.  M.  Guibal,  qui  avait  a  faire  connaitre  un 
erftdit  plus  laborieux  que  brillant,  a  ete  frapp6  d'abord  du 
caractfere  stucUetix  de  cettegrande  epoque  litteraire.  Ce  qu'il  dit 
k  cet  6gard  est  la  justesse  mfime.  «  Au  xvP  siecle,  Tesprit 
hurndn  fait  ses  Mudes  classiques  :  le  mouvement  intellectuel 
est  dirig6  du  dehors  au-dedans;  les  esprits  sent  avides  d'idees 
et  de  connaissances;  ils  absorbent,  ils  font  penetrer  en  eux- 
mtoies  les  pens6es,  les  expressions  et,  a4itant  que  possible, 
le.  genie  des  anciens.  lis  produisent  pen.  Leurs  6critsne  sent 
pas  de  v6riiables  cr6ations :  ce  sent  tantOt  d'immenses  recueils 
de  notes  que  les  Spaules  d'an  portefaix  auraient  eu,  disait 
Erasme,  de  la  peine  a  soulever;  tantdt  de  purs  exercices  de 
rhdtcHiqae,  Gomme  les  harangues  prononcees  par  Longueil  au 


Capitole.  C'est  le  temps  h6roique  des  prodiges  d'etude.  » 
Temoin  lesveilles  de  Pierre  Du  Chatel,  les  maladies  contractees 
au  travail  pas  Calvin  et  par  Bude. 

Mais  rScrivain  universitaire  a  du  aborder  dans  la  suite  de 
son  etude  le  principe  m6me  de  celte  ^  prodigieuse  activite 
exterieure.  II  faut  regrelter  que,  malgre  sa  volonte  sincere  de 
ne  fletrir  que  Terreur,  la  barbarie,  Tinjustice,  il  n'ait  pas  ete 
parfaitemenl  equitable  pour  la  grande  directrice  du  mouvement 
dela  Renaissance  litteraire,  je  veux  dire  TEglise  romaine.  II  a 
raison  de  blamer  Tesprit  routinier,  le  zele  aveugle,  les  jalousies 
hypocrites  qui  firent  poursuivre,  sous  pretextfe  d'heresie,  a 
Toulouse  ou  ailleurs,  des  hommes  aussi  religieux  que 
rhumanist^Pierre  Bunel  ou  Teveque  Jean  dePins.  Mais  parler 
« d'un  catholicisme  etroit,  ombrageux,  exclusif,  implacable, » 
c'estaccoupler  des  mots  qui  se  repoussent;  nommer  Rome  a 
ce  sujet,  c'est  une  erreur  de  fait  ou  une  injustice. 

Quel  est  au  fond,  selon  M.  Guibal,  le  sens  vrai  de  la  Renais- 
sance litteraire  du  xvi**  siecle  ?  «  C'est  le  glorieux  essor  d'esprits 
emancipesqui  etudient  avec  intelligence,  respect  et  liberte,  les 
pensees  et  le  langage  des  maftres  de  Tantiquite;  c'est  le  retour 
fecond  a  la  methode  d'obscrvation. »  Ce  dernier  point  ne  se 
veriQe  guere  avant  Galilee  et  Bacon,  qui  ferment  la  Renaissance 
litteraire,  bien  loin  de  Touvrir.  Quant  a  Temancipation  in- 
tellectuelle,  on  pent  la  contester  a  beaucoup  d'egards;  et  j*ai 
tache  de  montrer  ailleurs  qu'il  y  eut  plutdt  deplacement  que 
negation  de  Tautorite,  en  religion,  enphilosophie,  enlitterature, 
au  debut  des  temps  modemes  (1). 

Aussi,  quoique  j'admire  les  belles  pages  qui  ouvrent  le  dis- 
cours  de  M.  R.  Dezeimeris  sur  la  Renaissance  a  Bordeaux, 
il  me  permettra,  lui  aussi,  de  faire  mes  reserves  sur  la 
phrase  qui  acheve  ce  brillant  tableau  du  xvi*  siecle  :  «  il  a 
donne  a  la  posterite  les  ailes  de  Tindependance  et  du  libre 


(1)  'Dam  nn  Article  anr  Deux  poiies  agenais  duIVI'^  sUcle  (Retnie  de  Ga$cogn€f 
t.  n,  p.  351),  &  la  page  353. 


examen.  »  Que  ces  deux  principes  difflciles  k  d^Qnir  soient 
n6s  en  quelqae  fafon  du  Iravailconfus  dc  ce  grand  siecle,  passe. 
Mais  ils  ne  sont  pas  )e  mobile  de  la  Renaissance  litleraire, 
ni  (encore  moins)  celui  de  la  Reforme;  a  moins  que  par  un 
Teritable  abus  determes  on  ne  designeparcesnomsmod^mes 
la  vie  et  Tactivitd  incessantes  de  Tesprit  humain,  Non,  ne 
cherchezau  d^but  decette  etrange  epoque  aucune  declaration 
des  droits  de  Thomme.  Prenez  garde  seulement  que  I'esprit 
avaittoutes  sesforcesnatives,  qui  reclamaient  leur  emploi;  que 
le  mouvement  philosophique  nh  au  x[*  siecle  arec  Roscelin  et 
Guillaume  de  Gbampeaux  s'^tait  perdu  dans  le  scepticisme 
des  derniers  disciples  d^Occam;  que  la  th^ologie  s'^t^t  dis- 
credit^e  par  Tabus  des  subtilit§s  scolastiques;  que  la  po^sie 
du  moyen  kge  s'6tait  ^vanouie  dans  les  mortelles  longueurs 
des  derniers  romans  de  la  Table  ronde;  que  le  g^nie  arlistique 
da  xm*  Steele  s'etait  lui-m6me  ^puis6  dans  les  derniers  efforts 
de  la  periode  flamboyante.  II  fatlait  au  feu  qui  ne  veut  point 
s^^teindre  des  aliments  nouveaux.  De  plus,  n'oublie?  pas  que 
le  monde  s'etait  agrandi,  que  les  debris  des  arts  et  des  litte- 
ralures  classiques  6taient  mieux  connus,  que  la  richesse  et  le 
bien-6tre  se  r6pandaienl  de  jour  en  jour  davantage,  que  la 
pens6e  enfln  gtait  en  possession  d^un  moyen  nouveau  de  trans- 
mission rapide  et  facile :  rimprimerie. 

II  n'esl  pas  si  malaisfe,  k  partir  de  la,  de  s'expbquerla  mer- 
veiUeuse  activite  litteraire  du  xvi*  siecle,  avec  le  caractere 
propre  qu'elle  revgtit,  je  veux  dire  le  culle  et  Pimitalion  de 
Tanli^e.  Ceux  qui  repoussent  le  mot  de  Renaissance  comme 
injuheux  ft  Tart  du  moyen  Age  ont  tort.  Ceux  qui  ne  voient 
la  vie  qu'au  xvr  siecle  et  la  raort  dans  les  siecles  precedents 
se  trompent  bien  davantage.  II  est  vrai  que  Ic  sentiment  plus 
-if  de  Tart  classiqoe  devinl  h  cette  6poque  pour  les  moil- 
eurs,  une  ivresse,  pour  les  pires,  une  revolte.  Les  renais- 
ants  les  plus  purs  ont  des  acces  de  paganisme,  des  ingra- 
it^ides  pour  le  passe,  des  illusions  pour  Tavenir.  Cepcn- 


dant  ni  la  Renaissance,  ai  la  Reforme,  sa  triste  sflBur  (qui 
lui  fut  presque  loujours  une  soeur  ennemie),  n'ont  ete 
une  proclamation  d'independance.  Cette  pretention  est  sar- 
tout  absurdc  en  ce  qui  conccrne  le  protestantisme,  qui  se 
contenla  fort  longtemps  de  proclamer  le  serf  arbitre  et  la 
reprobation  antecedente. 

La  Renaissance  litteraire  fut  simplement  une  renovation 
et  un  redoublement  de  vie.  Activite  admirable,  meritoire, 
feconde;  resultats  fort  meles  cependant.  L'Europe  chretienne 
absorbe  alors  avec  une  eCfrayante  avidite  la  substance  de  Tan- 
tiquite  paienne.Lepaganisme  semble  renaftre  dansquelques 
ecoles.  Et  quelles  turpitudes  dans  ces  poetes  latins  de  I'ltalie, 
plus  raffin6s  que  Petrone,  dans  ces  yayetez  et  foUastreties  de 
la  Pleiade,  plus  lascives  qu'Ovide  et  Catulle !  Au  point  de 
vue  de  I'art  pur,  que  de  convenu!  que  de  pedwiterie  !  que 
de  faux  1  N'y  a-t-it  pas  mille  fois  plus  d'&me  et  de  souffle  dans 
les  gest€s  guerrieres  du  douzieme  siecle  que  dans  toutes  les 
elucubrations  epiques  du  seizifeme  ? 

Cela  soit  dit  avec  une  admiration  tres  reelle  et  un  tres  pro- 
fond  amour  pour  ce  siecle  de  travail,  ou  la  societe  moderne 
faisait  ses  humanltes.  Ce  qu'il  y  avail  d'excessif  et  de  faux 
dans  I'arcliaisme  de  cette  epoque  s'est  corrige,  lentement  11 
estvrai,  incompletcment  peut-etre,  mats  enfin  s'est  corrigd 
surement  par  le  travail  du  bon  sens  national  et  de  Tesprit 
Chretien,  qui  vivaient  sous  Tepais  badigeon  de  paganisme 
dont  on  les  avail  converts.  On  a  pu  dire  que  noire  dix- 
septieme  siecle,  si  classique  et  si  religieux  a  la  fois,  n'est 
que  «  la  Renaissance  regularisee  et  chretienne  (1).  » 

Le  pedanlisme  saute  aux  yeux  de  Tobservateur  k  toutes 
les  periodes  d'imitation  comme  fut  le  xvi'  siecle.  II  ne  fan- 
drait  pas  en  exagerer  les  incohvenients.  La  critique  contem- 
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poi'aine,  qui  a  su  retrouver,  sous  le  faste  pddanlesque  des 
grands  mots  de  Ronsard,  la  veine  franche  el  abondante  d'un 
talent  poetique  de  premier  ordre,  a  fait  ceuvre  de  justice.  Ce 
qu'il  est  juste  surlout  dc  considcrer,  c'est  que  Ic  genie  mo- 
derne  a  dii  prendre  leulement,  a  cette  eoole  de  I'imitation 
clas&ique,  conscience  de  sa  valeur  el  de  sa  destinee.  11  a  dii 
prolonger  sa  rlietorique,  une  rhetorique,  j'en  conviens,  pleine 
de  superiluites,  avant  d'entrer  en  possession  de  sa  forme  ori- 
ginale.  Mais  plus  I'apprentissage  a  6le  long,  plus,  ilfaut  I'es- 
perer,  la  conqufite  sera  durable. 

II  m'estbien  aise  de  trouver  ici  m^mc  uu  exempte  frap- 
pant  de  ce  ridicule  pedanlisme,  que  I'education  mit  k  la  mode 
sur  toute  la  face  de  I'Europe.  Au  commencement  de  ce  siecle 
lettre,  les  hommes  murs  de  nos  villes  de  province  n'avaient 
pas  encore  el^  infectes  de  la  docte  contagion.  En  1512,  quand 
rUlustre  cardinal  de  Clermonl-Lodeve  fit  son  entree  solen- 
nelle  dans  la  ville  d'Aucli,  le  premier  consul  TaccueilUt  avec 
deux  ou  trois  phrases  gasconnes,  plus  dignes  et  plus  eloqueu- 
tes  que  toute  harangue  academique  (1).  A  la  fln  du  meme 
siecle,  Torateur  de  la  municipality  auscitalne  salua  Leonard 
de  Trapes  par  une  citation  de  Virgile  :  Vcnisti  tandem  tmque 
expeelata  lot  airmm  Vidl  Her  durum  pietas...,  cequi  ne  Tem- 
pficha  pas  de  parler  cnsuite  daus  le  ton  simple  el  net  d'un 
homme  pratique.  Mais  en  1634,  rarcbeveque  Dominique  de 
Vic  fut  install^  avec  uu  bieu  autre  appareil  de  haute  rheto- 
rique  t  Le  premier  consul,  Daureile  appela  Auch  <  TAllife- 
nes  de  la  Gascogne, »  et  compara  le  nouveau  prelat,  non-seu- 
ment  a  Abraham  et  a  Moise,  mais  a  Agis,  roi  de  Lacede- 
mone,  eta  plusieurs  capitaines  et  empereurs  romains. 

jhons  pas  trop  d'iraportance  a  ces  formes  oratoires. 

blii  le  CDTJeDi  proeis-vsrbal  de  VEnlraia  de  moutn  Pranet*  de  Clar- 
I  Reeu«  de  Gaicogne  it  jaoviar  1673  (L  ml,  p.  97;  le  dUcoars  du  con- 

Haise'eBipar  eireur  que  j'jtiinia  Udalede  1507.  Sur ud tveriiuc meat 
i.  lobbi  Caatoje  n'*i  eu  qu'i  revoir  ['original  pour  conilater   qna  j'*- 

i  la  premiere  tifoe  :  ■  L'tn  mil  cinq  ctnU  et  viji  >  il  j  ■  el  z>)'. 
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II  est  clair  que  le  consul  qui  saluait  eu  boii  patois  son  arche- 
veque  etait  cent  fois  plus  attique  que  celui  qui  lui  vanlait  en 
fran^ais  pretentieux  TAthenes  de  la  Gascogne.  Mais  11 
est  clair  aussi  qu'entre  le  compliment  gascon  et  la  harangue 
francaise,  la  culture  des  espritsabeaucoup  progress^,  sauf  a 
ne  pas  porter  encore  des  fruits  de  bon  aloi.  Les  chefs  de 
cette  activite  litteraire  sont  les  hommes  de  college  du  xvi* 
slecle,  precedes  toutefois  par  quelques  dignitaires  eccl6sias- 
tiques  et  quelques  jurisconsultes.Tels,  a  Paris,  Teveqae  Jean 
duBellay  et  le  chancelier  Olivier;  a  Bordeaux,  Tiraqueau  et 
Ranconnet;  a  Toulouse,  Jean  de  Pins,  ev^que  de  Rieux,  et  le 
president  Minut;  chez  nous,  le  grand  cardinal  de  Clermont- 
Lodeve  et  Jacques  du  Faur,  prieur  de  Saint-Orens  et  abb6  de 
laCase-Dieu. 

F 

Mais  apres  ces  glorieux  promoteurs  de  la  Renaissance  en 
nos  contrees,  les  professeurs  ont  eu  leur  t&che  encore  plus 
importante  peut-etre  et  telle  que  leurs  pareils  ne  Teurent 
et  ne  Tauront  sans  doute  a  aucune  autre  epoque.  C'est 
qu'alors,  et  alors  seulement,  la  question  des  lettres  a  dominfe 
toules  les  autres  questions  dans  presque  tons  les  esprits.  Ce 
n'cst  pas  en  d'autres  temps  qu'on  a  pu  voir  a  la  fois  regents 
dans  le  meme  college  trois  ou  quatre  des  hommes  les  plus 
illustres  de  TEurope.  Aussi  M.  Reinhold  Dezeimeris  a-t-il 
consacre  quelques-unes  de  ses  meilleures  pages  au  college  de 
Cayenne,  fonde  a  Bordeaux  en  1534,  etou  brillerent  les  freres 
Gouvea,  litterateurs  erudits,  dont  Tun  fut  presque  sans  riyal 
commejurisconsulte;  Mathurin  Cordier,  le  Lhomond  de  F^po- 
que;  Buchanan,  que  Ton  proclamait  le  premier  sans  conteste 
{ facile  princeps)  des  poetesdu  sifecle;  ElieVinet,  editeurd'Au- 
sone,  et  d'autres  humanistes  du  plus  grand  mferite.  C'est  du 
reste  ce  meme  college  de  Guyenne  que  M.  Ribadieu  a  6tudie 
dansune  notice  instructive  et  que  M.  Ernest  Gaullieur,  archi- 
vistfi  de  la  ville  de  Bordeaux,  va  faire  connaitre  complfe- 
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ment  daos  un  ouvrage  ecrit  sur  les '  documents  origioaui, 
pour  la  plus  grande  Joie  des  amis  de  Thistoire  litteraire  du 
Sud-Ouest  de  la  France. 

Le  college  d'Aucb  moiterait  bien  aussi  une  etude  serieuse. 
Sa  destinee  a'est  pas  sans  quelque  ressemblance  avec  celle 
du  college  de  Guyenne.  Fondg  en  ISiS,  il  accueillit  bieatdt 
quelques-uns  des  plus  grands  humanistes  du  xvi*  siMe.  On 
assure  du  moins  que  Turn&be  et  Passerat  y  ODt  passS.  Le 
premier  latiniste  de  I'epoque,  Marc-Antoine  Muret,  y  a  signale 
sa  trop  courte  regence  par  des  oeuvres  speciales,  et  ses  poesies 
conservent  encore  de  norabreux  souvenirs  de  son  s6jour  en 
Gascogne.  Hais  ici  comme  k  Bordeaux,  les  troubles  du  xvi' 
siecle  ne  permirent  guere  a  ces  iUustres  maftres  de  fonder 
rien  desolide,  et  apres  bien  des  traverses  Tenseignement  passa 
vers  la  fin  du  si^le  entre  les  mains  des  Jesuites.  Sans  entrer 
dans  aucune  comparaison  entre  ces  deux  regimes  tres  diff6- 
rents,  il  est  bon  de  noter  que  le  desarroi  de  renseignement 
laique  ne  vint  point,  comme  on  parait  le  dire  quelquefois, 
des  manoeuvres  violentes  ou  perfides  d'un  parti.  II  d6chut 
par  le  ffdt  de  certaines  circonstances  fatales  et  par  ses  torts. 
Les  hommes  de  grande  valeur  ne  devaent  pas,  a  une  epoque 
on  le  biea-et're  et  les  lumi^res  se  propageiuent  a  la  fois,  bomer 
longtemps  leur  unbilion  a  une  priacipalite  ou  a  un6  chaire 
de  college.  D'aatre  part,  le  cler^e  et  les  populations  cathoU- 
ques  se  defiaient  a  bon  droit  de  professeurs  tant6t  suspects 
d'her6sie  ou  d'indifferencc  religieuse,  tantdt  trop  enclins  a 
pratiquer  les  lemons  des  poetes  erotiques  qu'ils  aimaient  si 
fort  a  commenter. 

II  y  a  encore  sur  ce  point  un  autre  lieu-commun  que  je 

'"""'"  '*'■"'' ^resquetoules  les  6tudes  consacreesde  nosjoursa 

duxvi'si^te(i).  Les  Jesuites  auraient  fait  baisser 

e  dftni  U  lon|De  el  mtadIs  introduction  placte  par  H.  Karl  Hilla- 
M  trtdaclion  d«  VHiitoire  dc  la  liltiratvrt  gnequt  d'Otfried 
Brand  ISM,  S  *.  m-S<>]. 
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les  etudes  classiques^  portees  si  haut  par  les  premiers  maltres 
de  la  Renai^ance.  n  faut  dire  simplement^  je  crois^  que  ces 
religieux,  qui  n'etaient  pas  voues  par  6tat  k  la  critique  des 
textes  grecs  et  latins,  et  qui  n'etudiaient  guere  Tantiquite  que 
pour  les  besoins  de  renseignement,  adaptferent  leurs  travaux 
ace  but  aussi  bien  et  mieux  que  leurs  predecesseurs.  On  ne 
louera  jamais  trop  sous  ce  rapport  leurs  divers  essais  didac- 
tiques  et  leurs  editions  preparees  pour  les  classes.  Quant  a  la 
gloire  d'avoir  revise  les  textes,  malgre  quelques  bons  travaux, 
ils  ne  peuvent  guere  la  disputer  aux  premiers  maftres  de  la 
Renaissance,  mais  il  n'y  a  point  la  matiere  a  un  reproche 
serieux. 

Apres  avoir  etudie  les  colleges,  Thistoire  litteraire  de  la 
Renaissance  doit  aborder  la  vie  et  les  oeuvres  des  ecrivains, 
mais  surtout  des  poetes.  Les  idees  et  les  formes  nouvelles 
n'entrent  pas  tout  de  suite  dans  la  theologie,  dans  le  droit, 
dans  rhistoire,  ni  meme  dans  Teloquence ;  mais  la  poesie  les 
revolt  avant  toute  autre  forme  de  Tactivite  litteraire.  Bons  ou 
mauvais,  les  poetes  d'alors  sont  avant  tout  des  renaissants. 
De  la,  riat6ret  tres  vif  que  leurs  oeuvres,  r6ussies  ou  non, 
presentent  aux  chercheurs  curieux.  M.  Dezeimeris  n'y  a  pas 
insiste  longuement  dans  son  discours  sur  la  Renaissance  a 
Bordeaux ;  mais  il  en  avait  dit  bien  davantage  dans  ses  beaux 
travaux  sur  Pierre  deBrach(l),  leplus  illustre  pofete  bordelais, 
rami  de  notre  Du  Bartas.  La  magnifique  Edition  qu'il  en  a 
publico  restera  Fun  des  plus  s6rieux  temoignages  de  ce  moii- 
vement  qui  porte,  depuis  quelques  annees,  les  villes  de  pro- 
vince k  faire  revivre  le  souvenir  et  les  oeuvres  de  leurs  poetes 
du  XVI*  siecle,  si  longtemps  voues  au  mepris. 

Peu  d'hommes  ont  mieux  servi  ce  mouvement  m6ritoire 
que  notre  infatigable  coUaborateur,  M.  Ph.  Tamizey  de  Lar- 

(1)  OEuvres  de  Pierre  de  Braeh,  Paris,  Aog.  Anbry,  1861-186!S|  2  v.  in-4o.  — 
Ifoh'ce  sur  Pierre  de  Brack.  Paris,  1858,  in-8^ 


roque.  Eii  uinpi'uutaiil  :t  Cotlclet  les  \iv$  de  six  poelos  gas- 
cons,  de  deux  poetes  agenais,  de  Tillustre  toul^usain  Guy 
du  Faurde  Pibrac,  il  a  pubtie  des  l«xtes  historiqucs  d'autant 
plus  prccieux  que  tes  origioaux  dc  la  Blbliotheque  du  Louvre 
out  ete  aoeantis  depuis  par  Tabominable  barbaric  dc  la  Com- 
muiie.  II  a  joint  d'ailleurs  aux  renseigricments  conserves  par 
GoUetet  presque  lous  ceux  qui  sc  trouvaient  disperses  dans 
les  autres  sources  de  noire  hisloire  litteraire. 

Nousne  devonspas  revenirici  sur  les  vies  des  poeles  gas- 
cons,  qui  constituent  une  des  principales  rictiesses  de  nos 
volumes  precedents  (1) .  II  suffil  de  rappcler  d'un  mot  ia  physio- 
nomie  diverse  de  ccs  renaissants.  Le  plus  ancieu  est  la  medio- 
crite  meme,  mais  il  represente  mieux  qu'mi  autre  Tactivite 
studieuse  d'alors:  Bernard  du  Poey  rime  pour  tous  les 
hommes  celebres ;  et,  professeur  au  college  d'Auch,  il  consa- 
ere  des  vers  latins,  tielas !  trop  chevilles,  aux  plus  anciens 
souvenirs  decct  6tablissement.  —  Le  Commingeois  Belleforest 
esl  le  type  de  Thomme  de  lettres  du  temps :  tradueteur,  imi- 
taleur,  vulgarisateur,  vendant  prose  et  vers  aux  libraires,  en 
lout  bien  tout  honneur,  pour  vivre.  —  Des  deux  ecoles  qui  se 
disputaient  la  cime  du  Pamasse,  Tune  trouve  en  Gascogne, 
d'abord  son  chef  avoue  dans  Du  Bartas,  Tauslere  et  ambitieux 
auleur  d'une  double  epopee  biblique;  — puis  un  des  disciples 
ies  plus  barbares  de  ce  mattre  dangereux,  dans  le  medccin 
huguenot  Joseph  Duchesne  (du  Castcra-Lectom'ois ) ;  — 
I'autre  ecole  poetique,  I'ecole  sensuelle  dc  la  Pleiade,  a  chez 
nous  un  de  ses  rcpresentants  les  plus  feconds,  Jean  de  la 
Jessee,  mauvesinois. 


"  Revue  de  Gaicogne,  lomes  vi  et  vii.  11  y  a  eu  uo  (inge  a  part  [Aug.  Aobry, 
,  a  I'accasion  duqnel  ht  meillears  juges  oat  pronancfi  «ur  la  Viilear  dt's  recher- 
ie  notrc  col  labors  tear.  J'ai  dit  moi-nieipe  una  pariia  da  bUD  qua  j'en  peosais 
10  article  da  BulUlin  du  houquiniiti  I'n"  du  15  navembre  I86G).  j'ai  paurlani 
rd'bui  contre  on  d^uil  d^  cciie  eicellente  poblicaiioD  an  reprochc  &  exprimeT. 
iur  a  donne  pour  inddiie  una  leltre  da  Claadine  Collotei,  publide  deji  daos  la 
iipoidance  litUrairt  (I.  tir,  p.  443).  Jc  saiais  avec  on  malJcieDx  empresaemeDt 
occaiion  de  prendre  en  pareille  faute  mon  triis  lavanl  ami)  je  suis  a  peaprts 
e  ne  pas  I'y  attraper  deux  foil .' 
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Nous  ne  nommons  que  pour  m6moire  Francois  le  Poulchre, 
ne  a  Monlnle-Marsan,  mais  nullement  gascon  de  race.  C'est 
d'ailleurs  un  rimetir  de  hasard  et  d'occasion,  un  esprit  cu- 
rieux,  moins  poete  qu'homme  d'epee.  II  ne  faut  voir  encore 
que  des  rimeurs  courtisans  dans  les  deux  agenais  La  Pujade 
et  Du  Sable,  dont  le  premier  se  rattache  d'ailleurs  a  quelque 
egard,  quoique  catholique,  a  Du  Bartas,  et  le  second,  quoique 
huguenot,  alaPleiade. 

Dans  un  recent  volume  (le  quatrieme)  de  sa  CoUeclion  merU 
dionale,  M.  Tamizey  de  Larroque  a  revele,  toujours  d'apres 
Guillaume  CoUetet,  toujours  avec  un  riche  apparatus  de  ren- 
seignements  additionnels,  patiemment  recueillis  dans  les 
archives  et  dans  les  bibliotheques,  les  Vies  des  pontes  borde- 
laisetperigourdins.  Cette  pr6cieuse  publication  nous  parait 
encore  superieure  par  Tabondance,  la  stirete  et  le  judicieux 
emploi  de  Terudition,  k  toutce  qu'ad^ja  produit  en  ce  genre 
le  savant  editeur.  Mais  nous  n'en  essaicrons  pas  une  analyse 
detaillee,  qui  nous  retiendrait  trop  longtemps  hors  du  do- 
maine  special  de  la  Revue  de  Gascogne.  Quelques  mots  suf- 
firont  pour  enindiquer  rint6r6t,  au  point  de  vue  de  Thistoire 
litteraire  de  la  Renaissance. 

La  premiere  biographic  de  cet  elegant  volume  est  ceile 
d'un  prelat  homme  de  lettres  et  homme  de  cour,  type  tres 
caracteristique  d'une  classe  de  la  soci6te  d'alors.  C'est  Lan- 
celot de  Carle,  eveque  de  Riez,  poete  un  pen  languissant, 
mais  dont  les  divers  opuscules,  devenus  fort  rares,  ont  de 
quoi  piquer  et  satisfaire  la  plus  raisonnable  curiositel  Aussi 
faut-il  recommander  a  tons  les  bibliophiles  les  excellentes  re- 
cherches  de  M.  Tamizey  de  Larroque  sur  la  Letlre  de  Teve- 
que  de  Riez  touchant  la  mort  du  due  de  Guise  (1 563)  et  sur 
son  Epislre  en ,  vers  contenant  le  proces  criminel  d'Anne  de 
Boleyn  (1545).  Sa  vie  politique  est  eclaircie  en  memo  temps 
par  la  publication  de  quatre  lettres  inedites  d'un  r6el  in* 
teret  (p.  34-47).  En  somme,  Bordeaux  devra  h  notre  colla- 
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buraleur  de  coaoajtrc  eafm  serieusemeiit  un  de  ses  iltustres 
les  plus  vantte  k  leur  epoque,  les  plus  negliges  depuis. 

Sur  le  neveu  par  alliance  de  Lancelot  de  Carle,  Etieone  de 
la  Bofelie,  I'une  des  plus  belles  figures  de  la  Renaissance,  if 
suffit  de  dire  que  le  soigneux  editeur,  qui  n'aime  pas  a  re- 
faire  ce  qui  est  deja  fait,  asu  etre  fort  instructif,  apres  les  etu- 
des si  approfondies  du  D'  Payen,  de  M.  Feugere,  de  M.  R.  De- 
zeimeris(l)  etdetant  d'autres  critiques.  SUI  n'a  pu  donner  la 
moindre  importance  a  un  poete  aussi  insignifiant  que  Jean 
du  Vigneau,  traducteur  de  la  Jerusalem  delivrdc  (1595),  il 
nous  offre  dans  la  derniere  des  biographies  bordelaises,  ceile 
de  Marc  Mailiet,  cbantre  de  la  reine  Marguerite,  un  chapitre 
trfes  curieux  de  I'histoire  de  la  poesie  an  xvi*  siecle  :  vie  d'un 
rimeur  besogneux,  portrait  d'un  grotesque. 

M.  Tamizey  de  Lairoque  doit  rendre,  dans  peu  de  temps, 
aux  Bordelais,  un  de  leurs  poetes  du  xvi*  siecle,  que  Golletet 
n'avait  pas  conou,  qui  a  ecbappe  depuis  a  tous  les  biogra- 
phes  et  bibliographes,  et  dont  les  poesies  subsistent,  en  exem- 
plaire  unique,  a  la  bibliolheque  de  la  vide  d'Auch.  Nous  atten- 
dons  impatiemroent  cette  seconde  edition  de  Jeh  an  Rus,  que 
nous  apprecions  d'avance  d'apres  le  merite  de  la  seconde 
edition,;donn6epar  le  raeme  auteur,  des  Sonnets  du  poete 
condoinoisGerard-Marielmbert.  Nousavonsmaintenantafaire 
connaitre  ce  rimeur  indigfene,  presque  aussi  oublie  que  Jehan 
Rus;  m^s  nous  ne  voulons  aborder  Imbert  qu'ea  Tassociant  k 
deux  de  ses  contemporains,  poetes  comme  lui,  comme  lui 
condomois :  Jean  Du  Chemin  et- Jean-Paul  de  Labeyrie. 

LfiONCE  COUTURE. 


pu  parler  ici  d*  rexcellenio  iiiaoa  donode  par  ce  lavuit  des 
rrtetiotii  d'Etlitnne  de  la  Baetie  sor  I'Epoitir.i;  de  PlnUrqne. 
arroqne  ea  a  tres  bien  rendu  comple  dana  ia  Revue  di  Gaicogiu 
J9  je  doh  recommander  rinlrodnctiOD/connne  essentielle  a  eonsul* 
nportaot  de  ivlts  Cisu  Scaliger  duie  notre  ReoaiuaDc*  littdraiTSf 


L'ANCIENNE  VILLA  DE  S^-CRIQ  DE  MARSAN 

RBCHERCHBS  SUR  SBS  PREMIERS  HABITAinS. 


I 

N 

Pr61iminaires. 

Les  lecteurs  de  la  lievtw  de  Gascogne  ontaccueilli  avec  fa- 
yeur  la  description  et  rinterpretation  qu'elle  a  donn^es,  en 
1871,  des  mosaiques  trouv6es  naguere  dans  le  Marsan.  Us 
ont  aime  a  voir  depeint  dans  ces  parages  le  drame  d'Osiris 
attaque  par  son  frere  Typhon  et  venge  par  son  flls  Orus;  et,  se 
rappelant  (1)  queTj^phon  avait  et6  suscit6  contre  Osiris,  sur 
les  bords  du  Nil,  par  les  Geryons  espagnols;  qu'Onis  est 
identique  avec  THercule  qui  vint  detniire  enfin  ces  tyrans  et 
parcourir  nos  terres,  et  dont  les  monnaies  se  rencontrent  en- 
core dans  le  sol  landais  (2);  que  les  Celtes,  enfln,  attribuaient 
a  leurs  dieux  les  aventures  des  dieux  6gyptiens,  ils  ont  salue 
dans  la  decouverte  d'hier  Fimage  des  plus  anciens  souve- 
nirs. 

L'allegorisme  traditionnel  de  cette  histoire,  prise  plus  tard 
comme  un  mythe,  a  ete  aussi  agree.  Mais  des  recherches  ul- 
terieures  nous  ont  ouvert  de  nouveaux  jours  sur  Tintention 
qu'ont  du  avoir  nos  mosaistes  de  symboliser  a  la  fois,  par  leuf 
scene  isiaque,  et  les  evenements  de  leur  temps  et  surtout  les 
dogmes  fondamentaux  de  la  foi  chretienne, 

Le  vestibule  de  Saint-Cricq  avait  ses  antecedents,  ses  modMes. 
Laissez  Thistorien  Eusebe  de  Cesaree  (5)  vous  introduire  dans 


(1)  y.Marianaj  Histoire  deTEspagDe. 

{%)  l\  en  existeau  Mos^am  da  grand  s^minaire  d'Aire. 

(3)  Vie  de  Constanlin,  1.  Ill,  cb.  iii. 

Tome  XIV. 
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le  vestibule  dugraudpalais  etc  Conslanlin.  II  vous  y  tnontre 
ce  heros  repr^nt6  en  Osiris,  la  croix  sur  la  tele,  ct  un  dra- 
gon, perce  de  traits,  precipite  a  lerre  ei  foule  aux  pieds  par 
ses  flis,  et  il  vous  dit :  «  Le  dragon,  c'est  I'ennemi  du  genre 
»  hamain,  dont  les  tyrans,  oppresseurs  de  I'Eglise  de  Dieu, 
•  etaieat  les  mioistres,  et  dont  la  croix,  par  sa  vertn,  a  ren- 
»  verse  la  puissance. »  Allusion  manifeste  au  Typhon  d'alors, 
Maience,  precipite  dans  les  Hots  du  Tibre,  aussi  bien  qu'aa 
tu  veritable  Orus,  au  vrai  Apollon,  son  vainqueur. 
lisme  multiple  du  inythe  ancien  etait  done  alors 
etuD  poete  (i)etait  compris  quand  il  s'ecrimt : 
ooUo  vere.  Paean,  pulsar  draconis  inferi. 
isoin  de  signaler  d'autres  vestibules  isiaques,  com- 
'e  dont  parle  Cyprien  et  oil  le  maitre  de  la  maison 
representer  sous  les  singuUers  traits  d'Anubis? 
ici  un  autre  ecnvain  c61ebre,  dont  les  ouvrages  vont 
los  mosaiques  une  nouvelle  importance  :  c'est  le 

a  reman  a  la  fois  mythologique  et  historique,  PE- 
Prwttfcwce,  il  apris  pour  ses  heros  Typhon  et  Osi- 
debut,  il  montre  en  Typhon  <  cette  nature  inf^- 
ui  nait  de  la  terre,  a  laquelle  elle  est  comme  enraci- 
[ui  cherche  a  faire  violence  a  la  loi  divine,  et  en  Osiris 
ture  brillante  descendue  du  ciel  pour  etablir  I'ordre 
'  et,  vers  la  fin  de  son  expose,  il  dit  que  la  vieiUe 
j  deux  Egyptiensse  renouvelle  encore  de  son  temps, 
s'elail  reproduile  nagu^e  et  d'autres  fois  aussi. 
les  commentateurs,  le  Typhon  signal^  a  I'empereur 
ar  I'eleve  de  la  sage  el  malheureuse  Hypatia  est  le 
IS,  el  son  Osiris,  le  consul  ^u/'e/ionuj,  etle  Uvre  au- 
vers  I'an  400.  Gainas  devait  au  trop  fameux  minis- 
'Eauze,  bientdt  sa  victime,  d'avoir  envahi  Tempire. 

Da  Cuga  «n  mot  iraco. 
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Oil  est-ce  que  Synesius  a  pris  une  mise  en  scene  qui  est  tout 
a  fait  celle  de  Saint-Cricq?  A  propos  de  Rufin,  ou  a  toute  autre 
occasion,  aura-t-il  entendu  parler  de  la  mosaique  elusate  ? 
En  aura-t-il  vu  le  dessin  ?  Serait-ce  a  elle  et  a  son  allegorisme 
Ustorique  qu'il  fait  allusion,  en  parlant  des  heros  isiaques 
qui  venaient  de  precedei'  les  siem?  S'il  en  etait  ainsi,  nous  ne 
serious  pas  etonne  quil  eut  cru  voir  dans  deux  de  nos  per- 
sonnages,  comme  Ta  fait  un  de  leurs  interpretes  landais,  le 
Silene  chauve  et  assis  et  le  Corybante  en  delire  dont  il  parle 
dans  son  Eloge  de  la  Calvitie;  nous  n'en  serious  pas  surpris, 
disons-nous,  bien  que  nous  ayons  vu  en  eux  autre  chose.  Ce 
n'est  point  dans  son  ouvrage,  tout  nous  le  montre,  qu'aura 
cherche  des  inspirattions  le  mosalste  novempopulanien,  c'est 
plut6t  Tin  verse  qu'il  faut  admettre;  et,  quoi  qu'il  en  soit,  nous 
devons  remercier  Synesius  de  venir  donner  un  caractfere  de 
plus  en  plus  classique  a  nos  explications.  «Cette  alliance  naive 
des  deux  cultes,  dit  a  son  sujet  M.  Tabbe  Darras  (1),  repre- 
sente  tres  exactement  Tetat  intellectuel  du  monde  lettre  icette 
epoque  de  transition  entre  le  paganisme  expirant  et  le  regne  de 
Jesus-Christ. » 

La  tradition  du  symbolisme  isiaque  se  perpetua;  et  Charle- 
magne se  fit  representor  dans  Tun  de  ses  sceauxsousla  figure 
i'Anubis,  dit  Mabillon  (2),  ou  plutdt  sous  celle  de  S6rapis- 
Osiris,  comme  le  montre  le  boisseau  place  sur  sa  t6te. 

Notre  vestibule  gallo-romain  est  venu  des  bords  du  Bos- 
phore  avec  tons  ses  sens.  Qui  en  a  porte  le  dessin  ?  Proba- 
blement  la  famille  A'Arborins,  de  cet  illustre  Landais  qui  r6- 
gna  par  Feloquence  etlesavoir  sur  la  famille  constantinienne. 
Peut-etre  memo  Arborius  fut-il  le  veritable  autenr  de  la  re- 
presentation que  nous  a  deja  montr6e  Eusebe  a'  Byzance; 
la  seule  poesie  qui  nous  reste  de  lui  atteste  son  gout  pour  les 
comparaisons  mythologiques,  et  il  appartenait  a  ce  digne 

(1)  Uiit.  de  VEgL.t  jlu,  p.  438. 

{%)  De  re  diplomaiica,  1. 1,  p.  404,  405. 


Mentor  des  prioces  de  mettre  sous  les  yeux  de  ses  Telema- 
ques  ce  qu'ils  devaient  etre  iiii  jour.  Hcureux  Tempereur 
Constance  s'il  n'eftt  point  cherche  plus  lard  son  Typhoa 
dansS.  Alhanaset  Mais  a  plus  tard  riiisloire  d'Arborlus. 

Le  pa/wrffltfienfttm imperial,  donne  a  TOsiris  de  Sainl-Cricq, 
trahit  Tallusion  a  un  empcreur,  et  le  nimbe  et  la  couronne 
gemmee,  que  Constantin  le  premier  adopta  ofHciellement  pour 
ses  insignes,  concourent  avec  la  celebrity  de  sa  victoire  sur 
Maxence  h  faire  voir  dans  la  scene  landaise  un  monument 
desa  gloire. 

Toutefois,  Texecution  deQnitive  de  notre  mosaique  semble 
porter  beaucoup  plus  I'empreinte  d'une  autre  date,  de  I'an 
596  k  I'an  400,  et  il  serait  naturel  d'y  voir  une  allusion  aux 
Ticloires  de  Th6odose,  de  ce  nouveau  Constantin.  Voici  nos 
raisons. 

i.  Le  sujet  cadre  Men  mieux  avec  la  chute  de  Tusurpa- 
teur  Eugene  qu'avec  la  dferoute  dc  Maxence :  Eugene  mar- 
diait  au  combat,  arborant  t'image  d'Hercule,  quand  sa  de- 
faite  valut  a  Honorius,  flls  de  Theodose  (594),  la  couronne 
d'Occident,  au  moment  oii  ce  grand  prince  aliait  disparaitre 
de  la  scene.  Or,  tout  cela  trouve  en  Saint-Cricq  comme  son  re- 
flet. £t  la  flgure  aux  jambescoupeesneferait-ellepas  allusion 
au  consul  subroge  de  Tan  596,  qu'un  accident  priva  des  sien- 
nes?  Ajoutez  que  ce  luxe  dans  notre  villa  s'expliquerait  tres 
Men  par  les  fetes  splendides  celebrees  alors  en  I'honneur 
d'HoDorius,  et  qu'avec  ce  liardi  melange  de  reserve  el  de 
sans-facon  il  repond  parMtement  au  tableau  de  cctte  epoque 
ilanie,  tel  que  nous  Toffre  I'Mstoire  (1).  La 
notif  d'omementation,  rappelle  aussi  les  paroles " 
ant  le  combat :  «  II  serait  honteux  pour  nous 
oix  divine  Taffront  de  Testimer  impuissante.  » 
ledil  dfisouvert  naguere  a  Paris  par  M.  Leopold 
L  Jeter  an  nouveau  jour  sur  la  grande  crise  reli- 
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gieuse  dont  I'empire  remain  fut  le  the&tre  en  394 (1).  fl  signale 
en  parliculier  les  fetes  d'Isis  et  d'Osiris  parmi  les  plus  solen- 
nelles  que  celebrerent  alors  lesidolatres. 

En  son  numero  4  de  d867,  et  apres  avoir  parte  d'une  mo- 
sa'ique  demi-symbolique,  contemporaine  du  triomphe  de 
Theodose,  le  chevalier  de  Rossi  fait  une  reflexion  que  nous 
pouvons  nous  approprier :  «  Les  pensees  mystiques  d'une  si 
»  grande  elevation  qui  animent  les  vastes  compositions  ima- 
»  ginees  dans  les  premieres  annees  dela  paix  n'excluent  point 
»  absolument  les  reminiscences  d'un  ordre  inferieur  et  histo- 
»  rique.  Au  contraire,  comme  j'ai  eu  plus  d'une  occasion  de 
»  le  remarquer,  sous  Tenveloppe  damages  symboliques,  il 
»  nous  est  donne  de  discerner  des  allusions  ades  ev6nements 
*  historiques.  (V.  BuUettn,  1863,  p.  79;  1865,  p.  3;  1866, 
»  p.  64.)  » 

Ajoutons  une  observation.  C'est  justement  a  la  fin  du 
IV*  siecle  que  les  exegetes  (2)  se  mirent  k  proclamer  cat6gori- 
quement  1^  multiplicite  des  sens  all6goriques  dans  les  types 
scripturaires :  pourquoi  done  notre  mosaiste  n'aurait-il  point 
donne  a  son  oeuvre,  outre  le  sens  mythologique,  un  sens  his- 
toriqueet  un  sens  doctrinal^  comme  Dante  Pa  fait  plus  tard 
dans  sa  Divine  comfedie  ? 

2.  L'Osiris  de  Saint-Cricq,  en  tant  qu'il  fait  allusion  a  un 
empereur,  vous  presenteson  apotheose :  vous  avezlaet  Tenlfe- 
vement  au  ciel,  et  Tassimilation  complete  a  un  Dieu  dont  on 
revolt  ia  ressemblance  et  le  nom,  et  les  attributions  de  la 
deite,  telles  que  le  signe  du  numen  ou  de  la  puissance  divine 
(pour  Osiris,  le  sceptre  orne  du  raisin),  telles  encore  que  le 
nimbe  et  le  diademe  radi6  empruntes  ausoleil;  vous  avez  Pe- 
toile,  embleme  de  Tame  brillant  au  ciel  et  le  genie  du  demi-dieu 
ou  Tamour.  L'identiQcation  supposee  des  d6funts  avec  Osiris 


(1)  Rmme  archMogique,  imn  et  juillet  1868.  —  Balletia  dd  H.  de  Rossi,  1808, 
noi  4  et  5. 
(2}  Saiut  Eacher  en  particaiier. 
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avait,  du  reste,  ete  le  principe  d'oii  deriva  Tapotheose  des 
rois  (i). 

Mais  cette  consecration  est  trap  polytheiste  pour  un  Cons- 
tantin  :  nous  ne  lui  voyons  donner,  apres  sa  mort,  que  Tepi- 
th^te  de  divm,  sans  nuUe  addition  ouvertement  idolatrique. 
C'est  a  Tepoque  theodosienne  que  se  reveillerenl,  au-deia  de 
toule  mesuro,  les  assimilations  paiennes  ct  isiaques  (2). 

Ce  qui  precede  fixe  done  a  la  fin  du  iv°  siecle  la  date  de 
notre  mosaique,  tout  en  confirmant  nos  explications  de  1 87 1 , 
et  par  la  aussi.  se  trouvenl  tres  coinmodemenl  ouveries  nos 
recherches  sur  ses  plus  anciens  possesseurs. 

II. 
Les  Arborius. 

Arborius  seuls,  au  iV  siecle,  peuvent  oflrir  des  litres, 
de  Thistoire,  a  la  propriete  de  Saint-Cricq  de  Maurei- 
Ssquissonsleur  biographic  etmonlrons  les  liens  qui  les 
lent  i  notre  villa. 

dant  que  Zenobie  se  levait  a  Palmyre  et  mettait  en  echec 
re  remain,  Viclorijia  tressaillait  au  bruit  de  sa  renom- 
X,  dans  nos  regions,  inaugurait  les  premiers  essais  d'un 
i  qu'un  Charlemagne  seul a  pu porter  saos  fiechir.  Apres 
)rn6  de  la  pourpre,  laissee  eiitre  ses  mains  par  Marcus 
us  Viciorinus  et  par  leur  fils  Vktorin,  d'abord  Marius 
anus  et  puis,  en  268,  a  Bordeaux,  le  senalcur  Teiiicus, 
rneur  de  rAquilaine,  elledisparutdu  milieu  des  camps. 
t  —  sur  quels  fondements?  nous  ne  le  savons  guere  — 
s  et  tons  ces  augustes  de  sa  creation  etaient  novempopu- 
s,  et  que  le  lieu  de  sa  retraite  etait  sur  un  des  affluents 
lour.  —  Notre  Maweilhan  remonterait-il  a  Tun  de  ces 
relianif  et  un  poste'  voisiu,  appele  miUe  Itommes,  re- 
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monterait-il  a  cette  mere  des  camps?  Cela  nous  parait  fort 
douteux.  Autant  vaudrait-il  assurer  Mjue  notre  vie  de  PoutiUon, 
par  exemple,  tout  entoure  de  noms  romains,  tels  que  sont 
les  Jouglals,  les  Pribals  {Jugidati,  Privati),  etc.,  est  aussi, 
non  pas  le  vie  du  Pouy-Long,  mais  le  vieitsA'xm  des  PolHons 
dent  la  famille  fut  tres  unie  avec  celle  de  Tetricus.  Laissons 
la  ces  menus  problemes,  tout  en  demandant  la  permission  d'en 
proposer  bientdt  d'analogues.  Pour  le  moment,  nous  avons 
a  dire  des  choses  plus  importantes. 

Autun,  a  cette  epoque  des  tente  tyrans,  comptait  parmiles 
villes  les  plus  considerables  des  Gaules,  Elle  demeura  fidele 
au  souverain  regulier,  Claude  II.  Tetricus  lamina.  Un  deses 
premiers  citoyens,  Argieius  Arborim,  depouille  de  sa  fortune, 
dul  venir  en  exile  dans  nos  parages,  in  terras  per  quas  per- 
rumpit  Aturrus,  Tarbetliqw  furor  per strepit  Oceani.  II  epousa 
la  dacquoise  JEmilia  Maura,  qui  lui  donna  jEmUius  Magnus 
Arborius,  celui-la  meme  dont  nous  avons  commence  a  nous 
occuper.  Le  fils  du  banni  devint  un  illustre  professeur  d'61o- 
quence  et  un  grand  avocat.  Son  ne^eu,  le  poete  Ausone,  dont 
nous  venous  de  citer  les  vers,  nous  Tafflrme :  OmasU  et  fora 
Jberorum  quceque  NovempopiUis.  Te  sUn  palladice  anteta- 
Ht  toga  docta  Tolosce.  La  toge  lui  rendit  honneur.  On  salt 
qu'il  etait  d'usage  de  designer  par  ce  nom  de  la  toge  la  pro- 
fession du  forum;  deja  au  temps  de  Tite-Live  elle  6tait  deve- 
nue  Fattributdes  avocats:  Togaqueet  forum  pUumere,  6cri- 
\h\\A\;proclanmndoprosordidis  hominibus  causisque  (1.  xxii). 
D'autres  temoignages  se  trouvent  reunis  dans  Ferraris  (1). 

Arborius  Magnus  epousa  une  femme  noble  et  opulente.  Pour 
comble  de  bonne  fortune,  Constantin  le  fit  venir  a  sa  cour  et 
lui  confia  Teducation  dePun  deses flls.  Ne  soyons  pas  surpris 
de  ce  choix.  Magnus  avait  eu  pour  amis,  k  Toulouse,  les  fr6- 
resdu  grand  empereur.  Mais  des  liens  plus  forts  encore  le 
rattachaient  a  la  dynastie  constantinienne.  Le  grand-oncle  de 

(1}  De  re  vesiiaria. 
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CoosUmce-Ciilore,  Claude  11,  voyaut  AuUiu  si  afUigu  poartui 
etre  reste  fidele,  voulut  relever  cette  noble  viUe  avec  uoe  ina- 
gnificeace  digne  d'elle  et  delui.  CuQSlance-Ctilure,  ^  sou  lour, 
lui  restitua  sa  premiere  splendeur  et  en  Ot  comnie  la  mere  dcs 
autres  cites  gallo-ronQalQes.  Deux  empcreurs  ie  sccondaient. 
Eumene,  le  sage,  I'eloquent  Eumeue,  alors  secretaire  d'Etat, 
y  lot  cliarge  de  la  chaire  d'eloqueuce  et  du  soiii  dcs  ecoles.  II 
avail  d'aulant  plus  de  droits  a  ces  favours  qu;;  les  eiiseigne- 
ments  de  son  grand-pere  avaieut  jadis  procure  un  grand  eclal 
a  la  ville  des  Edueos.  Un  iiouveau  relier  i;lait  ajoiilii  a  la  gloire 
du  secretaire.  «  Rien  deplus  grand,  disaitCoQStance-Chlore, 

•  que  de  former  la  jeunesse  dans  les  sciences  et  los  bonnes 

•  oioeurs  pour  les  besoios  de  TEtat.  •  Des  ce  moment,  ce 
fureat  les  Gaules  qui  donnerent  des  panegymtes  aux  cmpe- 
reurs  et  des  princes  aux  belles-lettres.  Constautin  suivit 
Texemple  de  son  pere  et  fat  aussi  le  btenfaiteur  d'Autun,  de- 
sormaisl'emule  de  Rome :  twbs  (smula  Ronue  (i). 

Od  comprend  mieux  maintenant  comment  ce  prince  jeta 
les  yeux  sur  le  savant  Eduen  des  bords  de  TAdour. 

Magnus  mourut  vers  I'an  559,  et,  parlessuius  de  Coustan- 
tin,  ses  restes  furent  transportes  dans  nos  Landes,  pour  y  re- 
poser  a  c6te  des  cendres  d'Argicius. 

II  nous  serait  bien  agreable,  apres  ces  details,  de  montrer 
la  famille  arborienne  etablie,  a  n'en  point  doutcr,  la  ou  est 
Saint-Cricq,  et  si  cela  se  pouvait,  non-seulemcnt  honoree  aux 
lieux  oil  avaient  r6gne  les  Tetricus,  ses  persecuteurs,  mais 
encore  gratifiee,  par  un  juste  retour  de  la  Providence,  des  villas 
dees  par  eux.  L'ombre  de  Victorine  s'assierait  plus  in- 
ante  sur  les  decombres  des  bords  du  Mfdou  et,  avec  lour 
)ie,  aos  deserts  auraient  lour  Palmyre. 
possible  d'aller  jusque-ila.  Essayons  pourtanl  de  chercher 
xl-Cricq  et  aux  environs  la  trace  des  Arboiius. 
'amUeprochainpmcnf.)  Joan  Labat,  s.  j. 

icui  blaatn  d'Autun. 


ESSAI  HISTORIQUE 
L'ABBAYE    DE    GIMONT. 


PREMlfiRE  1»ARTIE. 

CIIAPITHE  111'.  — fiPAHOUISSEMENT. 

§  2-  (Suite.)  (i). 
t"  FamiUe  de  Laws. 

D'apres  les  acles,  en  H57,  epoquc  oil  commencent 
relations  de  cette  familie  avec  I'abbaye,  elle  se  trouvait  aii 
composee : 

i'  Arnaul  de  Laurs,  qui  embrassa  I'etat  religieux  et  en 
a  Gimont  comme  convers  en  il61; 

2°  Bertrand  de  Laurs,  frere  d'Arnaut,  qui  inourut,  prot 
blement  sans  alliance,  en  1158; 

5°  Guillaume  Bernard,  autre  frere,  marie.  Le  nom  de 
femme  n'est  dit  nulle  part.  11  en  eiit  Irois  enfants,  dont  de 
garfons,  Geraut  et  Adeinar;  et  uiie-fille,  Constance; 

A"  Viviane  de  Laurs,  soeur  des  precedents,  mariee,  ne  p 
raft  qu'apres  la  mort  de  son  mari,  dont  on  ne  fait  pas  connail 
le  nom.  Elle  avail  quatre  enfants,  trois  gar^ons,  savoii 
Sicai'd,  qui  prit  Tliabit  religieux  et  fut  re^u  a  Gimont  comi 
moine  en  H81,  Bertrand  et  Guillaume-Amaut,  et  une  fl 
uommee  Bonne. 

Ce  fut,  comme  nous  avons  dit,  en  H57,  que  commencere 
les  relations  connues  de  cette  familie  avec  Tabbaye  par  Tac 
de  donation  et  cession  que  fit  Amaut  de  Laurs  a  I'abbe  B€ 

[I,  Voy«z  le  volume  precdd«nt,  p.  337.  ' 


nard,  de  toute  la  terre  qu'il  avail  en-de^  de  la  Marcaoue,  en 
tirant  vers  I'abbaye.  II  re^ut  de  I'abbe,  a  titre  de  charite, 
deux  sols  morlas.  Bertrand  de  Laurs,  frere  du  donateur, 
figure  dans  Tacle  en  qualite  de  temoin. 

L'aanee  suivante,  1158,  Bertrand  deLanrs  fail  vente  au 
meme  abb6  Bernard  de  la  lerre  qu'il  avail  devanl  la  porte  de  la 
grange  de  I'abbaye,  en  Laurs;  d'un  emplacement  de  moulin  el 
du  moulin  lui-m^me,  qui  6lail  au-dessous  de  ladite  grange,  pour 
le  prix  de  douze  sols  morlas.  B  accorda  en  meme  temps  la 
libre  entree  el  sortie  sur  toules  ses  leries;  rexploilalion,  les 
eaux,  les  pillurages,  etc.  Quelque  temps  apres,  toujours  dans 
cetle  mfime  annee  li58,  se  sentanl  atteinl  d'une  maladie  qui 
devait  te  conduire  au  tombeau,  Bertrand  fail  don  et  cession  au 
meme  abbe  Bernard,  qui  etait  venu  lui  faire  visile  accompagne 
du  moine  Claret,  du  bois  du  Bedal,  en  presence  d'Amaut,  de 
Sant-Laurent,  chapelain  de  Maurens;  d'Arnaut  de  Laurs,  son 
frere,  et  de  Viviane,  sa  soeur. 

En  llb9,  unneveu  de  Bertrand,  Ademarde  Laurs,  fait  vente 
de  toute  la  terre  culte  et  inculle  qu'il  avail  au  bois  du  Bedat, 
et  de  tout  ce  qu'il  avail  vers  la  grange  de  Laurs,  en-de?a  de 
la  Marcaoue,  pour  quinze  sols  morlas.  La  venle  est  ratifiee  et 
confirmee  par  Bertrand  de  Laurs,  fils  de  Viviane.  Geraut, 
frere  d'Ademar,  suivit  son  exemple,  el,  comme  lui,  fit,  cetle 
meme  annee,  vente  de  toute  la  terre  qu'il  avail,  soil  au  Bedal, 
soil  sur  les  bords  de  la  Marcaoue,  pour  le  meme  prix  de 
quinze  sols  morlas. 

Amaut  de  Laurs,  apr&s  avoir  fail,  en  1157,  la  donation 
j._.  — g  avons  parle,  voulut  se  consacrer  lui-m6me  k  Dieu 
,ssant  la  vie  religieuse,  et  entra  comme  convers  au 
3  de  Gimonl  en  1161.  II  fit,  a  cetle  occasion,  don  et 
I'abbaye  de  lous  les  droits  qu'il  avail  sur  la  lerre  de 
c'esl-a-dire  du  quart  de  cette  lerre. 
\%  Viviane  de  Laurs,  ses  enfants,  Sicard,  Guiltaume 
,  el  ses  neveux  Arnaut  el  Geraul  de  Laurs,  font  aban- 
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don  et  cession  de  tons  leurs  droits  sur  le  casal  de  Pausader 
pour  treize  sols  morlas  regus  par  Geraut  de  Laurs.  La  meme 
Viviane  et  ses  enfants  font,  en  1163,  abandon  et  cession  de 
tons  leurs  droits  sur  les  donations,  ventes  et  impignorations 
faites  aux  moines  par  Bertrand  de  Laurs  on  quelque  autre  de 
sa  famille,  dans  toutes  les  dependances  de  la  grange  de  Laurs, 
en-deca  et  au-dela  de  la  Marcaoue.  A  titre  de  charite,  on  leur 
donnecinq  sols  morlas.  Noustrouvons encore,  Tannee  suivante, 
1164,  une  vente  faite  par  Viviane,  ses  enfants  Sicard  et  Guil- 
laume-Arnaut,  agissant  pour  euxet  pour  leurs  freres  absents. 
Bonne,  leur  soeur,  et  Geraut  de  Laurs,  leur  cousin :  l^  de  ren- 
tier casal  de  Cassagne,  avec  les  dimes  et  les  premices  et  toutes 
les  autres  appartenances  et  dependances;  2**  d'une  piece  de 
terre  joignant  le  champ  de  Castanet,  aussi  avec  les  dimes  et  les, 
premices;  3**  du  cimetiere  de  Teglise  de  Laurs,  avec  les  dimes 
et  les  premices,  quand  il  aura  ete  mis  en  culture.  Le  prix  de 
ces  ventes  fut  de  quinze  sols  morlas. 

En  1165,  Arnautde  Laurs  fait  don  et  cession  d'un  contour 
de  terre  qu'il  avait  au  bas  de  Feglise  de  Laurs,  du  c6t6  de  la 
grange,  et  du  casal  de  Coderler.  L'abbe^  a  cette  occasion,  lui 
donne  deux  sols  morlas  et  quatre  autres  pieces  de  monnaie  qu'on 
ne  designe  pas  autrement  que  par  le  mot  gen6rique  nummos. 

En  1176,  Sicard  de  Laurs  et  Guillaume-Arnaut  son  frfere 
ratiflent  et  conflrment  toutes  les  donations,  ventes  et  impigno- 
rations faites  tant  en-dega  qu'au-dela  de  la  Marcaoue,  par 
Bertrand  de  Laurs,  leur  oncle,  Viviane  leur  mere  ou  par  quel- 
que autre  de  leurs  parents :  donations,  ventes  et  impignora- 
tions pour  lesquelles  il  avait  deja  ete  donne  par  les  moines 
cinquanle  sols  morlas. 

En  1178,  le  meme  Sicard,  seul,  fait  un  nouvel  acte  d'a- 
bandon  et  cession  de  tons  les  droits  qu'il  pourrait  reclamer  sur 
les  donations,  ventes  et  impignorations  faites  par  sa  mere 
Viviane,  par  Bertrand  de  Laurs,  ou  par  quelque  autre  de  ses 
parents  en-deca  et  au-deli  de  la  Marcaoue. 


Eu  1180,  (lonatioD  et  cessioa  par  Viviane  de  Laors,  ^card, 
Guillaume-Amaut  et  Bonne,  scs  eafants,  de  tout  ce  qui  leur 
appartenait dans le dimaire de Laurs,  laat  au-de^a qa'endela 
de  la  Marcaoue,  el  dans  tous  les  lieux  soumis  a  la  dominatioo 
seigoeurialed'Espa<,'nedeMaurens.  Dans  cette  donation  sont 
comprises  generalement  toutes  les  terres  caltes  et  incnltes,  les 
dimes,  les  premices  et  tes  autres  rederances  de  quelqae  nature 
qu'elles  soient.  Sont  neanmoins  exceptes :  1*  Le  casal  de  Mi- 
ramont;  2"laterre  qui  estaupresduvivier,  *adgort,  »  de  Fort 
Alban;  5*unel>e£eDe(l),  ^Bexsana,  ■  quiestau-dessusde  I'e- 
glise  de  Laurs;  i*  une  autre  besene  qui  est  auSoulan,  par  dela 
ladite  eglise;  5'  uQedineree(2),  *Dmarata,t  en  unlieuappele 
au  Cassi.  Toules  ces  terres,  le  casal  de  Miramont  excepts, 
etaient  engagees  aux  moines  pour  buit  sols  morlas;  6*  le  village, 
•castrum,  »  de  Laurs,  et  une  conquadedeterre,  enlaPj^uere, 
devant  Teglise  de  Laurs,  engages  egalement  ensemble  pour 
dix-buit  deniers  morlas. 

L'annee  suivante,  Viviane  Qt  encore  don  du  casat  de  Mira- 
mont, qui  avaitetereserv6  dans  la  precedente  donation,  avec 
les  entrees  et  sorties,  eaux,  bois,  paturages,  terres  cultes  et 
incultes,  dimes,  premices  et  droits  de  chasse.  L'entree  a  Gimont 
de  sonfllsSicard,  qui  embrassal'MatrebgieuXjfuiroccasionde 
cette  donation.  EUe  fut  ratifiee  par  son  frere  Guillaume-Arnaut 
et  par  Bonne,  leur  soeur.  Les  moines  s'engagferent  a  pourvoir 
aux  funerailles  de  Viviane,  en  quelque  lieu  qu'elle  vint  a 
decAdfir. 

laralt  encore  en  H82,  pourfaire  don  de  tousles 
1  pouvait  avoir  sur  le  casal  de  Puysegur. 
Q  membre  de  cette  famille,  Constance,  soeur  de 
I'Ademar,  av:dt  fait  aussi,  en  1171,  abandon  et  ces- 
ntier  casal  de  Gassagne  avec  toutes  ses  dependan- 


eBisim.  ruchfl  d'abeille,  Ce  tertnc  «st   encor*  employe  el 
i  du  pa;j. 
mesure  atraire  dont  la  valenr  vtriail  saivant  les  coDlre«s. 
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ces,  en-de§a  et  au-dela  de  la  Marcaoue;  de  la  terre  qui  est  au 
devant  de  la  grange  de  Laurs;  enfln,  de  tous  les  droits  qu'elle 
avait,  tant  sur  le  casal  que  sur  ladite  terre.  EUe  abandonne 
aussi  tout  son  droit  sur  la  grange  deSaint-Soulan.  L'abbe  lui 
donne  vingt  sols  morlas,  et  promet  que  si  quelqu'un  de  ses 
enfants  veut  entrer  en  religion  il  le  recevra  dans  son  monas- 
tere. 

3^  FamiUe  d'Escamebceuf. 

La  famille  d'Escomeboeuf  avait  des  proprietes  territoriales 
et  une  part  de  la  seigneurie  directe  dans  le  territoire  de  Laurs, 
d'EscomeboBuf,  d'Harbielle,  de  Mauvielle,  de  Sainte-Marguerite 
(ces  deux  demieres  en  Solomiac)  et  autres  lieux  encore,  comme 
on  le  verra  plus  tard.  Sa  souche  etait  dans  Escorneboeuf,  dont 
elle  prenait  le  nom.  La  aussi  etait  primitivement  sa  residence, 
jusqu'a  ce  qu'elle  se  fut  divisee  en  plusieurs  branches,,  qui  pri- 
rent  le  nom  des  seigneuries  particulieres  qui  leur  etaient  6chues 
en  apanage.  Le  eh&teau  qu'elle  habitait  devait  se  trouver  dans 
le  voisinage  de  Teglise  de  Roumas,  dont'nousavonsdejaparle, 
puisque  celte  eglise  6lait  incontestablement  a  cette  epoque  Te- 
glise  de  la  paroisse  formee  par  le  fief  seigneurial  de  cette  fa- 
mille. II  n'existe  plus  depuis  longtemps,  et  toute  trace  en  a  si 
bien  disparu  qu'il  serai t  absolument  impossible  aujourd'hui 
de  reconnaitre  la  place  qu'il  occupait. 

La  famille  d'Escorneboeuf  fut  des  premieres  dans  la  contree 
a  donner  a  Fabbaye  des  temoignages  effectifs  de  sa  sympathie, 
puisque  nous  la  voyons,  des  1147,  flgurer  parmi  les  bienfai- 
teurs.  A  cette  date,  elle  etait  representee  par  une  veuve  connue 
sous  le  nom  de  Marie  d'Escorneboeuf,  et  par  six  enfants  issus 
de  son  mariage,  qui  devinrent  la  tige  de  diverses  branches,  et 
done  voici  les  noms,  tels  qu'ils  nous  sont  fournis  par  les  actes : 
Montassin,  Atbn,  Gassies  Ees,  Raymond-Bemardi,  Gauthier  de 
Sarrant  et  Cips. 

Les  actes  de  cette  famille  en  faveur  de  Tabbaye  sont  nom- 


-.•^ 
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breux  el  se  rapporlcnl  aux  divers  lieux  oil  elle  avail  ses  pro- 
prieles.  Nous  les  reunissons  tous  ici,  en  suivant  dans  le  clas- 
semenl  I'ordre  clironologique. 

En  H47,  Marie  d'Escorneboeuf  et  ses  enfants  Montassiii, 

Gassies  E6s,  Raymond-Bernardi  et  Cips  font  don  et  cession  a 

I'abbe  Arnaut,  pour  I'amour  dc  Dieu  et  la  remission  de  leurs 

peclies,  de  la  seigneurie  el  de  tous  les  droits  qu'tls  avaient  a 

Temart,  dans  le  territoire  deSaintc-Marguerite  (aujourd'lmi  en 

Solomiac).  Quelque  temps  apres,  par  un  acte  qui  ne  porte  point 

dedate,  cette  donation  lut  confirmee  a  Gimont,  en  presence 

de  tous  les  freres  assembles  en  chapitre,  par  Aton  d'Escome- 

boeuf,  qui  fut,  a  cette  occasion,  admis  «  dla  fraternite  de  la 

congrSgaHon  de  Gimont,  »  c'est-a-dire  a  la  communion  des 

bonnes  oeuvres.  Une  autre  confirmation  aussi  sans  date  ful 

faite  au  chateau  de  Lahitte  par  le  meme  Aton,  auquel  cette 

fois  se  joignit  son  frere  Gassies  Ees.  On  citecomme  presents  a 

Tacte,  Raymond  de  Merens,  doyen  de  Sainl-Orens;  Forton  Goz, 

prfitre;  Remard  de  Labitte,  et  Arnaud  son  frere,  et  Domingon 

(Dominique)  de  LebouUn.  L'abbaye  etait encore  gouvernee  par 

Amaut,  son  premier  abbe,  d'ou  il  faut  conclure  que  cet  acle 

est  ant^rieur  a  1155,  puisque  a  cette  date  Amaut  avail  quitte 

Gimont  pour  prendre  le  gouvemement  de  Berdoues.  U  est  dit 

qu'il  fit  present  a  Aton  d'un  cbeval,  en  Ic  recevant  dans  le 

chapitre,  et  qu'il  lui  en  avail  deja  donne  un  autre  aupara- 

vant. 

En  cette  annee  1155,  Tabbe  Remard  ayant  deja  rcmplacu 

on  et  son  frere  Gassies  Ees,  pour  Tamour  de  Dieu 

de  leurs  amcs,  firent  don  et  cession  au  nouvel  elu 

l  de  seigneurie  et  de  tous  les  droits  qu'ils  avaient 

De  plus,  ils  ratifierent  et  confirmerent  toutes  les 

ventes  et  impignoralions  failes  dans  la  seigneurie 

jceuf.  lis  (urent  refus  a  la  communion  des  bonnes 

t  Tabbe  Remard  ratifia  I'engagement  pris  par  son 

ur,  I'abbe  Amaut,  de  recevoir  Aton  dans  sou  mo- 


—  31  — 

nastere  comme  moine,  s'il  le  demande  en  remplissanl  les  con- 
ditions exigees  par  la  regie  de  son  ordre.  II  lui  fit  aussi  present 
de  deux  chaussettes  rouges :  «  donavit  ei  duos  cakes  verme- 
lias.  »  L'acte  fut  encore  passe  au  chateau  de  Laliitte,  et  on  y 
voit  figurer,  comme  dans  la  confirmation  precedente,  en 
quail te  detemoins:  Raymond  de  Merens,  doyen  de  Saint-Orens; 
Forton  de  Goz,  pretre;  Amaut  de  Lahitte  et  Bernard  son  frere; 
Domingon  de  Leboulin,  et  de  plus  Guillaume  Sance.  Les  deux 
demiers  sont  dits  ici  moines  de  Gimont. 

En  1157,  Marie  d'Escorneboeuf  et  ses  enfants  Montassin, 
Gassies  E6s,  Raymond-Bernardi,  Gautier  de  Sarrant  et  Cips 
renouvellent  en  favour  de  Tabbe  Bernard  la  donation  qu'ils 
avaient  deja  faite  a  Tabbe  Amaut,  en  1147,  de  la  seigneurie 
et  des  droits  qu'ils  avaient  a  Temart;  et  Tannee  suivante,  cette 
donation  fut  confirmee  a  Gimont  en  presence  de  tons  les 
moines  reunis  en  chapitre,  par  Aton  d'Escorneboeuf,  qui  en 
meme  temps  renouvela,  comme  avaient  fait  ses  freres,  le  don 
qu'il  avait  deja  fait  avec  eux  des  droits  qu'il  pouvait  avoir  sur 
la  meme  terre.  L'abbe,  de  son  c6te,  conflrma  la  promesse 
qu'il  lui  avait  faite  de  le  recevoir  comme  moine,  et  lui  fit 
encore  present  d'un  cheval. 

En  1162,  Marie  d'Escorneboeuf  et  ses  enfants,  Gautier  de 
Sarrant  et  Montassin,  font  don  et  cession  de  la  seigneurie  et 
de  tons  les  droits  qu'ils  avaient  a  Sainte-Marie  de  la  Grasse.  Ik 
metlent  a  cette  donation  la  condition  que  s'ils  venaient  a 
6prouver  des  difficultes  pour  la  rentree  de  Tacapte  qui  leur 
est  du  pour  la  mutation  du  seigneur,  a  raison  de  cinq  sols  par 
famille,  ce  droit  leur  sera  paye  par  les  moines  eux-m6mes, 
pour  tout  ce  qui  est  compris  dans  la  presente  donation  et 
pour  tout  ce  qui  pourrait  y  etre  ajoute  plus  lard.  L'acte  fut 
passe  au  chateau  d'Escomebomf. 

La  meme  annee,  un  des  enfants  de  Marie  d'Escomeboeuf, 
Raymond-Bernardi,  fait  don  et  cession  de  tons  les  droits  qu'll 
avait  a  Sainte-Marie  de  la  Grasse  et  sur  Feglise  elle-m6me.  H  en 


fait  autant  de  ses  droits  sur  Ics  terres  depondantes  d(;  la 
grange  du  Fourc. 

En  H63,  don  et  cession,  par  Marie  d'Escomobceuf  et 
son  flis  Montassin,  de  toute  la  seigneurie  et  de  tous  les  droits 
qu'ils  avaient  sur  toute  la  lerre,  taut  culte  qu'inculte,  qui  s'e- 
tend  depulsla  serre  de  Falgose  jusqu'a  la  grange  de  Sainte- 
Marguerite,  jusqu'a  la  terre  de  Temart,  jusqu'a  celle  d'Odon 
de  Mpnlaut,  et  jusqu'a  celle  des  chevaliers  de  Salbolene, 
selon  qu'elle  est  bomee  et  determinee,  a  la  reserve  de  la 
vigne  de  Pierre  Salvaire  et  de  la  terre  de  Sauce  de  Mauvielle  et 
de  Pierre  de  I'Escarpe,  «  de  Carpo. »  De  plus,  Ics  doniitears 
approuvenl  et  confirment  la  donation  que  les  bommes  de 
Mauvielle,  tenanciers  de  cette  terre,  en  avaient  faile  aux 
moines,  pour  les  motifs  exprimes  dans  la  charte  (il  en  sera 
question  plus  tard).  lis  sont  re^us  a  la  communion  des  bonnes 
ceuvres,  et  il  est  de  plas  stipule  qu'a  leur  mort  Tabbaye  leur 
fera  des  funeraillcs  comme  a  des  moines. 

En  la  meme  anuee,  Marie  d'Escornebceuf,  seule,  fait  don 
et  cession  du  gage  et  de  tous  les  droits  qu'elle  a  sur  le  casal 
de  Farnens.  C'est  la  derniere  fois  que  nous  la  voyons  flgurer 
daus  les  actes.  Ses  enfauts  disparaissenl  egalemeut.  Mats  les 
liberalites  en  faveur  de  I'abbaye  n'en  coutinuerent  pas  moins 
dans  la  famille. 

Gautier  de  Sarrant,  I'un  des  enfants  de  Marie,  avait  un  fils 

qui  porta  le  meme  nom  que  son  pere.  Apres  la  mort  de 

celui-ci,  nous  le  voyons,  en  H8i,  ratifler  et  confirmcr  loutes 

les  donations  qu'il  avait  faites  en  son  vivant,  soit  de  terres 

culles  et  iocultes,  soit  autres,  en  quoi  qu'elles  puissent  con- 

renouvelle  pour  son  propre  compte  toutes  ces  dona- 

I'engage  a  en  assurer  aux  moines  la  paisible  jouis- 

;n  reconnaissance,  I'abbe  lui  fait  don  de  quarante 

las. 

82,  c'est  une  Qlle  d'Aton,  qu'on  designe  souvent, 
a  grand'mere,  sous  le  nom  de  Marie  d'Escornebceuf, 
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qui,  de  concert  avec  son  mari,  Hugues  de  Panassac,  rattfie  et 
confirme  toutes  les  donations,  ventes  et  impignorations  faites 
avant  son  manage,  par  Aton  ou  par  quelque  autre  personne 
de  sa  famille.  Les  deux  epoux  sont  re^us  a  la  communion  des 
bonnes  oeuvres,  et  U  est  encore  stipule  qu'a  leur  mort  on  leur 
feradans  Tabbaye  des  funerailles  comme  a  des  moinesi 

Un  autre  petit-flls  de  Marie  d'EscorneboBuf,  dont  on  ne  dit 
pas  le  pere,  Bemard-Gautier,  ratifle  et  confirme,  en  1183, 
toutes  les  donations,  i^entes  et  impignorations  faites  par  sa 
grand'mfere,  par  ses  enfants,  ou  par  quelque  autre  personne 
de  sa  race.  En  m6me  temps,  il  s'engage  a  faire  ratifier  et  con- 
flrmer  ces  m^mes  actes  par  ses  enfants  encore  mineurs  quand 
lis  seront  d'age. 

En  1185,  Raymond  Bernard,  fils  d'Aton,  fait  k  TabbS  Donat 
don  et  cession  de  tout  ce  qu'il  avait  dans  la  terre  de  Falgosse. 
n  ratifle  et  confirme  toutes  les  donations,  ventes  et  impigno- 
rations faites  par  son  pere  ou  quelque  autre  de  ses  parents, 
et  ajoute  k  toutes  ces  liberalit6s  la  concession  du  droit  de  par- 
cours  et  de  depaissance  sur  toutes  ses  terres,  avec  libre  entree 
et  sortie. 

En  1195,  Gautier  de  Sarrant  fait  don  et  cession  k  TabbS 
Sance,  qui  succeda  cette  annee  k  Arnaut  II  du  Brouil,  de  tons 
les  droits  qu'il  pouvait  avoir  sur  la  terre  que  les  moines 
avaient  acquise  de  GuiUaume  Loup  et  de  Raymond  de  la  G6ne- 
brere,  situee  aSainte-Marie  de  laGrasse,  au  nord,  entre  le  ruis- 
seau  et  Feglise. 

En  1199,  lem^me  Gautier  accorde  aux  moines  le  droit  de 
parcours  et  de  depaissance,  avec  Pexploitation  des  bois  pour 
la  construction  des  cabanes  et  pour  le  chjiuffage,  et  la  libre 
entrfee  et  sortie  sur  toutes  ses  terres.  Bernard  d'Esparbfes,  qui 
succeda  en  1200  a  Tabbe  Sance, 6tait  alors  prieur  du  monast&re. 

Enfin,  en  1217,  Gautier,  dans  le  cours  de  lamaladie 
dont  il  mourut,  et  son  fils  GuiUaume  Fabet,  font :  1""  don  de 
leurs  personnes.  En  vertu  de  cet  engagement^  si  ledit  Guil- 
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laume  Fabet  veat  ud  jour  entrer  dans  la  vie  r^gieuse,  it  sera 
re^Q  (liuis  I'abbaye  de  Gimont,  poorru  toutefois  qu'il  soit  en 
etat  d' observer  les  regies  de  I'ordre.  Dans  le  cas  contraire,  it 
sera  toajours  en  communion  de  bonnes  oeuTres  avec  la  con- 
grSgation;  2"  Gautler,  poiir  Pamour  de  Dieu  et  la  remission 
de  ses  peches,  et  tout  specialement  en  reparation  des  nom- 
breuses  Tiolences  et  injustices  dont  il  reconnaft  s'fitre  rendu 
coapable  envers  les  moines,  fait  doa  k  ces  memes  moines  de 
la  portion  qui  lutrerieBt  dansle  territoire  de  Saint-Jean  de  las 
MoDges^  comprenant :  le  moulin  (de  la  Taste),  les  bommes  et 
les  femmesqui  dependent  de  lavi/fo  de  Saint- Jean,  et  lesser- 
vices  et  redevances  qu'ils  patent ;  geaeratement  enfin,  tout 
ce  qu'il  pouvait  avoir  dans  ledit  Saint-Jean  et  dans  son  terri- 
toire de  quelque  maniere  que  ce  fdt :  terres  cultes  et  incultes 
avec  les  entrees  et  sorties,  eaui,  paturages,  bois,  arbres  de 
toute  espece,  et  droits  de  chasse. 

i'  FamUe  de  Dofam  ou  Dofas. 
n  y  a  diverses  manieres  d'6crire  ce  nom :  ainsi,  on  trouve 
tantdt  Dofans  ou  Doffans,  et  tantOt  Dofas  ou  Dotias.  Du  reste, 
I'Mymologie  est  toujours  la  m^me :  Do.  qui  n'est  autre  chose 
que  notre  particule  de  ou  du;  fans,  fas,  has,  dont  la  signi- 
fication nous  est  iaconuue. 

On  trouve  dans  la  partie  d'Escomeboeuf,  qui  dependait  au- 
trefois de  la  paroisse  de  Saint-Jean  de  las  Honges,  situ6e  sur  la 
de  la  Gimone,  a  une  petite  distance  de  la  limite 
e  d'Aubiet,  un  lieu  qu'on  appelle  le  Has.  Non  loin 
id-ouest,  dans  le  territoire  d'Aubiet,  se  Irouvaient 
re  doHx  vastes  m^tairies  qu'on  designut  par  les 
Dohas  de  devant  et  d'En  Dohas  de  denize,  tout 
It.  EUes  out  t\»  depuis  peu  vendues  au  detail,  et, 
cellement ,  il  s'est  form6  plusieurs  petites  exploi- 
icuJieres  tenues  par  autant  de  families  de  colons 
s  da  sol  qoi  s'y  soat  ^tablies,  sans  compter  les 
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parcelles  achel6es  par  d'anciens  voisins  potit  6tre  realiies  k 
leurs  heritages.  II  est  vraisemblable  que  les  terres  appel6es  le 
Has,  dans  EscornebcBuf,  et  celles  des  deux  metairies  dont 
nous  venons  de  parler,  formaient  le  fief  de  Dofans  ou  Dofas. 
On  peut  meme  croire  avec  assez  de  vraisemblance  qu'il  s'6- 
tendait,  au  levant,  dans  le  territoire  actuel  de  la  commune 
de  Gimont,  et  que  le  chateau  de  Saint-Arailles,  avec  ses  depen- 
dances  qui  touchent  aux  metairies  d'En  Dohas,  en  a  autrefois 
fait  partie.  Quoi  qu'il  en  soil  de  cette  supposition,  il  est  au 
moins  certain  que  le  baron  de  Montaut  etait  le  seigneur  do- 
minant de  ce  fief,  et  qu'en  outre  il  avait  dans  ce  m6me  quar- 
tier  une  immense  m6tairie,  au  nord  de  celles  d'En  Dohas  et  au 
couchant  des  terres  du  Has,  en  Escomeboeuf.  Cette  mfitairie, 
appelee  le  Mouta,  qu'on  a  depuis  divisee  en  deux,  devint 
plus  taf d  une  propriete  de  la  famille  de  Montesquiou-Fezen- 
sac,  de  Marsan,  qui  avait  succfede,  quelques  annees  avant  la 
Rfevolution,  aux  anciens  seigneurs,  et  fut  vendue  pendant  la 
tourmente,  comme  proprifete  nationale. 

De  cette  famille  de  Dofans  nous  avons  trouvfe  les  trois  frferes : 
Ademar,  GuiUaume-Arnaut  et  Bosson,  et  une  scBur  nommie 
Esquive. 

Adfemar  embrassa  Tetat  religieux.  II  figure  comme  tfemoln, 
avec  le  titre  de  moine,  dans  un  acte  de  1165,  et  dans  nombre 
d'autres  des  annees  posterieures. 

Guillaume-Amaut  fut  marie,  et  sa  femme  se  nommait  Pa- 
gese.  lis  eurenl  deux  enfants  qui  nous  sont  connus :  un  gargon 
da  nom  de  Martin^  et  une  fiUe  qui  portait  le  m^me  nom  que 
sa  mere,  marifee  avec  Hugues  de  Panassac. 

Boson  nous  est  pen  connu,  ne  figurant  qu^une  fois  dand 
les  actes,  en  1184. 

Les  trois  frferes  contribuferent  par  leurs  libferalitfe  a  la  dota- 
tion de  Tabbaye,  ef  ce  fut  Ad6mar  qui  commenga.  En  1190, 
il  fit  don  et  cession  a  I'abb^  Amaut,  pouf  Tamour  de  Dieu  et 
le  salut  de  son  im6  et  d6  tielte  de  &6i  parents,  dMne  pibt/d  de 


terre  appelee  a  la  Troque,  situee  sur  ies  bords  lie  la  Marcaoue. 
Nous  remarqaons  que  dans  cet  acte  on  dit  Ad6mar  Dofans, 
<  de  Scdnt-Jean. »  C'est  la  seule  fois  que  nous  trouvons  cette 
indication ;  mais  elle  suffit  pour  justifier  la  supposition  que 
nous  avons  faite  plus  haut  au  sujet  du  Gef  de  cette  famille. 

En  1158,  Guillaume-Arnaut  Dofans  fait  don  et  cession  a 
rabb6  Bernard  de  la  portion  de  dimes  et  de  pr6mices,  et  autres 
redevances  ecclesiastiques  designees  par  le  mot  generique 
a  ecdesiasHca, »  qu'ilprenait  a  Saint-Pierre  de  la  Mazere.  Cette 
portion  etait  d^une  moitie.  II  donne  aussi  aux  moines  vlngt 
sols  morlas  qu'U  avait  reconnus  sur  I'autre  moitie  appartenant 
k  son  frere  Ademar.  Puis^  Ies  deux  freres,  d'un  commun 
accord^  font  don  et  cession  de  la  Barte  qui  est  au-dessus  du 
casal  de  Peyroset.  En  consideration  de  ce  don,  Ies  moines 
Clarelle  et  Amaut  de  Boucagnere,  qui  en  firent  Tacceplation 
au  nom  de  Tabbe  Bernard  et  de  toul«  la  communaut^,  promi- 
renta  Guillaume-Araaut  de  le  recevoir  aGimont  comme  moine, 
s'ilvoulaitentrer  en  religion;  et  dans  lecas  ouil  scraitsurpris 
parlamortsansyfitreentre,  ils  s'engageaient  aluifaireaTab- 
baye  des  funerailles  comme  a  un  moine.  Guillaume-Arnaut 
fit  ces  dispositions  6tant  malade  au  clifiteau  de  Montiron,  et 
elles  furent  raliiiees  et  confirmees  par  son  frfere  Ademar  et  par 
son  Spouse  Pagese,  sous  Ies  auspices  de  Guillaume  de  Mon- 
pezat.  Plus  tard,  il  y  eut  encore  TadhSsion  et  consentement 
d'Esquive,  soeur  d' Ademar  et  de  Guillaume-Arnaut. 

Quelque  temps  apres  cette  donation,  dans  la  meme  ann6e 
1158,  Ademar  suivil  I'exemple  de  son  frfere  et  fit  aussi  don  et 
cession  de  la  portion  qui  lui  revenMt  des  dimes,  pr6mices  et  re- 
devances ecclesiastiques  de  I'eglise  de  Saint-Pierre  de  la  Mazere. 
11  s'en  reserve  cependant  la  jouissance  viagere :  mais  il  veut 
>  sa  mort  tout  ce  qui  lui  aura  appartenu  dans  ladite 
;dans  la  paroisse  demeure  sans  rfe^rveet  a  perpfetuitfe 
iete  des  moines.  En  consideration  de  ces  dons  et  aussi 
robation  et  consentement  qu' Ademar  a  donn^  aux 


—  37  — 

dispositions  de  son  frfere,  il  sera,  s'il  le  dfesire,  re^u  moine  a 
Gimont,  pourva  qu'il  y  arrive  sain  et  sauf  de  tons  ses  mem- 
bres,  soit  a  pied,  soil  k  cheval.  Ces  dispositions  regurent  I'ap- 
probation  de  Guillaume-Araaut  qui  confirma  egalement,  a 
cette  occasion,  celles  qu'il  avail  faites  lui-meme  pendant  sa 
maladie  au  ch&teau  de  Montiron.  Tout  ceci  fut  fait  k  Gimont 
sous  les  auspices  du  seigneur  Guillaume,  archeveque  d'Auch, 
et  d'Odon  de  Maurens.  Parmi  les  temoins  flgurent  Bertrand 
de  lisle,  archidiacre,  et  Pierre  de  Flsle,  son  frere,  neveux  du 
prelat,  qui  consequemment  elait  aussi  de  cette  famille,  ou  du 
moins  son  allie.  C'est  ici  le  dernier  acte  d'Ademar  en  faveur 
de  Tabbaye.  II  ne  dut  pas  tarder  beaucoup  a  prendre  Thabit 
religieux,  puisque,  comme  nous  Tavons  dit,  il  commence  a 
figurer  comme  temoin,  avec  le  titre  de  moine,  dans  les  aetes, 
en  1163. 

En  cette  annee  1163,  Guillaume-Amaut  fait  don  et  cession 
de  tout  ce  qu'il  avait  dans  le  dimaire  de  la  Mazere,  terres  cultes 
et  incultes,  bartes,  bois,  pres,  eaux,  dimes,  premices  et  autres 
redevances  ecclesiastiques,  y  compris  Teglise  elle-meme,  avec 
ses  dependances.  On  lui  promel,  comme  on  Tavait  fait  a  son 
frere,  de  le  recevoir  a  Gimont,  s'il  veut  entrer  en  religion, 
mais  toujours  avec  la  condition  que  pour  Tintegrite  de  ses 
membres,  il  remplira  la  condition  exigee  par  la  regie. 

Guillaume-Amaut  ne  parait  pas  avoir  profite  de  cette  pro- 
messe.  II  eut  memo  dans  la  suite  quelque  contestation  avec  les 
moines.  C'est  ce  que  prouve  un  acte  de  1180 par lequelil  se  de- 
siste  des  poursuites  qu'il  avait  commencees  centre  eux  et  con- 
firme  les  donations  qu'il  leur  avait  faites  precedemment,  avec 
promess€^de  ne  plus  les  inquieter  a  Tavenir  et  de  leur  prater 
son  appui  si  d'autres  voulaient  le  tenter.  II  y  eut  cependant, 
des  Tannee  meme,  de  nouvelles  brouilleries;  mais  Taccord  ne 
tarda  pas  a  se  retablir.  Guillaume-Arnaut  fit  de  nouveau  remise 
de  tout,  se  desista  de  ses  poursuites,  et  confirma  la  donation 
qu'il  avait  faite,  en  1163,  de  tout  ce  qu'il  avait  dans  le  terri- 
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toire  de  la  Mazfere,  taot  en-de^a  qu'au-deUi  de  la  Marcaoue. 
L'arrangement  eut  lieu  en  1181. 

En  1184,  Guillaume-Arnaul  etant  mort,  ses  fr^res  Boson  et 
Ademar,  pour  Tamour  de  Dieu  et  le  salut  de  leurs  ames,  et 
pour  V&me  de  leur  £rere,  font  don  et  cession  de  tout  ce  qu'ils 
ont  dans  Tegllse  de  la  Maz&re  et  dans  son  territoire.  Cette 
m^me  annee,  toutes  les  donations,  vcntes  et  impignorations 
'"""IS  par  Guillaume-Arnaut  sont  ratiOees  par  sa  fllle  Pagese. 
te  est  de  la  5*  f^rie,  veille  des  ides  de  juin  1184.  Tant  de 
lision  pour  la  date  est  une  exception  bien  rare  dans  le  car- 
ire  qui,  d'ordinaire,  n'indique  que  I'annee. 
nOn,  en  1186,  Martin  Dofans,  flls  de  Guillaume-Arnaul, 
lui  aussi,  don  et  cession  de  tout  ce  qu'il  avail  ou  pourrait 
lander  dans  Teglise  de  la  Mazere  et  dans  lout  son  dimaire. 
ii,  tons  les  droits  dc  cette  famille  en  ce  quartier  passeut 
ailivemenl  ^  Tabbayc. 

R.  DUBORD, 

prfitre.  cure  d'AuLiut. 

U(  sitile  prochaineiaent.) 
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NUHISHATIQUE^ 

Une  Monnaie  de  Cdolle,  oomtesse  de  Rodez  et  d'Ar- 

magnao. 

Cette  monnaie  fait  partie  d'un  petit  tresor  r6cemment  d6- 
couvert  a  Saint-Barthelemy^^^  arrondissemenl  de  Marmaude.  EUe 
a  par  la  meme  un  double  inter^t  pour  la  Revue  de  Gascogne. 
D'un  c6te,  elle  rappelle  Torigine  de  Tunion  du  comte  dQ 
Rodez  a  celui  d'Armagnac;  de  Tautre,  le  lieu  mfime  ou  le  tre- 
sor a  ete  trouve  est  loin  d'etre  indifferent  aux  gloires  du  Gers. 
En  effet,la  grande  etimportantebaronnie  de  Saint-Barthelemy, 
possed6e^  an  moyen  age,  par  la  noble  race  des  Caumont-Lau- 
zun,  devint  la  propri6te  du  dernier  marechal  de  Roquelaure, 
qui  possedait  aussi,  dans  PAgenais,  les  grandes  baronnies  de 
Cancon,  de  Casseneuil  et  de  Frespech.  La  succession  de  ce 
marechal  ne  fut  pas  evaluee  a  moins  d'un  million  sept  cent 
trente-neuf  mille  quatorze  livres,  et  labaronnie  de  Saint-Barthe- 
lemy y  figure  pour  cent  trente-cinq  mille  sept  cent  cinquante 
livres. 

Cecile  6tait  flUe  d'Henri  11,  comte  de  Rodez,  qui  I'institua  son 
heritiere  par  testament  du  13  fevrier  1292.  Devenue  I'fepouse 
de  Bernard  VI,  comte  d'Armagnac  (1298),  celui-ci  entra  en 
possession  du  comte  de  Rodez  apres  la  mort  de  son  beau- 
pere  (1302). 

Ce  ne  fut  pas,  toutefois,  sans  de  graves  contestations  de  la 
part  d'Isabelle  qu'Henri  II  avait  eue  d'un  premier  lit,  et  qui 
devint  I'epouse  de  Geofifroi  de  Pons,  vicomte  de  Turenne.  Les 
demeles  continuerent  avec  Jean  P%  flls  et  successeur  de  Ber- 
nard, mais  la  veuve  de  Geoffroi  de  Pons  succomba  dans  sa 
cause,  et  le  comte  de  Rodez  fut  deflnitivement  uni  a  celui 
d'Armagnac.  {Art  de  verifier  les  dates.) 

II  n'y  a  pas  moins  de  huit  pieces  de  Cecile  dans  le  petit 
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trfesor  r6cemment  decouvert.  Leur  valeurintrinsfequene  repond 

pas  a  leur  valeur  historique.  C'est  une  tres  petite  monnaie  de 

cuivre  argente,  connue  sous  le  nom  de  maille  ou  obole.  Du 

c6t6  droit  est  la  grande  croix  k  branches  egales,  cette  grande 

manifestation  religieuse  du  moyen  ^e.  Autour  de  la  croix, 

on  lit  en  exergue :  CECILIA  COMITissa.   Sur  le  revers,  on 

voit  une  autre  petite  croix  a  la  partie  superieure  du  champ, 

et  au-dessous,  les  trois  sigles  S.  V.  D.  Signum  Virginis  Dei? 

Je  n'oserais  Fafflrmer.  On  trouve  souvent  la  croix  accompa- 

gnec  des  sigles  S.  S.,  Signum  Scdutis.  Mais  j'ignore  si  le  signc 

du  saluta  ete  donne  quelquefois  comme  symbole  a  la  Vierge, 

sur  les  monnaies  du  moyen  age.  On  Ut  en  exergue  :  RODES 

CIVIS,  pour  Civitas. 

L'abbe  BARRfiRE. 
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Vie  de  Monseigneur  de  Salinis,  6v6qae  d' Amiens,  archev^qae  d'Auch,  par  M. 
rabb6  DB  Ladoue,  anciea  vicaire  g^n^ral  d' Amiens  et  d'Anch.  Nouvelle 
Edition.  Paris,  Tolra,  1873.  1  fort  vol.  in-12.  —  la  divinite  de  l'eglisb, 
par  Mgr  A.  de  Salinis.  Nouvelle  edition.  Q)id.,  id.  1873.  4  vol.  in-12. 

On  n'a  pas  oubli^  peut-6tre  que  la  Revue  de  Gascogne  (1)  consacra 
une  ^tude  assez  etendue  a  la  biographie  de  son  v^ner^  fondateur,  dcs 
la  premiere  apparition  du  beau  livre  do  M.  I'abbe  de  Ladoue.  «  Ce 
livre,  disait-elle,  vit,  attache,  passionne.  Nulle  part  de  ces  theories 
personnelles,  de  ces  plaidoyers  ambitieux  destines  a  rehausser  le  per- 
sonnage  et  a  absorber  tout  un  siecle  dans  un  homme.  L*homme 
apparait  lui-mSme  a  tons  ses  %es,  dans  les  conditions  bien  autre- 
ment  interessantes  de  la  r6alit^.  Ce  sont  ses  paroles  et  ses  actes  qui 
marquent  d'eux-mdmes  sa  valeur  et  son  rang.  > 

La  nouvelle  Edition  de  cet  int^ressan  t  volume  nous  a  ei6  une  occasion 
de  repasser  ces  paroles  et  ces  actes  d*un  grand  et  saint  ev^ue,  et 
nous  devoas  dire  que  nous  y  avons  encore  trouve  tout  le  charme  de 
la  nouveaut^  la  plus  actuelle.  Pour  ne  toucher  qu'k  une  question, 
qui  est  Tune  des  plus  graves  du  moment  present,  celle  de  Tiiustruction 

(i)  Tome  ?,  p.  171. 
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seoondaiie  et  sup^rieure,  qui  ne  sentira  le  besoin  de  lire  ou  de  relire 
au  plus  t6t  le  Plan  d'itudes  du  collie  de  Juilly  en  1828  (p.  110-133), 
le  Discoitrs  sur  la  direction  qu'il  convient  de  donner  A  Venseigne^ 
ment  classiqite  (p.  507-527),  proaonc^  parTabW  de  Salmis  en  1832, 
et  leMemoire  sur  la  oration  de  nouveiles  facult^sde  th^ologie  (p.  530- 
537},  qu'il  pr^enta  au  nonce  trente  ans  plus  tard? 

Du  reste,  le  biographe,  qui  atait  6crit  en  fils  d^you6,  mais  en 
temoin  ipr<6cusable,  la  vie  de  son  6v6que,  n'a  eu  k  modifier,  en  re- 
publiant  ce  livre,  ni  un  detail  de  fait,  ni  une  appreciation.  II  s*est  con- 
tente  de  faiie  a  son  travail  primitif  quelques  additions,  une  entr'autres 
qui  est  d'un  intlBrSt  capital,  mais  sur  laqueUe  il  n'y  a  pas  lieu  d*in- 
sister  ici,  puisque  nos  abounds  en  ont  eu  la  primeur.  II  s'agit  du 
dernier  entretien  de  Mgr  de  Salinis  et  de  TEmpereur  Napoleon  III 
(p.  412-428),  par  lequel  la  Revue  de  Gascogm  ouvrait  si  heureuse- 
ment  son  num^ro  de  Janvier  1871.  Ce  magnifique  chapitre,  digne 
d'omer  la  vie  des  plus  grands  evSques  des  dges  de  foi,  est  assur^ment 
la  meilleure  r^ponse  a  opposer  aux  accusations  de  courtisanerie  et 
d'ambition  personnelle,  qu*on  n'a  pas  craint  de  dinger  centre  notre 
iilustre  archevdque. 

Au  mSme  point  de  vue,  nous  devons  signaler  k  I'attention  des 
esprits  s^eux  le  m^moi^re  adress^  par  M.  Tabb^  de  Ladoue  k  M. 
Foisset  (et  publi^en  partiedans  ce  volume,  p.  500-505),  k  Toccasion 
des  reproches  dont  la  conduite  politique  de  Mgr  de  Salinis  a  ^t^ 
I'objet  dans  la  Vie  du  P.  Lacordaire.  II  ne  faut  point  douter  qu'une 
nouvelle  edition  de  cet  important  ouvrage  ne  soit  sensiblement 
modifi^e  sur  les  observations  d'un  biographe  si  peu  suspect  de 
faiblesse  pour  les  id^s  et  les  hommes  du  second  Empire. 

Si  la  Vie  de  Mgr  de  Salinis  a  subi  quelques  attaques,  la  Divi- 
nU6  de  VEglise,  qui  reparatt  en  m6me  temps,  a  ^t^  accueillie  avec 
une  faveur  unanime.  Le  savant  et  pieux  ^diteur  a  eu  a  la  d^fendre 
uniquement  centre  des  reserves  poshes  par  un  critique  a  peu  pr^s  in- 
connu  du  public.  II  nous  sera  permis  ici  de  plaindre  le  pauvre  ^ri- 
vain  qui  a  si  maladroitement  tenu  la  plume  que  ses  objections  ontpu 
paraitre,  non-seulement  mal  fond^s,  mais  €  peu  bienveillantes,  > 
quoique  son  coeur,  nous  pouvons  Tassurer,  fdt  anim^  du  plus  profond 
amour  pour  Tauguste  m^oire  de  Mgr  de  Salinis.  Apr^  quoi,  nous 
n'avons  qu*a  recommander  sans  reserve  ces  belles  conf(^rences  sur  la 
DiviniU  de  I'Eglise,  dont  un  bon  juge,  Mgr  Pie,  6v6que  de  Poitiers, 
ecrivait :  «  Pas  une  des  erreurs  et  des  ignorances  de  ce  temps  qui  ne 
ioil  ^lairee  et  redress^^  pas  un  doute  qui  ne  soit  r^solu,  pas  un 
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pMJDg4  qui  oe  Boit  dissip^,  pas  une  laoime  iateUectoBUa  qui  ue  aoit 
combine  pai  cet  expos^  large  et  luoide  da  la  doctrine  oatholique... 
Composes  surtout  k  I'usage  des  gens  du  monde,  ces  eatretteas  leli- 
gieux  et  philosophiques  ne  seroat  pas  d'lm  moiDdre  piix  aux  yeux 
des  hommes  du  sanctuaire.  Us  out  d^sonaais  leur  place  marqu^ 
dans  toute  bibliotheque  eccl^siastique,  et  lis  y  occuperoQt  une  place 
d'honneur  parmi  les  ouvrages  d'apolog^tique  cbr^tienne.  > 
I^once  COUTURE. 

NOUVELLES. 

ISAnnuaire  du  Gers  pour  1873  parattra  dans  les  premiers  jours  de 
Kvrier,  Dans  la  troisifeme  partie,  qui  est  r^serv^e,  comme  Ton  salt, 
aux  Notices  ct  documents  historiques,  se  trouveront  les  longs  et  ou- 
rieux  procfes-verbaui  de  I'entr^e  k  Aucb  des  deux  archeTfiques  Leo- 
nard de  Trapes  (1600)  et  Doqiinique  de  Vic  (1634). 

Le  Congr^  soientifique  de  France  doit  lenir  a  Pau  sa  39*  session, 
le  31  mars  1873  et  les  diz  jours  suivants.  On  peut  s'inscrire  comme 
membre  de  cette  reunion,  en  versant  la  somme  de  10  fr.  Les  adhe- 
sions doivent  fetre  adress^s  a  M.  Clement-Simon,  secr^taire-g^Biral 
dn  Congt^s  scieatifiqne,  a  Pau. 

La  Revue  de  Gascogne  feraconnattre,  dans.soQ  prochain  num^ro, 
les  principales  questions  du  programme  public  par  la  commission  du 


M.  J.  Seillan,  membre  du  Conseil  g^n^ral  du  Gers,  nous  adresse 
un  dessiu  qui  reproduit,  de  grandeur  nature,  une  hachelte  i  de  trap 
>  noir,  trouv^  dans  un  champ  cultiv^,  a  Ribouillet-Talenoe,  en 
-  ^-^n  (Landes.} 

tranchant  a  ^  endommag^  par  la  pioche  d'ua  cultivateur. 
ngueurdecequirestemesure  O'^IS.  Et  la  plus  grande  largeui 
)7.  » 

M.  J.  Seillan  lui-m6me  quia  rencontr^,  surlesol,  enoctobre 
e  souvenir  de  nos  temps  pr^historiques.  —  A  ce  piopos,  nos 
i  peuTeutconsulterles  details  publics  en  1865,  sui  one  hache 
:  vert,  dans  la  Revue  de  Oascogne  (1).  Un  dessia  tres  exact 
lagnait  cette  6tude.  F.  C. 
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La  Reoue  de  Gascogne  commencera  prochainement  la  publication 
d*an  travail  s^rieux  ayant  pour  titre  :  Souvenirs  historiques  relatifs 
au  siige  d'Auch,  A  ses  prilats,  a  leur  chapitrCy  d  leurs  sceaux, 
contre-sceaiuc  et  blasons  personnels  ou  domestiques. 

L'auteur  de  cette  etude,  M,  Tabb^  Canute,  s'en  occupait  depuis 
longtemps,  lorsque  MM.  Delmas,  mort  depuis  procureur  imperial  k 
Gourdon,  et  Demarsy,  secretaire  de  la  Soci^t^  de  T^ole  des  Chartes, 
Youlurent  bien  lui  communiquer  des  notes  h^raldiques  a  ce  sujet. 

.  NOTES  DIVERSES. 

XXrV.  Le  R«gi8tre  perda  ile  Condom. 

C'est  en  1844  que  j'entrepris  Tanalyse  et  les  extraits  des  registres  de  rH6tel- 
de-Ville  de  Condom.  Je  fus  trds  heoreusement  seconde  dans  ce  travail  par  mon 
excellent  ami,  M.  i'abb6  Goussard»  et  je  le  prie  de  recevoir  ici  rbommage  public 
dema  reconnaissance. 

Comme  je  Tai  dSjit  dit,  je  recbercbais  particuli^rement  alors  les  documents 
relatifs  aux  gnerres  de  religion  dans  nos  contr^es.  J'en  trouvai  beaucoup  et  de 
fort  inieressants.  Le  registre  perdu  6tait  anterieur  k  cetle  6poqae,  et  c'est  par 
cariosity  que  je  pris  les  extraits  que  j'ai  fait  connaitre. 

Ce  manuscrit  6tait  trds  volumineux  et  parfaitement  reli6.  J'avais  a  peine  par- 
cooru  les  cent  premieres  paged  in~f>  quand  je  sentis  le  courage  me  d^faillir,  et  je 
passai  aux  demiers  feuillets,  les  seuis  qui  eussent  pour  moi  un  inter^t  s^rieux. 
On  y  voyait,  en  effet,  les  premiers  troubles  port6s  k  Condom  par  la  pritendue 
R6fonne. 

Pour  la  seconde  fois,  M.  le  r^dacteur  en  cbef  de  la  Revue  de  Gascogne 
rientde  nous  apprendre  la  perte  de  cet  important  manuscrit.  Cette  perte,  si  elle 
^sans  retour,  sera  vivement  sentie  par  tons  les  amateurs  de  nos  gloires  com- 
munales.  Dans  tons  les  cas,  j'ai  lieu  de  croire  qu'on  pourrait  trouver  ailieurs 
d'aatres  extraits. 

Jem'en  souviens,  quand  je  reportai  ce  volume  ^  rH6tel-de-Ville  de  Condom»  je 
trouvai  la  le  regrettable  M.  B.  deMoncade,  qui  en  avait  une  connaissance  parfaite : 
il  en  savait  plusieurs  passages  par  coeur.  II  me  recita  particuli^rement  le  proems- 
verbal  relatif  au  celdbre  predicateur  esclavon,  fr^re  Thomas  Hliric,  proces- 
verbal  que  je  venais  de  transcrire,  et  que  j'ai  publi6  dans  la  livraison  du  mois 
d'octobre  dernier. 

Qu'on  me  permette  de  faire  remarquer  ici  que  dans  mon  Histoire  religieuse 
H  monumentale  du  diocese  d'Agen  (t.  ii,  p.  185),  j'avais  fait  connaitre  les  pre- 
dilations  merveilleuses  du  moine  franciscain,  et  Tavais  consider^  comme  sus- 
cite  de  Dieu  pour  contrebalancer  les  predications  impies  de  Lutber«  qui  d6j^ 
remuaien t  TAllemagne  et  mena^aient  nos  provinces . 

Je  ne  larderai  pas  k  faire  connaitre  les  demiers  feuillets  du  registre  en  question . 

L'abbfe  BARRlRE. 
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XXT.  Un  prAtenda  proCBsaenr  d«  Goadom  an  XVr  aUolo. 

J'ai  terit,  dans  moD  fs^uuse  d'une  hutoire  littiraire  At  la  Gatcogne  pen- 
dant la  Renaistatux  {Bulletin  d'Auch,  t.  ii,  p.  569),  ea  parlant  de  Bernard  dn 
Poey,  po^te  bearDab,  professenr  a  Aach  r  a  II  re^ot  des  felicitations  poetiques 
d'oo  RoDOLpHVs  de  Condom,  pour  lequel  Uuret  Ini-raeme  a  fait  des  Ten  et  qui 
devait  r£genter  brillammeDt  dans  cette  vtUe,  oH  il  n'y  eat  pas  de  eoll^  arrant 
le  XVII*  sidcle.  x  Mais  je  dois  m'accuser  d'aroir  attribnS  sans  motif  k  la  ville  de 
Condom  cot  hnoianiste,  k  la  vArite  fort  obscur,  da  xn*  sitele.  Le  poite  en  qaw- 
tion  s'appelait  en  latin  Rodolphut  Condomiut.  Je  snis  ports  a  penser  aqjonr- 
d'hui  que  sou  aom  francais  6tait  Rodofyhe  on  Jlaoul  Cordok;  U  y  a  encore  iea 
■  de  CO  nom,  nne  entr'autres,  je  crois,  dans  les  environs  de  Lectoure.  J'i- 
1  patrie  de  I'ami  de  Uuret  et  de  Dn  Poey;  mais  il  est  certain,  par  let  veri 
irnier,  que  lUonl  Condom  professait,  en  1551,  au  college  d'A.iich>  —  l.  c. 

QUESTIONS. 

76.  Sur  nn  relienr  pent-£tre  gaacoa. 

Gn  de  I'artide  Reliure  des  Arts  aumoyen  6ga  et  h  I'ipoqat  de  la  Rt- 
iM,  par  U.  Paul  Lacroix  (ie  Bibliophile  Jacob],  je  tronve,  page  481,  la 
suivante : 

ant  desceodre  ju8qu'au/am«ux  Gascon,  on  le  Gascon  (1641),  poor  pou- 
umencer  par  un  nom  de  relieur  illuslre  I'bistoire  dela  rdiure  moderne.  * 
-il  voir  un  fils  de  la  Gascogne  dans  le  relieur  prScile,  passA  sous  silence 
avant  Dictionnairs  erilique  de  hiographie  et  d'hittoire  de  H.  Jal,  de 
u'on  eat  dispose  a  voir  nn  enfant  de  Toulonse  dans  le  scnipteur  conieni- 
de  Henri  IV  qui  est  appel6  Is  Thoalouain  ?  Peut-^tre  ces  noms  sont-ils 
s  pays  de  ces  deux  artistes,  pluldtqne  les  nomsdeleurs  families?  Jefais 
1  aux  renseignements  sur  Gascon  on  le  Gascon  et  sur  ses  travaux  pour 
}ien  entendu,  oA  il  serait,  par  le  lieu  de  sa  naissance,  du  domune  de  la 
it  Gatcogne.  Cl.-Hippolyte  HASSON. 

RfiPONSES. 

74.  Ua  maniuorlt  sur  les  KiitlqalWa  de  la  Blgorre. 
lyn  la  Qvttlion.  I.  mi,  p.  5iO,  et  degx  Riponsa,  p.  &79  et  SDivaote.) 

I.  Du  vrai  titre  de  Fouvrage. 
'ai  titre  de  I'ouvrage  n'est  pas  <  Antiquitfs  de  la  Bigorre,  ■  inais  bien 
laire  description  du  pals  et  du  comte  de  Bigorre,  conteuant  on  abr6g£  de 
^e  des  comtes  dndit  pus  (1] .  > 

muigit  maooMrils  de  Larcber,  iifotit  k  la  biblioth^aa  ie  Tarbss,  tome 
Iff.  c  Sommura  descripUun  dei  pays  et  lerrss  comprisei  enire  ia  riviire  da 
,  l«i  Hant»-PyrAndM  at  U  mer  Oc^ne,  qui  *ont  loot  le  piys  de  Biua,  )a 
a  Basse- Navarre,  I.sbonrt,  vne  partie  de  la  Bigorre  at  da  I'Arnicnae  at 
nes-.  »  ArehivM  nalionalos,  (onds  Docbnae. 
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Le  manascrit  commence  aiosi :  <  La  Bigorre  porte  ie  titre  de  eomte,  duquel 
r^reclion  est  tr^  ancienne,  et  est  situ6  sur  les  extr^mit^s  de  la  Gascogne.  > 

En  voici  la  fin  :  «  Devant  la  belle  et  heureuse  paix  qui  commen^a  de  parid- 
tie  aa  dit  an  1594«  comme  en  son  parfait  et  accompli  rond  en  l'ann6e  1598, 
les  morailles  et  batiments  pobl6es  de  la  ville  de  Tarbe  croulerent  en  divers  en- 
droits,  et  ont  donn6  grosses  d^penses  aox  habitants  poor  les  r^parer,  lesquel- 
les  reparations  ont  et6  fort  avanc^es  au  mois  de  mai  1610,  lorsque  Dieu  a  fait 
aUer  de  ce  monde  en  Tautre  le  tres  grand,  trds  auguste  et  trds  victorieox  prin- 
ce, Henri  lY,  roi  de  France  et  de  Navarre  (1).  » 

II.  Division  de  VcBUvre. 

Gette  oBQvre  comprend  deux  livres,  dont  le  premier  a  pour  titre :  «  Sommaire 
description  du  pais  de  Bigorre, »  etdontle  second  est  pr6c6d6  de  ces  mots :  «  Le 
livre  second  de  la  sommaire  description  du  pais  et  comte  de  Bigorre,  contenant 
on  abr^gd  de  I'histoire  dudit  pais.  » 

La  copie  n'a  pas  6t6  faite  enti^rement  par  Larcher;  une  femme  comme  il  est 
pidlQ  de  s'en  apercevoir  k  la  forme  de  F^riture,  en  a  transcrit  une  partie.  De 
plus,  I'ortkographe  du  manuscrit  original  n'a  pas  6te  exactement  suivie,  et, 
pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  lire  quelques  lignes  au  hasard. 

Ge  travail,  dont  certains  fragments  sont  tres  importants,  pourrait  6tre  facile- 
ment  et  heureusement  compl6t^  :  1^  Pour  la  geographic  de  la  Bigorre,  au 
moyen  de  la  deuxidme  partie  des  memoires  historiques  de  Fabb^  Duco,  et  des 
notes  de  Larcher  dans  le  tome  xvi*  des  Glanages  mss.;  2*  pour  I'histoire  des 
seigneurs  du  Lavedan  par  Tanalyse  du  livre  vert  de  B6nac,  dont  on  trouve  quel- 
ques extraits  dans  Larcher;  3^  pour  I'histoire  des  troubles  religieux  depuis  1562 
josqu'en  1598,  au  moyen  des  pieces  que  le  mdme  paleographe  a  ins^rees  dans* 
plusieurs  volumes  de  sa  compilation,  et  surtout  avec  le  secours  des  memoires 
du  c  pauvre  capdet  de  Gascogne,  »  Jean  d'Antras,  seigneur  de  Comae. 

III.  Etudes  et  fonctions  de  I'auteur  du  manuscrit. 

Comme  cela  arrive  souvent,  nous  sommes  r6duit  sur  ce  point  k  ce  que  I'au- 
teur abien  voulu  nous  apprendre  sur  lui-mdme  dans  son  pr^cienx  manuscrit. 

L'abb6  Duco  (2),  vers  1730,  et  Fabb^  de  Vergez,  historiographe  du  roi,  ne 
nousfoumissent  aucun  renseignement;  et  nous  pouvons  ajouter  que,  si  le  pre- 

(1)  Larcher,  t.  ix,  p.  215. 

(2)  Yid.,  4  la  bibliothdqae  de  Tarbes,  c  L'histoire  mannscrite  de  la  Bigorre,  »  at- 
tribute k  Fabbd  Daco,  card  de  Loubajac,  et  analyste  par  M.  Laboalinidre,  dans  son 
mannel  statistiqne  des  Hautes-Pyrtodes,  1813 :  —  copie  tr^s  ddfectaense  sons  le 
rapport  de  I'orlhographe. 

Ce  travail,  qui  n'est,  en  beaoeonp  d'endroits,  qa*ane  simple  reproduction  de  la 
Sommaire  description  du  pais  de  Bigorre,  se  divise  en  deox  parties: 

l^partie  :  Histoire  de  la  Bigorre  josqu'en  1593  (p.  1-190);  %•  partie  :  Description 
das  iieox  principanxde  la  Bigorre,  p.  i-83. 

Cetie  S«  partie  est  plus  complete  que  le  travail  renferm^  dans  la  Sornmsrire  des- 
cription. 


mier  a  mis  jt  contribution  le  Manuscrit  dans  sos  memoires  sar  te  pays  de  Bi- 
gorre,  Vibbi  de  Vergez  avone  dans  una  leitre  inedite  da  18  fftyrier  1775,  qu'il 
neranilunivu. 

Qnaot  k  Larcher,  il  ee  contentede  copier  le  mannscril,  sans  donnw  le  moin- 
dre  rensetgDement  snr  I'antear  du  travail. 

PassoDs  done  &  ce  qu'on  peat  lire  dans  le  mannscrit  lai-meme  :  1*  L'auteur 
viY^t  en  1598.  En  parlant  de  plnsieors  villages  da  Uvedan,  il  s'expiime  ainsi : 
a  II  est  vrai  qa'ancuns  desdits  villages  ont  eti  du  toat  ruio^,  tes  autres  sont 
incommodAs  et  g&l£s,  depuis  notre  mimoire;  car  en  I'aiiD^e  1598,  la  neige  se 
prScipitasorles  maisons  de  Saligos  (1).  » 

~  ~  Jten  1610:  aDepuisranl091,dil~il,jusqu'&l'an  1610anlp3ss6  518 
Bn  cet  intervalle  se  trouve  que  le  nom  de  Lavedan  a  &i6  continue  de 
on  en  generation  en  personnes  des  enfanls  miles  par  I'espace  de  387 

lit  en  1614  :  en  parlant  du  traits  eutre  les  habitants  de  la  valine  de 
et  ceux  de  la  valine  de  Broto,  en  Espagne,  il  dit :  «  Snr  icelai  compro- 
rononcS  sentence  le  samedi  2*  jour  kTentrtedu  mois  dejuillelenran 
les  parties  fareat  si  bien  reglees  i  leur  contentement,  que  depuis  eo 
ispace  de  22i  ans  ils  ont   toujours  renouvel6  d'an  en  an  i'acquiesce- 

Qteur  £taUbomme  d'affaires:  aAyantfait  la  description  desmontagnes 
ie  Lavedan  qui  est  en  partie  possMe  par  le  seigneur  vicomte  de  La- 
me semble  fort  b  propos  d'ins^rer  la  gSneoiogie  des  seigneurs  vicomles 
ts  ^nsi  queje  Tai  pu  recneillir  en  feuillelant  le  livre  censuel  et  autres 
its  deladilematson,  ^quoi  faireje  suis  invito  particuii^ment  paries 
'es  obligations  que  j'ai  an  susdit  fen  messire  Jean-Jacques  de  Bourbon, 
'a  fut  rhonneur  de  m'employer  en  ses  plus  grands  et  importaats  alTai- 

uteur^tait  procureur  on  plutdt  avocat  dans  la  s£nechans8§e  de  Bigorre, 
etexercaitcesfonclionsaa  moins  depuis  1596. 
en  effet,  e«  que  nons  lisons,  k  la  page  108  dutomeix  de  Larcher  :   - 
jllon  que  j'ay  tir6  de  tous  les  anciens  documents  qui  soot  venus  &  ma 
puis  dix-kuit  ans  que  je  hanle  le  barreau  de  la  senechaussee  de  Bi- 
des papiers  anssi  de  la  maison  de  la  ville  de  Tarbe.  n 
naissances  historiqaes  de  l'auteur.  Quant  k  la  valenr  de  son  esprit  et  k 
ide  de  ses  recherches,  il  snffit  de  lire  son  mannscrit  et  de  comparer 
re  VIII  principal ement  de  la  1"  partie  avec  le  censier  on  livre  vert  de 
snsunu  antiiiJ,  pour  derneurer  convaincu  de  son  patiiotlsme,  de  son 
!  la  T^rild  bistorique,  de  son  impartiality,  de  la  bonti  de  son  ccenr  et 
ititude  de  son  jngement. 

Eher,  t  iz,  p.  t1. 

ober,  t.  ix,  eh.  8*  i»  li  V  puiie  de  ta  Sommtire  deserlptloo. 

d.,  p.  S3. 

d.,  «■  partfe,  eh.  8. 
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IV.  le  nomde  Vauteur  de  la  DESCRIPTION. 

Void  snr  ce  point  le  r^sultat  de  nos  rechercbes  : 

I'DanssoDlX'Yolumedes^Jafki^esioMits,  compos^en  1746,  J.-B.  Larcher, 
d'Amiens,  s'exprime  d*une  telle  maoidre  que,  ^ses  yeux,  la  question  est  insolu- 
ble: 

a  On  ne  sait  pas  au  juste,  dit-il,  quel  estTautear  de  la  Sommaire  description 
dupais  et  comte  de  Bigorre.  Les  uns  croient  que  c'est  M.  Amadis  (1).  D'autres 
loidonnentun  auteur  de  different  nom.  Le  dessein  oil  je  suis  de  ramasser  tons 
les  materiaux  pour  fiaire  I'histoire  de  ce  pais  me  i'a  fait  copier  avec  soin,  » 

2o  M.  rabb6  de  Verges,  auteur  du  Nobiliaire  bigorrais  in^dit  et  d'une  his- 
toire  manuscrite  de  la  Bigorre,  actuellement  d6pos6e  aux  Archives  du  grand 
seminaire  d'Aach,  parle  ainsi  dans  une  lettre  in^dite,  adress6e  k  Larcher,  en 
date  du  18  f^vrier  1775 :  «  Ce  qui  me  fait  grand  plaisir,  c'est  d'apprendre  que 
Tous  ayez  travaill6  sur  la  province  (la  Bigorre]  et  que  voos  vous  Stes  occup6 
de  cet  ourrage.  Je  ne  saurais  assez  vous  y  porter.  Votre  plan  me  parait  le 
meiUeur,  et  je  ddsire  avec  passion  que  vous  puissiez  envenir  k  bout.  Si  je  puis 
qoelque  chose  pour  Texecution  d«  cet  ouvrage,  vous  pouvez  compter  sur  moi, 
mais  ce  que  jetrouve  d'embarrassant,  c'est  comment  cette  histoire  sera  prour- 
vie,  Les  m^moires  A' Amadis  (2)  et  de  Colomez  (3)  que  je  n'ai  jamais  lus  ni 
YUfl  ^tant  dSpounrus  de  toute  preuve,  ceux  de  M.  Duco  sont  sans  doute  de 
m6me...» 

3®  n  faut  arriver  k  48i5  pour  trouver  une  afCrmation  sur  le  nom  du  veri- 
table auteur  de  la  Sommaire  description.  • 

<  Enfin,  un  de  nos  6criyains,  dit  M.  d'Avezac-Macaya,  s'avisa  de  composer 
des  Chroniques.  Un  avocat  k  la  cour  du  s6n6chal  de  Tarbes,  nomme  Maxihres, 
t6moin  et  peut-Stre  acteur  des  guerres  civiles  dont  la  religion  fut  le  pretexte 
au  XVI*  siScle,  en  ecrivit  la  relation  au  commencement  du  xvii*;  il  commen9a 
«il614  la  Sommaire  description  du  pais  et  comt6  de  Bigorre,  6crite  d'un  style 
naif  et  simple  qui  rappelle  celui  de  Faimable  auteur  des  Essais,  et  divis^e  en 
d3ux  livres,  le  premier  descriptif,  le  second  historique  (4). 

(l)c  M.  GUment  Amadis,  cbanoine,  arcbidiacre et  vicaire-gdn6ral  deTarbes,  presi- 
de 4  rAssembl^e  des  Etats  de  Tarbes,  le  34  mars  1666.  >  (Larcber,  tome  :e5,  page 
365). 

(3)  M.  de  Tergez  fait  ^videmment  allusion  4  la  Sommaire  description^  dont  Lar- 
eher  avait  dd  lui  parler,  et  ce  qui  me  porle  k  le  croire,  c'est  que,  quand  Larcher 
(t.  xvi,  p.  334)  mentioDne  «le8  m^moires  sur  la  Bigorre, »  il  d^signe  par  \k  la  c  Som- 
maire description.  >  Pour  8*en  convaincre,  en  effet,  il  ne  faut  que  comparer  la  page 
368  du  t.  Yi«  avec  la  page  198  du  t.  ix. 

(3)  11  8*agit  sans  doate  des  c  M4moires  sur  la  Bigorre  >  que  Ton  trouve  aux  ar- 
chives de  la  bibliothdque  de  Tarbes,  M^^.  'Le  !«'  volume  de  cet  important  ms.  es^ 
malheureusement  perdu,  et  cette  perte  est  d'autant  plus  regrettable  qull  roulait  sur 
rhiitoire;  quant  au  2«  qui  existe  encore  et  qui  se  compose  de  257  pages  in-8o,  il 
potte  pour  litre  :  t  M ^moires  sur  tous  les  objets  les  plus  inttossants  d' administra- 
tion de  la  Province  de  Bigorre.  > 

(4)  Bssaii  bisloriquM  sur  14  Bigorre,  1. 1,  p.  6-7;  cfr.  art.  3,  p.  352. 
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NiKU  lisons  la  rndtue  affirmaiion  dans  one  snbsUniidle  el  tris  iuUressante 
notice  pobli^  [dus  Urd  par  H.  Corie-Seimbres.  <  Pu  on  mol  de  la  chroaiqne 
atlribiUe  it  Cavoeat  Maxiiret,  dit  ce  eomciencieai  6a'iTaiii,  ni  ne  lliittoire 
manoscrite  da  eounb  de  Bigorre  compoa^e  ren  1730,  par  H.  I'abbe  Dneo,  De 
livite  que  ea  dernien  eosMiit  eonnaisiance  du  dtpAt  primilif  des  archiTSS  de 
Bigorre  (1).  ■ 

Qnoiqae  ie  Umoignage  de  U-  d'ATesac-Hacaya,  anjoDrd'hai  on  des  memhret 
emiDeDUdel'Institnt,  reprodait  probabtementdecoDfiaDcepar  H.  Corie-Seiin' 
bres,  eoit  i  nos  yeox  d'oo  trA*  grand  poids,  dods  Q'osenons  pas  a&uiinoins 
affinner  que  la  Sommaire  deicription  sail  rteaTre  de  Maxiira. 

Habitue  i  oe  jaauis  rieo  arancer  sans  docomenb  autbeniiqoes,  nous  auriona 
ete  beureox  d'eo  rencontrer  qoelqu'on,  i  I'appiii  de  ropinion  de  H.  d'Avezac,' 
dans  les  importantes  archirea  des  Baates-Pyrenies;  mais  noos  devons  declarer 
qaetotttetDOsrecherehesont^t^jasqn'id  infroetoeiues. 

Noos  a' J  avons  rencontre  qa'one  senle  foU  Ie  nom  de  Maxiira,  et  comme  ce 
nom  se  troave  daas  un  rapport  presents,  en  1764,  snr  I'ouvrage  de  H.  Nogu^, 
reUtif  aox  eontnmes  de  Bareges  et  de  Lavedan  [2) ,  cette  circonstance  de  dale 
et  cette  coincidaice  de  traTail  bistoriqae  ont  fait  naiire  quelques  doutee  dans 
notre  esprit  et  nous  ont  porti  i  soapfonner  que  If.  d'Aveaae  anrait  peut-Stre 
confoDda  Ie  juriste  Maxiirti  du  xnii*  siecle  avec  Tauteor  de  la  Sommaire 
deicription,  arocat  an  barrean  de  la  seneehaassee  de  Tarbes. 

Voicilesnoms  des  cooimissaires  charges  de  ce  rapport  eoatraire,  en  no  point 
capital,  a  I'opiDiOD  de  M.  Noga^,  snr  la  question  des  Sneuttumt : 

<  Le  comte  de  Bioii,  Poamii  d'Oboiz,  Maxiira,  Nicouu,  Vehgez  (^.  > 

Telles  sont  les  observations  que  je  me  ttis  on  devoir  et  on  plaisir  d'adresser, 
■or  la  74' question,  a  La  AeoM  dcGosco^ne,  et  je  dfisire  qa'elles  pnissentStre 
utiles  et  agr£ables  a  son  z£tA  et  imditredaetenrenchef,  H.  LSonce  Couture. 

P.  COUARAZE  DE  LAA. 
ProfMseorde  philos^hia  an  l;cA«  d'Albi,  urreiponduit  ds  minisUr*  de  linstnic- 
tioD  pnbliqM  poor  let  trsnai  historiqaes  st  arehiologiqnee. 

AIbi  [Taro],  le  4  dteembre  1873. 

(1)  ObsarTklioni  inr  r^uidasaicluTesdei  Haaiei-Pjrriiiies,  15  paiesin-S*. 
(3)  Vid.  <  La  eoainme  d«  Bulges,  conttrM  avec  l«i  nsagsa  on  contDine  non  ierite 
du  DsTi  de  Litedan,  de  1*  Tille  de  Lonrdes,  de  la  baronnie  da  ADglei,  marqniial 
el  SDtrei  endroits  ddpendani  de  la  proTince  de  Bigorre  at  I'od  tail  eoanal- 
lable  esprit  et  U  sens  de  cea  coumniM,  par  H.  6.  H***  (Nognte),  ivocat 
lent  iToDloQsa.  H.  D.  CC.  LX.  >  1  vol.  ia>13  da4Sa  p.  —  Ctr.  <  Expli- 
eonUuncade  lavalliede  Bu^es,  des  six  nll^esde  Lavedan...,  par  M* 
main  Nogaii,  eoDseillai^rocarear  da  roi  so  li^ge  royal  conralaire  de  la 
Bareges,  anieor  da  premier  eonmenuire  snr  les  incieDnei  coatunei  dn 
s,  i  Tonlouia,  M.D.CC.  LIXXII..—  1  wl.  in-8",  IXXIV4-  186  p. 
ce  rapport  aai  Archives  ddpartementales  des  Haates-Pyr^njes. 
OS  lei  Arehives  dipartemcD Isles  des  Basses- Pyrenees,  one  cariaDse  let- 
la  de  Saint-Ildefoose,  ea  date  da  l"ociobra  1764,  al'inlenAsuldtlagtol- 
llctiipar  le  msrqvis  d'Osson,  ambaasadenr  de  Franea  en  EspB|ne. 
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DXJ  XVI-  SIECLE. 


I 
JEAN  DU 

Le  premier  de  ces  poetes  n'est  pas  condomois  de  nais- 
sance;  mais  comme  il  a  passe  k  Condom  presque  toute  sa  vie, 
qu'il  en  a  occup6  glorieusement  le  siege  episcopal,  qu'il  y  a 
deploye  meme  dans  Tordre  civil  et  politique  une  prudence  et 
one  activite  egalement  admirables,  le  Limousin,  sa  patrie,  ne 
nous  le  disputera  pas  trop,  j'espfere.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'en 
valut  la  peine  :  il  s'agit  d'un  homme  qui  fut  hautement  re- 
marque,  dans  un  si5cle  ou  les  hommes  vraiment  remarquables 
se  comptaient  par  centaines. 

Ce  sifecle  fournit  en  particulier  d'illustres  eveques  a  Teglise 
de  Condom.  On  y  voit  passer  successivement  Jean  Marre,  un 
des  prelats  les  plus  saints  et  les  plus  influents  de  son  epoque; 
Herard  de  Grossolles-Flamarens,  grand  seigneur  et  humaniste; 
Charles  de  Pisseleu,  I'ami  de  Ronsard;  un  Gontaut-Biron,  un 
Monluc.  Mais  du  Chemin  est  a  la  hauteur  des  plus  grands. 
Son  episcopat,  signale  par  des  troubles  et  des  difficultes  de 
divers  genres,  ou  6claterent  souvent  son  habilete,  son  Elo- 
quence et  son  courage,  meriterait  bien  une  6tude  sp6ciale  et 
developpee.  Nous  Fappelons  de  tous  nos  vobux,  mais  nous  ne 
voulons  pas  m6me  TEbaucher  ici.  II  nous  sufflra  de  prendre 
les  faits  tout  bruts  dans  la  notice  du  Gallia  Christiana  pour 
crayonner  la  vie  de  du  Chemin,  en  reservant  toutes  nos  recher- 
ches  et  presque  tout  Tespace  dont  nous  disposons,  non  k  r6- 
vSque  ou  a  Fadministrateur,  mais  au  poEte. 

Toire  XIV.  4 
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Nous  nous  iuterdisons  ainsi  la  tacbe  la  plusbelle  et  la  plus  ai- 
see  ala  fois.  Car  premierement  la  vie  active  de  du  Chemin  abien 
plus  d'importance  que  son  talent  poetique^  qui  est  tout  a  fait  de 
second  ordre.Et  puis,tandis  que  Teveque  et  rhomme  politique 
ont  laisse  des  traces  nombreusesdans  les  documents  du  passe, 
le  poete  s'est  derobe  et  nous  ne  pouvons,  pour  ainsi  dire, 
le  juger  que  par  contumace.  Les  deux  condomois  que  nous  al- 
lons  lui  associer  ont  dormi  longtemps  dans  Toubli,  mais  le 
temps  a  epargne  pour  chacun  d'eux  le  modeste  monument 
poetique  sur  lequel  Thistoire  et  la  critique  peuvent  eta- 
blir  leurs  discussions  et  motiver  leurs  arrets.  Pour  du  Chemin, 
son  (Buvre  principale  n'est  plus,  Tevfique  ayant  de  ses  mains, 
par  un  sacrifice  meritoire,  enterre  le  poete  tout  vif.  Mais  il  y 
aura  peut-6tre  un  charme  tout  particulier  a  retrouver  ce  pofete 
dans  les  temoignages  de  ses  contemporains,  etaussi  dans  quel- 
ques  minces  fragments  disperses  parmi  des  oeuvres  etrangeres, 
disjecU  membra  poetce.  C'est  cette  tacbe  un  peu  delicate  qui 
nous  a  seduit  et  qui  a  fixe  notre  cboix. 

Je  ne  trouve  nuUe  part  la  date  de  la  naissance  de  Jean  du 
Chemin,  mais  je  crois  pouvoir  indiquer  vaguement  uneannee 
peu  posterieure  au  premier  tiers  du  xvr  siecle.  11  etait  flls  de 
Guy,  seigneur  du  Chemin,  pres  Treignac  en  Limousin  (1),  et  de 
Jeanne  des  seigneurs  de  Comborn,  fief  qui  passa  depuis  a  la 
maison  de  Pompadour.  Un  de  ses  oncles  fut  chanoine  et  grand- 
vicaire  de  Condom,  sous  Teveque  Robert  de  Gontaut-Biron 
(1564-1569).  Or,  en  1567,  ce  parent  resigna  son  canonicat 
en  favour  de  Jean  du  Chemin  qui,  probablement,  avait  acheve 
depuis  peu  ses  etudes  au  college  de  Guyenne.  Je  n'ai  aucune 
preuve  certaine  de  ce  dernier  fait;  mais  les  amities  de  jeunesse 
de  Jean  du  Chemin  demontrent  assez  qu'il  passa  ses  plus  bel- 
les annees  a  Bordeaux.  On  salt,  du  rests,  que  les  benefices 
eccl6siastiques  sans  charge  d'^es  pouvaient  6tre  occupes  re- 
el) Anjoard'hni  cbeMieo  de  canton  do  rarrondissemeni  de  Tnlle  (Corr^ze). 
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gulieretneat  par  d^  jeuaes  gens  qui  n'avaient  pas  encore 
refu  les  ordres  sacr6s. 

Bien  qu'il  appartiat  sans  doute  k  cette  classe,  le  noble 
chanoine  ne  tarda  pas  ase  rendre  a  Condom^  ou  les  gr^s  de 
sa  personne,  Tamenite  de  son  caractere,  le  charme  de  sa  pa- 
role et  son  extreme  dexterite  en  affaires  lui  gagnferent  aussitdt 
teas  les  suffrages.  Le  clerg6  condomois  le  choisilpour  syndic, 
et  en  cette  qualit6  le  deputavers  lacour,  en  1570,  pourim- 
plorer  des  remises  sur  les  impositions  dont  se  trouvaient  gre- 
Tes  les  biens  eccl6siastiques.  Du  Chemin  s'acquitta  de  cette 
mission  en  habile  homme  et  gagna  Pestime  des  trois  cardinaux 
de  Bourbon,  de  Lorraine  et  de  Pellev6,  charges  par  le  Pape 
de  proteger  en  cette  occurrence  les  interets  de  TEglise. 

Le  syndic  du  clerge  condomois,  fort  aim6  de  tons  et  non 
moins  consider^,  6tait  pourtant  k  peine  un  eccl^siastique.  II 
estpermis  de  croire  qu'il  ne  s'6tait  pas  determine  dfes  sa  pre- 
miere jeunesse  k  se  faire  d'eglise,  qu'il  partagea  quelque  temps 
sa  vie  entre  diverses  6tudes  et  le  monde,  et  que,  mfime  en 
jouissant  de  son  benefice,  il  n'appartenait  encore  an  clerg6  ni 
par  un  engagement  definitif,  ni  par  les  habitudes  de  sa  vie. 
Parmi  les  sonnets  de  Gerard-Marie  Imbert,  que  M.  Tamizey 
de  Larroque  a  re6dites  Tan  dernier,  ily  en  a  un  ou  le  versifi- 
cateur  condomois  donne  k  son  ami  du  Chemin  un  conseil 
fort  moral,  mais  qui  ouvre  un  jour  facheux  sur  la  vie  priv6e 
de  ce  dernier;  citons-en  le  plus  essentiel : 

Pense,  mon  du  Chemin,  pense  bien  k  ton  fait... 

Rumine  si  tu  dois  t'obliger  a  Calliste, 
Afin  qu'un  lepentir  quelque  jour  ne  t'attriste, 
Et  pren  pour  toi,  si  peux,  la  meilleure  raison. 

Tout  homme  ard  du  desir  d'accroistre  son  lignage  : 
Comment  le  faira-t-il  n'estanten  mariage  ? 
Car  sans  femme  on  ne  fait  qu'une  demi-maison  (1). 

(I)  SoDDdt  96.  M.  Tamixeyde  Larroque  (note  196,  p.  96)  n'ose  affirmer  qua  ee  da 
Chtmiii  soitle  ii6lrd;  mais  ii  n'y  a  gadre  moyen  d'en  donter,  snrtoot  aprds  lapidce  de 
J. -P.  da  Labeyrieqoe  je  vais  citer. 
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Eu  etadiaat  la  vie  d'linbert,  qui  etait  lui-meme  cliaitoinu  iU' 
La  Romieu,  et  qui  avail  eu  le  malheur  de  faire  ^lne  demi- 
maison,  nous  verrons  combiBU  ce  conseil  etaii  sigoificatif  sous 
sa  plume.  Au  reste^  il  est  a  croire  que  Jean  du  Chemin  en 
proflta.  II  chantait  Tamoar,  comme  presque  tous  les  poetes 
du  temps,  et,  d'apres  un  temoignage  qui  sera  cite  plus  bas, 
ses  vers,  d'aillears  ttes  modestes,  n'etaient  pas  precis6ment 
pour  une  Iris  en  lair.  Mais  il  avail  des  lors  au  moins  un 
sentiment  serieux  des  convenances  de  son  etat.  Ses  amis  les 
plus  intimes,  en  deviuant  que  son  cceur  n'etait  pas  libre,  se 
pl£ugnaient  de  ne  pas  recevoir  la  moindre  confidence  sur  ce 
sujet  delicat.  C'est  le  theme  d'une  curiense  poesie  latine  de 
Jean-Paul  de  Labeyrie. 

«  Du  Chemin,  6  toi  qui  es  lafleur  de  Tordre  a  Taumusse 
fourree,  et  qui  brilles  par  tant  de  qualites  entre  tous 
les  confreres  qu'unit  a  toi  un  lien  religieux  (j6  '^'^  t'associe 
qu'lmbert,  Imbert  mon  compagnon  ainsi  que  le  tien);  6  toi 
qu'enrichirent  les  dons  sacres  des  Muses  et  de  Venus,  que  fais- 
tu?es-tu  a  caresserDarinel,  ce  petit  cbien  sigentil,  si  coquet? 
est<:e  sa  gracieuse  maltresse  qui  te  pr^occupe,  elle  qu'ou  dit 
ton  amie  ?  Tu  dis  non?  mais  c'est  affirmer  que  nier  de  la  sorte. 
Tes  yeux  inquiets,  tes  promenades  sentimentales,  et  puis  je  ne 
sais  quelle  gr&ce  qui  eclate  en  toute  ta  personne,  nous  disent 
assez  que  ton.coeur  n'est  pas  oisif...  »  Et  le  poete  le  presse 
amicalement,  en  r6futant  tous  les  pretextes  de  silence  qu'il 
pourrait  lui  opposer.  Surtout  il  ne  doit  craindre  ni  rivalite, 
Djmechantsproposde  Labeyrie,  qui  est  en  puissance  de  fern  me 

I  ne  voudrait  que  celebrer  en  vers  lyriques  les  amours 

a  ami  (1). 

is  n'avons  voulu  ni  supprimer  ni  gazer  ce  detail,  qui 


(IJ  0  qai  floicalui  ea,  Cbemioe,  veitr 
Ctetat  pelligeri,  uitesqua  multii 
Longe  piitibiM  inler  hai  sodklo 
Twam  relllgione  coDjngalo; 
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nest  qu'un  cas  relativement  leger  d'un  grave  dfeordre  trop 

general  au  xvi*  siecle.  Des  hommes  attaches  a  I'Eglise  par  des 

benefices  imporlants,  et  trop  souvent  par  des  engagements 

encore   plus  sacres,    tenaient  en  meme  temps  au  monde 

par  de  tout  autres  liens;  et  ce  triste  melange,  loin  d'exciter 

rhorreur  et  la  reprobation,  rencontrait  d'ordinaire  dans  To- 

pinionpublique  une  deplorable  indulgence.  Du  Ghemin  passait 

certainement  pour  un  parfait  galant  homme,  m^me  aux  yeux 

de  ceux  qui  savaient  ses  faiblesses.  Mais  ce  qui  Texcuse 

mienx  que  la  connivence  de  son  siecle,  c'est  qu'il  ne  dut  pas 

tarder  a  reformer  entierement  sa  vie,  qui  n'avait  jamais  6t6 

scandalcuse,  et  qu'il  eut  soin,  avant  son  6piscopat,  d'aneantir 

des  oeuvres  qui,  malgre  leur  parfaite  decence,  lui  paraissaient 

indignes  de  son  caractere. 

Ce  que  les  temoignages  les  plus  surs  nous  permettent  de 
louer  des  sa  jeunesse  dans  du  Chemin,  c'est  sa  bonte,  son 
affabilite,  son  devouement  pour  ses  amis.  Pierre  de  Brach, 
Jean-Paul  de  Labeyrie,  Imbert,  lui  parlent  tons  avec  un  accent 
d'affection  et  de  conflance  qui  ne  pent  se  contrefaire,  et  Ton 
sent  a  les  entendre  qu'ils  n'avaient  pas  de  confident  plus  cher 
que  lebrillantchanoine  de  Condom.  Jene  veux  plus  citer  que 
quelques  vers  d'une  Ode  ou  plut6t  d'une  6pitre  familiere  fort 

(Imbertum  addo  tibi  UDicnm  sodalom, 
Imbertam  addo  roeum  ot  tuum  sodaltm), 
Sanctis  rooneribus  pntens  abunde 
Mnsarum,  genitricis  et  Dions  : 
Quid  rerun)  geris?  An  foves  catellum 
Scilnm.  perlepidumque  Darinellam? 
An  hojas  dominacales  rennsta, 
Toam  qaam  dominam  feruntque  amicam  ? 
Negas?  at  satis,  ut  negas,  fataris. 
Namqae  pertrepidi  taiqne  ocelli, 
Et  inm  tenerae  ainbulationes, 
Idque  nescio  quid  tui  leporis 
Tolo  corporis  orbe  quod  recludis, 
Nequaquam  viduum  jecnr  tuum  esse 
Blando  fomite  clamitant  arooris. 
Ecqnid  esse  scelos  pntas  amaret  €tc . 
J^.  Pauh  Laberii  CarminufnS}ilva,Tolo$a,l6tO. 


1 


longue,  —  beauconp  trop  longue,  —  que  loi  adresse  le  po^ 
bordelais,  en  rengageant  a  veDir  le  consoler  dans  une  cruelle 
maladie,  plus  morale  qae  physique : 

Si  nostre  amiti6  te  toucte, 
Viens  moy  Yoir  dedans  ma  couche 
Suaot,  brusl^  d'une  atdeui, 
Tremblant,  gel^  de  froideur, 
Par  une  Serre  bruslante, 
Par  une  fievie  tremblante 
Qui  se  coulant  dans  mes  os 
M'a  desrob^  tout  lepos. 


Viens  voir  le  mal  qui  me  geine  : 
Viens  voir  combien  j'ai  do  peine." 
Viens  t'en  oui'r  racompter 
Ce  qui  me  fait  lamentei. 
Car  la  peine  racomptie 
Est  plus  doucement  portie. 
£t  puis,  mon  Chemin,  aussi 
Trop  agrav^  de  souci, 
Mon  esprit  ne  peut  t'escrii^ 
La  moiti^  de  mon  martyre... 

ant  k  restlme  dont  jouissait  aupres  de  ses  coutemporains 
ent  Utt^raire  de  Jean  du  Chemia,  on  peut  citer  Imberl 
apres  lui  avoir  propose  un  ecbange  de  compositions 
ques,  se  h&te  d'ajouter  modestement : 

Mon  vers  pourtant  n'est  tel  et  n'ost  si  glorieux 
De  s'oiiei  egaler  au  Iten  si  piecieux, 
Ains  se  confesse  moindre  et  la  place  luy  cede. 

En  le  contr'estrenant  se  voil  done  clairement. 
Que  toi  et  moi  faisons  escbange  entierement 
Pareil  acelui-la  de  Glauque  et  Diomede  (2). 
ist-(i-dire  <  de  for  pour  de  I'ainun,  du  prii  d'une  b^ca- 


'm  Polmu  de  P.  d*  Brack,  bouritioa,  IS7S  BonrdMoi,  Sim.  Mi]l>ii|eg, 
f.  It*'  eltiiv.  (If.  do  Chemin,  vinirai^ndral  de  H.  de  Condon.) 
MneiU. 
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tombe  pour  celui  de  neuf  boBufs^ »  comme  le  rappelle  P^diteur 
d'lmbert  d'apres  le  vr  chant  de  Tlliade.  Que  si  Ton  veut  une 
louange  pareille  dans  la  bouche  d'un  poete  d'une  plus  haute 
valeur  que  Tauteur  des  Sonnets  exoleriques,  voici  la  fin  d'un 
sonnet  adresse  par  Pierre  de  Brach  a  notre  du  Chemin : 

Ainsi  qu*un  ruisselet  qui  serpentant  la  plaine, 
Sans  bruit,  d*uncours  dormant  lentement  sepromene, 
Mes  vers  d*un  oours  muet  rebruissent  mon  renom  ; 

Mais  conime  la  iner  perd  les  eaux  qu'elle  r'encontre, 
Ton  vers  qui  haut-bruyant  comme  la  mer  se  montre 
En  rencontrant  mes  vers  fera  perdre  mon  nom  (1) ! 

Mais  il  est  temps  d'6couter,  apres  les  eloges  toujours  un 
peu  suspects  de  Pamitie,  les  vers  mfimes  du  pofete,et  de  le  juger 
sur  ses  propres  oeuvres. 

«  Les  vers  latins  ou  fran^ais  de  Jean  du  Chemin,  dit 
M.  Tamizey  de  Larroque  (dans  une  courte  notice  sur  notre 
poete,  qu'il  a  bien  voulu  me  prier  de  fondre  dans  la  mienne), 
brillent,  en  bonne  compagnie,  au  commencement  ou  k  la  fin 
de  plusieurs  volumes  de  la  seconde  moitie  duxvi*  siecle.  Dans 
le  Tumulus  Arnoldi  Ferroni  Burdigalensis,  Senaloris  regit 
(en  lete  des  commentaires  du  docte  conseiller  au  parlementde 
Bordeaux  sur  les  coutumes  de  sa  ville  natale)  (2),  negligeant 
un  huitain  en  latin  accompagne  des  noms :  Jani  Chemini,  je 
eueille  (p.  xin)  ce  quatrain  sign6  des  transparentes  initiales 
I.  D.  Ch. :  • 

Passant,  voy  le  malheur  dent  la  Parque  felonne 
Nous  a  ravi  Ferron  du  terrestre  pourpris. 
Voy  aussi  le  labeur  de  ces  nobles  esprits, 
Qui  au  mesme  Ferron  mille  vie  redonne.  ^ 


(1)  Les  Poemes  de  Pierre  de  Brack  (F.  2U  vo). 

(2)  Arnoldi  Ferroni  burdigalensis  regii  consiliarii  in  consuetudinee  burdiga- 
lensium  Commentariorum  libri  duo.  Lyon,  Aug.  Gryphe,  1585,  in-f«>.  Arnauld  de 
Ferron  ^lait  mori  en  1563.  Les  vers  de  Jean  da  Ciiemiu  doivtnt  avoir  6i6  fails  pea 
fie  (enips  aprei.  'T.  de  L.) 
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Sod  talent  paratt  un  peu  mieux  dans  un  Sonoet  imprime 
ea  1S76  en  tete  des  Poimea  de  Pierre  de  Bracb : 
Soit  qu'il  vienne  de  I'art  ou  soil  que  la  nature 
Rende  louable  un  vers,  ou  30it  que  tous  les  deux 
Causeot  snsemblement  par  un  accord  heureux 
Sa  grandeur,  sa  naissance  et  sa  gloire  future; 

Et  si  celui  qui  a  i'un  et  I'autre  s'assure 
De  ae  retiier  vif  des  sepulchres  ombreux 
Et  de  faire  sou  nom  toujours  victorieus 
Triompher  de  la  Parque  et  de  la  nuit  obscure  : 

Tu  vivras,  mou  de  brach,  et  tes  vers  doux-coulans 
Demeureront  yainqueurs  sut  la  course  des  ans; 
Car  I'art  et  la  nature  j  ont  mesme  advantage. 

Et  si  I'amour  vouloit  amoureux  devenir, 
II  viendrott  sur  le  tien  fat^ioner  sou  langage 
Et  de  tes  vers  encor  sa  Dame  entreteoir  (1). 
Les  vers  de  du  Cbemin  sont  presque  toujours  un  peu,  durs 
et  rocailleux.  Les  hiatus^  les  e  muets  compt^s  mal  a  propos 
pour  une  syllabe  (signedu  terroir),  abondent  chez  lui  plus  que 
dans  les  versiflcateurs  du  nord  de  la  France.  Parfois  les  mots, 
comme  des  soldats  peu  rompus  a  la  manoeuvre,  se  heurtent, 
se  pressent,  s'enchevetrent.  Maislapensee  n'est  jamais  absente, 
et  souvent  elle  est  assez  forte  pour  dompter  et  assoupUr  la 
langue  un  peu  rebelle  qui  lui  sert  dlnstrument.  Ainsi,  dans 
le  sonnet  qu'on  vient  de  lire,  si  le  mouvement  des  quatrains 
garde  quelque  embarras,  celui  des  tercets  est  nobleet  vif,  et  la 
niRTj)  R'acbeve  par  une  pbrase  a  la  fois  spirituelle  et  bar- 
e.. 

insee  est  du  reste  ici,  comme  dans  la  plupart  des 
iu  XVI'  siecle,  trop  gfinee  par  les  conventions  et  les 


DeieimerU,  qui  a  rcdoDod  dans  Im  premieres  pageii  du  lome  1"'  <ies 
litiquet  de  Pierra  de  Brub  (Bordeaux,  1861)  le  sonnet  qo'on  vivnt  de 

note  :  c  Celte  fin  de  Bonoel,  qui  est  fort  graeieuse,  rappslle  le  mot  d'Elinj 
ortd  par  Qoiolilien  (/nil.  oral  X,  l,dS)  :  Jfuiof  ploitfina  iermonelaeu- 
t,  It  faltneJofui  t)e(l«n(.  >  (T.  d«  L.) 
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subtilites  techniques  de  Tart.  II  y  a  plus  de  s6rieux  et  de 
franchise  dans  la  fln  d'un  sonnet,  d'ailleurs  trop  laborieux, 
que  du  Chemin,  devenu  eveque  de  Condom,  adressa  beaucoup 
plus  tard  au  m6me  poete,  qui  pleurait  alors  la  mort  de  sa  com- 
pagne,  Aymee,  unique  objet  de  ses  rimes  joyeuses  ou  eplorees. 
Cette  petite  piece,  ou  Thumaniste  et  le  chr6tien  se  revelent  k 
la  fois,  n'a  ete  publiee  que  de  nos  jours,  parmi  les  oeuvres 
inedites  du  poete  bordekis : 

Tant  qu' Aym^  a  vescu,  le  man  mieux  aym6 

D'un  feu  pareil  au  tien  sa  poitrine  enflammee, 
D'uD  feu  pareil  au  sieu  ton  cueur  fut  enflamm^. 

De  Yous  deux  Tamour  fut  d'un  mesme  fil  tram^, 
Msus  la  vie  ne  fut  d'un  mesme  fil  tram^e. 
La  Parque  avant  ton  soir  ferma  le  jour  d'Aym^, 
Et  avant  ton  tison  le  sien  fut  consomm^. 

Ainsin,  luy  se  mourant,  k  tous  les  deux  encore 
L'amour  vit  a  Tenvy;  car  si  ton  vers  honore 
Ton  Ajrm^e  en  la  tombe,  elle  dedans  les  cieux 

Va  priant  Dieu  pour  toi  en  la  troupe  des  Anges, 
Cependant  qu*ici  bas  tu  chantes  ses  louanges, 
Taschant  a  luy  bastirun  tumbeau  giorieux  (1). 

Dans  le  sonnet  qui  va  suivre,  on  ne  trouvera  que  de  Tesprit 
ct  non  du  plus  distingue;  mais  la  forme  en  est,  je  crois,  plus 
heureuse,  II  manquait  trop  souvent  aux  vers  de  du  Chemin, 
comme  du  reste  a  ceux  de  tous  les  poetes  gaseous  d'alors,  y 
compris  les  plus  grands.  La  Boetie,  de  Brach,  du  Bartas, 
d'etre  plus  faciles  et  plus  doux-caulans.  C'est  peut-6tre  pour 
cela  meme  que  cette  demiere  6pithete  revient  volontiers  sous 
la  plume  de  du  Chemin.  II  s'adresse  k  du  Bartas  qu'il  avait  AA 
conrialtre  a  Bordeaux,  ou,  comme  Ton  salt,  Tauteur  de  la 
Semaine  passa  une  partie  de  ses  meiUeures  ann^es,  dans  Tin* 


(1^  OEuvrespoiiiques  de  P.  de  Brack,  Paris,  A.  Anbry,  1862,  2  voK  in-4o.   (T 
II,  p.  386,  De  roessire  Jean  da  Chemin,  evesque  d«  Condom,  sonnet,) 
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timite  de  Pierre  de  Bracb,  de  Florimond  de  Raymond  et  de 
Jacques  Peletier.  Quand  les  editeurs  calvinistes  de  du  Bartas 
r^unirent  ses  OEuvres  completes,  ils  en  exclureot  les  vers 
flatleurs  de  Raymond,  deveDU  lout  particulieremeut  odieux  k 
leur  secte;  mais  lis  couserverent  ceux  de  du  Chemin,  eu  se 
contentant  de  reduire  sa  signature  aux  initiales  I.  D.  Ch. . 

Un  favorable  Dieu  qui  va  guidant  too  wtle 

D'ua  vol  bardy  te  fait  ore  fendie  les  airs, 

Ore  planter  vers  terre,  ore  raser  les  mers  : 

Et  puis  te  guinde  au  del  d'une  vitesse  isnello. 
Luy-mesme  t'a  monstr4  la  source  pereimelle 

Du  Nectar  doui  coulaut  qui  distUle  en  tes  vers, 

Soigneux  a  I'avenir  que  pat  tout  I'univers 

S'espaude  la  liqueur  de  ta  veine  immortelle. 
Voilji  pouiquoy  chantant  le  travail  journalier 

Du  grand,  inimitable,  incomparable  ouvrier, 

Ton  chant  est  tout  divin  et  ta  muse  hautaine 
Foule  I'orgueil  n^utin  de  I'envie  et  du  temps, 

El  acquier,  men  Saluste,  avec  une  sepmaine, 

A  ton  durable  nom  mille  ceataines  d'ans. 
Ilestddjapermis  d'apprecier  la  nature  du  talent  poetique 
du  Cbemin.  Ses  defauts  sonl  surtout  ceux  de  son  temps 
de  son  pays.  Son  inspiration  personnelle,  sans  avoir  rien 
iclatant,  ne  manque  ni  d'ampleur  ni  de  vivacite.  La  vigneur 
lomine  plus  que  la  gr&ce,  el  c'est  surtout  dans  I'expression 
5  pensees  graves  el  fortes  qu'il  lui  arrive  de  triompher  des 
astances  d'un  organe  imparfait.  On  en  verra  une  preuve 
is  decisive  dans  la  piece  la  plus  considerable  qui  nous  reste 
lui.  Mais  avant  d'aborder  des  poesies  qui  furent  consacrees 
r  du  Cfaemin,  d6j&  ev^ue,  a  BIfuse  de  Monlac  et  k  s» 
nille,  il  faut  marquer  bri^vement,  en  reprenant  la  suite  de 
biograpbie,  comment  ses  relations  avec  cette  noble  maison 
ilablirent  et  amen^rent  son  Elevation  an  siege  de  Condom. 
L'eveque  Robert  de  Gontaut  eUil  mort  en  1969,  I'imnte 
Sme  ou  les  troupes  de  Mongonmery  s'abatlircnl  sur  la  ville 
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et  firent  en  particulier  de  grands  d6g4to  dans  la  catbedrale. 
Les  tableaux,  les  statues,  les  ornements  avaient  6te  la  proie 
des  flammes  et  tons  les  vitraux  etaient  brises.  Du  Chemin  les 
fit  restaurer  k  ses  frais  pour  la  somme  de  36,000  livres  et  en 
enajouta  8,000  pour  romementation  mobiliere.  Cesgenero- 
sites  du  syndic  du  clerge  eurent  lieu  sans  doute  pendant  la 
vacance  du  siege.  Bientdt  (1571)  le  roiy  nomma  le  comman- 
deur  de  Tordre  de  Malte  Jean  deMonluc,  fils  du  fameux  ma- 
rechal  de  France.  Ce  noble  personnage,  qui  avait  T^ducation 
et  les  goAts  d'un  guerrier  plut6t  que  d'un  ecclesiastique, 
et  qui  ne  devait  jamais  Stre  sacr6,  resolut  cependant  d'aller  en 
Italie  faire  quelques  etudes  sp6ciales  et  chercher  de  sages  con- 
seils  avant  d'entrer  en  fonctions.  U  partit  avec  le  chanoine  du 
Chemin,  qu'il  constitua  soneconome.  lis  passerent  quelque 
temps  a  TUniversite  de  Padoue,  et  notre  poete  s'y  fit  recevoir 
docteur  en  Tun  et  Fautre  droit.Ensuite,  apres  avoir  visit6  Rome, 
Malte,  Yenise,  Turin,  lis  regagnerent  Condom,  ou  Jean  du 
Chemin  devint  pre?dt  de  la  catbedrale  et  vicaire-general  du  dio- 
cese. Les  troubles  religieux  n'6taient  pas  encore  tout  a  fait 
apaises.  Un  corps  de  bandes  huguenotes  s'etant  form6  pr^s  de 
Nerac,  Jean  de  Monluc  re^ut  du  roi  une  commission  militaire, 
dont  il  s'acquitta  fort  beureusement,  avec  le  secours  de  son 
grand-vicaire.  Bient6t,  detourn6  du  ministere  Episcopal  par 
les  infirmites  qu'il  avait  contractees  dans  ses  caravanes  et 
peut-etre  aussi  par  son  humeur  trop  seculiere,  il  resigna  son 
eveche  a  Jean  du  Chemin,  en  se  reservant  une  pension  via- 
gere.  Ce  bienfait  acheva  de  lui  attacher  notre  poete,  qui  Ta- 
vait  toujours  aime  au  point  de  n'avoir  avec  lui,  selon  ses  pro- 
pres  expressions,  « qu'un  coeur  et  qu'une  &me.  » 

Cependant  il  n'entra  pas  en  charge  sans  difficulte.  Comme 
si  le  siege  ett  vaqu6par  lamort  du  titulaire,  le  roi  y  nomma 
un  sujet  de  son  choix,  qui  etait  meme  un  fort  important  per- 
sonnage, le  chancelier  de  Birague.  Du  Chemin  se  h^ta  de  faire 
valoir  ses  droits  ant^rieui^  et  put  terminer  rafifaire  a  Famiable 
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en  traitant  avec  le  chancelier.  Mais  quaad  il  fut  en  regie  avec 
la  couronne,  il  lui  fallut  agir  a  Rome,  oil  un  autre  concurrent, 
le  seigneur  de  Gondrin,  Tavait  deja  desservi  en  le  denongant 
comme  indigne  et  plus  propre  k  commander  un  regiment 
qu'a  gouverner  une  eglise,  Jean  du  Chemin  repondit  a  ces  ac- 
cusations par  un  memoire  ou  il  se  justiQait  en  exposant  toute 
la  suite  de  sa  vie.  Cette  piece  existe-t-elle  encore  et  pourrait- 
on  la  retrouver  ?  EUe  serait  doublement  precieuse,  comme  obu- 
vre  d'un  esprit  bien  distingue  et  comme  document  essentiel 
d'une  vie  bien  pleine.  Au  reste,  la  discussion  se  termina  bien- 
t6t  a  rhonneur  de  du  Chemin,  qu'une  bulle  pontiflcale  mit  en 
possession  de  son  siege. 

II  paya  sa  dette  de  reconnaissance  a  ia  famille  de  Monluc, 
en  composant  une  serie  de  poesies  tumulaires  pour  ses  prin- 
cipaux  membres,  poesies  publieesen  1592,  par  Florimond  de 
Raymond,  dans  la  premiere  Edition  des  Commentaires.  La 
plus  importante  de  toutes  est  un  eloge  funebre  du  mare- 
chalde  Monluc,  en  cinquante-huit  alexandrins  du  genre  le 
plus  noble.  Mais  comme  je  suis  le  premier  a  mettre  sous  le 
nom  de  du  Chemin  ce  morceau  et  quelques  antres,  je  dois 
justifier  cette  attribution  par  une  courte  discussion  critique. 

M.  Tamizey  de  Larroque,  lecteur  bien  soigneux  et  bien  at- 
tentif,  n'a  vu  parmi  les  pieces  elogieuses  reunies  par  le  premier 
editeur  des  Commentaires,  que  deux  morceaux  appartenant  a 
Jean  du  Chemin :  «  une  epitaphe  en  prose  latine  de  Rlaise  de 
Monluc,  un  sonnet  sur  le  tombeau  de  Monsieur  le  comman- 
deur  de  Monluc  (1). »  Pour  moi,  apres  un  examen  scrupuleux, 
je  lui  attribue,  dans  cette  collection :  IMa  premiere  piece  en 
'  vers  frangais,  intitulee  Tombeau  de  Messire  Blaise  de  Mordvuc; 
2*  le  sixain  qui  suit,  Sur  le  tombeau  de  son  cceur;  3**  Tepitaphe 
en  prose  latine  plac6e  immediatement  apres  et  qui  est  signee 
/.  du  Che.  evesque  de  Condom.  II  parait  a  premiere  vue  que 

(1?  Sonnets  exot^rifjnes  de  G.  M,  Imberl,  note  118,  p.  86. 
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cette  signature  en  francais,  apres  uu  morceau  de  latin,  porle 
aussi  sur  les  deux  poesies  franfaises  qui  precedent,  d'autant 
que  ces  trois  morceaux  forment,  par  leur  objet  et  par  leur  dis- 
position typograpbique,  un  groupe  special.  D'ailleurs,  du 
Cbemin  se  trabit  dans  ie  Tambeau  par  ses  babitudes  de  style 
et  de  versification.  Notez  les  deux  beraisticbes :  Ultalie  le 
scait...  Savi'  vous  osle  a  torn;  et  Padverbe  ensemblement, 
qui  a  deja  paru  dans  le  premier  sonnet  a  Pierre  de  Bracb. 

J'attribue  encore  a  du  Cbemin :  A**-?**  les  quatre  6pitapbes 
(deux  sixains  el  deux  sonnets)  de  Jean  de  Monluc,  de  Monluc- 
Caupene,  de  Monluc-Montesquiou  et  du  commandeur  de 
Monluc,  plac6es  a  la  suite  Tune  de  Tautre,  et  dont  la  demiere 
settlement  porte  la  signature  /.  du  C.  E.  de  C.  Les  memes  con- 
siderations justifient  encore  ici  ma  maniere  de  voir;  et  il  reste 
evident  pour  moi  que  Teveque  de  Condom,  qui  se  regardait 
comme  Tbomme-lige  des  Monluc,  a  cause  de  Taffection  profonde 
qui  Pavait  uni  au  commandeur-eveque,  son  bienfaiteur  insigne, 
proflta  de  la  publication  de  Florimond  de  Raymond  pour 
honorer,  par  un  eloge  particulier,  la  memoire  de  cbacun  des 
hommes  illustres  de  cette  noble  famille. 

Voici  le  dfebut  du  Tombeau  de  Blaise  de  Monluc  qui,  ce  me 
semble,  ne  manque  pas  de  grandeur,  malgre  quelque  embar- 
ras  d'expression  et  quelque  rudesse  d'accenl : 

Ce  marbre  ici  (Passant)  le  grand  Monluc  enserre. 
Un  tel  homme  que  lui  dedans  si  pen  de  terre 
Ne  peul  estre  compris  :  ce  tombeau  labour^ 
Clost  seulement  son  corps,  dont  il  est  honor^. 
Mais  juge  par  sa  mort  le  dommage  et  la  perte 
Que  la  Gascogne  a  fait,  depuis  veufve  et  d^serte. 
Et  franc  de  passion  voi  comme  le  laurigr 
Ceignant  son  front  recent  honneur  de  ce  guerrier. 

Ce  grand  guerrier  qui  fut  la  garde  de  son  prince, 
Le  soustien  et  Tappui  de  toute  la  province, 
Oti  lieutenant  de  Roi  et  en  guerre  et  en  paix 
Tesmoins  de  sa  vertu  il  fit  tant  de  beaux  faits. 
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Qu'il  a  laiss^  nioarant  ce  beau  doute  a  tuut  aage 
Quel  des  deux  il  estoit,pIus  vaillantou  plus  aage. 
Ea  bataille  ranges,  U  deffit  par  trois  fois 
L'ennemi  de  son  Roi;  il  remit  sous  ses  lois 
La  Guyeune  revoltee  aux  factions  civiles. 
Par  force  il  emporta  et  print  cinquaute  villes, 
Le  premier  a  I'assaut,  en  temoignant  la  foi 
Qu'il  avoit  k  son  Dieu,  qu'il  avoit  a  son  roi. 

Le  reste  repond  k  ce  commencement,  quoique  le  po^te,  en 
r^sumant  agrands  trails  la  vie  de  son  heros,  semoatre  soucieux 
de  la  verite  et  de  la  precision  plus  que  de  la  poesie.  11  attribue 
a  la  fois  a  ModIuc 

La  vaillauce  d'Ajat,  de  Nestor  I'eloquence, 
vante  egalement  s.t  force  et  sa  cowrtoisic  et  caracterise  ainsi 
sa  fln,  ea  termes  magoiflques : 

Brave,  s'il  eust  voulu,  de  I'invincible  mort 
II  eut  encore  pu  faire  languir  I'effort. 
Mais  voyant  la  vertu  faire  place  a  I'enTie, 
L'hoDneur  a  la  faveur,  il  d^daigna  la  vie 
Et  desira  mourir  au  monde  vicieux 
Pour  alter  immorlel  vivre  dedans  lefl  cieux. 

Dn  Chemin  exhorte  ensuite  a  pleurer  le  grand  homme  ses 
amis  et  ses  envieux  mSmes,  et  conclut  par  ce  cri : 

Heureux  trois  fois  Monluc,  qui  vivant  si  longs  jours 
As  eu  pour  corapagnons  aveques  loi  tousjours 
Et  I'heur  et  la  vertu,  et  qui  maugr^  I'envie 
Vols  d'un  los  immortel  ta  m^moire  suiviel 

UOHCE  COUTURE. 
ite  jprodmnemerU.) 
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L'ANCIENNE  VILLA  DE  S'-CRICQ  DE  MARSAN. 

RSCHERGHBS  SUR  SES  PREMIERS  HABITANTS. 

Suite  et  fin  (1). 


Que  la  trop  humble  cite  d'Aire  veuille  ici  laisser  paraitre 
nn  instant  une  de  ses  gloires. 

Dans  sa  crypte  romaine^  a  Tautel  vraiment  remarquable  et 
aux  fonts  tout  mysterieux,  quelques  sepultures  presentent  les 
caracteres  les  plus  frappants  au  triple  point  de  vue  de  la 
sculpture  classique,  des  prerogatives  miraculeuses  et  des  ori- 
gines  chretiennes.  On  y  c61ebrait  jadis  Tensevelissement  d'un 
saint,  ignore  completement  depuis  pres  d'un  siecle,  que  ses 
affinites  avec  saint  Eutrope  feraient  aisement  rapporter  au 
berceau  meme  du  christianisme.  C'est  saint  Geronce,  le  con- 
fesseur,  dont  le  compagnon  fut  S.  Edentim.  Les  plus  anciens 
martyrologes  le  nomment  a  la  date  du  6  mai.  Le  martyrologe 
hieronymien,  le  plus  antique  et  le  plus  fameux,  en  tete  d'une 
longue  liste  de  saints  et  immediatement  apres  deux  ap6tres, 
le  designe  ainsi :  in  GcUatia  civitate,  Beatissimi  GeronUi, 
confessoris.  Remarquez  ce  mot  Gaiatia,  plus  ou  moins  travesti 
dans  les  divers  exemplaires ;  nous  croyons  qu'il  va  jeter  une 
assez  viye  lumiere  sur  la  veritable  origine  de  ce  fameux  cata* 
logue.  Aux  savants  de  vouloir  bien  nous  entendre  et  de 
juger. 

Le  fond  de  ce  monument  hagiographique  est  rapport6  par 
la  tradition  k  Eusebe  de  G6saree ;  saint  Jerdme  n'en  aurait 
guere  ete  que  le  traducteur.  De  fait,  Eusfebe  atteste  qu'il  a 
eompose  une  histoire  des  saints  martyrs,  ouvrage  aujourd'hui 

(1)  Voir  au  nnm^ro  pr^c^dent,  page  17. 


perdu,  mais  tlonl  la  table  yomrait  bien  nous  etre  restee.  Cela 
pose,  observez  que,  selon  les  marlyrologes  plus  recents,  cette 
ville  de  Gataik  est  le  Ykus  JuUi,  Aire-sur-FAdour.  Ne  som- 
mes-nous  point  en  face  d'une  traduction  hesitaate  ou  peu 
correete  faite  sur  un  texte  grec  anterieur?  Le  grec  seul  pouvait 
employer  ici  le  terme  de  GalaUe;  le  latin  aurait  du  traduire 
la  Gaide,  il  a  confondu.  Le  grec  Eusebe  acquiert  un  litre  de 
plus  a  la  propriete  de  nos  diptyques. 

Allons  plus  loin.  Qui  aura  fait  connaltre  &  TEglise  grecque 
notre  saint  Ggronce?  Qui  le  lui  aura  fait  nommer  d'une  ma- 
niere,  tout  coosidere,  beaucoup  plus  honorable  que  ne  le  fait 
le  mdme  martyrologe  pour  presque  tons  ses  autres  shunts,  tel- 
lement  que  les  Bollandistes  en  ont  ete  frappes?  Examinez  les 
dates,  et  vous  verrez  que  le  landais  Arborius  Magnus  a  ete,  k 
Constantinople,  le  commensal  du  grand  historiographe.  Ce 
demier  aura  repu  de  lui  des  renseignements,  et  il  aura  voulu 
leur  faire  honneur.  Cost  encore  ainsi  qa'il  consacre  tout  autre 
chose  qu'une  simple  mention  a  plusieurs  saints  de  Nicomedie, 
de  Jerusalem  et  autres  heros  d'Orient,  et  qu'il  enregistre  avec 
soin  Fannee  oil  fut  decouverte  la  vraie  croix  et  rilluminalion 
qui  eut  alors  lieu  dans  la  ville  sainte. 

Si  c'est  Arborius  qui  valut  a  notre  saint  Geronce  une  men- 
tion si  honorable,  faveur  dont  il  n'a  point  fait  gratiGer  saint 
Vincent  de  Dax,  I'ancien  diocese  d'Aire  pourrait  essayer  de  re- 
vendiquer  le  grand  professeur. 
Mais,  laissons  la  question  des  martyrologes,  et  revenons  a 
pineuse  etymologie. 

;omme  il  I'a  6t6  par  la  loge,  Magnus  n'aura-t-il  point 
nom  a  quelques-unes  de  ses  terres?  De  son  temps 
isage.  Voici  le  peu  que  nous  savons : 
Jaint-Cricq  se  trouve  un  lieu  dit  de  Maignos;  une 
glise  y  poss^ait  un  aulel,  nne  footaine  et  une 
en  Thonneurd^un  sunt  Geronce.  ^aigvto^  rappeUe 
t  saint  Geronce,  notre  Magnus,  ami  d'Eus^.  Le 
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rapprocheDieot  est  d^autant  plus  legitime/  que  voila^  pres  de 
Saint-Sever-sur-1'Adour,  un  autre  lieu  dit  encore  Maignos  se 
Irouver  avoisine  par  des  constructions  et  de  belles  mosalques 
romaines,  aux  endroits  meme  ou  Thistoire  benedictine  de 
celte  ville  nous  montre  des  Magnus,  avant  les  temps  de  Char- 
lemagne. Le  plateau  de  la  villa  isiaque  est  aussi  domine  par 
mie  habitation  qui  porte  le  nom  de  Toge.  Serait-il  impossible 
que  ce  petit  poste,  assez  remarquable  d'ailleurs,  ait  dA  son 
nom  a  Tinsigne  de  Tavocat,  de  meme  que  la  ville  d'Asti  {Hasta 
Pompeii)  a  du  le  sien  a  la  lance  de  Pompee?  Si  vous  hesitez, 
je  vous  rappellerai  le  dicton  latin :  fiuri  nulla  necessitas  logos* 

Nous  ne  quitterons  point  ces  petits  travaux  toponymiques, 
parfois  necessaires,  souvent  trop  steriles !  sans  nous  demander 
d'oii  serait  encore  venu  le  nom  de  Bougue,  le  Boga  d'lnno- 
cent  III  (1),  petite  localite  situee  entre  Saint-Cricq  et  Maignos. 
Aurail-il  ete  apport4  par  une  colonie  de  ces  Bmens  qui  peu- 
plerent  le  pays  de  Buch,  dans  le  Medoc,  sous  le  nom  de  BoU 
ou  Boghi  {Bwg,  terrible),  et  dont  les  descendants  sont  appe- 
les  les  Boudgcs  aux  environs  de  Bordeaux  ? 

Dans  cette  hypothese,  rien  d'etonnant  que  le  Midou  porte 
en  latin  le  meme  nom  que  le  Medoc,  Medula;  rien  d'etonnant 
non  plus  que  le  premier  Arborius  se  fut  refugie  parmi  ces 
Bcmgues.  Les  Boii  avaient  jadis  reQu  Thospitalite  chez  les 
Eduens;  ils  la  leur  rendaient.  Geci  nous  rappelle  un  autre 
probleme :  a  quelle  origine  remonte  en  ces  lieux  le  culte  de 
saint  Quirique  ?  Amator,  a  qui  la  France  doit  les  reliques  du 
jeune  martyr,  6tait  d'Autun :  serait-ce  de  lui  que  les  habitants 
de  notre  villa  Taurait  regu  pour  patron  ?  et  serait-ce  a  titre 
de  concitoyens  ? 

En  somme,  les  antiquites  des  bords  du  Midou  offrent  beau- 
coup  d'affinites  avec  la  famille  des  Arborius. 

Mais  c'est  a  la  fin  du  rv'  siecle  que  nous  avons  rapporte 
Texecution  definitivede  notre  mosaique. 

(I)  Epist.  231,  an.  1212. 
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la  parunlu  lies  Aibuiiiis  cuuliuuail  a  briller  duns  lo  inunde. 

Ausoneetall  successivement  devenu  precepteurdu  jeuneAu- 

gusle-Gratien,  comtedu  palais,  qucsteur,  et,ace  titre.rarbitre 

des  faveurs  et  des  lois,  prefet  du  pretoire,  prefet  des  Gaules, 

MDSi  que  son  flls  ffesperim  (579)  et  consul ;  son  pere,  I)eau- 

frerede  Magnus,  avail  eieeleve,  lutaussi,  ;ide  hautes  digni- 

tfe.  Un  troisieme  Arborius  ful,  a  son  lour,  prefet  du  pretoire 

des  Gauics,  et,  en  580,  prefet  de  Rome.  II  avail  une  fille  qui 

liraculeusement  guerie  par  ['application  d'une  ieltre  de 

-Martin.  Elle  seconsacra  au  Seigneur,  et  son  pere  de- 

3a  que  le  voile  lui  futdonne  des  mains  du  grand  eveque. 

!ra  pent*lre  eel  Arborius  qui  aura  fait  achever  Fexecu- 

des  plans  de  Sainl-Cricq.  II  vivail  precisement  au  temps 

lel  nous  la  rapportous,  et  sa  famille  devait  encore  habiler 

ontrees,  puisque  sa  lille  y  prit  le  voile. 

Ill 

Les  Vascons. 

lire  villa  pourrail  bieu  avoir  subsiste  jusqu'a  rinvasiou 
'(ormands.  D'abord  le  Midou,  qu'elle  seule  put  iliustrer, 
t  avec  un  bonaenr  lout  cxceplionnel  dans  la  lopogra- 
du  wisigoth  Eladabald,  resumee  par  I'anonyme  de  Ra- 
B  sans  nulle  mention  de  TAdour.  De  plus,  quels  demo- 
irs  se  seront  conlenles  de  mulller,  pour  le  rendre  plus 
e,  rOrus  de  la  mosaique?  Tres  probabiement ces  Barbares 
le  Midi  ful  inonde  au  commencement  du  v'  siecle : 
en  nous  les  montre  aussi  reserves  que  les  Novempopu- 
as  etaient  llcencieux. 

)utODS  une  coDsideralioD  importanle.  Un  vaste  champ 
ju  a  la  villa  porle  le  nom  des  Placefjts.  Dans  cette  ex- 
ion,  que  peut-on  voir  sinon  les  aucieus  pUuiita?  Mais 
3  sorte  de  plaids  s'y  seront  tonus? 
3  seuls  de  ces  contrees  dont  i'bistoire  ail  garde  un  vague 
inir  ont  eu  pour  objel  d'opposer  une  barriere  a  I'enva- 
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hissement  des  Vascons.  Rien  ne  put  arrfiter  leur  marche. 
M.  I'abbe  Menjoulet,  dans  son  introduction  aux  Chroniques 
(fOloron,  nous  montre  leurs  campements  s'avancer  de  plus 
en  plus  vers  la  Garonne.  Bougue  en  possede  des  plus  vastes, 
des  plus  habilement  arranges,  au-dessus  de  ses  galeries  sou- 
terraines.  Son  nom  meme  se  balance,  a  nos  yeux,  entre  une 
origine  bo'ienne  et  une  origine  vasconne.  Qu'on  se  rappelle  le 
due  Boggis,  dont  le  grand  oncle  saint  Amand,  connu  de  rios 
lecteurs,  est  grandement  honore  a  Bascons,  lieu  voisin,  par 
le  concours  des  Gascons.  Et  notez  que  Boggis  jouissait  du 
droit  d'avouerie  ou  de  patronage  sur  les  monasteres  de  FAqui- 
taine  (1)  et  que  Bougue  et  Maignos  possedaient  chacun  le 
leur,  et  cela  peut-etre  comme  Saint-Sever,  depuis  saint  Amand, 
ou  depuis  Fillustre  eleve  d'Aire  saint  Philibert  (2). 

Et  en  verite,  quelle  heureuse  position,  a  Saint-Cricq  surtout, 
pour  surveiller  les  mouvements  des  armies  franques  venant 
du  nord !  Du  haut  de  Toge,  alors  que  les  pins  ne  remplissaient 
pas  cesplaines,  le  regard  plongeait  au  loin  dans  le  vaste  dfe- 
sert.  A  coup  sur,  aux  jours  de  leur  invasion,  des  guerriers 
basques  s'etaient  postes  la. 

Les  Vascons  foulerent  done  bien  vite  le  sol  ou  Ton  d6Iib6- 
rait  vainement  centre  eux  dans  les  plaids,  et  il  fallut  plus 
tard  de  nouvelles  assemblees  pour  travaiUer  a  reprimer  au 
moins  de  nouvelles  invasions. 

Et,  a  vrai  dire,  les  seuls  grands  plaids,  tonus  probablement 
en  deca  de  la  Garonne,  dont  nous  puissions  marquer  la  date 
et  le  but  precis,  sont  ceux  de  Tan  812.  C'etait  sous  le  regne 
de  Louis-le-Debonnaire,  au  sortir  d'une  expedition  faite  en 
Espagne  et  k  la  suite  de  chasses  auxquelles  PAlbret,  pays  des 

(I)   MODleZDD.t.  I. 

{t)  Le  Bonvenir  de  Tapostoliqae  exil6  saint  Amand  noos  porte  k  nons  demander 
encore  si  S.  Rigobert,  rel6ga4  a  son  tour  en  Gascogne  par  Charles  Martel,n'aarait  point 
appris  dans  les  lieoi  que  nous  ^tudions  4  bonorer  saint  Cyrice,  commo  il  le  fit  pins 
tard  dans  nne  villa  de  Cormicy,  voisine  de  son  arcbevlcbd  de  Reims.  Le  fait  est 
d'aotant  plus  possible  qne  tout  pris  de  Saint-Cricq  se  tronve  an  petit  manoir  da  nom 
de  Saint^orme, 
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lievres  {Ubret,  ieporefum?), aura  pu  fournij-  maiiilcs  victimcs. 

Louis,  dans  cette  assembles,  obtiatd'alleraUaquerlcsBasques* 

si  les  plus  iosoumis  d'entre  eux  ne  venaienl  pas  le  trouver  i 

Dax.  Le  couvent  de  Bougue  pourrait  bieo  remonter  a  lui, 

dans  le  cas  oii  soq  origiue  ne  serait  pas  plus  aucienne;  car  ce 

prince  etablit,  par  loute  TAquitaine,  des  abbes  aussi  bien 

aue  des  comles  pour  leur  confier  ses  villes  :  eisque  commisU 

'■umregiarumruralemprovisionem{l).  Nous  en  dirons 

It  du  lieu  de  Sainl-Corme;  i\  pourrait  peul-elre  se,ralta- 

au  monastere  de  Corineri  en  Touraine,  Tun  de  ceux  que  ' 

isa  Louis-Ie-Debonnaire. 

usieurs  noms  du  midi  rappellent  ainsi  ceux  du  nord, 
ne  pour  indiquer  une  Dilation;  ct,  au  bcsoin,  Tarrivee  iie- 
lire  de  potentats  etrangers  au  pays  nous  Texpliquerail. 
ut-6lre  pourtant  Saint-Cricq  aura-t-il  ele  detruit,  slnon 
es  Vascons  eui-memes,  au  moins  par  les  Maures,  pos- 
JHaureillan.  Dans  tons  les  cas,  la  villa  n'aura  point  sur- 
a  Tarrivee  des  Normands. 

lut,  aux  environs,  retenlit  encore,  depuis  ces  temps  d'a- 
es,  de  bruits  guerriers;  un  qu^tier  meme  se  nommele 
tier  de  la  Bataille. 

le  nouvelle  ville  (Villeneuve)  a  succ6d6  au  poste  gallo- 
in  et  conserve  des  noms  tout  militaires,  celui  de  saint 
olyte,  son  patron,  de  sainte  Barbe,  sa  vierge  de  predilec- 
de  sainte  Catherine,  si  chere  a  nos  vieux  chevaliers,  pen- 
que,  dans  la  banlieue,  on  se  met  sous  la  protection  de 
Victor  (Saint- Vidou)  et  de  saint  Maurice, 
lilk  tout  ce  que  nous  pouvons  repondre  a  ceux  qui  nous 
asent  les  problemes  des  temps  anciens :  Est  quodam  pro- 
^us,  si  non  daiur  ultra. 

voudra  bien  nous  savoir  gre  de  nos  recherches,  el  si 
u'un  trouve  ce  qui  nous  echappe,  nous  le  reraercierons, 
tm  de  la  science  et  de  I'histoire,  d'avoir  ete  plus  heureux 
nous.  Jean  Labat,  s.  j. 

n  tjut  Vila, 
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ESSAI  HISTORIQUE 


SUR 


L'ABBAYE    DE    GIMONT. 


PREMIfiRE  PARTIE. 

CIIAPITRE  111*.  —  fiPANOUISSEMENT. 

§  2'  (Suite.)  (1). 

■ 

5«  FamiUede  Patras. 


La  famille  de  Patras^  que  nous  ne  connaissons  comme  bien 
d'autres  que  par  le  cartulaire,  etait  neanmoins  a  cetle  epoque 
une  des  plus  marquantes  du  pays.  II  y  a  tout  lieu  de  croire 
qu'elle  formait  une  branche  de  celle  d'Andozille  ou  Endou- 
fielle,  alliee  elle-meme  a  celle  de  Tlsle-Jourdain.  II  estdu  moins 
certain  qu'elle  etait  alliee  a  Tune  et  a  Tautre  de  ces  families. 
Les  actes  que  nous  avons  sous  les  yeux  ne  laissent  aucun 
doute  a  cet  egard.  D'ou  a-t-elle  pris  le  nom  de  Patras  ?  C'est 
ce  que  nous  ignorons  corapletement.  Nous  ne  connaissons 
dans  les  environs  aucun  lieu  dont  le  nom  presente  une  ana- 
logic quelconque  avec  celui-la.  Ne  pourrait-on  pas  supposer 
qu'au  temps  des  croisades  quelque  membre  de*  cette  famille 
avait  pris  part  a  ces  expeditions,  et  qu'il  en  avait  rapport6  ce 
nom  de  Palrois  qui  etait  ensuite  reste  a  sa  famille  comme  sou- 
venir, ainsi  qu'il  etait  arrive  pour  celui  de  Jaurdain,  donne 
d'abordaufils  dacomtede  Tlsle,  ne  en  Palestine  dans  le  oours 
de  Texpedition,  en  souvenir  de  son  baptfime  dansle  Jourdain, 

(1)  Voycz  le  volume  pr^^dent,  p.  327. 


—  70  — 

et  devenu  ensnite  comme  te  nom  propre  de  celle  famille?  Nous 
posoDS  la  question  sans  pretendre  la  r^oudre. 

La  /amille  de  Palras  avail  la  seigneurie  de  Montiron,  et 
c'est  la  vraisemblablement  qu'elle  faisait  sa  residence.  Ceux 
de  ses  membres  qui  Qgurent  dans  les  actes  sent :  Monlassin 
de  Patras  et  Raymond  son  frere.  A  la  m€me  epoque,  on  voit 
figurer  comme  temoin,  Bernard-Odon  de  Patras,  abbe  de  la 
DIeu,  quMI  y  a  lieu  de  croire  frere  des  precedents.  Plus 
nous  trouvons  encore :  Raymond  de  Patras,  Amaut- 
ume  et  Pierre  freres,  et  leurs  scaurs  Condors  et  Bergoia 
rgonia.  On  ae  fait  pas  mention  de  leur  pere  qui,  sans 
,  etait  mort;  mais  les  circonstances  donnent  lieu  de 
:  qu'ils  Maient  flls  de  Montassin. 
te  famille  avail  des  terres  (Considerables,  avec  la  seigneurie 
e  et  les  droits  afferents,  dans  le  tcrritoire  de  Saint-Pierre 
Mazere.  Nous  voyonspar  un  acte  de  H57,  qu'aune  epo- 
interieure  qu'on  ne  flxe  pas,  Montassin  avait  donne  en 
Raymond  de  Saint-Pierre,  la  portion  de  ces  terres  qui  lui 
Mt  et  dont  on  indique  ainsi  la  position  :  depuis  le  ruis- 
qui  prend  sa  source  a  la  fontaine  de  Saiut-Geni,  pr^s  de 
none,  jusqu'a  la  terre  de  GuiUaume-Arnaut  Dofans.  Ce 
ond  de  Saint-Pierre  avait  fait  don  de  cette  terre  a  I'abbe 
it,  en  il54  (1),  et  cette  donation  avait  eti  immediate- 
apres  ratifiee  et  conOrmee  par  Adelaide,  Boune  et  Flau- 
ses  soeurs.  Peu  de  temps  apres,  I'abbe  Bernard,  ayant 
remplace  Arnaut,  ces  memes  sceurs,  avec  un  autre  frere 
ae  Sance,  suivent  L'exemple  que  leur  avait  donne  Ray- 
1,  et  font  aussi  donation  de  la  part  qui  leur  rcvient  dans 
F,  c'est-a-dire  de  la  terre  qui  se  trouvait  pres  de  la  fon- 
de  SaintC6ni,  enlre  celle  de  Gassion  Peyrasol  et  la  Gimo- 
i  se  dirlgeant  vers  I'eglise  de  la  Mazere.  Toutes  ces  dona- 


i  celle  dale  n'esi  pas  faulive,  il  j  aursil  erreur  d>n»  le  Gallia  ehriUiana,  qui 
153  )a  triDstalion  d'Arnsat  a  BerdouM,  et  son  rsmplacemenl  a  Gimiinl  par 
II". 


—  71   — 

tions  s'etaient  faites  certainement  avec  ragrement  et  Vauto- 
risation  de  xMontassin;  mais  celui-ci  n'avaitpas  pour  cela  perdu 
ses  droits  de  seigneur  direct  aux  redevances  dontle  fiefetait 
greve ;  et  Tabbaye,  en  acceptanl  le  don,  avait  du  aussi  natu- 
rellement  en  prendre  les  charges  et  se  constituer  vassale  de 
Montassin  au  lieu  et  place  des  donateurs.  En  1157,  la  con- 
dition fut  changee  :  Montassin  consentit  a  vendre  et  vendit, 
en  effet,  aTabbe  Bernard,  tout  le  droit  et  seigneurie  qu'il  avait 
sur  cette  terre  qui  s'etend  depuis  la  fontaine  de  Saint-Geni,  en 
descendant  vers  le  moulin  de  Sainte-Marie  (le  inoulin  de 
Tabbaye)  jusqu'a  la  terre  de  Guillaume-Arnaut  Dofans.  II  est 
dit  que  cette  vente  se  fait  sous  les  auspices  de  Guillaume 
de  risle  et  Pierre  de  Tlsle,  ses  neveux. 

En  1139,  Raymond  de  Patras,  pour  la  remission  de  ses 
peches,  et  pour  Tame  de  son  pere  et  de  sa  mfere,  fait  don  et 
cession  a  Fabbe  *  Bernard  de  toute  la  terre  culte  et  inculte 
qu'il  avail  dans  Talleu  ou  diinaire  de  Saint-Pierre  de  la  Maze- 
re,  ainsi  que  du  droit  et  seigneurie  qu'il  avait  dans  ce  meme 
dimaire.  II  fait  cette  donation  en  presence  et  avec  Tagrement 
de  Montassin  de  Patras,  qui,  pour  le  bien  de  la  paix  et  par 
amour  pour  son  frere,  approuve  en  outre  et  autorise  une 
impigiioration  de  cent  sols  morlas  en  faveur  des  moines  sur 
toutes  les  terres  et  flefs  de  sa  dependance,  situees  dans  ie 
dimaire  ou  alien  de  Saint-Pierre  de  la  Mazere.  II  consent  a  ce 
que  les  moines  exploitent  a  leur  profit  lesdites  terres  et  fiefs, 
jusqu'a  ce  que  lui-meme  eu  une  autre  personne  en  son  nom 
ait  rembourse  les  cent  sols  morlas.  L'impignoration  porte 
egalement  sur  les  terres  et  bois  appartenant  k  Raymond  dans 
le  meme  dimaire.  II  se  reserve  seulement  la  moiti6  des  corvees 
dues  par  les  hommes  qui  tenaient  de  lui  ces  terres  en  fief. 
C'est  ici  qu'on  trouve  parmi  les  t6moins  Bernard-Odon  de 
Patras,  abbe  de  la  Case-Dieu,  dont  nous  avons  parle  plus 
haut,  et  que  nous  presumons  etre  un  frere  de  Montassin  et 
de  Raymond. 
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Nous  ne  trouvoas  plus  rien  conceraant  cette  famille  jusqu'a 
I'annee  H88.  A  cctte  date  nous  voyons  paraitre  ces  trois 
trhres,  que  nous  avons  deja  nommes,  Raymond  de  Patras, 
AraauMiuiUaume  et  Pierre,  et  leurs  sceurs  Condors  et  Ber- 
go'ia.  Par  un  acte  collectif,  ils  font  don  a  Dieu  tout-puissant, 
a  la  bienbeureuse  Marie  de  Gimoot  et  au  convent  (i)  de  toute 
la  terre  culte  et  incuite  qu'ils  possedent  directement,  ou  que 
d^autres,  soil  hommes  soit  femmes,  tiennent  a  flef  d'eux,  de 
leurpereou  de  quelque  autre  de  leurs  parents,  depuis  laMar- 
caoue  jusqu'a  TArrats,  et  depuis  le  cUemin  de  Saint- Jacques 
jusqu'aMontiron.  Toules  les  terres  comprises  dans  ces  limitcs 
appartenant  audit  Raymond  de  Patras,  a  ses  [reres  ou  a  ses 
sceurs;  toutes  les  jouissances,  droits  et  juridiclions  quel- 
conque  leur  revenant  a  quelque  litre  que  ce  soit,  ils  les  don- 
nent  a  perp6tuite  et  sans  aucune  r^erve.  De  plus,  si  quel- 
qu'un  Toulait  attaquer  les  moines  ct  les  inquieter  dans  leur 
possession,  soit  a  I'lsle,  soil  a  EndouQelle,  ils  s'engagent  a 
prendre  leur  defense.  S'il  arrivait  qu'il  fallilt  se  transporter 
ailleurs,  d'aprfes  les  conditions  qui  furent  faites,  Raymond  et 
Guillaume  Arnaul  etaient  encore  tenus  de  s'y  I'eiidre,  mais 
les  moines  devaient  leur  faire  escorte  jusqu'au  liou  on  il  fau- 
drait  aller,  et  de  les  rameoer  de  meme  jusqu'a  Tlsle-Jourdain. 
Arnaut  Ros  (Roux),  prieur  de  Gimont,  flt  racceptation  de 
cettc  donation  a  la  place  de  Jean,  td}be  elu  et  pastew  de  la 
maism.  En  cettc  qualite  de  mandataire,  et  en  presence  de 
Guillaume  de  Blanquefort,  dc  Guillaume  de  Goudourville,  dc 
Guillaume  Petit  et  de  Ungues  Sauce,  il  i-e(;ut  Raymond  de 
Patras,  ses  freres  et  ses  sceurs,  a  la  communion  des  bonnes 


(1)  Le  lidge  abbklial  Alait  alori  vmcsdi.  II  paratt  qn'spres  la  marl  ds  DodbI,  it  n'y 
livait  pai  ta  accoid  pour  le  cboix  de  ion  snccBsseur.  Noai  rDmarquoni  qua  pendant 
e«tta  saade,  1188,  il  est  fail  mention  dans  les  acies,  Unldt  de  jean,  avcc  te  Hire 
A'abbtitu,  abbat  tltelut,  ottamdt  de  Bernard  avec  eelte  d^sinnation,  ^u'on  appetli 
abbi.  9ui  Docaliir  abbai.  Ni  I'uo  a\  I'autre  ne  (nl  cojOrmd.  On  voit  vers  la  fin  de 
raitnd«,  on  an  commencement  de  la  loivante,  paraitre  Pierre  I",  qui  fat  en  place  jiis- 
qa'ill9I. 


—  78  — 

(Buvres  de  I'abbaye.  En  outre,  il  fat  stipule  que  si  Raymond 
ou  Guillaume-Arnaut  voulaient  entrer  en  religion,  ils  seraient 
refus  a  Gimont  en  remplissant  les  conditions  exigees  par  la 
regie.  On  leur  fit  en  meme  temps  une  gratification  de  deux 
cents  sols  morlas  et  d'un  cheval  estime  quarante  sols.  Parmi 
es  temoins,  on  remarque  Pierre,  clerc  de  Feglise  d'Auch, 
pretre  de  Saint-Martin  de  Flsle.  L'acte  est  date  d'un  mardi 
du  mois  de  decembre  1188. 

6*  Famille  d'Espaon. 

Le  nom  de  cette  famille  est  defigure  dans  la  plupart  des 
actes.  II  n'en  est  peut-etre  pas  deux  ou  on  Tecrive  exactement 
de  lamememaniere :  c'est  tantdt  Espaor,  tantdt  Espaur,  tan- 
tdt  Spaur  et  tant6t  Espaon.  Neanmoins,  il  est  incontestable 
qu'il  s'agit  toujours  des  memes  individus,  et  qu'il  faut  ecrire 
comme  nous  faisons  dans  le  titre  «  Espaon.  »  Ce  nom  est 
encore  celui  d'une  paroisse  de  ce  diocese,  dans  le  doyennfe  de 
Lombez,  dont  la  famille  qui  nous  occupe  avait  la  seigneurie, 
et  ou  elle  faisait  sa  residence.  Elle  avait  aussi  des  proprie- 
tes  territoriales  considerables  a  la  Mazere,  avec  une  portion 
de  la  seigneurie  directe.  II  semblerait  qu'elle  etait  une  bran- 
che  de  la  famille  de  Monpesat;  mais  noijs  ne  pouvdns  rien 
affirmer  sur  ce  point,  les  actes  qui  Pinsinuent  ne  le  disant 
pas  cHiirement  et  pouvant  s'entendre  aussi  bien  d'une  alliance 
matrimoniale  que  d'une  veritable  parente. 

En  1157,  la  famille  d'Espaon  se  composaitde  deux  freres, 
Pierre  et  Guillaume-Raymond,  et  d'une  soeur,  Sybille,  mariee 
avec  Bernard  Aligre.  Vingt-quatre  ans  plus  tard,  nous  trou- 
vons  Vital  d'Espaon,  qui  etait  certainement  fils  d'un  des  deux 
freres  que  nous  venons  de  nommer :  mais  duquel  ?  C'est  ce 
qu'il  n'est  pas  possible  de  comprendre.  Nous  trouvons  enfln, 
en  1208,  Ademar  d'Espaon,  toujours  de  la  meme  famille, 
comme  I'indiquent  sufUsamment  toutes  les  circonslances  de 


—  71  — 

Tacte  qui  le  concerae^  quoi  qu'on  taise  compl^tement  le  nom 
de  ses  parents. 

Nous  ne  Irouvons  aucune  charte  conceruant  la  famille 
d'Espaon,  anterieure  a  rannee  1137.  II  est  neanmoins  cer- 
tain qu'avant  cette  epoque  il  y  avait  eu  de  sa  part  des  dispo- 
sitions en  faveur  de  I'abbaye,  puisque  une  charte  de  Sibylle 
d'Espaonetde  Bernard  Aligre,  son  mari,  n'a  d'aulre  objetque 
de  faire  a  I'abbe  Bernard  I'abandon  et  cession  du  droit  qu'ils 
pouvaient  avoir  sur  les  terres  donnees  ou  autrement  alienees 
au  proflt  des  moines,  par  Pierre  d'Espaon,  frere  de  Sibylle. 
Les  tenes  dont  il  s'agit  devaient  bien  avoir  quelque  impor- 
tance puisque,  pour  ce  simple  abandon  de  droits,  Tabbe,  a  ti- 
tre  de  charite,  donne  a  Sibylle  et  a  son  mari  dix  sols  morlas. 

Ce  meme  Pierre  d'Espaon  et  Guillaume-Raymond,  son  frere, 
pour  Pamour  de  Dieu  et  le  salut  de  leurs  4mes  et  de  celles  de 
leurs  parents,  firent,  en  1159,  don  et  cession  a  Tabbe  Bernard 
d'un  casal  qu'ils  avaient  a  la  Mazfere,  dit  le  C(isal  du  Prat, 
avec  toutes  ses  appartenances  et  dependances,  et  tons  les 
droits  qui  les  concernaient.  Pour  ce  don  ils  refurent  de  Tabbe, 
a  titre  de  charit6,  quaranle  sols  morlas,  dont  ils  se  servirent 
pour  lever  une  hypothfeque  qu'Ademar  Dofans  avait  sur  ce 
casal  et  sur  trois  autres  situes  dans  le  territoire  de  Sainte-Marie 
de  la  Garnidor  ou  Armadanville.  Cecasaletait  occupe  parun 
colon  nomme  Eis  el  surnomme  Duprat  a  cause  du  casal.  Ce- 
lui-ci  fit  do  son  c6te  abandon  et  cession  de  tons  les  droits  quHl 
pouvait  avoir  sur  ce  meme  casal,  el  en  retour  Tabbe,  toujours 
a  litre  de  charite,  lui  fit  don  de  dix  sols  morlas.  II  fut  en 
meme  temps  releve  de  toute  vassalilo  ct  v  e  tons  les  services 
qu'il  devait,  en  quahte  de  vassal,  ;»ar  Pierre  et  Guillaume- 
Raymond  d'Espaon.  Ceux-ci  furent  refus  a  la  communion  des 
bonnes  oeuvres,  et  au  cas  qu'il  svoudraient  entreren  reUgion, 
I'abbfe  s'engagea  a  les  recevoir  dans  son  monastere  aux  con- 
ditions ordinaires  et  avec  cette  clause  particuliere  qu'en  en- 
trant ils  donneraient  a  Tabbaye  les  biens  dont  ils  se  trouvc- 
raienl  alors  en  possession. 
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n  n'est  plus  dans  la  suite  fait  mentioD  de  Pierre  ni  de  son 
frere.  Mais  en  1181  toutes  les  donations  qu'ils  avaient  faites 
f  urent  ratifiees  et  confirmees  par  Vital  d'Espaon,  leur  h6rilier, 
qui  fit  don  et  cession  a  Pabbe  Donat  de  tons  les  droits  qu'il 
poQYait  y  avoir.  Jusqu'alors  il  avait  fait  opposition  et  avait 
exerce  centre  les  moines  des'poursuites  dont  il  se  desiste.  L'ar- 
rangement  se  fit  par  Tentremise  et  sous  les  auspices  d' Auger 
de  Peyrigue,  eveque  de  Couserans  et  archidiacre  de  Toulouse. 

La  donation  la  plus  importante  et  aussi  la  derniere  de  cette 
famille  fut  faite  en  1208  par  Ademar  d'Espaon.  II  commence 
d'abord  par  se  consacrer  lui-meme  a  Dieu  et  i  la  bienheureuse 
vierge  Marie,  entre  les  mains  d'Arnaut  de  Seguenville,  prieur 
da  monastere  qui  tenait  alors  la  place  de  rabb6,  le  siege  etant 
vacant  (1).  Cette  consecration  n'impliquait  pas  Fen  tree  imme- 
diate d'Ademar  dans  le  monastere.  II  fut  seulement  stipul6  que 
lorsquUl  voudrait  quitter  le  siecle,  il  recevrait  a  Gimont  Tha- 
bit  religieux  el  que  si  la  morl  venait  a  le  surprendre  avant 
son  entree,  on  lui  ferait  a  Tabbaye  des  fun6railles  comme  a 
un  moine.  Le  prieur  regut  encore  de  la  meme  maniere  et  aux 
memes  conditions  Vital  de  Ulsle,  frere  d'Ademar.  Puis,  Ad6- 
mar,  pourFamour  de  Dieuetle  salut  de  son  ime  etde  cellede 
ses  parents,  donne,  cede  et  transporte  a  Dieu,  a  la  bienheu- 
reuse vierge  Marie,  a  Pierre  abb4  elUj  et  a  Arnaut  de  Seguen- 
ville, prieur,  acceptant  en  son  nom  et  au  nom  de  toute  la 
communaute,  toutes  les  terres  cultes  et  incultes,  qu'il  avait 
ou  pouvait  avoir,  directement  ou  indirectement,  depuis  le 
rulsseau  de  Labusquere  jusqu'a  celui  de  Selbola  (Saubole), 
et  depuis  le  chemin  qui  passe  par  Espaon  et  se  dirige  vers  Sa- 
matan,  jusqu'a  la  Save.  Tout  ce  qui  lui  appartient  dans  ces 
limites  il  Tabandonne  et  cede  aux  moines  pour  que  desormais 


(1)  A  la  mort  de  Bernard  II  d'Esparbds,  on  6\\ii  poor  Ini  sncc^der,  Pierre  II  dont 
la  confirmation  a  Rome  se  fit  attendre  pendant  trois  ans,  nous  no  savons  poar  qoel 
motif.  De  1106  a  1109  il  estdit :  «  Ahbi  ilu,  »  Puis  on  lo  tronveavec  le  titrt  6!abhi 
jasqu'a  1115. 


lis  en  jouisseat  en  vrais  proprietaires,  avec  les  eatrees  et  sor- 
ties, eaux,  pres,  patarages,  bois  et  droits  de  cbasse,  libremenl 
et  sans  trouble  ni  opposition  de  sa  part  ni  d'aucun  des  siens, 
a  perpetuite.  II  donne  de  meme,  sans  aucune  reserre,  tin 
moulin  qu'il  avail  sur  la  Save,  appel^  le  moulin  de  CorneU. 
Enfin,  d'un  commun  accord  avec  son  frere  Vit^  de  L'Isle,  qui 
s'unit  a  lui  pour  cetle  demiere  concession,  i!s  accordent  le 
droit  de  parcours  et  de  depjussance,  avec  libre  entree  et  sor- 
j,  sur  toutesleurs  lerres,  sauf  les  reserves  accoutumees  de 
lUes  qui  etaient  ensemencees  en  ble,  des  jardins  et  des  vi- 
les.  Tout  cela  fut  fait  au  mois  de  mars  i^OS.  Le  lieu  n'est 
IS  indique  :  mais  la  qualite  des  lemoins,  presque  tous  moi- 
!s,  donne  assez  a  comprendre  que  Tacte  fut  passe  a  Tab- 
lye. 

7"  FamUle  de  Monpesat. 

L'unique  personnage  appartenant  a  celte  famiUe  dont  il 
lit  fait  mention  avantllGO  est  Guillaume  de  Monpesat,  qui 
^re  assez  souvent,  mais  seulement  comme  temoin  ou  comme 
lution,  dans  les  actes  de  cette  epoquc.  II  etail  marie:  mais 
)us  n'avons  trouve  nuUe  part  le  nom  de  sa  femme.  De  son 
ariage  il  y  cut  trois  enfants  :  un  garden  nomme  Guillaume 
immesonpere,  et  deuxfllles.  Serene  et  Etzetteou  Alizette. 
Irene  epousa  Aniaut-Raymond  de  Blanquefort,  dit  Savez, 
3nt  ellc  eut  deux  enfants  :  un  gar^on  qn'on  noinme  aussi 
uillaume  de  Monpesat,  et  une  fliledite  MarthedeBenac.  — 
>ur  Eizette  elle  epousa  Fedac  de  Polastron,  dont  nous  aurons 
lus  tard  occasion  de  parler  ampleinent. 

Un  actc  de  date  incertaine,  mais  evidemment  anterieur  a 
155,  nous  apprend  que  Guillaume  de  Monpesat  avail  fait  don 
ArnautI,  abbe  de  Gimont,  d'un  bois  qu'il  avail  pres  du  casal 
i  la  Marcaoue,  et  qui  s'etendait  le  long  de  cette  riviere  jus- 
ii'au  casal  de  Saint-Pierre.  G'est  la  seule  trace  qui  resle  de  ses 
slationsavec  I'abhayc  jusqu'a  1160.  En  celte  annee,  de  con- 


cert  avec  ses  enfants  Guillaume,  Serene  et  Eizette,  il  fait  abaii- 
don  et  cession  a  I'abbe  Bernard  de-tons  les  droits  qn'il  pou- 
vait  avoir  sur  le  casal  du  Prat,  a  la  Mazere,  lequel  avait  ete 
donne  en  propriete  au  meme  abbe  Bernard,  par  Pierre  et  Guil- 
laume-Baymond  d'Espaon.  Cette  cession,  pour  laquelle  I'abbe 
donna  a  Guillaume,  a  titre  de  charite,  vingt  sols  morlas,  fut 
faite  au  chateau  de  Montiron. 

Deux  ans  apres,  en  1162,  Guillaume  fait  vente  au  meme 
abbe  du  casal  de  ta  Grese,  en  Laurs,  pour  le  prix  de  vingt 
sols  morlas.  Guillaume- Arnaut  Dofans,  le  sieur  de  Sialtserre, 
Guillaume  Douat  de  la  Case,  Bertrand  de  Lausignan  ou  Lusi- 
gnan,  servent  de  temoins. 

La  meme  annee,  ou  peut-etre  la  suivante,  1163,  Guillaume 
de  Monpesat  et  son  fils  nomme  aussi  Guillaume  font,  de  con- 
cert, vente  a  Tabbe  Bernard  de  toute  la  terre  a  eux  apparte- 
nant  qui  s'etend depuis  le  chemin  public  du  Maouhourat,  jus. 
qu'a  la  Gimone,  en  descendant  la  Serre  de  Seignan,  depuis 
ledit  chemin  jusqu'a  la  riviere :  et  puis  en  partant  de  la  Serre, 
dans  la  direction  de  Tabbaye,  jusqu'a  une  limite  qui  n'est 
pas  marquee,  mais  qui  devait  etre  le  cours  de  la  Gimone,  qui 
se  trouvait  entre  deux.  lis  comprennent  aussi  dans  la  vente 
ime  terre  appelee  «  scanrale  »  qu'ils  avaient  dans  le  voisi- 
nage  de  la  grange  de  Clarivat.  Le  prix  convenu  fut  un  cheval 
eslime  cent  sols  morlas.  Cette  vente  fut  ratifiee  et  confirmee  la 
meme  ann6e  en  ce  qui  les  concemait,  par  Serene  et  par 
Eizette.  Plusieurs  families  de  colons  etaient  etablies  sur  les 
terres  vendues  et  avaient  en  cette  qualite  des  droits  a  faire 
valoir :  mais  toutes  y  renoncerent  et  en  firent  dans  Tannee 
meme  cession  absolue  et  sans  reserve  au  profit  des  nouveaux 
maftres  (1). 


(1)  Cm  colons  Etaient:  Goillaume  Donat  de  la  Case,  fils  de  Garsen  de  la  Case;  Vital, 
Gnillaame-Bernard  el  Arnaut  de  la  Case,  ses  eousins;  Gassies  et  Jean  de  Seignan.  Ces 
families  avaient  snr  la  terre  dont  il  s'agit  ici  un  veritable  droit  de  propridt^,  sauf  les 
chargesetredevancesf^alesauxquellesclle^taitassiijeUie.  Ellesavaient,elles-m^ine8, 
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Nous  avons  (lit  qu'Eizette  de  Moupcsat,  lillc  de  Guiliaume, 
avail  epouse  Fedac  de  Polastron.  En  1174,  les  deux  6poux 
engagent  enire  les  mains  de  Tabbe  llmbert  et  des  moines, 
pour  un  prfit  de  cent  sols  morlas,  la  lerre  dite  de  la  Ptaigne, 
que  lesdits  moines  lenaient  en  fief  de  Guiliaume  de  Monpezat 
et  de  son  fils,  se  reservant  toutefois  de  pouvoir  la  reprendre 
a  volonte  en  remboursanl  les  cents  sols  pour  lesquels  elle  etait 
engagee.  A  celle  condition,  Eizette,  en  son  particulier,  ratifie 
et  confirme  toutes  les  donations,  venles  ^t  impignorations 
faites  par  son  pere  ou  par  son  frere,  et  en  cette  consideration, 
Fabbe  lui  fait  don  de  trente  sols  morlas. 

Serene  de  Monpesat,  avec  son  marl  Arnaut-Raymond  de 
Blanquefort,  et  leurs  enfants  Guiliaume  de  Monpesat  et  Marthe 
de  Benac,  figurent  aussi  parmi  les  insignes  bienfaiteurs  de 
Tabbaye.  En  1183,  pour  Tamour  de  Dieu  et  la  remission  de 
leurs  peches,  ils  font  don  et  cession  a  Tabbe  Donat :  l**  du 
casal  de  Mansolie,  coupe  en  deux  par  la  Gimone,  et  circonscrit 
entre  la  terre  qui  avait  appartenu  a  Pierre  Sanceducdte  du  le- 
vant et  du  midi,  et  Fartigal  de  Saint-Pierre,  qui  etait  une  pro- 
priete  de  Tabbaye,  par  les  autres  cOtes;  2^  de  certaine  terre 
qu'ils  ont  vers  la  Marcaoue,  et  qui  est  une  dependance  du  meme 
casal.  Elle  est  ainsi  limitee :  a  Torient,  le  casal  de  La  Case ;  au 
midi  et  a  Toccident,  le  casal  du  Pin,  qui  avait  jadis  appartenu 
a  Auger;  et  au  nord,  la  terre  dite  de  Pierre  Sance,  qui  Tavait 
cedee  a  Tabbaye.  Tout  ce  qui  dans  ces  limites  appartient  aux 


fait  doD  et  eessioD  de  cette  propri^t^  k  i'abb^  Bernard,  d^  I'tna^e  1160,  et  par  \k, 
I'abbaye,  qui  avait  pris  leor  lieu  et  place,  ^tait  devenae  la  vassale  da  seigneur  de 
Monp^at  qni  conservait  toojonrs  la  directe  de  ceite  terre.  C'est  aniqnement  snr 
cette  directe  que  porte  la  donation  de  GQillaume  de  Monp^t,  et  non  sur  le  fondi 
loi-m^me,  d^j^  propri^id  des  rooines,  entvertn  de  la  donation  des  tenanciers.  On 
troQve  encore,  en  1172,  an  acte  relatif  A  cette  m6me  terre  par  leqael  Gaillaame  de  la 
Case  et  Vital  de  la  Case,  son  cousin,  pour  eux  et  pour  leurs  successeurs  4  ravenir, 
et  Gassies  de  Seignan,  aussi  pour  lui  et  ses  successeurs,  font  une  nouveile  donation  et 
cession  de  tons  les  droits  qu'ils  pouvaient  encore  avoir  sur  cette  m^rne  terre.  On  leur 
donne  en  compensatioD,  et  4  titre  d'^chanice,  la  culture  de  Saint-Martin  qui  relerait 
aussi  de  Guiliaume  de  Monpesat,  et  I'artigal  de  Guiliaume  Archer.  L'^bange  se  fit 
en  prince  de  Cutel,  baile  da  stifDeor. 


douateurs,  se  Irouve  compris  (jians  la  donalion  :  terres  cultes 
el  incultes,  eaux,  paturages,  bois  et  droits  de  chasse ;  et  les 
moiaes  pourront  desormais  en  jouir  comme  de  leur  chose 
propre,  librement  et  sans  trouble  ni  opposition  de  leur  partni 
d'aucun  des  leurs,  a  perpetuite.  lis  accordent  egalement  le  droit 
de  parcours  et  de  dfepaissance,  et  Texploitation  sur  toutes  leurs 
terres,  sauf  toujours  les  reserves  accoutumees.  En  outre, 
comme  ils  ont  des  proprietes  grevees  d'hypotheques,  ils  auto- 
risent  les  moines  a  en  faire  le  rachat,  si  cela  leur  convient,  et 
a  conserver  le  gage  en  leurs  mains  jusqu'a  ce  que  leurs  en- 
fants  soient  eux-memes  en  etat  de  rembourser  le  prix  de 
rimpignoration. 

En  1187,  Guillaume  de  Monpesat,  fils  de  Giiillaume-Arnaut 
de  Blanquefort  et  de  Serene  de  Monpesat,  fait  don  et  cession 
a  Fabbe  Donat  de  tons  les  droits  qu'il  pouvait  avoir  directe- 
ment  ou  indirectement  sur  les  terres  cultes  et  incultes  que  les 
moines  tenaient  de  Serene  sa  mere,  ou  de  Guillaume  de  Mon- 
pesat son  oncle.  Amalvin  de  Blanquefort  et  ses  freres  Arnaut 
et  Vital,  cousins  de  Guillaume,  lui  servent  de  caution,  et  on 
trouve  parmi  les  temoins,  Guillaume  de  Blanquefort,  moine  de 
Gimont,  qui  etait  un  frere  de  son  pere.  Nous  aurons  a  parler 
longuement  de  cette  famille  de  Blanquefort  a  Toccasion  de  la 
grange  d'Aiguebelle. 

Mentionnons  encore  ici  deux  actes  de  ratification  et  con- 
firmation des  diverses  donations,  ventes  et  impignorations  qui 
precedent,  parce  que  ces  actes,  outre  I'interet  qu'ils  pen  vent 
avoir  par  eux-memes,  nous  laissent  encore  entrevoir  TaUiance 
qu'il  y  avait  entre  la  famille  de  Monpesat  et  celle  de  Labatud, 
et  de  plus  nous  foumissent  une  preuve  de  Talliance  de  cette 
demiere  avec  la  maison  de  Fodoas.  Dans  le  premier,  qui  re- 
monte  a  1474,  nous  voyons  figurer  Balesine,  fille  deGuiUaume 
Dumont,  et  son  mari  Arvee  de  Labatud;  puis  GuiUaume-Arnaut 
et  Constance  leurs  enfants.  Au  sujet  de  Constance,  on  a  soin 
de  remarquer  qu'elle  etait  mariee  avec  Raymond-Aner  de 


Foduas.  Tous  les  susuuuimeti,  laiit  puui  am  que  puur  leurs 

successeurs  a  I'avenir,  pour  Tamour  de  Dieu  et  Ic  salut  de 

leurs  ames,  ratiflenl  et  conflrment,  en  faveur  de  Tabbe  Um- 

bert,  toules  les  donations,  ventes  et  impignorations  faites  par 

les  deux  Guillaumes  de  Monpesat  pere  et  flis.  lis  sont  admis 

a  la  communion  des  bonnes  ceuvrcs  et  recoivent  one  gratlD- 

catlon  de  cinquanle  sols  morlas.  On  remarque  parmi  les  tc- 

loins,  Arnaut  d'Esparbes,  moine  de  Gimool.  line  autre  Ar- 

aut  d'Esparbfe  sert  de  caution  avec  ses  enfants,  ainsi  que 

abas,  Pelichon  et  Odon,  neveux  d'Arv6e  (i). 

Dans  le  second  acte  de  Tannee  1215,  An'ee  deLabatud 

gureseul.  D'abord  i\  ratifie  et  coriQrme  a  I'abbe  Pierre  les 

iSmes  donations,  ventes  ct  impignorations.  Puis  il  fait  lui- 

)eme  don  ct  cession  de  tous  les  droits  qu'U  pent  avoir  sur  les 

iens  alienes,  voulant  que  les  moines,  comme  seuls  vrais  pro- 

rielaires,enjouissenldesormaisetatoujourslibrementelsaQS 

■ouble  ni  opposition  de  sa  part  ni  d'aucun  dessiens.  II  se  dteiste 

e  toutes  [es  querelles  qu'ii  leur  avail  faites,  et  leur  accorde  le 

roit  de  parcours  et  de  depaissancc  avec  t'exploitation  des 

aux  et  des  bois,  et  la  libre  entree  et  sortie  sur  toutes  ses  ter- 

Bs,  depuis  le  chemio  de  Saint-Jacques,  les  droits  de  chasse  et  la 

ulture  des  abeiiles.  En  ce  qui  concerne  la  chasse,  il  y  met 

ette  restriction  qu'on  ne  pourra  pas  sc  servir  d'oiseaux, 

excepto  de  avibus.  »  S'il  arrive  que  lui  ou  son  bale  assis- 

jnt  ala  chasse,  ils  auront  pour  eux  I'epaule  ou de  Tani- 

lal :  *ExpaMinaulcem.(^)i  Les  moines  jouirontlibrement 
t  a  perp^luite  de  toutes  ces  concessions,  et  Arvee  s'engage  ^ 
3ur  foumir  bonne  et  solide  garantie  contre  quiconque  vou- 
irail  les  y  troublei'. 

Nous  remarquons  que  dans  cette  charte  II  n'esl  pas  fat 
(lention,  comme  dans  celles  qui  precMent  immediatement, 

(I)  DelSOO  i  1306,  od  irouve  qq  aatre  d'Espsrlui  (Bernard II),  abbd  deGimonl. 
>e«  d'EiptrLdi  diaitni  da  Lauaa,  doni  ils  taraot  seigDean  jDsqu'au  commgDcameiit 

D  XVII>  libels. 

(9)  CnviceiH? 
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(lu  couite  de  Toulouse,  mais  seulement  de  Philippe,  roi  des 
Franfais,  et  de  Foulques,  eveque.  C'est  qu'en  effet,  en  cetle 
annee  1215,  Raymond  VI,  comte  de  Toulouse,  avail  6te  ex- 
coramunie  com  me  fauteur  des  Albigeois,  et  depouill6  de  son 
comte  qui  fut  donne  a  Simon  de  Montfort.  La  charte  dont 
nous  venons  de  parler  fut  sans  doute  ecrite  avant  que  celui-ci 
en  eut  re? u  Finvestiture,  et  de  la  vient  quUl  n'est  pas  fait 
mention  de  lui,  tandis  qu'on  le  trouve  dans  les  suivantes  de  la 
meme  annee. 

8**  FamiUe  de  Logorsan. 

II  n'est  pas  facile  de  comprendre  ce  qu'etait  cette  famille, 
ni  en  quel  lieu  elle  habitait.  Nous  voyons  seulement  qu'elle 
av^t  des  proprietes  dans  le  Laurs,  et  que,  de  bonne  heure, 
eUe  en  avait  dispose,  du  moins  en  partie,  en  faveur  de  Tab- 
baye,  par  des  donations,  des  ventes  et  des  impignorations. 
Ceci  resulte  de  divers  actes  de  ratification  et  confirmation  faits 
par  des  membres  de  cette  famille,  notamment  de  celui  de  1162, 
le  premier  en  date,  fait  par  Raymond-Guillaume  de  Logorsan. 
Les  actes  primitifs  auxquels  ces  ratifications  et  confirmations 
se  rapportent  devraient  naturellement  se  trouver  dans  le  car- 
tolairei  cependant,  il  n'y  en  a  pas  la  moindre  trace  apparente, 
ce  qui  donne  a  penser  que  ces  donations  ont  pu  etre  faites 
sous  un  autre  nom  que  celui  de  Logorsan. 

Raymond-Guillaume  de  Logorsan  est  le  premier  personnage 
de  ce  nom  que  nous  ayons  rencontre.  Quelques  ann6es  plus 
tard,  nous  trouvons  Pierre,  Raymond-Odon,  Vital  et  Gassies- 
Forton,  dont  le  pere  n'est  pas  nomme,  mais  qui,  tout  porte  a 
le  croire,  devait  etre  un  frere  de  Raymond-Guillaume.  Celui-ci 
avait  aussi  deux  enfants  que  les  actes  nous  font  connaftre : 
Guillaume-Arnaut  et  Bernard  de  Logorsan,  surnomm6s  Tun  et 
Tautre  Cabirol.  On  trouve  encore  de  cette  famille  :  Sance,  dit 
Arrnarius,  Amaut  et  Raymond  de  Logorsan.  lis  etaient  freres, 
mais  on  ne  dit  pas  qui  etait  leur  p^re,  et  rien  ne  pent  faire 

XIV.  6 


coDDaltre  s'ils  6taient  fr&res  des  precedents  ou  seulemeut  leurs 
cousins. 

Pour  en  revenir  k  Raymond-Guillaume,  c'est,  comme  nous 

Tavons  dit,  en  il62  qu'il  parait  pour  ta  premiere  fois.  L'acte 

dans  lequel  il  figure  n'a  d'autre  objet  que  de  ratifler  et  con- 

flrmer  les  donations,  ventes  et  impignorations  faites  dans  le 

teriitoire  de  Laurs  par  ses  parents,  et  de  donner  a  ces  actes 

plus  grande  garantie  de  stabillte  par  I'abandon  qu'it  fait 

iSme  de  tons  ses  droits  personnels  sur  tes  terres  alienees. 

■econnassance,  et  a  titre  de  charite,  Tabbe  lui  fit  don  de 

sols  morlas. 

1 1171,  nous  trouvons  un  nouvel  acte  de  ratification  et 
rmation,  en  tout  identique  avec  le  precedent,  fait  collecti- 
intparles  quatre  freres  Pierre,  Raymond-Odon,  Vital  et 
ies-Forton  de  Logorsan.  Eux  anssi,  apres  cctte  ratification, 
acent  a  tons  leurs  droits  sur  les  terres  alienees  par  leurs 
Its  pour  en  investiy  les  moines,  voulant  qu'ils  en  jouis- 
k  perp^tuite,  comme  de  leurs  biens  propres,  Ubrement  et 
trouble  ni  opposition  de  leur  part  ni  d'aucun  des  lenrs. 
r^servent  ccpcndant  que  si,  dans  la  suite,  les  moines 
lient  faire  dans  le  territoire  de  Laurs  de  nouveUes  acqui- 
ts, dans  les  dependances  de  Pierre  et  de  ses  freres,  ils 
it  tenus  au  pr6alable  de  demander  leur  consentement.  Les 
e  freres  soot  re^ns  a  la  communion  des  bonnes  ceuvresde 
aye,  etUeslaussi  stipule  que  si  Pierre  veutunjourentrer 
llgion,  il  sera  re^u  dans  la  congregation  de  Gimont.  Parmi 
moins  flgurent  Pierre,  abbe  de  Faget,  et  Pierre  de  La- 
e,  «  (Mas  Fratd?  » 

irre  de  Logorsan  ne  profita  pas  de  la  reserve  stiputee  dans 
qui  precede,  concemant  son  admission  eventueUe  dans 
mastere  de  Gimont.  Nous  le  voyons,  en  effet,  en  117i, 
[trendre  le  pelerinage  de  Jerusalem.  Sur  le  point  de  par- 
fit,  avec  ses  frkes,  Gassies-Forton  et  Raymond-Odon, 
ion  et  cession  k  Vabbt  Umbert  de  tous  les  droits  qu'ils 
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avaient,  directement  ou  indirectement^  et  de  quelque  manifere 
qaece  fAt^  k  Laurs  et  dans  ses  appartenances.  lis  transmettent 
tous  ces  droits  aux  moines,  voulant  que  desormais  et  k  per- 
pitoite  ils  en  jouissent  a  leur  place^  librement  et  sans  trouble 
ni  opposition  de  leur  part,  ni  d'aucun  des  leurs,  L'acte  fut 
passe  a  Simorre  sous  les  auspices  d'une  dame  qu'on  nomme 
RogUy  sans  autre  designation^  et  qui  pourrait  bien  6tre  la  mere 
des  donateurs.  Vital  de  Logorsan,  qui  ne  figure  point  dans 
cet  acte  avec  les  autres  freres,  fit,  en  son  particulier,  une  do- 
nation identique^  datee  de  Faget^  en  la  m^me  annee  1174^  et 
dont  fut  lemoin  Pierre,  abbe  de  Faget. 

En  1183,  GuiUaume-Amaut  de  Logorsan  dit  Cabirol,  fils  de 
Raymond-GuiUaume,  fait  don  et  cession  a  Tabbe  Donat  de  tout 
le  droit  et  de  toutes  les  terres  cultes  et  incultes  qu'il  avait  di- 
rectement ou  indirectement^  dans  tout  le  dimaire  ou  territoire 
der6glise  de  Laurs.  II  approuve  en  meme  temps,  ratifie  et 
confirme  toutes  les  donations,  ventes  et  impignorations  qu'il 
ayait  faites  lui-m6me  precedemment,  ou  qui  avaient  ete  faites 
par  son  pere  ou  par  quelque  autre  de  ses  parents.  II  s'engage 
a  assurer  aux  moines  la  paisiblejouissance  deleurs  droits,  et 
promet  d'etre  toujours  pour  eux  un  bon  et  fidele  ami.  II  leur 
donne  pour  garants  de  cette  amitie  et  de  ses  autres  engage- 
ments, Niscobo  et  Bertrand  d'Esparbes,  et  il  est  lui-m6me  regu 
a  la  communion  de  toutes  les  bonnes  oeuvres  de  la  congr6ga- 
tion.  L'acte  est  date  de  TIsle-en-Dodon,  Pan  de  Plncarnation 
1185. 

En  1186,  Bernard  de  Logorsan  dit  aussi  Cabirol,  autre  fils 
de  Raymond-GuiUaume,  fait  don  et  cession  a  rabb6  Donat  de 
tOQles  les  terres  cultes  et  incultes  qull  avait  dans  les  divers 
Ueux  tenus  et  possedes  par  les  moines;  et  comme  il  avait 6t6 
jusqu'alors  en  quereUe  avec  eux,  il  se  dfesiste  et  abandonne 
toutes  les  poursuites.  Les  moines,  de  leur  c6t6,  souscrivent  a 
Taccord  qui  leur  est  offert,  remettent  k  Bernard  tous  les  sujets 
de  mecontentement  qu'il  leur  avait  donn6,  et  s'engagent  a  le 


recevoir  comme  moine  ou  comrae  coiivers,  a  sa  vutonle,  s'il 

demaode  a  eotrer  dans  la  congregation.  II  est  encore  convenu 

que  si,  pour  cause  d'inflrmite,  Bernard  ne  pouviut  se  rendre 

au  monastere  ni  a  pied  ni  a  cheval,  les  moioes  sentient  tenus 

d6 1'envoyer  chercher,  sur  I'avis  qui  leur  serait  donne  de  son 

;ance,  jusqu'a  une  distance  de  sept  lieues.  Bernard, 

;s  auspices  de  Pierre  d'Orbessan,  par  qui  eel  accord 

e  imagine,  et  qui  servit  de  caution,  promit'd'etre  desor- 

)nr  les  moincs  un  ami  fidele  et  un  zele  protecteur  de 

ersonnes  et  de  leurs  biens.  On  ajoute  neanmoins  cette 

que  si  Bernard  venait  a  causer  a  I'abbaye  qnelque 

ge,  les  moines  ne  seraient  tenus  de  remplir  leurs  enga- 

s  a  son  egard  qu'aprfes  qu'il  leur  aurait  fait  reparation . 

1,  en  H90,  Sance  dit  Cormarius,  Amautel  Raymond 

)rsan,  freres,  font  don  et  cession  de  tout  ce  qu'ils 

ou  pouvaient  demauder  dans  la  grange  de  Laurs 

ses  dependances.  lis  s'engagent  a  en  assurer  aux  moi- 

)aisible  possession,  et  Tabbe,  de  son  c6te,  promel  aux 

irs  de  les  recevoir  dans  sa  congregation  aux  condl- 

dinaires.  C'est  encore  Pierre  d'Orbessan  qui  sert  de 


R.  DUBORD, 

Curd  d'Anbiet. 


^ie  prochainement.) 
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DOCUMENTS  INEDITS. 


Lettres  relatives  k  la  vllle  et  an  chateau    de  Pau  pendant  le 

xvii^  sldcle. 

Les  lettres  qui  vont  suivre  ont  ete  ecrites  au  chancelier 
Seguier  :  la  premiere,  le  13  novembre  1648,  par  la  cour  de 
parlement  de  Navarre,  au  sujet  d'une  sedition  excitee  a  Pau 
par  Tedit  d'alienalioii  d'une  partie  du  domaine; 

La  seconde,  le  20  novembre  1648,  par  une  des  victimes 
de  cette  sedition,  Arnaud  de  Bordenave,  Tex-avocat,  le  magis- 
tral dont  le  premier  president  Bernard  de  Lavie  disait  dans 
son  recit  des  violentes  scenes  qui  venaient  d'attrister  la  ville 
de  Pau  (1 ) :  «  Homme  de  bien  et  d'honneur  et  de  grande  lit- 
terature;  » 

Latroisieme,  le  5  aoutl659,  parun  personnage  du  nom 
de  Cachalon,  lequel  fournit  d'interessants  details  sur  les 
domraages  qu'eprouvale  chateau  de  Pau  dans  un  incendie  du 
29  avril  de  la  meme  annee.  Ce  dernier  document  est  rest6  in- 
connu  aM.  G.  Bascle  de  Lagrfeze,  et  j'espere  bien  que  cet  eru- 
dit  Tutilisera  quand  il  publiera  la  cinquieme  edition  de  sa 
monographic  si  justement  de  tons  appr6ci6e  :  Le  Chateau  de 
te(2).  Et,  puisquej'en  trouve  ici  Toccasion,  j'indiquerai 
deuxautres  documents  dont  pourrait  encore  proflter  M.  de 
Lagreze :  Tun,  relatif  a  la  construction  de  murailles  au  jardin 
de  la  garenne  du  chateau  de  Pau,  travail  dont  etait  charge  le 
ma^on  Thomas  de  Forgue,  de  Juranfon,  ayant  pour  associ6 


(1)  Revue  de  Gatcogne,  t.  xii,  p.  420.  On  n'apas  oubli^  ia  remarqaable  ^tado 
deM.  Leonce  Contare,  dans  le  Bulletin  d'Aueh  (t.  in,  p.  66  et  337),  sar  Arnaud 
dt  Bordenave  et  I' Eloquence  frangaite  au  parlement  de  Pau, 

(2)  D^ja,  j'ai  publid,  dans  la  Revue  d'Aquitaine  ft.  xiii,  p.  355],  nne  letlre  de  M. 
deVicose,  a  Henri  IV,  ^crite  de  Pau>  le  6  jainetl606,  et  qui  reDfermeuacharmant 
^lofe  desjardins  ducb&teau. 


Araaat  de  Blirande.  habitant  de  la  ville  de  Pau,  sons  la  sur- 
TeiUwce  d'Arbes  Bollard,  maflre  des  reparations  da  roi  en 
Cayenne  et  son  architecle;  relatif  aassi  a  la  constniction  d'une 

dans  le  m6ine  jardln,  travail  conGe  au  charpentier 
Bardbn  (Collection  Boat,  toI.  237,  f.  215-219.  13  fe- 

358);  rautre,  qui  reprodait  an  accord  f^ut  avec  Amaud 
maftre  charpentier,  par  les  eveques  de  Lescar  (Louis 

it)  et  d'Oloron  (Claade  RSgin),  pour  reparer  les  gran- 

illes   du  cb&teau  (Ibidem,  (.  223-226.  22   ferrier 

(1). 

PrntPPB  TAMIZEY  DE  LARROQUE. 


1(2) 

Nostte  tr^  honors  Seigneur, 

jdition  arriv^  en  ceste  rille  de  Pau  sur  le  subject  de  I'edict 
itioa  d'une  partie  du  domaine  est  de  telle  consequence,  que 
rons  estim^  estre  de  nostte  debvoir  d'ea  infonner  Leurs  Ma- 
C'est  ce  que  nous  faisons  par  la  despeche  que  nous  avons 
I  a  Monsieur  Duplessis,  secretaire  d'Estat,  tous  suppliant  tr^ 
tment  de  croire  que  nous  n'avons  obmis  aucon  poiuct  de 
et  de  prudence  pour  ^viter  et  arrester  ce  desordra,  uy  plus 
issioQ  que  denous  rendre  dignes  de  rhonneur  de  vostre  pro- 
laquelle  nous  ozons  nous  promettre  en  ceste  occasion  et 
in  quality  de, 

Nostre  ti^s  bonord  Seigneur, 
Voslres  bumbles  et  tr6s  ob^issans  serviteurs, 
Les  gens  tenant  la  cour  de  Parlement  de  Navarre, 

SALEFKANttUE. 

'au,  le  13  noventbre  1648. 


tte  date  montre  I'sn-enr  d«  tout  csdk  qui,  avae  U  Gallia  ehrUtiana,  \'»bhi 
do  Tarns,  H.  Marion  dtntVAnnuaire  de  1646,  pabU«  par  la  Swaiti  (i» 
I  de  Prance,  onl  placd  I'tpiicopat  da  Clinde  Rigin  tain  les  Motm  1560- 
rird  Raauel  dunt  mon  an  lW>t>,  il  est  probable  que  Claade  Rd(ia  Jai  inenMa 
mine  anirfa  au  dn  moini  en  I'annde  suiTaals. 
bltothiqae  Nationale,  Fonda  fritntaii,  vol.  17,390,  p.  14B. 
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U{1) 
Monseigneur, 

Puisque  vous  etes  le  comun  aide  des  afflig6s  et  le  plus  puissant 
appuy  de  1'iimocence  opprim^e,  j'ay  creu  etre  oblig6  d'implorer  la 
protection  de  Vostre  Grandeur  dans  la  persecution  la  plus  injuste 
que  je  vis  jamais  et  n*ay  pas  voulu  d^sesperer  de  la  reparation  de  mon 
honneur  diflFame  et  du  recouvrement  de  mes  biens  perdus,  tandis  que 
je  vous  ay  veu  la  balance  et  r^p^e  k  la  main  pour  apaiser  le  bon 
droit  et  pour  le  defiendre.  C*est  done  a  Vostre  Grandeur,  Monseigneur, 
que  je  m'adresse  dans  un  malheur  si  pressant  et  dont  j'ay  donn6  le 
premier  exemple  en  ce  pays  icy,  en  ce  pays,  dis-je,  pour  Tamour 
duquel  j'ay  entrepris  les  aflfaires  pour  lesquelles  il  me  persecute.  Je 
m'asseure,  Monseigneur,  que  Vostre  Grandeur  aura  compassion  de 
moy ,  me  voyant  expos^  avec  toute  ma  famille  k  la  fureur  d'un  peuple 
s^duit  par  Timposture  et  par  la  malice  de  mes  ennemis,  et  je  me  pro- 
mets  que  s'il  luy  plaist  me  faire  la  grace  d'entendre  de  la  bouche  de 
mon  fils  aisne  la  justice  de  ma  cause,  comme  je  la  supplie  trfes 
humblement,  elle  ne  souffrira  pas  que  tant  de  crimes  soient  impunis, 
et  que  les  coupables  ayent  encore  Taudace  de  se  rendre  mes  accusa- 
teurs  par  devant  une  intelligence  si  clairvoyante  que  la  vostre,  apres 
ayoir  fait  tout  ce  qu'ils  onl  pen  pour  m'oster  la  vie,  et  m'avoir  r6duit 
a  ne  pouvoir  pas  me  servir  de  mes  mains  pour  m'en  plaindre  a . 
Vostre  Grandeur,  et  Tasseurer  comme  je  le  fais  du  coeur  d'etre  toute 
ma  vie  avec  toute  sorte  de  respect, 

Monseigneur,  de  Votre  Grandeur,  le  tres  humble 
ettr^s  ob^issant  serviteur, 

BORDENAYE. 

De  Pau,  ce  20  novembre  1648. 

ni(2) 
Monseigneur, 

Le  debvoir  de  ma  charge  me  fist  prendre  la  liberty  de  vous  eserire 
deux  lettres,  I'une  du  xxix«  avril  dernier  et  I'autre  du  5«  dudit  mois, 
par  lesquelles  je  vous  donnois  cognoissance  du  dommage  caus^  au 

(1)  Ibidem,  vol.  17,890,  p.  159. 

(9)  Ibidem,  vol.  17,395,  p.  75.  A  la  page  103  est  une  lettre  da  mdme  personnage, 
dat^e  do  Paa  ie  9  septembre  1659,  et  qai  ronformo  do  violentes  plaintes  oontre  ia 
Cbambre  det  Comptes. 


chasteau  du  Roy  de  la  pr^ente  ville  par  le  feu  qui  s'y  prind  le  nvi* 

dudit  mois  qu'ou  estime  mooter  pourle  moias  a  dix  ou  douze  mille 

livres,  et  vous  envoyaiy  deux  coppies  de  procodeure  que  j'avois  faict 

sur  le  subject  de  cesto  ineendie  (1),  vous  priaat  tres  humblement, 

MoDseigoeur,  de  faire  cognoistre  au  Parlement  et  a  la  Chambre  d& 

comptes  la  volont^  du  Roy  sur  ceste  affaire,  a  la  Chambre  si  eile  de- 

Toit  d^moHr  ou  r^parer  ces  ruines  et  dans  quel  ordre,  au  Parlement 

it  informer  et  cogaoistre  de  ceste  affaire,  on  bien  envoyer  au 

Voa  Seigneurs  de  soq  conseil  les  informatious  pour  y  estre 

t  empecher  par  ce  moyen  que  sadicle  Majesty  ne  receut  du 

e  par  le  cr^it  et  support  que  pourroient  trouver  au  Parlement 

onnes  cootre  lesquelles  on  pourroit  poursuivre  la  r^paratioD 

image.  Mais  dautant,  Mouseigneur,  que  pas  une  des  deux 

aies  n'a  encore  receu  sur  cellaaucuQ  ordre  du  Roy  (pent  estre 

que  mes  leltres  et  procedeures  ne  vous  ont  pas  este  reudues), 

e  deffaut  a  op<5r^  cella  de  fascheux  qu'on  a  entreprins  puis 

six  jours  de  ddmolir  les  masuros  restanles  de  Tembrasement, 

I  estre  oblige  de  vous  donner  advis  [comme  je  fais  par  celle- 

r  ces  pieces)  de  tout  ce  qui  se  passe,  et  que  je  suis  i;omiiie 

Taller  a  Paris  pour  rendre  raison  au  Roy  et  a  vous,  Mon- 

r,  de  ma  conduitte,  et  vous  faire  s^avoir  les  particuliariteE 

I'aEfaire,  afin  que  vostre  justice  et  vostre  zele  pour  le  service 

puissent  opi^rei  plus  efOcacement  a  sauver  son  interest  en 

Qcontre. 

Monseigneur,  vostre  tres  humble  et  trf's  oWissant  servitour, 

J.  Cacmalon. 
a,  ce  0*  aoust  1659. 


I  dernier  mot  sur  le  lieu   du  mariage  de 
Francois  I". 

is  d^ja  depuis  longfemps,  dans  les  Souvenirs  de  Saint-Jean 
,  rappel^,  d'apres  Martin  du  Bellay,  que  le  mariage  de 
s  I"  avec  Elconore  d'Autriche  s'otait  celebr^  dans  une 
siluie  enlre  Roquefort  et  Captiew:. 

te  raote  Oo  frsntaia  ma  rappel[e  Ja  spiriluelle  r^pnuse  d'une  femma  colebr* 
liicia  ii  nne  dame  qai  lai  demandiit  des  nouvellesd'une  ineendie  :  ijene 
voOB  en  dire,  Hidamej  ca  que  je  mi  leulemeni.  e'eal  qa'incendis  e«i  da 

.  B  Ln  leltrau  sujvenl  et  neseresgembleol  pas  :  celle  de  M.  de  Borden >ve 

lisD  krite,  que  cell*  d«  M.  Cachalun  Test  m#dicKrem«m. 
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C'est  6galement  ce  qu'avait  6nonce  M.  Tabbe  Barrere,  dans  un 
article  public  par  la  Revue  de  Gascogne^  en  octobre  1872. 

Posterieurement  et  dans  la  mfime  Revue,  s'appuyant  sur  une  rela- 
tion de  Sebastien  Moreau,  il  constate  que  ce  manage  eut  lieu  dans 
Tabbaye  de  Verrieres,  a  deux  lieues  par  dela  Mont-de-Marsan. 

Cela  pos4,  je  me  demande  s*il  ne  serait  pas  possible  de  concilier 
cesdeux  textes. 

Prenons  garde  qu'il  ne  s*agit  la,  ni  de  lieues  de  poste  de  4,000  m^ 
tres,  ni  de  la  lieue  commune  de  France,  de  5,000  metres ;  mais  bien 
de  Tancienne  lieue  de  Gascogne. 

Abel  Jouan,  Journal  du  voyage  de  Charles  IX,  fait  de  3  lieues 
seulement  la  distance  entre  Condom  et  Nerac,  laquelle  est  de  21  a  22 
kilometres.  On  ne  comptait  que  4  lieues  de  N^rac  a  Casteljaloux, 
villes  distantes  de  30  kilometres  Tune  de  Tautre ;  et  Ton  ne  poftait 
qu'i  4  lieues  ^galement  les  32  kilometres  qui  separent  Casteljaloux 
de  Bazas.  L*on  sait  enfin  que  nos  anciens  ne  disaient  que  de  2  lieues 
la  distance  de  plus  de  20  kilometres  qui  s^pare  Agen  du  Port  Sainte- 
Marie. 

Cette  lieue  qui  nous  6tait  commune  avec  VEspagne,  du  moins  dans 
notre  pays,  on  sait  quelle  extension  lui  faisaient  subir  nos  voisins. 

Cela  pos^,  quelle  est  la  distance  qui  s^pare  Mont-de-Marsan  de 
Roquefort  ? 

Dix-neuf  a  vingt  kilometres. 

Ainsi,  la  lieue,  dont  parle  Sebastien  Moreau  ne  depassait  pas  en 
longueur  Tid^e  que  Ton  s*en  faisait  en  Gascogne,  fdt-elle  de  10,000 
metres  et  plus ;  et,  cela  pos6,  Sebastien  Moreau  n*a  pas  contredit 
Martin  du  BeUay,  au  sujet  des  lieux  qui  virent  le  mariage  de  Fran- 
Qois  P'  avec  la  soeur  de  Charles-Quint. 

J.-F.  SAMAZEUILH. 


D'un  autre  cdt6,  Texcellente  Petite  Revue  Catholique  du  Dio- 
cise  (TAire  et  de  Dax  (n®  de  Janvier  1873),  a  Toccasion  d*un  article 
de  notre  commun  collaborateur,  M.  le  D*"  L^on  Sorbets,  sur  cette 
pol^mique,  conclut  ainsi  :  «  D*apres  la  tradition  du  pays,  corrobor^e 
par  les  indications  topographiques  les  plus  precises,  elle  [cette  ab- 
baye  de  Verriires]  ne  serait  autre  que  I'abbaye  de  Bayries,  situee  a 
environ  deux  lieues  de  Mont-de-Marsan  dans  la  commune  du 
Frfehou.  »  L.  C. 
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CORRESPQNDANCE. 

Monsieur  le  rMacteur, 

Dans  le  dernier  num^ro  de  votre  Revue,  M.  Fabb^  Barr^re  a  d6crit, 
dans  un  tr^  int^ressant  article,  une  monnaie  de  C^cile,  comtesse  de 
Rodez  et  d'Armagnac. 

Permettez-moi  seulement  une  petite  rectification  au  sujet  de  Tin- 
terpr^tation  des  sigles  du  revers.  L'explication  qu'a  donn^e  M.  Barrfere 
est  ing^nieuse,  elle  paratt  mdme  naturelle,  mais  n'est  appuy^  sur 
aucune  autre  monnaie  portant  la  l^gende  Signum  Vikginis  Dei. 

Ne  devrait-on  pas  voir  plutdt,  dans  les  trois  lettres  du  revers  de 
cetttf  obole,  la  l^gende  Signum  Dei  Vivi,  qu'on  lit  en  toutes  lettres  sur 
les  monnaies  du  comt^  du  Maine  ? 

LeslegendesXPISTIANAREUGIO,SIGNVM  CRVCIS,  SIGIL- 
LVM  CRVCIS,  t^moignent  du  grand  rdle  que  jouaient  en  numis- 
matique,  k  cette  ^poque,  la  Religion  chr^tienne  et  la  Croix,  cette 
grande  manifestation  religieuse  du  moyen  dge,  conune  le  dit  avec 
raison  M.  Tabbe  Barrere. 

On  pent  revoir  a  ce  sujet  un  curieux  article  de  M.  Caneto,  dans  la 
deuxi^me  ann^  de  cette  Revue. 

Cette  monnaie  de  la  comtesse  C^cile  est  tr^s  pr^cieuse  au  point  de 
vue  de  la  raret^.  N'ayant  pas  I'ouvrage  de  M.  Poey  d* Avant  k  ma  dis- 
position, je  ne  puis  dire  si  elle  y  est  mentionn^. 

On  Yoit  une  monnaie  du  comt^  de  Rodez  k  revers  semblable  dans 
Bartli61emy,  Numismatiqus  modeme,  n*  319  de  TAtlas. 

Agr^ez,  Monsieur  le  r^dacteur,  mes  respectueuses  salutations. 

H.  D. 


^m^i^  historiqoe  de  (iaseogne. 


S6ance  du  lundi  46  d6cembre. 

Monseigneur  i*Archev6que  preside  la  reunion. 

Presents  :  MM.  Ester,  vice-president  de  la  Soci^t^;  Prosper  Laf- 
forgue,  Larroque,  Desbons,  Marquet,  Baches,  L^once  Couture, 
secretaire. 


k. 
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Le  secretaire  transmet  jila  Soci^tS  les  excuses  de  plusieurs  membres 
empdch^s  par  des  occupations  urgentes  d'assister  k  la  reunion.  —  l^ 
pioc^s-verbal  de  la  s^nce  pr6c6dente  est  lu  et  adopts. — La  nomina- 
tion de  MM.  Carles  et  J.  Dulac  comme  membres  correspondants  de 
la  SociiU  historiqtie  de  Gascogne  est  prononc^  a  Tunanimit^.  —  M* 
Leonce  Couture  communique  a  la  Society  ime  lettre  de  M.  Clement- 
Simon»  secretaire  de  la  commission  du  Congr^s  scientifique  de  France, 
qui  doit  tenir  sa  39*  session  a  Pau,  le  31  mars  prochain  et  les  jours 
suivants.  M.  Clement-Simon  recommande  kla  Soctiti  historiqtie  de 
Gascogne  retude  du  progranune  qu*il  lui  adresse  et  compte  sur  son 
concours  aux  travaux  du  congres.  Mgr  TArcheydque  exprime  k  ce 
sujet  sou  yif  d^sir  de  voir  la  Soditi  historique  representee  k  cette 
reunion.  Malheureusement,  aucun  des  membres  presents  n*ose  se 
promettre  de  pouvoir  disposer  de  son  temps  et  de  sa  personne  k 
repoque  indiquee.  On  compte  que  la  Societe  pourra  se  £aire  repre- 
sentee par  plusieurs  de  ses  membres  correspondants.  Le  president 
de  la  reunion  exprime  I'espoir  persistant  qu*il  y  aura  aussi  quelque 
membre  titulaire  de  notre  Societe  au  congres  de  Pau. 

Le  secretaire  donne  lecture  des  articles  du  programme  quiinteressent 
les  etudes  propres  k  la  Soditi  historique  de  Gascogne,  en  parti- 
culier,  de  toute  la  section  iv,  archeologie  et  histoire.  II  est  resolu,  sur  la 
motion  de  Mgr  TArcheydque,  que  tous  ces  articles  seront  republies 
dans  \me  procbaine  liyraison  de  la  Revue  de  Gascogne. 

A  propos  de  plusieurs  d'entre  eux,  il  est  fait  des  remarques  utiles 
par  diyers  membres.  M.  Pr.  Laffo^ue,  surtout,  interesse  yiyement 
la  reunion  par  quelques  details  sur  les  bdpitaux  echelonnes  d'Auch 
aux  Pyrenees  pour  les  pfelerins  de  Saint- Jacques. 

M.  L.  Couture  croit  deyoir  appelerl'attention  de  la  Societe  sur  une 
crise  que  trayerse  la  Revue  de  Gascogne.  Un  tr^s  utile  recueil  reli- 
gieux,  qui  se  publie  a  Aucb  depuis  deux  mois,  en  est  I'occasion  fort 
innocente.  La  necessite  ou  se  trouyent  certaines  personnes  de  ne  pas 
greyer  leur  budget  d*un  double  abonnement,  fort  modique  d'ailleurs, 
et  leur  preference  pour  un  recueil  edifiant  et  populaire,  ont  amene 
dejkquelquesdesabonnements  iilai{et;t/e.  Mgr  TArcbeydque  rassure 
la  Societe  sur  ce  point  et  charge  le  secretaire  de  rassurer  specialement 
un  de  ses  correspondants  les  plus  distingues,  M.  A.  Magen,  qui  ayait 
exprime  la  plus  yiye  soUicitude  pour  Tayenir  de  la  Revue  de  Gascogne. 
€  EUe  ne  pourrait  mourir  quelfaute  detrayaux,  ajoute  Monseigneur, 
et  de  ce  cdte  nous  n'ayoas  jusqu*ici  rien  a  craindre.  > 

Monseigneur  dit  quelques  mots  a  ce  sujet,  sur  un  travail  interes- 


suit  que  M.  Cajiiio  lui  a  communique  et  qui  a  pour  objet  principal 
leblasondesarchevdquesd'Auch.  II  indiqueaussiun  travail entrepris 
a  son  intention  par  un  eccli^siastique  de  Condom  sur  les  oT^ques  de 
cette  ville,  et  des  recberches  tres  spfeiales  sur  le  venerable  Leonard 
de  Trapes,  arckevdque  d'Auch,  dont  il  a  chai^  le  seci^taiie  de  la 
Soci4l6  kistorique  de  Oascogne. 

A  propos  du  vifiu  exprim^  par  Mgr  TArchevSque  de  completer 

I'iconographie  des  illuslres  ^vSques  des  quatre  ancieus  dioceses  en- 

"'""■""  dans  le  diocese  actuel  d'Auch,  M.  Ester  signale  un  portrait  de 

larre,  livSque  de  Condom,  conserve  par  I'honorable  fomills 

de  Lombez. 

'rosper  Lafforgue  appelle  specialement  I'attention  sur  un  des 
linents  archevSques  d'Aucli,  le  cardinal  de  Clermont-Lodeve. 
■ite  de  ce  prelat  a  ete  indiqu^  dans  divers  travauK  d'histoire 
ogique  par  M.  I'abbe  Can^to  et  par  M,  Lafforgue  lui-mSme, 
lui  paraft  qu'une  6tude  serieuse  de  la  vie  et  do  I'inlluence  du 
1  de  Clermont  serait  un  travail  neuf  et  fort  opportun. 
I'ArchcvSque  clfll  la  seance  en  fixant  la  proohaine  reunion  au 

Le  Secr4taire  de  la  SocUti, 
Leonce  Coutuek. 


rds  soientlfiqne  de  France,  39'  session,  &  Pau 

(31   MARS    1873)  (1). 

action.  Sciences  physiques,  naturelles  et  mathemaliques. 

sction.   Agriculture,  industrie,    commerce.  —  Quoique   la 

des  questions   renfenn^es  sous  ecs  deux  rubriques  se  rap- 

a  notre  region  sous-pyr^neonne    et  ofFrent   un  vif  int^rSt, 

I  les  enumereroQs  pas  ici;   elles  sont  (^trangeres  aux  Etudes 

oci4ti  kistorique  de  Gascogne. 

ction,  Antkropologie  et  sciences  midicales.—  Nous  croyons 

ndiquer  les  questions  suivantes  : 

ou,ve-t-on  dans  la  region  quelques  traces  de  I'existence   de 

e  a  r^poque  tertiaire? 

diquer  les  points  du  d^partement  oii  Ton  a  trouve  des  silex 

u  d'autres  indices  dc  I'bommg  dans   les  temps  pr^liistori- 

chDrade  IG  p.  io'l'.  Pau,,iiDpr,  Y#ron«se,  1373. 
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5.  A-t-un  trouve  sur  quelques  points  des  ossements  humaiiis  de 
la  mtoe  6poque? 

6.  Description  des  priacipales  cavernes  de  la  region.  Que  doit- 
on  penser  des  restes  d  habitations  laeustres  d(5nonc6es  sur  quelques 
points  (Salies-de-Beam,  Labastide-Villefranche,  St-P6e-de-Leren)? 

7.  Quels  sont  les  animaux  fossiles  qui,  dans  la  region,  paraissent 
contemporains  de  Thomme?  L'etude  des  esp6ces  peut-elle  aider  a  la 
grande  question  de  la  solution  de  leur  origine? 

8.  Quels  sont  les  caracteres  physiques  des  divers  types  basques? 
Comparaison  des  cranes  anciens  avec  les  cranes  modemes.  Les 
donnees  de  la  science  anthropologique  permettent-elles  d'affirmer  la 
grande  ^tiquit^  de  cette  race? 

9.  Quels  sont  les  caracteres  physiques  des  B6arnais?  A  quelle 
race  peut-on  les  rattacher?  Rechercher  les  elements  fondamentaux 
ou  secondaires  qu'on  pent  en  saisir. 

10.  Esquisser  la  topographic  medicale  d*un  des  d^partements  de 
la  region. 

4®  Section.  Archiologie  et  histoire.  — Nous  publions  en  entier  le 
programme  de  cette  Section : 

1.  Quel  est  le  contingent  foumi  jusqu'ace  jour  par  les  departe- 
ments  des  Hautes-Pyr6n6es,  des  Basses-Pyrenees,  L.andes  et  Gers, 
a  la  connaissance  des  temps  pr^historiques? 

2.  Topographie  et  distrioution  des  monuments  megalithiques  dans 
les  Basses-Pyr^n^es.  —  A  quelles  causes  faut-il  attribuerles  diffe- 
rences de  dimension  qui  existent  entre  les  monuments  dits  celtiques 
[dolmens  et  cromlechs)  des  Basses-Pyr6nees  et  ceux  dela  Bretagne 
et  du  Nord  guiTemportent  de  beaucoup  en  grandeur? 

3.  Carte  djes  voies  romaines  de  la  region  du  Sud-Ouest  et  en  par- 
ticulier  des  Hautes  et  des  Basses-Pyrenees  et  des  Landes.  —  Indi- 
quer  le  trac6  des  voies  de  Aquee  Tarbellicm  (Dax)  a  Aqum  Conve- 
narum  et  Tolosa;d!IUuro  a  mneharnum;  de  Summum  Pyrenacum 
k  Aqum  Tarbellicm,  —  Notions  sur  la  voie  connue  au  moyen  dge 
sous  le  nom  de  cami  roumieu^  partant  d'Auch  et  se  joignant  a  la 
voie  d*Aqum  Tarbellicm  k  Tolosa.  —  D^crire  exactement  la  region 
occupee  par  le  peuple  B^arnais  dans  I'ancienne  Novempopulanie. 

4.  Indiquerles  localit^s  des  Basses-Pyrenees  ou  des  vestiges  de 
Toccupation  Romaine  ont  ^t^  trouv6s  (Mosaiques,  bornes  militaires, 
monnaies,  etc.) 

5.  Repartition  des  Tumuli  surle  sol  Beamais.  Indiquer  leur  si- 
tuation par  rapport  a  la  geographic  physique. 

6.  Etudes  sur  la  geographic  ancienne  de  la  region  pyreneenne. 
Topographie  des  cit^s  gallo-romaines.  —  Divisions  temtoriales  (ec- 
ciesiastiques,  administratives,  etc.)  anterieures  aux  paroisses. 

7.  Epigraphie  Pyreneenne.  Donner  la  collection  des  inscriptions 
antiques  decouvertes  dans  un  des  departements  de  la  region.  Expli- 
cation des  inscriptions  de  Tardets,  d'Hasparren  et  aEscot;  de 
Montserie  et  de  Valcabr^re. 

8.  Des  ouvrages  de  castrametation  dans  les  Pyrenees.  A  quelles 
epoques  faut-il  rapporter  les  fortes  fixations  connues  sous  le  nom  de 
vast&u^,  Terris,  Tuques^  TuquoUes,  MoiteSy  TuroTW?  Quels  sont 
les  caracteres  qui  les  distinguent  et  peuvent  servir  a  les  classer  ? 
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9.  Y  a-t-il  eu  dans  I'antiquit^  des  ateliers  mon^taires  dans  ies 
Hautes  et  Basses-Pyr^n^s  ? 

10.  Faire  connattre  Ies  divinites  locales  de  la  region  duSud-Ouest 
dont  le  eulte  a  pr^^d^  le  Christianisme.  Origines  da  Christianisme 
dans  Ies  dioceses  de  la  province  d*Auch. 

11.  Description  des  monuments  chr^tiens  ant^rieurs  au  xn«  sitele 
dans  la  provmce  eccl^siastique  d'Auch.  A  quelle  ecole  spfeiale  ap- 
partiennenl  la  plupart  de  ces  monuments. 

12.  Monuments  de  Tarchitecture  civile  dans  la  region,  ant^rieurs 
au  iv«  sifecle. 

13.  Liste  des  lieux  de  p^lerin'age  ou  de  devotion  en  Bigorre,  Beam 
et  Pays-Basaue.  Origines  et  historique. 

14.  Liste  aes  hdnitaux  places  sur  le  «hemin  de  Saint-Jacques  de 
Compostelle.  Age  ae  leur  fondation.  Notes  sommaires  sur  leur  his- 
toire. 

15.  Des  denudes  positives  fournies  par  Thistoire  et  Tarch^ologie, 
sur  le  B^am  du  v«  au  x«  sitele. 

16.  Conclusions  de  la  discussion  relative  a  la  chart©  d'Alaon.  En 
dehors  des  enonoiations  de  cette  charte,  existe-t-il  des  renseignements 
sur  Torigine  des  M^rovingiens  d*Aquitaine  ? 

(La  fin  au  prochain  numiro.) 


QUESTIONS. 

« 

76.  Bar  T^orlTain  agenaU  Jean  Salabert. 

On  D'a  pas  consacre  d'article  k  Salabert  dans  le  Dictionnaire  de  Mor6ri 
(1759),  dans  le  Dictionnaire  de  Chaadon  (1789),  dans  la  Biographie  univer- 
ielU,  dans  la  Nouvelle  Biographie  ginirale,  etc.  Bayle,  qui  avail  dit  (DiciUm^ 
naire  critique,  au  mot :  Ahilard,  remarque  (Z) :  «  Salabert,  pr6tre  d'Agen, 
r6voque  en  doute  dans  sa  dissertation  sur  la  secte  des  nominaox  (1),  que  Ros- 
cdin  ait  ete  preceptear  de  Pierre  Ab6iard.  Nous  examinerons  ses  raisons  dans 
Tarticle  Rosulin.  »  Bayle,  regrettons-le,  n'a  pas  tena  parole,  et  Tarticle  an- 
noncd  n'existe  pas.  Laorent  Josse  Leclerc /^ii&r^i^^tur  la  vie  des  autewrs  cUd» 
dans  le  Dictionnaire  de  la  langue  frangoiee  de  Richelet  (edition  de  1728,  en 
t^te  du  I*'  volume)  s'exprime  ainsi : «  Je  n'ai  point  vu  la  dissertation,  ni  con* 
sequemment  Ies  raisons  de  Jean  Salabert,  leqael,  poar  le  dire  en  passant, 
avait  commence  k  6tre  aatenr  avant  1640.  Aprds  avoir  donn6  dans  la  m^mt 


{1}  Philosophia  nominalium  vindicata,  Paris,  S6b.  Cramoisy,  1651,  in-So  dt 
169  pages.  Get  oavr&go  n'est  pas  memionn^  dans  le  Sianuel  du  If  6ratre,  quoique 
rarissime:    Dissertatio  raritsima,  disait  d^ja  en  1756,  un  ^rudit  allemand,  J.-Th 
Kooneth  (Dissertatio  historieo^heologica  de  vita  et  haresi  Roscelini.  Erlangeii 
(iii-40, p.  vet XXV). 


I; 
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ann^  1651  un  ouvrage  in-8o  De  cancordia  libertatis  et  gratia  contre  Jan* 
86oio8,  il  sefil  chartreox  dans  la  maison  de  Giandier  en  Bas-Limouzin,  oil  ii 
moiurat  vers  1655.  d 

Plas  heureox  que  Tabb^  Leclerc,  j'ai  pu  lire  [k  la  bibliothique  Sainte-Ge- 
neyi^ve  R  309)  la  dissertation  de  Salabert,  et  elle  m'a  paru  tr^s  savante  et  tr^s 
condaaote.  Du  reste,  la  cause  soutenue  par  le  pr6lre  d'Agen  est  depuis  long- 
temps  une  cause  gagn^e,  et  les  B4n6dictins  ont  declare  (Histoire  Uttiraire  de 
la  France,  U  ix,  p.  359)  qu  Abelard  n'a  jamais  6t6  le  disciple  de  Roscelin  (1). 
J'ajoaterai  que  le  livre  de  Salabert  est  d^di6  k  Gabriel  Naud6  ("doctissimo  cla- 
rissimoque  viro  domino  Gahrieli  Naudceo  Artigice  in  Lemovicibtn  Priori 
iigniitimo),  qui  parait  avoir  6t6  pour  I'auteur  un  protecteur  et  un  ami  et  au- 
qad  celui-ci,  dans  son  ^pitre  dedicatoire  bien  curieuse,  adresse  les  plus  en- 
thousiastes  eloges.  La  dissertation  de  Salabert,  si  pen  cpnnue  et  qui  n'a  pas 
m6me  6te  indiqu6e  par  les  B6n6dictins  (2) ,  est  dirig6e  en  grande  partie  contre  un 
adversaire  dela  secte  des  nominaux,  le  R.  P.  Martinon,  de  la  society  de  Jdsus, 
professeur  de  th^logie.  J'y  ai  remarqu6  (p.  5)  une  appreciation  du  genie  de 
Goillaumed'Occam  et  (p.  14)  une  tirade  en  I'bonneur  du  cbancelier  Gerson,  qui 
mSriteraient  d'etre  cities. 

Un  troisidme  ouvrage  de  Salabert  est  ainsi  mentionnS  par  Sorel  fBibliothique 
fran^oise,  2^  edition,  1667,  p.  30)  :  «  On  pent  voir  la  logique  de  Jean  Salabert 
1  qui  porte  le  nom  d'Addreese  du  par  fait  raisotmementt  et  qui  est  fort  m6tbo- 

>  dique.  » 

Quels  autresrenseignements  biograpbiques  ou  bibliographiques  pourrait-on 
me  procurer  sur  ce'  pieux  et  docte  ecrivain,  qui  a  pu  dire  (p.  1  de  la  PrifaceJ 
qn'il  s'6tait  donne  tout  entier  k  Dieu  et  aux  lettres,  totvm  Deo  litterizque  (3)  f 

T.  Dx  L. 

(I)  M .  Fr^d^ric  Horin  {Dictionnaire  de  philosophie  et  de  thMogie  scolasti- 
uqes,  1856,  t.  i,  col.  188  et  189)  a  rappeU  qae  c  c'est  ce  que  pensent  la  plapart 
des  historiens.  >I1  cite  ptnrtant  deux  illostres  exceptions,  M»  Cousin  et  M.  de  Rd- 
masat,  mats  en  expliquant  tris  bien  la  mdprise  de  ces  deux  maitres. 

(3)  Notons  poortant  qu'elle  a  61^  consoltde,  de  nos  joars,  par  M.  B.  Haurdaa,  aa- 
teard'un  tr^s  court  el  tr^s  incomplet  article  sor  Salabert,  dans  \e  Dictionnaire  dee 
ttiencee  philosophiqueSf  par  M.Jules  Quicherat  (Jfttlotre  de  Ste-Barbe,  collige^ 
temmunauti,  etc.,  t.  1, 1860,  p.  47). 

De  Tarticle  de  M.  Haardan,  j'extrais  ces  quatre  lignes  :  c  C'est  uoe  protestatioa 

>  qui  resta  tans  6chos.  Nous  croyons  toatefois  qa'lnt.  Arnaold  connot  I'opuscule 
1  de  Salabert,  et  s'ea  servit  danssapoUmique  avec  Malebrancbe,  au  sujet  des  vraies 

>  et  des  fausses  iddes.  * 

(3)  Jen'ose  identifier  le  Jean  Salabert,  mort  chartreux  vera  1665,  avec  le  per^ 
lonnage  du  m6me  nom,  du  m^me  prdnom,  de  la  m^me  ville  et  de  la  mdmedpoque, 
dont  U  est  fait  ainri  mention  dans  let  Insintkations  conservdes  aux  archives  du  d^ 
partement  de  Lot-et-Garonne  (Registre  B  55,  1632-33)  :  «  Ratification  consentie 
•  par   Jean  Salabert,  ancien    jdsuite  da  college  d'Agen,  d'un   legs  de  sa  mire 

>  a  cette  maison.  •  {Inventaire,  V  livraison,  1865,  p.  29.)  —  Mais,  en  revanche, 
it  serais  dispose  4  eroire  quo  c'est  du  futur  chartreux  qa*il  s'agit.dans  ce  passage  da 
Jf^motrepetif  (a  vie  de  MM.  Samuel  Sorbihe  et  J.-B.   Cotelier,  adressd  sous 


77.  A  propos  d'une  plaqnette  buf  CoHpAan,  Av^qne  d'Air«> 

Dans  la  notice  qae  M.  Ch.  Livet  a  public  en  1854  sor  Philippe  Cospeau, 
nomm^en  Prance  Philippe  deCospian.  evt^qued'Aire,  de  Names  etde  Liiieux, 
cet  auleur  a  fail  de  nombreux  cmprniiU  A  ane  plaquette  de  39  paj^es,  in- 
liluief,; 

Philippi  Cotpeani,  viri  mvllo  probist.  alque  honor atUsi mi,  nupera  in 
urbem  Revtrsio,  ejuidemqut  atvreMivm  epigeopi  faeli  inauguratio  et  eon- 
gecratio,  Sorbonoram  auguHaliin  ade,  die  prmpete  Dominico  XVIII  febr. 
MDCVn.  Parisiis,  ex  lypographia  Steph.  Preuosteau,  Via  D.  lo.  Lateran.  in 

}lleg.  Camerar^nsi.  UDCVII. 

Ce  petit  volanie  estsign^  : 

JoRoEKNVs,  Rolomagensit ,  Drosayus. 

On  salt  ainsi  que  Jean  Roen  elait  de  Rouen. 

Miis  on  oe  sait  autre  chose  de  lui,  et  Ton  ignore  en  particalier  ce  qa'ii  a  en- 

indu  exprimer  par  le  mol  de  Drosayus. 

La  Revut  de  Gascogne  pourrait-elle  traduire  cetle  qaaUfication? 


78.  T  a-t-ll  en  nn  Uacrobe  c^Ubre  ad  xvi*  siAcle? 

Dans  I'Hiitoirt  de  Gascogn«  dc  I'abbS  Monlezun,  on  lit,  k  la  page  S3S  da 
>me  V,  ce  qui  suit  touchut  le  college  d'Auch  : 

I  On  y  vU  presqu'i  la  fois  Murel,  Macrobe,  TumSbe  et  Passerat,  qui  (oug 
Dt  laiss^  un  si  grand  nom  dans  la  republique  des  leUres.  » 

Ttias  son  Bistoire  de  laville  d'^uch.  aulonie  ii,  page  3^,  H.Pr.  LafTorgue 
ommeaussi,  d'aprSs  les  Jf^motru  manuscriude  I'abbSDaignandu  Sendal,  ce 
ifime  Macrobe,  dont  i1  est  encore  question  dans  17niierttair0  maouscrit  det 
rchives  du  colUge. 

Quelqu'un  possfiderait-il  des  details  surce  Staerobe,  qui  est  paase  sous  silence 
ans  toutes  les  biographies  et  bibliographies,  et  dont  ne  sait  rien  H.  Leonce 
loutare.  si  verse  dans  I'histoire  httfiraire  du  xvi'  sificle  ? 

Ou  bien  aurait-on,  par  hasard,  ressuscitS  le  Macrobe  duv'siMeapr^sJesus- 
Ihrist,  pour  I'attacber  comme  ornement  au  college  d'Auch,  qui  a  eu,  du  reste, 
ssez  d'autres  illustrations  plus  aulhenliques?  Auch  ne  conserve-t-il  pai 
'ailleurs,  pour  se  consoler  de  la  perte  de  Macrobe,  si  perte  il  y  a,  la  m£re  de 
ic^roaet  samaison!  Cl.-Hippolyle  HASSON. 

»rni«  lie  leiire,  par  I'avocal  do  Nimai,  Graverol,  >  Hgr  Loaii  de  Rochignevoisln  ie 
luron,  Clique  d»  CommiDges,  en  tete  itii  Sarbcriana  tToulouia,  iG9l,  in-IS)  : 
Pendaat  Is  («jout  qu'il  (SarbiAro  Gl  en  et  pays'l4  («i  notlande  tt  en  1613;,  il 
ida  a  (aire  la  version  da  ta  Deicriplitm  de  la  Grandt  Brelagnf.  par  Camhiliin,  qui 
•vait  onlrer  (lini ua  das  tanei  da  erandatlai,  el  qu'un^ir^lre  nommd  Salabtrt. 
|uj  t'avait  cammanvi^,  n'aTail  pas  pa  conlinuar,  ayant  il6  obligi  de  s'eo  rolonroer 
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VI 


Les  eminentes  vertus  de  Mere  de  la  Trinite  et  sa  merveil- 
leose  aptitude  aux  affaires  I'avaient  mise  en  grande  estime 
dans  tout  I'ordre.  Aussi  le  temps  de  son  prieurat  a  Rouen 
ne  ftit  pas  plus  t6t  fini,  que  les  soeurs  de  la  fondation  de  Pon- 
toisela  choisirent  pour  leur  prieure.  Malgre  les  liens  intimes 
qui  Fattachaient  a  ses  fiUes  de  Rouen,  elle  n'hesita  pas  a 
suivre  les  desirs  de  ses  superieures,  qui  lui  declaraient  voir 
dans  cette  election  un  signe  de  la  volonte  divine. 

A  Pontoise,  elle  trouva  une  regularite  si  parfaite  qu'elle 
s'y  considera  comme  un  sujet  inutile.  Elle  congut  meme  des 
scnipules  de  devenir  une  charge  pour  une  maison  dont  les 
ressources  etaient  fort  restrointes.  Elle  s'en  plaignit  k  Notre- 
S«igneur,  le  suppliant  de  Temployer  autre  part.  Mais  ce  jour- 
la,  une  personne  inconnue  fit  don  de  «  six  sextiers  de  bled » 
et  dans  la  semaine,  «  Monseigneur  le  cardinal  de  Joyeuse, 
>  de  son  mouvement,  envoya  dire  qu'il  donneroit  tons  les 
»  niois  dix  escus. »  Le  bon  cardinal  tint  parole,  sa  vie 
durant,  et,  par  une  coincidence  frappante,  il  mourut  au 
moment  meme  ou  Mere  de  la  Trinite  s'eloigna  de  Pontoise. 

Son  sej  our  dans  cette  communaute  ne  fut  pas,  en  effet, 
bien  long.  Deja,  pendant  qu'elle  etaita  Rouen,  on  songeait 
a  une  fondation  dans  la  ville  de  Dieppe. 

La  fille  d'un  president  au  Parlement,  qu'elle  avail  re^ue 
comme  bienfai  trice,  devait  en  6tre  la  fondatrice,  et  les  parents 
d'wie  soeur  de  Rouen  amenageaient  a  Dieppe  une  maisOn 

(1)  Voir  an  Tolnme  pr^cMent,  p.  326. 
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avec  des  cellules  pour  les  religieuses.  Sur  ces  entrefaites, 
appelee  a  Pontolse,  Mere  de  la  Trinity  ne  s'occupMt  plus  de 
cet  elablissement,  lorsqu'un  jour  elle  fut  ravie  en  esprit. 
C'6tait  pendant  le  chapitre,  et  une  sceur  s'accusait  de  ses 
fautes.  «  Or,  sans  que  nul  s'en  apercflt,  je  fus,  dit-elle, 
»  transport6e  a  Dieppe  :  j'y  vis  la  malson  disposee  pour  un 
»  monastere,  et  j'y  remarquai  un  bon  pere  qui  devoit 
»  fort  nous  aider.  »  Elle  cherchait  encore  a  s'expliquer  la 
raison  de  cette  extase,  quand  un  ordre  subit  de  ses  sup6- 
rieures  Tappela  a  Dieppe  pour  le  jeudi  suivant. 

Moins  detachee  de  toute  chose,  elle  aurait  bien  souffert  de 
eel  ordre.  Elle  venait  de  recevoir  comme  fondatrice  a  Pon- 
toise  sa  digue  mere,  madame  de  Sevin,  qui  voulait  pres 
d'elle  se  preparer  a  la  mort.  Mais  dans  son  obeissance 
aveugle,  Mfere  de  la  Trinity  passa  par  dessus  toutes  les  consi- 
derations, et  se  mit  incontinent  en  route.  Quelques  jours  apres, 
elle  apprit  que  madame  de  Sevin  s'elait  doucement  endonnie 
dans  le  Seigneur. 

A   Dieppe,  elle  Toit  les  choses  «  sans  plus  ni  moins 

•  qu'elles  lui  avoient  ete  mofitrees  durant  I'extase.  »  Les 

ames  qui  y  etaient  venues  etaient  fort  attirees  a  Dieu,    a  , 

I'amour  dela  solitude,  ^  Toraison.  Elle-m^me  rc^ut  de  Dieu 

de  nouvelles  et  plus  intimes  communications :  elle  ne  se 

sentait  plus  agir,  si  ce  n'est  comme  un  instrument  entre  les 

m£uns  de  N.-S.  J;-:C.  Aussi  eut^lle  toute  facilite  pour  asseoir 

cette  fondation.  En  tres  pen  de  temps  Tavenir  du  monastere 

fut  assure,  et  les  superieures  songerent  a  appliquer  le  rare 

talent  de  Mfere  de  la  Trinile  a  une  oeuvre  plus  difDcile. 

L'ordre  de  se  disposer  a  partir  pour  Bordeaux  Ijii  arriva. 

a  Pontoise,  dont  elle  etait  encore  prieure,  pour 

'election  de  celle  qui  devait  la  remptacer.  Un  signe 

:  lui  marqua  que  Dieu  lui-meme  avait  guide  les 

3  le  choix  qu'elles  firent.  Elle  vit  en  cffet  «  pas- 

vis£^e  de  I'elue  comme  une  etoile  brillante. »  C'est 
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pourquoi^  fort  rassuree  sur  cette  chere  commuQanl6,  elle  par- 
lit  pour  Paris^  oil  devaient  se  trailer  les  affaires  de  la  fonda- 
tionde  Bordeaux. 

Sa  joie  fut  extreme  de  se  retrouver  apres  une  absence  de 
quatre  ans  dans  cette  maison  de  la  rue  Saint-Jacques,  qu'elle 
sdmait  comme  un  enfant  aime  la  maison  patemelle,  et  sur- 
tout  de  pouvoir  tout  a  son  aise,  et  non  plus  a  la  derobee, 
s'entretenir  de  son  ame  avec  le  pieux  cardinal  de  BeruUe. 
Plusieurs  de  ses  anciennes  compagnes  y  etaient  encore.  Elle 
citeentre  autres  soeur  Catherine  de  Jesus,  «  un  s6raphin,  dit- 
»  elle,  toute  remplie  de  Dieu.  Je  me  suis  sentie,  ajoute-t-elle, 
»  fort  aidee  de  Notre-Seigneur  pendant  le  peu  d'intervalle 
»  que  j'eus  le  bonheur  de  converser  avec  ces  bonnes  sbeurs. 
»  La  plupart  etoient  presque  toujours  en  oraison;  plusieurs 
»  y  pratiquoient  des  penitences  extraordinaires.  Je  ne  voyois 
»  que  le  dehors,  mais  il  n'etoit  pas  difficile  de  soupQonner 
»  la  beaut6  de  ces  &mes.  »  Mais  ce  qu'elle  consid6ra  comme 
une  grace  sans  egalefutle  commerce  assidu  qu'elle  entretint 
alors  avec  Mile  de  Fontaines-Marans,  soeur  Madeleine  de  saint 
Joseph,  qui,  depuis  Tannee  1608,  etait  prieure  du  convent  de  la 
rae  Saint- Jacques.  Quoique  jeune  encore  (elle  n'avait  que  tren- 
te  ans),  soeur  Madeleine  paraissait  deja  comme  la  tfite  du  Car- 
mel  de  France.  NuUe  peut-etre  n'a  mieux  reproduit  Padmirable 
sainle  Therese.  «  Elle  avoit,  nous  dit  Mere  de  la  Trinite,  de 
»  grandes  lumieres  interieures;  elle  6toit  pleine  de  Dieu,  de 
»  son  onction,  humble,  cordiale,  charitable,  compatissante.  » 
Aussi  la  sainte  amitie  qui  unissait  ces  deux  d.mes,  si  bien 
faites  Tune  pour  Fautre,  devinl-elle  plus  intime.  Elles  sa 
communiquerent  leurs  vues,  et  elles  resolurent  de  travaiUer 
de  concert  a  la  propagation  de  leur  saint  ordre.  M^re  de  la 
Trinite  attribuait  dans  la  suite  les  bons  succes  de  ses  travaux 
aux  prieres  et  aux  sages  avis  de  soeur  Madeleuie  de  saint  Jo- 
seph. En  particulier  elledemeura  convaincue  que  par  les  ma- 
ntes de  cette  demi&re,  elleechappa,  ainsi  que  ses  compagnes. 
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k  une  mort  cerlaine,  dans  un  grave  accident  'qu'elles  eprouve- 
rent  aux  portes  de  Saint-Jeaa-d'Angely,  durant  leur  voyage 
a  Bordeaux. 

Ce  voyage  se  fil  dans  le  courant  de  I'annee  1610.  EUe  des- 
cendit  dans  !e  grand  convent  fonde  par  riliustre  Madame  de 
Gourgues.  Quelques  jours  aprfes,  elle  lomba  malade,  et  a  peine 
remise,  les  superieurs  la  chargerent  de  la  fondation  de  Salu- 
tes. Elle  prit  avec  elle  cinq  bons  sujets  du  grand  convent  de 
Bordeaux  et  elle  partit  sur  le  champ.  Corame  leur  maison  n'elail 
pas  encore  pr^te,  elle  sejourna  dans  I'abbaye  de  Salutes,  on 
elle  reQut  Taccueil  le  plus  touchant  de  I'abbesse,  jenne  femme 
fort  distingu6e,  qui  avail  su  raraener  sa  maison  a  robservance 
primitive.  Apres  un  mois  pass6  a  I'abbaye,  pendant  lequel 
Mere  de  la  Trinite  subit  un  court  mais  violent  acces  de  maladie, 
les  Carmelites  furent  iustallees  dans  leur  monastere,  ce  qui  se 
fit  de  la  maniere  la  plus  solennelle.  Le  clerge,  les  bourgeois, 
tout  le  peuple  leur  temoignerent  une  satisfaction  inflnie  de  les 
avoir  parmi  eux. 

Mere  de  la  Trinite  ne  tarda  pas  a  rentrer  a  Bordeaux,  oil 
sa  charge  la  rappelait.  Elle  y  eut  a  soufTrir  de  plusieurs  trou- 
)nt  ses  flUes  furent  agilees.  La  cause  venait  en  partie 
latives  qu'essayerent  alors  les  RR.  PP.  Carmes  pour 
sous  leur  conduite  los  religieuses  de  leur  ordre  en 
,  et  en  partie  de  la  difficulte  qu'avaienl  certaines  Gar- 
de Bordeaux  de.se  soumettre  a  un  vceu  suggere  par  le 
1  de  Bundle.  Ce  grand  homme,  dont  la  devotion  au 
(icarne  semble  le  caractere  saillant,  proposait  a  ses 
I  se  donner  comme  esclaves,  par  Tentremise  de  Tau- 
ierge,  au  fils  de  Dieu  fait  homme.  Cette  devotion,  accep- 
c  ardeur  dans  toutes  les  autres  maisons,  inspira  quel- 
ips  une  vraie  repugnance  anxsoeurs  do  Bordeaux.  Mere 
rinite,  qui  trouvait  dans  ce  vceu  Texpression  d'un  vif 
chercha  par  tons  les  moyens  a  y  plier  les  esprits  rebeUes, 
lasoutint  dans  son  entreprise,  en  luifaisant  voir  dans 
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trois  ravissements  successifs,  combien  cette  devotion  lui  etait 
agreable.  Elle  rfiussit  enfin  a  gagner  ses  fllles. 

Malgre  cette  difference  d'appreciation,  en  un  point  il  est 
vraibien  secondaire,  les  pins  grandes  vertus  fleurissaient 
dans  ce  premier  monastere.  Les  Carmelites  devenaient  pour 
tous  I'objet  d'une  veneration  croissante  de  jour  en  jour,  et 
les  novices  se  multipliaient. 

La  femme  du  second  president  au  Parlement,  M"**  de  Pran- 
sac,  qui  de  temps  en  temps  venait  s'edifler  aupres  de  ces  saintes 
filles,  couQut  le  dessein  de  fonder  un  second  monastere  dans 
la  ville.  Son  mari  Fy  encouragea  fortement.  Elle  mit  dans  ses 
vues  le  cardinal  de  Sourdis,  archev6que  de  Bordeaux,  elle 
obtint  Tapprobation  des  superieurs,  et,  avec  Tautorisation  du 
conseilde  la  ville,  elle  realisa  son  projet  le  26  aoAt  1617. 
Lerection  dece  nouveau  convent  se  fit  avec  grandesolennite. 
Le  cardinal  archeveque  voulut !  lui-meme  introduire  dans  la 
maison  Mere  de  la  Trinite  et  les  six  soeurs  qui  devaient  6lre 
le  noyau  de  la  petite  communaute.  Ce  monastere  prit  le  nom 
de  FAssomption. 

Lorsque  tout  y  fut  regie,  Finfatigable  prieure  reprit  sa 
charge  au  grand  convent,  et  s'occupa  d'une  nouvelle  fonda- 
tion,  qui  pen  auparavant  lui  avait  ete  proposee  pour  la  ville 
de  Limoges.  La  fondatrice  etait  la  femme  de  Pintendant  gen6- 
ral  du  Limousin.  Les  superieurs  chargerent  encore  Mere  de 
la  Trinite  de  cet  etablissement,  mais  ils  voulurent  qu'elle  allat 
d'abord  a  Toulouse,  oil  un  autre  monastere  avait  pris  naissance 
sous  les  auspices  de  la  noble  famille  de  Resseguier.  Pendant 
qu'elle  se  rendit  i  Toulouse,  la  Mere  Elisabeth  des  Anges  fut 
choisie  pour  Limoges. 

Durant  ce  voyage  a  Toulouse,  notre  sainte  eprouva  encore 
les  efifets  de  la  protection  sensible  que  Dieu  ne  cessait  d'eten- 
dre  sur  elle.  II  lui  menagea  des  ressources  indispensables  et 
qu'elle  ne  pouvait  esperer,  il  I'arracha  a  un  grand  danger,  il 
la  conduisit  enfin  comme  par  la  main  jusqu'au  terme  de  sa 
course. 
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A  son  arrivee^  elle  tronve  one  maison  d'ane  pauyretS  ex- 
treme^ mais  desames  ardentes,  vides  d'elles-mfimes,  desireuses 
de  souffrances^  qu'elle  n'a  pas  de  peine  a  guider  dans  les 
voies  de  la  perfection. 

Pen  k  peu  les  secours  materiels  arrivent,  car  les  plus  hauls 
personnages  de  la  ville  montrent  les  meilleures  dispositions 
en  favour  des  Carmelites,  Nul  ne  leur  temoigna  plus  d'aflfec- 
tion  que  le  chef  du  Parlement,  le  celebre  premier  president  Le 
Mazuyer.  Get  homme.  Tune  des  gloires  de  la  vieille  magistra- 
ture  fran^aise,  congut  pour  le  Carmel  un  devouement  sans 
homes,  qui  devmt  ensuite  hereditaire  dans  sa  famiUe.  Dieu 
ne  tarda  j>as  k  le  henir.  Quelques  annees  apres  lui  naquirent 
deux  fllles.  Tune  en  1624,  Tautre  en  1625  :  deux  anges  de 
purete  et  de  grice,  qui,  a  la  fleur  de  leur  vie,  vinrent  embau- 
mer  de  leur  parfum  virginal  le  carmel  d'Auch,  que  leur  pere 
avait  fond6.  Avec  Taide  de  cedigne  magistral,  qui  etait  du 
reste  son  beau-frere.  Mere  de  la  Trinite  mit  sur  un  pied 
excellent  pour  le  temporel  la  maison  de  Toulouse. 

Elle  y  avait  trouve  une  femme  de  grande  piete,  M"'  de 
Salagnac,  que  des  infirmites  precoces  empechaient  d'entrer 
en  religion,  et  qui  lui  proposa  d'fetablir  les  Carmelites  a  Nar- 
honne.  Notre  sainte  ne  sut  pas  refuser,  et  M""  de  Salagnac 
s'engagea  par  central  a  faire  la  fondalion.  Une  bonne  demoi- 
selle donna  la  maison,  le  conseil  de  la  ville  entra  dans  le 
projet  avec  empressement,  et,  les  superieurs  agreanl  la 
chose,  Mfere  de  la  Trinite  partit  bientdt  pour  Narbonne  avec 
six  reUgieuses  de  Toulouse.  Le  juge  de  Narbonne,  qui  s'6tait 
porte  fort  loin  a  leur  rencontre,  les  conduisit  chez  lui,  ou 
elles  passerent  hull  jours,  parce  que  leur  maison  n'6tait  pas 
tout  k  fait  dispos6e.  Chez  le  juge,  elles  eurent  loule  facilite 
de  suivre  leurs  rfegles.  Au  bout  de  huit  jours,  le  clerge  secu- 
lier  et  regulier  et  les  corps  de  la  ville  vinrent  les  prendre  en 
leur  logis,  et  elles  allferent  ainsi  en  grande  pompe,  revetues 
de  leurs  manteaux  blancs,  jusqu'au  nouveau  monastere,  ou 
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le  Saiot-Sacrement  demeura  expos6  tout  le  jour.  G'etait  en 
1620.  Mere  de  la  Trinite  remarque  qu'avant  leur  arrivee  la 
s6cheresse  devorait  le  pays,  mais  que,  le  soir  memo  de  leur 
etablissement,  une  pluie  bienfaisaiite  survint  et  Feau  ne  man- 
qua  plus  dans  la  suite. 

Comme  toujours,  Dieu  se  montra  durant  cette  fondation  le 
pourvoyeur  de  la  bonne  mere  dans  les  nombreux  embarras 
qui  naissaient  d'une  excessive  pauvrete.  Madame  de  Salagnac, 
malgre  ses  excellenles  dispositions,  ne  pouvait  payer  les 
rentes  que  d'une  maniere  tres  irr6gulifere,  et  neanmoins  les 
cellules  et  la  chapelle  se  b&tirent  comme  par  enchantement. 
t  Quand  il  nous  manquoit  de  Fargent,  pour  payer  les  ou- 
»  vriers,  remarque  la  sainte  prieure,  11  nous  en  venoit  d'ou 
»  nous  n'en  attendions  pas,  et  on  nous  offroit  de  nous  en 
»  prester  sans  interests  autant  que  nous  en  avions  besoing. 
»  Unefois,  nous  avions  tout  employe  au  bastiment  et  11  n'y 
»  avoit  rien  pour  le  disner  des  religieuses  :  Notre-Seigneur 
»  inspira  k  une  personne  qui  ne  cognoissoit  pas  notre  estat 
»  de  nous  envoyer  tout  ce  dont  nous  manquions.  D'autres 
»  foislepeu  que  nous  avions  apportoit  tant  de  sufQsance, 
»  qu'il  en  restoit  considerablement  apres  que  chacune  en 
»  avoit  eu  sa  necessite.  » 

Apres  quelques  mois,  sa  presence  n'etant  plus  necessaire 
a  Narbonne,  elle  reprit  sa  charge  dans  le  convent  de  Toulouse. 
Les  entreprises  des  PP.  Carmes  y  avaient  apporte  quelquc 
trouble,  mais  tout  se  calma  bientdt,  et  le  cardinal  de  B6rulle, 
qui  y  vint  pour  la  visite,  eprouva  une  grande  consolation  du 
bon  esprit  de  ces  saintes  fllles. 

Les  deux  ailes  du  monastere  se  fmissaient  et  la  maison  etait 
couverte,  lorsque  Mere  de  la  Trinite  dut  employer  son  zfele  et 
son  talent  k  de  nouveaux  travaux.  M.  de  B6rulle  lui  confla, 
en  effet,  la  fondation  de  Lectoure. 

Comme  cette  fondation  est  la  premifere  et  Fune  des  plus 
importantes  que  les  Carmelites  dechaussees  aient  eues  dans 
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QOtre  province^  nous  nous  y  arreterons  on  peu  plus  longae- 
ment. 


\TI 


Un  vieil  ami  de  Henri  TV,  le  marechal  Antoinede  Roquelaure, 
gouvemeur  de  la  ville  de  Lectoure,  en  conQut  la  pensee.  II 
fat  viyement  soutenu  dans  son  projet  par  sa  pieuse  femme, 
Suzanne  de  Pordeac,  et  Tun  et  Tautre  ofifrirent  a  Fordre  de 
sainte  Therese  une  vaste  maison  qu'ils  possedaient  au  centre 
de  la  ville^  et  dont  les  dependances  s'etendaient  au  nord, 
jusqu'a  la  premiere  enceinte.  C'etait,  croyons-nous,  Tancien 
chateau  des  Pordeac^  emplacement  considerable  et  site  bien 
choisi  pour  une  maison  de  solitude.  Quoique  dans  le  cceur  de 
la  ville,  Tenclos,  qui  allait  de  la  porte  de  Perisse  acelle  deMa- 
tabiau,  renfermait  une  petite  vigne.  Une  rue  le  coupait  de 
Foccident  a  Torient,  mais  on  jeta  un  pont  pour  joindre  les 
deux  parties.  Au  nord  le  jardin  est  assis  sur  la  crete  de  Tun 
de  ces  rocs  escarpes,  qui  forment  a  la  ville  une  premiere 
ceinture  de  pierre.  Cette  chaine  montagneuse  court  au  levant, 
semble  se  souder,  en  fermant  le  denji-cercle,  aux  rochers  de 
Vaucluse,  converts  de  vignes  et  de  grands  arbres,  et  tient  en- 
caissee  comme  dans  un  berceau  de  verdure  la  prof  onde  vallee 
oil  serpente  le  ruisseau  Saint-Jourdain.  A  Touest,  Toeil  se 
perd  dans  la  riche  vall6e  du  Gers,  aux  prairies  si  grasses  et 
si  ombreuses,  aux  champs  si  plantureux. 

Avant  d'appeler  les  Carmelites,  le  marechal  de  Roquelaure 
leur  avait  prepare  toutes  les  voies.  Le  clerge  et  le  corps  de  la 
ville  eprouvaient  la  plus  vive  joie  de  les  voir  se  fixer  dans  leurs 
murs.  Le  venerable  ev6que  de  Lectoure,  Legier  de  Plaz,  que 
ses  infirmites  retenaient  loin  de  son  siege,  avait  laisse  Tadmi- 
nistration  du  diocese  a  son  neveu  et  coadjuteur,  Mgr  D'Etresses, 
eveque  de  Laodicee.  Celui-ci,  par  un  acte  aulhentique,  s'em- 
pressa  d'approuver  la  nouvelle  fondation;  et  deux  ans  apres. 
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dans  lemois  de  oovenibrel625,  Mgrde  Plaz,  revenu  dans  son 
diocese,  doona  a  Terraube  une  seconde  approbation,  qui 
prouve  d'one  manifere  evidente  la  vive  affection  qu'il  portait 
a  la  petite  communaute.  Le  prelat  enumfere  avec  une  certaine 
complaisance  les  nombreux  privileges  accordes  au  Carmelpar 
les  papes,  i!  declare  son  intention  formelle  de  les  conserver, 
et  de  plus  il  accorde  de  precieuses  favours  qui  d^pendaienl  do 
son  aulorite. 

Toutes  ces  approbations  et  concessions  furent  renouvelees 
en  1654  par  Louis  de  La  Rochefoucauld,  alors  eveque  de  Lec- 
toure. 

Lechapitrede  lacathedralevouluts'associer,  par  une  deli- 
beration solennelle,  aux  marques  d'estime  ^jue  les  Carmeli- 
tes recurent  de  leur  evgque.  Ccl  acte  comme  les  precedents  se 
conserve  encore  dans  les  archives  du  monastfere.  Nous  re- 
trouvons  dans  les  signatures  les  noms  de  la  plupart  des  cha- 
noincs  dont  secomposait  lechapitredeSaint-Gervais.  Si  c'est 
une  faiblesse,  on  nous  la  pardonncra;  mais  nous  nc  savons 
resister  au  plaisir  de  citer  ces  noms,  qui  nous  rappellent  la 
gloire  d'une  eglise  si  chere  a  notre  coeur.  Ce  sent :  «  Maistres : 
•  Francois  de  Peres,  archidiacre  mage;  Jean-Louis  de  Lucas, 
1'  archidiacre  de  Fezenzaguet,  Francois  de  Lucas,  Jean-Guil- 
'  laume  Aulin,  Frangois  Aulin,  Pierre  Castaing  et  leur  se- 
»  cretaire,  Bemadet.  » 

Leconseildelavillc,  de  la  meilleure  grace,  accorda  aux  Car- 
melites le  droit  de  cite;  el  dans  les  registrcs  communaux  sc 
retrouve  la  dehberation  par  laquelle  les  consuls  et  les  jurats 
prennent  sous  la  protection  de  la  R6pub!ique  Lectouroise  les 
fliles  de  sainte  Therese.  Nous  aimons  a  le  dire,  encore  do  nos 
jonrs  les  flis  des  vieux  Lectourois  conservent  k  leur  Carmel 
Teslime  et  I'affection  que  lui  portaient  leurs  peres  :  ils  n'hesi- 
lent  pas  a  voir  dans  les  prieres  et  les  bonnes  osuvres  de  ces 
sanies  penileiites  un  gage  do  bonheur  et  de  securite  pour 
IcurvlUe. 
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Toutes  cboses  etaient  done  favorableB  a  la  nouveUe  fon- 
dation. 

Le  marecbal  et  la  marechale  de  Roguelaure  viorent  a  la 
rencontre  de  Mere  de  la  Trinity  et  de  ses  compagnes.  lis  tou- 
larent  qu'elles  passassent  la  nuit  dans  une  de  leurs  mfetairies, 
pour  qu'eUes  entrassent  de  jour  dans  la  ville.  Durant  toute 
celte  nuit,  ces  paroles  du  prophete  revenaient  k  la  bouche  de 
isainteprieure:  "Seigneur,  nous avons  eprouve  votre  grande 
misericorde  au  milieu  de  votre  temple.  »  Le  lendemain, 
it-elle,  elles  eurent  leor  effet.  L'6veque  de  Laodicee  lesre^ut 
ii-m€me  dans  la  grande  eglise  aux  applaudissements  de  toute 
t  ville.  On  les  conduisit  ensuile  dans  ieur  etablissement. 
'6tait  le  jour  de  la  Nativite  de  la  Sainte-Vierge,  8  septembre 
625.  Huit  jours  apres  se  Gt  Tinauguration  solennelte  de  la 
laison.  Le  Saint-Sacremenldemeura  toute  la  journee  expos6 
ans  lour  chapelle,  et  Mgr  d'Etresses  voulut  encore  pr6siderla 
^remonie.  Le  monasl^re  /u/  d^di^  a  t'honneur  de  la  a  Tres 
sainte  Mere  de  Dieu  et  de  Notre  Pere  Saint  Joseph. »  Outre 
[ere  de  la  Trinite,  la  petite  communaute  se  composait  des 
Burs  Catherine  desAnges,  Jeanne  de  Saint-Bemard,  Marie  de 
aint-Josepb,  Fran^oise  du  Saint-Sacretnent,  Marie  de  Jesus- 
hrist,  Gabrielle  de  la  M^re  de  Dieu.  Toutes  etaient  professes; 
lais  avec  elles  se  trouvait  aussi  une  novice,  qui  avait  re^u 
I  nom  de  Jesus-Maria.  Elle  etait  originarc  de  Gimont  et  elle 
ortait  dans  le  monde  le  nom  d'Anne  de  Nostens.  Son  pere, 
raaud  de  Nostens,  exergait  le  commerce.  A  25  ans,  5  mai 
622,  elle  avait  erobrasse  les  rigueurs  du  Garmel,  dans  le 
lonastere  de  Toulouse.  Elle  fltsa  profession  aLectourc,  le 
9  novembre  1625,  et  elle  mourut  a  Narbonne,  le  28  octobre 

mi. 

L'effet  sensible  de  la  presence  des  CartneUtes  fut  un  grand 
yjroissement  de  devotion  covers  le  Sacrement  de  rEucharis- 
e.  Le  protestantisrae  avait  exerco  ses  ravages  dans  Lectoure, 
ii  meme  il  doraina  quclque  temps.  C'ctait  encore  a  cctte 
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^poque  une  place  de  siirete  pour  ceux  de  la  religion.  Quoique 
le  zele  de  Tfev^que,  aide  de  bons  predicateurs,  eiil  ramene  a 
la  Yraie  foi  la  totality  des  habitants,  la,  plus  que  partout  ail- 
leurs,  il  etait  n6cessaire  d'enlourer  d'un  culte  solennel  le 
divin  Sacrement  si  outrage  par  les  sectaires.  Les  pieux  exer- 
cices  qui,  pour  ce  but,  s'felablirent  dans  la  chapelle  des  bonnes 
soeors  y  contribuferent  grandement.  Le  Seigneur  semblait 
prendre  plaisir  a  favoriser  cette  fondalion.  A  peine  connue, 
elle  attirait  plusieurs  &mes  d'61ite.  En  cinq  annees  se  presen- 
terent  douze  novices  qui,  toutes,  firent  profession.  Sans  s'e- 
tendre  sur  aucune  d'elles  en  particulier.  Mere  de  la  Trinite 
leQr  donne  de  magnifiques  eloges.  Ames  droites,  elles  allaient 
a  Dieu  sans  detour  et  se  montraient  insatiables  de  sacrifices. 

La  premifere,  qui  vint  le  5  novembre  1623,  avait  33  ans. 
Elle  se  nommait  Catherine  de  Thouigets,  fllle  de  Jean  de 
Tliouigets,  seigneur  de  Noailhan,  et  de  Francoise  de  Maignault 
de  Montaigu.  Elle  fit  ses  voeux  le  1"  Janvier  1625,  et  elle 
mourut  le  1*'  Janvier  1667.  EUe  avait  re^u  le  nom  de  Cathe- 
rine de  Saint-Joseph. 

Quelques  jours  apres,  le  7  Janvier,  elle  eut  pour  compagne 
une  jeune  fille  de  Saint-Sauvy,  Jeanne  Labadie,  &gee  de 
22  ans,  qui  devint  soeur  Jeanne  de  Saint-Frangois. 

Le  1*'  novembre,  les  8  et  21  decembre  de  cette  meme 
annee,  se  presenterent  trois  demoiselles  de  noble  famille.  La 
premiere  arrivait  du  Quercy.  C'etait  la  fille  du  seigneur 
d'Anti,  Isabeau  de  Reymond,  agee  de  22  ans.  Elle  s'appela 
dans  la  suite  Therese  de  Saint- Joseph. 

La  seconde  fut  Madeleine  de  Jesus.  Originaire  de  Beaumont, 
elle  etait  fille  deM.de  Ramondis,  et  elle  s'appelait  Rose  dans 
le  monde,  qu'elle  quitta  a  18  ans. 

La  troisieme,  plus  jeune  encore,  elle  n'avait  que  17  ans, 
arriva  de  Castelnau,  pres  d'Eauze.  C'etait  Therese  de  Garri- 
gues.  Elle  prit  le  nom  de  Therese  de  Jesus,  et  elle  mourut 
prieure  a  Agen  en  1658. 
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Nous  mentionnerons  encore :  Marie  Lannes,  de  PIsle-Bou- 
zon,  soeur  Marie  du  Saint-Esprit;  la  fllle  de  maitre  Giraud 
de  Loubaiscin,  avocat  au  presidial  de  Lectoure,  soeur  Louise 
de  Jesus,  elle  u'avait  que  17  ans;  Marie  de  Nostens,  qui  vint 
rejoindre  sa  soeur  et  prit  le  nom  de  Marie  de  Jesus;  Sebas- 
tienne  de  Bourrouce,  de  Lectoure,  soeur  Sebastienne  de  Jesus; 
Louise  de  Monlezun,  fille  du  seigneur  du  Bruca  et  d'Alissan- 
dre,  soeur  Louise  du  Saint-Sacrement;  Louise  Le  Goust,  fllle 
du  seigneur  de  Saint-Aignan,  soeur  Marie  de  la  Sainte-Trinile; 
Jeanne  Barreria,  d'Aslaffort,  soeur  Gabrielle  de  Flncarnation. 

La  plupart  d'enlre  elles  rendirent  d'importants  services 
dans  les  fondations  qui  se  firent  plus  tard. 

Au  milieu  de  ces  fiUes  qu'elle  formait  aux  plus  hautes  verlus. 
Mere  de  la  Trinite  semblait  retrouver  la  fervour  d'une  jeune 
novice,  et  Dieu  Ten  recompensait  en  multipliant  les  favours 
celestes.  Malade  a  toule  extremite,  elle  se  prepare  a  la  mort 
par  la  reception  des  derniers  sacrcmenls,  lorsque  la  Sainte- 
Vierge  lui  apparait  et  la  delivre  subitcment  detous  sesmaux. 
Durant  son  sejour  a  Lectoure,  elle  fut  encore  Ires  frfequem- 
ment  assistee  de  sainte  Th6rese  d'une  maniere  sensible.  Elle 
avait  a  pen  pres  constamment  Fimpression  de  sa  presence  par 
ce  parfum  exquis  et  suave  que  repand  la  Mere  du  Carmel  en 
se  montrant  a  ses  flUes. 

La  sainte  prieure  attribuc  a  sa  protection  la  cessation  de 
deux  violents  incendies  qui  menagaient  la  ville  entiere,  et 
qui  avaient  eclate.  Tun  chez  le  marcchal  de  Roquelaure,  et 
Pautre  chez  Fun  de  leurs  meilleurs  amis.  Elle  obtint  aussi  do 
sainte  Therese  qu'une  novice,  en  proie  a  toutesorte  de  peines 
morales,  retrouv&t  une  paix  et  une  joie  intferieures  qui  ne 
disparurent  plus. 

C'est  a  Lectoure  que  durant  le  chapitre  elle  out  un  avertis- 
sement  de  la  mort  prochaine  du  cardinal  de  BeruUe  (1)  etdc 
la  guerre  civile  qui  bientdt  desola  le  midi. 

(1)  C^  grand  bomme  mourut  le  2  octobrc  1629. 
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BientOt  apres,  1628,  €lle  regut  commission  de  ses  supe- 
rieures  de  partir  pour  Agen  oil  se  faisait  mie  fondation.  Elle 
laissa  pour  prieure,  a  Lectoure,  la  Mere  Therese  de  Jesus, 
Therese  de  GaiTigues,  qui  atteignait  a  peine  sa  vingt-troisifeme 
ann6e: 

Mere  de  la  Trinite  prit  avec  elle  les  soDurs  Madeleine  de 
Jesus,  Marie  du  Saint-Esprit  et  Louise  de  Jesus.  Les  voyages 
etaient  alors  chose  longue  et  penible.  Quoique  la  distance  ne 
fut  pas  grande  de  Lectoure  a  Agen,  on  mit  deux  jours  a 
la  parcourir.  Une  inspiration  etrange  portait  Mere  de  la  Tri- 
nite a  s'arr6ter  pour  la  couchee  dans  un  bourg  qu'elle  ne 
nomme  pas,  mais  qui  nous  semble  etre  Astaffort,  et  ou  les  per- 
sonnes  qui  Taccompagnaient  avaient  une  extreme  repugnance 
a  faire  halte.  Neanmoins,  « il  arriva  tant  de  detours  et  d'ac- 
»  cidents  a  Fequipage  »  qu'il  fut  impossible  de  pousser  plus 
avant.  Dieu  le  permeltait  pour  une  fin  qui  ne  tarda  pas  a  se 
devoiler,  et  qui  expliqua  a  la  sainte  prieure  Fattrait  singulier 
qu'elle  eprouvait  pour  ce  lieu.  Une  jeune  demoiselle  se  pre- 
cipita  bientfit  dans  leur  logis,  et,  se  jetant  a  ses  pieds,  la  con- 
jura  avec  larmes  de  Taccepter  pour  sa  fiUe  et  de  Tamener  avec 
elle.  Elle  soupirait  depuislongtemps  apres  la  vieduCarmel. 
Mais  jusqu'alors  tout  semblait  oppose  a  sa  vocation.  Elle  vivait 
avec  son  grandpere,  heretique  obsline,  et celui-ci ne  songeait 
qu'a  Tetablir  dans  le  monde.  Mais  le  Seigneur  veillait  sur  elle 
avec  un  soin  particulier.  II  est  surtout  une  circonstance  dans 
sa  vie  ou  la  Providence  agit  d'une  fagon  bien  merveilleuse. 
Tons  les  arrangements  etaient  convenus  pour  un  mariage 
qui  souriait  fort  au  grand-pere,  et  on  avait  reuni  les  mem- 
bres  des  deux  families  pour  la  signature  du  contrat.  La 
jeune  fllle,  obsedee  de  toutes  parts,  se  voyait  sur  le  point 
d'etre  contrainte  a  donner  son  consentement,  lorsque,  brisee 
de  douleur,  elle  s'echappe  dans  la  chambre  voisine.  La  elle 
conjure  celui  qu'elle  a  choisi  pour  Tfepoux  de  son  ame  de 
venir  a  son  aide,  de  « dejouer  les  projets  de  la  chair  et  du 
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»  sang  »  et  de  la  conserver  toujours  vierge.  Cependant  elle 
a  beau  chercher,  elle  ne  trouve  pas  une  issue  pour  s'enfuir : 
11  n'y  avait  de  sortie  que  par  la  salle  ou  toute  la  famille  etait 
assemblee,  A  chaque  instant  on  pouvail  venir  la  prendre. 
Dans  son  angoisse,  elle  couQoit  la  pens6e  subile  de  s'adresser 
a  saint  Antoine  de  Padoue.  Elle  prie  avec  une  foi  ardente,  el 
sa  priere  n'est  pas  terminee,  qu'elle  s'avise  d'un  petit  trou 
qui  communique  avec  la  maison  voisine^  «  mais  par  ou  un 
»  chat  mesme  n'auroit  pu  passer.  Sans  hesiter  elle  se  presente 
»  a  cette  petite  ouverture,  qui  tout  a  coup  s'elargit  pour  lui 
»  donner  un  passage  libre  et  se  remet  d'abord  dans  sa  pre- 
»  miere  figure  » ;  elle  laissa  croire  a  la  voisine  qu'elle  6tail  entree 
par  la  porte,  et  quoiqu'elle  n'eut  pas  grande  familiarite  avec 
elle  parce  qu'elle  la  savait  contraire  a  son  dessein,  elle  fit  du- 
rersa  visitejusqu'ausoir.  Les  parents,  apres  avoir  r6gle  tons 
les  articles,  se  rendirent  dans  la  salle  ou  ils  Tavaient  vue  en- 
trer,  pour  lui  demander  sa  signature.  On  juge  de  leur  eba- 
hissement  en  s'apercev^nt  de  sa  disparilion,  qui  demeure 
pour  eux  un  mystere  inexplicable.  La  fenfitre  etait  fermee  k 
rinterieur,  et  il  n'y  avait  d'autre  issue  que  la  porte  de  la 
chambre,  qu'elle  n'aurait  pu  franchir  sans  6tre  vue  de  tons  et 
sans  traverser  la  salle  de  reunion.  lis  la  chercherent  dans 
tons  les  coins  et  recoins,  et  bien  surpris  ils  se  s6parerent 
dans  rimpossibilit6  de  rien  conclure  :  le  futur  epoux,  qui  se 
crut  joue,  retira  sa  parole.  Sur  le  soir,  la  jeune  fllle  revint 
pres  de  son  grand-pfere  qui,  tout  emu  d'une  semblable  aven- 
ture,  ne  la  pressa  plus  si  vigoureusement. 

Sur  les  instances  des  personnesde  consideration  qui  etaient 
avec  Mere  de  la  Trinity,  il  permit  meme  a  sa  fllle  d'accompa- 
gner  cette  sainte  Mere  a  Agen,  et  finit  peu  apres  par  consentir 
qu'elle  entr&t  dans  le  Carmel. 

Le  lendemain,  les  Carmelites  arriverent  a  Agen,  ou  elles 
furent  regues  avec  beaucoup  d'afifection  par  Teveque  et  par 
laville.  Leur  premiere  demeure  etait  obscure,  malsaine,  sans 
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eau,  mais  elles  n'y  passerent  que  six  mois.  La  peste,  qui 
infesta  la  ville,  atteignil  leur  voisinage,  et  les  superieurs  leur 
ordonnerent  de  s'eloigner  pour  quelque  temps.  Durant  ces 
six  mois,  neanmoins,  elles  donnerent  Thabit  a  deux  sujets, 
a  la  jeune  demoiselle  d'Astaflfort  et  a  une  soeur  du  voile  Wane. 
La  premiere  regut  le  nom  de  Therese  de  rincarnation,  et  la 
seconde,  celui  de  Marie  de  la  Misericorde.  «  Soeur  Therfese  de 
»  rincarnation  eut  une  apparition  de  la  B.  scBur  Catherine 
»  de  Jesus.  EUe  la  vit  d'une  beaute  extraordinaire,  et  cette 
*  bienheureuse  montra  a  la  novice  un  calice  avec  des  espines 
»  el  des  fleurs  d'une  odeur  et  d'une  couleur  ravissantes. » 
C'etait  apres  la  communion.  La  jeune  novice  en  eprouva  un 
saisissement,  et  comme  elle  etait  trfes  ingenue,  elle  en  parlait 
avec  beaucoup  de  simplicite. 

Henri  MARQUET. 
{La  suite  prochainenient.) 
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PALfiONTOLOGIE 

Molaires  et  incisives  inferos  du  Fossile  de  la  66ze. 

Quant  au  petit  lit  de  sable  qui  renfermait  jadis  le  fossile  de 
la  Geze  (1),  nous  avons  constate,  en  1838,  que  tout  ce  qui 
Tenvironnait  porte,  de  tres  iongue  date,  des  traces  manifestes 
de  Ferosion  des  ^eaux,  Les  grandes  crues  devaient  meme, 
de  nos  jours,  6tre  assez  abondantes  pour  s'elever  a  la  liauteur 
de  1"*  50  au-dessus  de  i'etiage  commun.  Or,  c'est  dans  cette 
zone  que  se  montrait  notre  machoire  fossile.  EUe  etait  sur  la 
portion  denudee  de  la  berge  qui,  de  la,  remonte  a  peu 
de  distance  et  en  pente  rapide  vers  le  sol  cultive.  On  aurait 
dit  un  gros  moelion  cass6  et  sans  interet.  Mais  la  place 
qu'il  occupait  nous  sembla  des  plus  insolites.  Et  ce  pre- 
tendu  moelion,  vu  de  plus  pres,  provoqua  un  leger  deblai  qui 
mit  a  nu  ce  curieux  fossile,  a  commencer  par  la  molaire  du 
n^2. 

Evidemment,  dans  sa  partie  anterieure,  la  machoire  avait 
et6  cassee,  de  maniere  a  jeter  dans  Teau  la  partie  saillante. 
Avec  elle  etait  aussi  tombe  ce  vide  osseux,  deja  signale  plus 
haut  (2),  comme  s'etendant  depuis  la  dent  a  une  seule  tran- 
che transverse,  et  parallelement  a  la  symphyse,  jusqu'aux 
deux  defenses  inferes.  Aussi  cette  dent  anterieure  se  trouvai^ 
elle  avoir  disparu  sous  le  coup,  et  a  droile  et  a  gauche.  Car 
il  ne  restait  i  notre  disposition  que  deux  fragments  du 
maxillaire  inferieur,  tronques  et  desunis ;   la  plus  Iongue 

piece  mesurant 0*  65 

et  la  plus  courte 0"  50 

Bientdt  aussi,  nous  pumes  reconnaitre,  k  la  position  des 

(1)  Ritiui  de  Gateognef  tome  xiii,  page  573. 

(2)  Ibid.,  page  672. 
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branches  montantes  et  malgre  la  gangae  qui  les  entourait^ 
que  le  premier  de  ces  deux  fragments  avail  occupe  le  cOte 
droit  de  la  bouche.  II  etait  arme  de  quatre  molaires,  tandis 
que  son  voisin  n'en  avail  plus  que  deux,  c'est-a-dire  la  5'  et 
la  4*  a  les  prendre  vers  le  fond  du  maxillaire.  A  la  place  des 
suivantes,  sont  restees  des  cavites  occupees  jadis  par  les  ra- 
cines  que  la  machoire  avail  perdues  avant  de  s'arreter  dans 
le  lit  de  sable  de  notre  berge  orientale.  Ajoutons  seulement  que 
les  deux  lignes  denlaires  reproduisent  tres-exaclement  les 
nnmeros  d'ordre  indiques  aiUeurs,  pour  les  rangs  premier, 
deuxieme,  troisieme  et  quatrieme.  On  y  voit  aussi,  entre 
numeros  identiques,  cette  parfaite  similitude  dont  la  decou- 
verte  des  sablonnieres  d'Eppelsheim  avail  donne  le  premier 
exemple  k  la  science  moderne. 

Nous  avons  deja  fait  observer  que  la  molaire  daLabastide 
ne  conserve,  a  la  crele  de  ses  deux  collines,  aucune  trace  de 
detrition.  On  y  voit,  au  contraire,  avons-nous  dit,  toute  la 
fraicheur  d'une  tranche  denticulee,  qui  est  bien  loin  de  se 
reproduire  sur  les  molaires  usees  des  deux  s6ries  de  la  ma- 
choire deposee  au  Petit  Seminaire  d'Auch. 

Ici,  il  est  vrai,  les  deux  talons  du  fond  n'ont  point  d'usure, 
pas  plus  que  les  machelieres  auxquelles  ils  se  raltachent.  Mais 
le  reste  des  collines  dentaires  est  sensiblement  erode,  de 
maniere  m6me  a  laisser  voir  la  substance  eburnee  dans  le 
cadre  d'email  qui  Tentoure. 

Au  n**  A,  par  exemple,  les'  deux  collines  qui  se  correspon- 
dent, a  droite  et  a  gauche,  sont  un  pen  plus  usees,  et  de  la 
meme  fa^on,  des  deux  cdtes. 

Au  n**  3,  les  collines  sont  encore  plus  notablemehl  decou- 
ronnees  par  la  detrition;  el  les  deux  sillons  qui  les  separent 
sont,  par  la-meme,  beaucoup  moins  profonds.  Mais  aussi 
notre  n^  3  de  la  deuxieme  planche  ci-dessus  (1)  et  qui  cor- 

(1)  Revue  de  Gatcognet  x.  xili,  p.  566. 
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respond  exactement  a  celui  du  dessin  du  maxillaire  de  la 
Geze  que  nous  donnons  actuellement,  indique  dans  quel  etat 
fee  trouvait  ici  la  5*  dent,  avant  la  detrition  qui  a  fait  dispa- 
raftre  ses  trois  coUines. 

Ce  petit  modele,  dessine  plus  haul  et  encore  si  complet 
comme  couronne  emaill6e,  s'etait  tres  anciennement  egar6 
dans  une  marniere  de  nos  contrees,  ou  le  hasard  Ta  fait 
decouvrir.  On  a  vu  qu'il  est  sans  racines  et  presque  sans 
collet,  c'est-a-dire  tel  qu'on  avait  retrouve,  a  Labastide 
d'Armagnac,  notre  n**  5  de  la  deuxieme  planche. 

Au  n*  2  de  la  demi-machoire  dont  nous  reproduisons  ici 
le  dessin,  les  deux  coUines  sont  un  pen  moins  usees;  mais 
le  sillon  qui  les  separe,  loin  de  presenter  un  fond  rfegulifere- 
ment  uni,  accuse,  au  centre,  un  relief  tres  prononce.  Et  en 
avant  de  la  seconde  coUine  se  trouve  un  petit  talon,  encore 
a  Tetat  rudimentaire. 

Notre  Dinotherium  de  la  Geze  etait  done  parvenu  a  Page 
adulte;  et  il  se  servait  de  ses  machelieres  depuis  plusieurs  an- 
nees,  lorsqu'il  a  cesse  de  vivre,  soit  naturellement,  soit  par 
suite  de  quelque  violent  cataclysme. 

II  est  aussi  tres  vraisemblable  que  le  fragment  de  gauche 
n'avait  plus  que  les  deux  dents  du  fond,  5'  et  4%  lorsque 
le  dep6t  s'est  fait  dans  le  lit  de  sable  ou  nous  Tavons  trouve. 

Neanmoins,  les  deux  cdtes  etaient  notoirement  reunis  par 
la  symphyse,  en  machoire  complete,  quand  un  violent  coup 
de  haut- volant  est  venu  les  separer.  C'etaient  les  cornes  du 
diable,  disait-on,  depuis  longtemps,  dans  la  contree.  Et  afin 
de  prouver  qu'elles  etaient  inoffensives,  un  jeune  homme  de 
la  maison  la  plus  voisine  osa  porter  le  coup  qui  laissa  la  ma- 
choire dans  Tetat  ou  nous  Tavons  trouvee.  Les  dfebris,  tom- 
b6s  dans  Teau,  furent  recueillis  sans  trop  de  soin  et  deposes 
pres  de  la  maison  ou  ces  details  nous  furent  racontes,  envi- 
ron quinze  mois  apres  Tevenement.  Mais  deja  deux  hivers 
etaient  passes  la-dessus;  et  c'est  a  peine  s'il  nous  fut  possible 
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de  recomposer  le  quart  d'une  des  deux  defenses,  pointe  y 

comprise;  tout  le  reste  etait  un  petit  tas  de  debris  epars. 

Nous  d6posames  ces  fragments  au  Petit  Seminaire  d'Auch, 

oil  on  les  voit  encore,  avec  les  deux  portions  de  machoire 

qui  leur  correspondent.  Nous  avons  dit  un  pen  plus  haut 

quelle  est  leur  largeur  actuelle.  Mais  pour  donner  une  idee 

plus  complete  de  leurs  dimensions,  ajoutons  que,  pour  chacune 

d'elles,  nous  avons  trouve  : 

.  ,    ..  j  Grand  diam.        0°  19 

^^•^^**^  (petit  diam.  0-12 

.         ,  (Grand  diam.       0»  22 

A  gauche  jpetit  diam.         O- 10 

Ces  mesures  reproduisent  la  plus  grande  hauteur  et  la 
plus  grande  largeur  que  presente  actuellement  la  s,ection  des 
bases  du  perimetre  ou  ces  deux  c6tes  de  la  m&choire  infe- 
rieure  sont  tronques. 

Nous  ferons  observer,  tout  specialement,  que  chacune  des 
deux  sections  indique  la  naissance  de  la  courbe  selon  laquelle 
les  defenses  etaient  inclinees  de  haut  en  bas,  comme  pour 
latete  d'Eppelsheim,  quand  notre  machoire  se  trouvajit  en- 
core armee  des  deux  pretendues  comes  du  diable. 

D'apres  ce  que  nous  avons  d6ja  dit,  la  tete  allemande  me- 
sure  1"  105  de  longueur.  Celle  de  la  Geze  aurait  done  perdu 
0"  435,  sur  cette  dimension,  memeen  ne  considerant  que  le 
c6te  droit.  Mais  le  deficit  n'est  pas  tout  entier  dans  le  voisi- 
nage  des  defenses,  puisque  la  direction  opposee  a  subi  elle- 
meme  une  diminution  qui  est  plus  sensible  a  la  branche 
montante  de  gauche. 

Des  deux  c6tes,  c'est  sur  la  coUine  demeur6e  seule  et  tran- 
chante,  c'est-a-dire  sur  la  premiere  dent  anterieure  qu'a 
porte  le  coup.  Et  tout  pres  de  la,  se  formait,  en  avant,  le 
contour  selon  lequel  les  deux  levres  cldturaient  les  machoires 
pour  laisser  pendre  a  Fexterieur  les  deux  incisives,  dispo- 
sees  en  defenses  inferos. 
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On  pense,  eu  outre,  qa'entre  les  deux,  uiauceuvrait  une 
trompe:  deux  grandes  caYites  sous-orbitaires,  jointes  a  la 
forme  du  nez,  Tavaieut,  du  reste,  fait  conjecturer  pour  le  fos- 
sile  d'Eppelsheim.  La  trompe  du  Diaotherium  aurait  done  ete 
rattachee,  pendant  la  vie,  a  ia  levre  superieure,  comme  oh 
Tobserve  cliez  les  Elephants.  Et  celte  enorme  l^te,  ainsi  armee, 
raesurait  une  largeur  moyenne  de  1",  si  nous  pouvonsen  juger 
par  celle  d'Eppelsheim .  Comment  done  s'elonner  que  la  science 
ait  consid6r6,  des  1856,  cet  animal  comme  fort  redoutable, 
el  lui  ait  donne,  en  Allemagne,  le  nom  qu'il  porte  encore? 

Que  ce  dernier  nom  convienne  aussi  au  grand  mammifere 
dont  nous  avons  fwt  dessiner  la  defense  (1),  on  n'en  saurait 
douter,  d'apres  tout  ce  que  nous  avons  dit  k  propos  de  son 
etude.  Et  comme  derni^re  preuve,  au  moins  negative,  nous 
ferons  observer,  avec  M.  Ed.  Lartel,  que,  dans  le  Mastodonte 
et  I'Elephant,  !a  structure  interne  de  ces  sortes  d'incisives 
presente  un  caractere  fort  digne  de  remarque  :  sur  la  coupe 
transversale  qu'on  y  pratique,  avec  intention  ou  meme  par 
accident,  I'observateur  retrouve  constamment  ces  variantes  de 
stries  entre-croisees  qui  constituent  !e  guilloche  de  I'ivoire. 
Tandis  que  la  substance  analogue  du  Dinotheriam  ne  presente 
rien  desemblable  dans  sa  coupe.  Or,  c'est  exactement  cequer 
nous  avons  remarque  a  Tint^rieur  de  notre  defense. 

lais  comment  determiner,  au  juste,  tes  dimensions  du  pa- 
derme  adulte  qui  la  porta  de  son  vivant? 
IM.  Kaup  et  Bukland  avaient  cm  pouvoir  fixer  k  6° 
iron  !a  plus  grande  longueur  du  Dinotherlum.Neanmoins, 
nouvelles  d6couverles,  surtout  celles  de  noire  si  regretta- 
ami  et  compatriote,  M.  Ed.  Lartet,  ont  fait  reconnaltre 
il  n^avait  pas  moins  de  6  metres  de  hauteur,  depuis  le 
jusqu'au  sommet  dela  tete.  Ce  qui  nous  ramene  k  plus  de 

Voir  d-dauat,  Rmu  dt  Gatcognt,  I.  iiii,  page5IS. 
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7  metres  de  longueur;  si  toutefois  on  applique  au  Dinothe- 
rium  les  proportions  fournies  par  TElephant  des  Indes. 

Encore  faut-il  attribuer,  d'apres  M.  Ed.  Lartet,  des  dimen- 
sions beaucoup  plus  grandes  a  Fenorme  quadrupede  dont 
Fespece  est  accusee  par  le  bassin  reconslilue  a  Toulouse. 

Ajoutons  que  de  la  quelques  naturalistes  avaient  cru  de- 
voir conclure  que  ce  grand  quadrupede  ne  serait  pas  un  Di- 
notherium.  Mais  le  savant  auteur  de  la  description  deja  citee  a 
repondu:  «Apres  tousles  details  que  nous  avons  donnes  de 
»  cet  enorme  fossile,  il  est  on  ne  peut  plus  evident  qu'on  ne 
»  peut  le  confondre  avec  le  bassin  d'aucun  autre  quadrupede 
»  connu.  II  faut  par  consequent  admettre  ou  qu'il  appartient 
»  au  Dinotherium,  ou  bien  que  nous  avons  decouvert  un 
»  genre  entierement  nouveau;  et  rien  ne  nous  autorise  a  nous 
»  arreter  a  cette  seconde  supposition  (1). » 

Quant  aux  localitfes  environnantes,  le  R.  P.  Sanna  ajoute 
que  toutes  les  recherches  faites,  a  propos  de  fossiles  impor- 
tants,  ont  mis  uniquement  au  jour  des  restes  de  Dinotherium. 
Ce  qui  Tempeche  egalement  d'attribuer  le  bassin  reconstruit 
par  ce  religieux  a  aucune  autre  des  especes  ou  meme  a  aucun 
des  genres  qui  se  trouvent  dans  Tetendue  par  lui  exploree 
de  notre  contreforl  sous-pyreneen. 

Puisque  le  Dinotherium  fut,  jadis,  si  repandu  et  en  si  grand 
nombre  dans  ces  regions  de  la  Haute-Garonne  et  meme  ail- 
ieurs,  il  est  bien  etonnant  que  Ton  n'ait  encore  rien  decou- 
vert d'absolument  defmitif  sur  ses  moeurs  et  sur  sa  maniere 
de  vivre. 

A  la  seule  inspection  de  ses  machelieres,  on  ne  saurait  me- 
connaitre,  sans  contredit,  qu'il  ne  vecut  de  vegetaux  tout 
comme  le  Mastodonte.  El  n'oubUons  pas  le  fait  constate  en 
1805,  apropos  dc  cette derniere espece.  Barton  nous  apprend, 
en  effet,  que  dans  la  partie  de  TAmerique  du  Nord,  ou  les 

.1    Page  12. 
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fossiles  ont  le  moins  616  roul6s,  uo  de  ces  gigaDtegques  opia- 
drupfedes  lui  a  presente,  dans  la  place  que  I'eslomac  avait 
dfl  occuper,  des  d6bris  v6g6taux  prouvant  que  le  Mastodonte 
se  nourrissail  sarlout  de  jeunes  pousses  d'arbres  (1).  Par 
analogie,  nous  sommes  done  autorises  a  d6duire  la  mSme 
conclusion  pour  le  Dinoth6rium.  Mais  dans  qucUes  propor- 
tions, comment  et  ou  recueillait-il  cette  espece  de  nourrilure  ? 
1  G16phant  pent  avalcr  de  150  a  200  kilogrammes  d'ali- 
s  par  24  heures.  Or,  Teslomac  du  Diaotherium  6lait  encore 
volumineux  que  celai  des  Elephants.  Et  qui  pent  dire, 
imeme,  avec  quelle  rapidite  un  pareil  r6gime  d'alimenta- 
aurait  detruit  les  planles  des  grands  lacs  de  son  6poque, 
Dinoth6rium  n'avalt  absorbe  que  des  bulbes  et  des 
les! 

!  plus,  comme  les  debris  fossiles  de  ces  sortes  d'animaux 
mt  retrouves  fort  nombreux  sur  certains  points  de  nos 
rees  m6ridionaIcs,  onapensequ'ilsyTivaient  pargroupes, 
le  par  la-in6me,  ils  y  atlaquaient  aussi  les  plantes  terres- 
Si  done  ils  nc  s'6taicnt  nourrisquederacines,  les  forets 
BS  regions  auraient  elles-raemes  flni  par  elre  raTag6es. 
est  done  plus  probable  que  les  sommitcs  encore  tendiet; 
jrancbes  d'arbre  contribuaient  notablement  a  ralimenta- 
du  Dinolh6rium.  Car,  aTepoque  oii  il  vivait,  son  climat 
plus  chaud  que  celui  de  nos  r6gions  temperees  d'Europc. 
ol  etait  abondammcnt  arrose  par  les  eaux;  et  Thomuie 
inl  pas  encore  conquis  enliercment  I'empire  de  la  crea- 
t'ensemble  de  la  terre  devait  avoir  Taspecl  que  presen- 
mainteuant  les  forets  vierges  de  I'Amerique  (2). 
)nc  aussi,  pour  que  sa  trompe  put  saisir  plus  facilement 
mmile  des  branches,  le  Dinotheriam  se  servail  de  ses  de- 
ls, comme  on  le  voit  pour  r6l6phanl,  afin  d'6carler  et  de 


Pietel,  Train  de  PaUontologie,  lume  1,  page  287. 
B.-P.  Swma,  p.  IT. 
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maintenir  devant  soi  des  obstacles  tels  que  les  lianes  et  les 
autres  vegetaux  qui  auraient  pu  g6aer  ses  mouyements.     • 

Cequi  pourtant  nedevait  pas  Tempecher  de  retourner,  par- 
fois,  les  pointes  de  ses  fortes  incisives  vers  le  sol,  pour  le 
sillonner  et  arracher  les  racines  qui  pouvaient  lui  conve- 
nir. 

Eiifin,  reconnaissons  que  le  Dinotherium  employait  aussi 
ses  defenses  inferes  comme  armes  offensives  et  defensives, 
surtout  contre  des  ennemis  qui  se  seraient  offerts  a  sa  portee, 
eu  le  provoquant  d'assez  pres.  Geant  de  la  nature,  et  superieur 
en  taille  a  tons  les  autres  quadrupedes  connus,  il  fallait  que 
ses  defeases  fussent  conformees  de  telle  sorte  qu'il  put  s'en 
servir  par  un  abaissement  de  la  t6te;  ce  qui  semblait  demander 
que  leurs  pointes  fussent  tournees  vers  le  sol. 

Implantees  dans  la  m&choire  superieure,  elles  auraient  pu, 
sans  doute,  en  elles-ihemes,  etre  utiles  au  Dinotherium  pour 
toutes  les  operations  dont  nous  venous  de  parler.  Mais  comme 
il  se  servait  de  la  trompe  pour  prendre  ses  aliments,  les  de- 
fenses placees  a  la  m^choire  superieure  auraient  trouve  dans 
leur  forme  un  obstacle  permanent.  Elles  Tauraient  plus  facile- 
ment  empeclie  de  porter  a  sa  boucheles  prodigieuses  quantites 
de  nourriture  que  reclamait  son  6norme  capacite. 

C'est  done  a  la  m&choire  inferieure  que  nous  semble  indi- 
quee  plus  naturellement  la  place  oii  M.  Kliptein  a,  le  pre- 
mier, trouve  ses  defenses.  Vu  d'ailleurs  qu'ainsi  disposeesde 
haut  en  bas  elles  devaient  servir  au  Dinotherium,  soit  a  sV 
marrer  dans  Feausans  efforts  musculaires,  soit  a  remonlerla 
pente  plus  ou  moins  rapide  des  berges,  en  lui  servant  de  croc 
dans  tons  ses  mouvements  ascensionnels.  Et,  du  reste,  n'ou- 
blions  pas  que  notre  decouverte  de  1838  etait  venue  fort  a 
propos  conflrmer,  sous  tons  les  rapports,  celle  d'Eppelsheim, 
pour  la  dentition  de  ce  gigantesque  quadrupede. 
Quant  a  Tensemble  de  son  organisation,  elles  sc  taisent 
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Tune  et  Tautre,  puisque  les  deux  depots  se  bornent  a  la 
tete. 

Or,  i!  en  est  de  mfime  de  celai  oii  se  trouvait  la  defense 
qui  nous  a  foumi  I'occasion  de  cette  6tude.  C'est  une  piece 
de  terre  labourabie,  dont  la  surface  est  en  pente  uni/orme 
vers  le  sud.  Elle  est  situee  dans  la  commune  de  Bellegarde, 
canton  de  Masseube  (Gers.)  Noire  fossile,  dont  le  poids  est  de 
lOkil.jSe  trouvait  a O"  60  deprofondeur  seulemeut,  et  a  500 
mhlres  du  chateau  de  M.  de  Mons. 

Nous  ajoulerons  ici  que  la  machoire  de  la  Geze  eten- 
dait  ses  deux  series  dentaires  de  Test  a  I'ouest,  el,  en  outre, 
perpendiculairement  au  cours  de  Teau.  Dans  noire  petit  lil  de 
sable,  il  n'etait  rien  reste,  que  Ton  put  reconnaitre,  ni  de  !a 
mflchoire  superieure,  ni  du  crine;  bien  que,  de  Touest  k  I'esl, 
on  retrouvAt  encore,  dans  le  sol  de  la  berge  et  assez  pres  de 
la  surface,  certains  debris  informes  dont  la  presence  avail 
d'abord  fixe  notre  attention. 

Mais  bienl6l  nous  demeurames  convaincu  qu'il  n'etait  plus 
facile  de  conclure  qu'une  chose  de  I'etat  de  ce  dep6l;  a  sa- 
voir,  que  le  maxillaire  inferieur  dont  nous  entrions  en  posses- 
sion 6tait  venu  de  plus  haul  et  de  plus  loin,  a  une  epoque 
tres  reculee.  Le  Dinotberium  qui  s'en  etait  seivi  ailleurs  avail 
eu  ses  membres  disperses,  sous  I'inlluence  de  causes  incon- 
nues  des  sciences  modernes,  et  puis  routes  dans  ia  masse 
des  grandes  eaux  sous-pyreneennes.  Par  le  choc  de  ses  mou- 
vements  irreguliers,  la  tete,  plus  malli-aitee  ici  que  cell6  d'Ep- 
pelsheim,  avail  ete  rompue;  le  c6le  gauche  de  la  inachoire  in- 
ire  avail  perdu,  en  outre,  trois  de  ses  dents, 
utefois,  le  maxillaire  retrouvcla  nes'yetail  pas  eclione 
Pisolement  complet  de  loute  autre  portion  de  I'orga- 
e,  puisque  la  berge  avail  conserve  quelques  debris  ^pars, 
oin  de  noire  petit  lit  de  sable.  Nous  noussoufcnons  bien 
ous  nos  efforts  furent  inuliles  quand  nous  voulumes  es- 
de  determiner  ces  icslcs  informes.  Mais  ils  ne  Tau- 
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raieDt  pas  ete  moins  pour  sauver  la  macboire  elle-meme^  et 
la  remettre  en  lumiere,  si  elle  se  fut  rencontree  a  une  trfes 
grande  profondeur.  Nous  n'avions,  en  effet,  a  cet  instant, 
pour  tout  concours  dans  nos  recherches  paleontologiques  ou 
autres  que  les  deux  bras  d'un  bon  cure  du  voisinage,  M. 
Tabbe  Gaillard,  de  Castelnau-Magnoac. 

C'est  pour  la  premiere  fois  qu'il  arrfitait  son  attention  sur 
un  fossile.  Mais  il  se  garda  bien  de  dire,  a  Pexemple  du  Ps 
Kircher  et  autres  savants  de  son  6poque  :  «  Ces  sortes  d'os 
»  sont  produits  dans  la  terre  par  un  feu  de  la  nature.  »  II  re- 
connut  des  dents,  manifestement  iinplantees  sur  deux  frag- 
ments de  maxillaires.  Par  analogie,  U  rattacha  cette  m&choire 
a  une  tete,  la  t6te  aux  autres  membres  d'un  etre  qui,  jadis, 
avait  eteplein  de  vie. 

De  la  grosseur  extraordinaire  des  dents,  notre  ami  conclut 
a  Tancienne  existence  d'un  animal  a  forme  etrange,  qui  fut,  en 
son  temps,  de  taille  tout  a  fait  gigantesque. 

Quant  k  la  petrification  de  Tobjet  que  nous  retrouvions  ici 
telle  qu'on  Fobserve,  generalement,  dans  les  fossiles,  qu'avait 
a  faire  en  ce  modeste  lit  de  sable  « le  feu  de  la  nature,  »  ou 
bien  telle  autre  intervention  de  ces  causes  inconnues  dont  la 
science  est  si  loin  d'avoir  trouve  le  dernier  mot  ?  Quel  feu  de 
la  nature  n'aurait  pas  dissous  et  consume  notre  fossile,  loin 
de  consolider  tout  autour,  en  vetement  conservateur,  une 
gangue  arenacee,  qu'il  nous  a  ete  si  difficile  de  ramener  aux 
formes  normales  d'une  macboire  entierement  denudee? 

La  cause  seconde,  mise  en  jeu  par  TAuteur  de  la  nature, 
echappait  done  ici  a  nos  faibles  investigations.  Neanmoins, 
de  quelque  faijon  que  le  grand  MaitreTait  fait  intervenir,  pour 
le  fossile  de  la  Geze,  cette  cause  avait  opere  dans  des  condi- 
tions qui  ne  sont  plus  les  memos,  ni  pourle  depdt  d'Eppel- 
sheim  (1),  ni  pour  la  defense  de  Bellegarde,  nipour  Tenorme 

(1)  Voir  la  doscription  delaill^e  qu'en  donne  le  dooteur  Kaup. 
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bassio  d'Escaa^crahe^  ox  pour  les  deals  separ<ee$  de  leur  tele, 
ni  poor  les  autres  fragments  plus  ou  moins  complets  qui  se 
sont  egares  sur  divers  points  du  departement  du  Gers.  Car 
on  a  recueilli,  aulour  de  nous,  de  ces  sortes  de  fossiles  non- 
seulement  i  Labastide-d'Armagnac,  mais,  en  outre,  a  Arbei- 
chan,  a  Bassoues,  a  Bellegarde,  a  CasteUiau-d'Arbieu,  a  Cas- 
telnau-Barbarens,  a  Mielan,  a  Mondebat  et  autres  localit6s  du 
canton  de  Plaisance,  a  Simorre,  a  Samaran,  etc.  Et  meme,  s'il 
faut  en  croire  Tauteur  d'une  Esquisse  lopographique  de  la 
ville  d'Auch  el  de  ses  environs  (1),  celte  derniere  commune 
rurale  aurait  ete  le  theatre  d'une  decouverte  dont  Toccasion 
ne  s'est  plus  representee.  Un  squelette  de  Dinotherium,  a  peu 
pres  entier,  aurait  ete  rencontre  sous  un  banc  d'environ  trois 
metres  de  puissance.  Mais,  Tignorance  des  ouvriers  confon- 
dant  ces  beaux  restes  avec  les  materiaux  les  plus  vulgaires, 
presque  tout  fut  brise  et  mis  en  tas  pour  la  construction 
d'un  four  de  village.  Comme  moyen  de  determiner  Tespfece, 
on  put  neanmoins  sauver  une  molaire  avec  Fextremite  d'une 
omoplate.  Mais  a-t-on  constate  que  tout  le  reste  eut  aussi  la 
m6me  provenance?  11  nous  serait  tres  difficile  de  le  croire. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  sortes  d'incidents,  il  est  bien  en- 
tendu  que,  pour  ces  divers  lieux,  nous  ne  voulons  signaler 
ici  que  des  souvenirs  du  Dinotherium,  tels  que  le  sein  de  la 
terre  les  a  conserves,  apres  dispersion  violente  des  membres 
epars  de  ce  g6ant  de  la  nature. 

Mais  on  s'est  demande  quelle  6tait  sa  forme  primitive  a 
Tetat  vivant,  quel  degre  de  Techelle  animale  il  fallait  lui  assi- 
gner,  et  comment  on  pourrait  y  determiner  sa  place  avec 
exactitude. 

G.  Cuvier,  en  France,  et  le  docteur  Kaup,  en  Allemagne, 
se  sont  pose  ces  sortes  de  questions,  des  le  premier  tiers  du 
XIX*  siecle. 

l^  PagH  93. 
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Le  premier  rapprochait  notre  animal  des  Tapirs  (1)  et  I'ap- 
pelait  Tapir  gigantesque. 

Le  second  proposa  de  Tappeler  Dinotherium  Cvvieri  (2), 
comme  espece  inferieure  d'un  genre  nouveau  different  des 
Tapirs;  ou  h\en  Dinotherium  giganteum,  comme  espece  ^wpe- 
rieure  indiquee  par  de  plus  fortes  dents.  En  4857,  il  en  fit 
un  pachyderme  voisin  de  Thippopotame,  tandis  que  M.  de 
Blainville  le  rangeait  parmi  les  gravigrades  aquatiques,  suppo- 
sant  memo  qu'il  n'avait  qu'une  paire  de  membres  anterieurs 
et  a  cinq  doigts  (3). 

Enfln,  M.  Strauss,  preoccupe  surtout  des  caracteres  de  la 
tete  trouvee  a  Eppelsheim,  soutient  qu'elle  ne  pouvaiP  conve- 
nir  qu'a  un  animal  aquatique.  Si  bien  que  le  Dinotherium 
n'aurait  jamais  pu  retenir  son  enorme  tete  en  dehors  de  la 
masse  liquide,  a  moins  de  supposer,  disait  ce  savant,  des 
conditions  extraordinaires  dans  le  reste  de  son  organisa- 
tion (4). 

Or,  en  1864,  le  R.  P.  Sanna  s'est  montre  facile  a  croire  a 
ces  conditions  extraordinaires,  pour  Tensemble  du  Dinothe- 
rium, puisqu'il  le  classe  parmi  les  Marsupiaux.  II  a  cm  trou- 
ver  la  preuve  de  cette  maniere  de  voir  si  nouvelle  dans  Tetude 
dont  le  bassin,  que  nous  avons  nous-meme  visite  en  detail  a 
Toulouse,  lui  a  fourni  Tinteressante  occasion.  MaisFopinion 
generate  ne  s'est  pas  modifiee  en  faveur  du  R.  Pere.  On  con- 
tinue de  penser  que  le  Dinotherium  a  pu  sejoumer  assez 
longtemps  dans  Teau,  si  meme  il  n'etait  pas  vrai  mammifere 
litloral  ou  d'embouchure,  comme  on  Fa  ecrit  depuis  plusieurs 
annees.  La  science  n'a  pas  cru  devoir  admettre,  dans  son 
etat  actuel,  une  hypothese  inconciliable  avec  des  habitudes 
qui  entraineraient  inevitablement  Tasphyxie  d'une  prog6niture 
que  Ton  persiste  a  croire  organisee  pour  respirer  en  plein  air. 

F.  CANfiTO,  V.  g. 

()/  Rechcrches  am*  les  ossements  fosiiles.  Tome  iii,  page  313. 
(^2)  Rapport  aa  congrds  des  naturalisles  r^onis  4  Berlin. 
.3)  Compte-renda  de  TAcademie  des  sciences,  mars  1S37. 
A)  Ibid.,  avril  1837. 


TROIS  POftTES  CONDOMOIS 

DU  XVI-  SIECLE. 


JEAN  DU  CHEIMIN. 

(Fin.)  (i) 

lanscris  pas  les  autres  vers  funebres  consacres  a 
ModIuc  et  aux  siens.  Quoiqu'ils  ae  se  trouvent  ni 
iditions  des  Commentaires  qui  font  partie  des  di- 
llections  de  m^moires  sui  Thistoire  de  France,  ni 
tion  deflnitive  publiee  pai-M.  Alpli.  de  Ruble,  ilsne 
bien  difficiles  k  reocontrer,  puisqu'ils  oat  ete  repro- 
s  toules  les  autres  reimpressions  du  lexte  de  ModIuc. 
,  ils  n'ajouteraicDt  rien  d^esscntiel  a  Tidec  que  Ton 
rinspiralion  et  du  faire  po6tique  de  Jean  du  Chemin. 
;  souvent  ferme  et  Here,  mais  le  style  est  trop  sujet 
faut.  II  y  a  meme  ici,  ccueil  ordinaire  des  elegies 
,  quelques banalit^s liainantes,  quelques maladroites 
i  bel  esprit,  un  peu  de  mauvais  goAl  sur  beaucoup 
ise  d'expressiou. 

lise  de  prononcer,  d'aprcs  ces  quelques  restes  d'un 
;tique  reel,  inais  peut-etre  alTaibli  par  Page,  sur  la 
s  vei's  de  la  jeunesse  de  du  Chemin,  en  particulier 
cueil,  vante  par  quelques-uns  de  ses  contemporiuns, 
lu  pour  la  posterite? 

ment,  il  n'atteignait  pas  ce  degr6  de  politesse,  de  cor- 
1e  grftce,  d'aisauce,  d'liarmonie  large  et  courantt^ 
uvait  attendre  des  meilleurs  disciples  de  Ronsurd. 

IjTroison  prtcidento,  p.  4fi. 
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Le  Limousin  et  la  Gascogne  etaieiit  d'assez  pauvres  ecoles 
de  franQais,  et  tous  les  poemes  eclos  dans  nos  contrees 
pfechaient  par  la  contexture  de  la  phrase  et  par  la  rudesse  du 
langage.  Nous  pouvons  placer  du  Chemin  au-dessus  de  bien 
d'autres,  de  son  ami  Imbert  par  exemple,  en  ce  qui  concerne 
la  forme  grammaticale  et  metrique,  mais  il  n'en  faut  pas  moins 
avouer  que  c'etait  la  son  c6te  faible. 

Cette  rudesse  de  Texpression  et  du  vers  etait  d'autant  plus 
facheuse  que  le  poete  limousin  avait  choisi  le  genre  ou  la  dou- 
ceur  et  Tagrement  de  la  voix  paraissent  le  plus  indispensa- 
bles.  Remarquez  pourtant  que  Paprete  de  Taccent,  meme  en 
pareille  matiere,  n'est  pas  tou jours  si  funeste  a  I'energie  com- 
municative de  Texpression.  Quoi  de  plus  rude  que  la  plupart 
des  sonnets  de  La  Boelie?  et  qui  oserait  nier  que  sous  cette 
6corce  rugueuse  circule  et  bouillonne  une  seve  puissante,  et 
comme  un  flot  tumultueux  de  chaleur  et  de  vie?  Certes,  Jean 
du  Chemin,  il  est  permis  de  Tassurer,  n'atteignit  pas  cette 
vigueur  de  sentiment;  mais  il  est  possible  quMl  en  ait  ap- 
proche. 

Ces  conjectures  suffisent,  si  elles  ne  dfepassent  m6me 
les  justes  limites.  II  etait  pourtant  difflcile  de  s'abstenir  tout 
a  fait  de  deviner,  en  un  sujet  qui  ne  laisse  pas  d'autre  res- 
source.  Je  dois  ajouter  seulement  que  mes  inductions  ont  un 
point  d'appui  incontestable.  Le  recueil  poetique  de  Jean  du 
Chemin  n'a  pas  et6  publie;  il  est  inflniment  probable  quHl 
n'existe  plus;  mais  il  a  existe.  Quoique  personne  n'en  ait 
parlfe  avant  moi,  je  puis  en  dire  vaguement  le  contenu,  en 
indiquer  meme  le  litre  avec  quelque  probabilite. 

C'6tait  sans  doute  un  recueil  de  sonnets;  les  sonnets  du 
moins  devaient  y  dominer,  s'ils  n'y  etaient  pas  seuls.  Le 
sujet  etait  ce  thfeme  rebattu  des  poetes  de  la  Renaissance : 
Famour.  Mais  heureusement  le  plaisir,  lavolupten'y  avaient 
pas  usurpe  la  place  du  sentiment  intime,  tel  que  Petrarque  le 
presenta  des  Faurore  des  temps  modemes  a  Temulation  des 


■-■:^^ 
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poetes  cbreliens.  Est-ce  a  dire  que  Tobjet  clianle  par  ilu  Che- 

min  Mt  UD  ideal  proprement  dit,  ou  du  rooins  que  son  amour 

ne  sortit  pas  du  domaine  des  theories  plaloniques?  —  Sur 

le  premier  point,  il  (aut  repondre  hardiment  non.  L'objet  etait 

reel  et  meme,  helas!  double.  Le  recueil  devait  etre  divise  eu 

deux  livres :  i.  Amours  de  Charitee;  2.  Ammirt  de  Genevre. 

Quant  au  second  point,  en  evitant  toute  afOrmation  absolue, 

heureux  de  pouvoir  dire  que  Jean  du  Chemin  s'appli- 

en  chantant  la  beaute,  a  c^lebrer  en  mSme  temps  et 

encore  la  vertu.  A  cet  egard  du  moins  il  p6trarqmsaii, 

kit  le  sensualisme  voluptucux  oii  se  preciplterent  Id 

t  des  poetes  de  Tecole  a  laquelle  il  se  rattache. 

ne  saurait  accepter  sur  ma  parole  les  details  queje 

I'indiquer.  Je  me  hale  done  de  citer  mon  auteur,  qui 

puis  une  douzaine  d'annees  a  la  portee  des  hommes 

IX,  m^s  qui  n'a  pas  ete  compris  jusqu'a  cette  heure. 

Inattention. 

3ffet,  tout  ce  que  je  viens  de  dire  est  tire  d'une  piece 
e  et  importante  de  Pierre  de  Brach,  publico  pour  la 
refoisparM.R.  Dezeimeris(l).Le  vieuxpoetebordelais 
preparee,  avec  les  autres  poesies  inedites  qui  n'ont  vu 
'  que  dans  notre  siecle,  pour  la  faire  paraitre  de  son 
Mais  comme  Tami  auquel  s'adresse  cette  longue  et 
pure  avait  rcpudic  les  muses  profanes  en  montant  sur 
e  episcopal,  il  failait  eviter  de  mcler  son  nom  a  des  th6o- 
r  la  poesie  sentimentale.  De  Brach  prit  pour  cela  un 
d'une  simplicite  naive  :  il  effaca  du  Chemin,  il  6crivit 
xUer.  La  prosodie  ne  reclamait  pas,  et  la  synonymle 
sez  transparente  pour  que  les  lecteurs  interesses  com- 
it  a  lierveille,  sans  que  le  grand  public  eilt  le  droit  de 
idaUser.  Voici  les  vers  les  plus  significatifs  de  cette 
(]ue  je  voudrais  pouvoir  citer  tout  entiere  parcc  qu'elle 

mttfQilii{Uti  dtT.it  Brafh,i.  i,p.  ie9(j(mourf  d'ijim^t.l.  ii,  <ld|iei). 
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remplace  pour  la  poslerite  le  recueil  poetique  de  Jean  du 
Chemin  : 

J*avoy  tousjours  pens6  qu'Amour  de  sa  poison 
Troubloit  a  Tamoureus  la  veue  et  la  raison, 
Afin  qu'il  ne  vist  pas,  jugeant  avec  sagesse, 
L'imparfaict  ou  parfait  d'une  beaute  maistresse  : 
Mais  j'ap rends,  du  Sentier,  le  eontraire  par  toy 
Qui  montres  qu'en  aymant  Thomme  pent  estre  a  soy... 

I*avoy  leu  tes  beaus  vers  ou  ta  plume  a  portraicte 
En.  tpn  amiti6  chaste  une  d^me  parfaicte, 
Et  je  cuidoy  qu* Amour  eust  k  Taccoustum^ 
Un  feu  de  chaume  sec  dans  ton  cceur  allume 
Pour  Testaindre  aussi  tost,  et  qu'un  vers  hypocrite 
Eust  d*un  sujet  manteur  cette  beaute  descrite. 

Mais  depuis  que  j'ai  veu  celle  quj  sous  tes  vers 
1         Doit  rendre  le  genevre  esgal  aux  lauriers  verts, 
Fay  juge  que  ta  Muse  au  sujet  surmont^e 
Devoit  encor  de  reste  a  sa  gloire  chantee. 

Le  poete  bordelais  n'a  pas  la  moindre  indulgence  pour 
Tamour  qui  trouble  les  sens  et  aveugle  Fesprit;  raais,  dit-il  a 
du  Chemin, 

Mais  ceux  qui  comme  toy  ne  sont  point  retenus 
Sous  Tamour  que  nourrit  Timpudique  Venus, 
Qui  aiment,  admirant  la  beaute  corporelle, 
La  beaut^  de  vertu,  beaut^  seule  immortelle, 
Ceux-la  leurs  passions  arrestent  par  un  frein... 

Pe  Brach  ne  tarde  pas  cependanl  a  proposer  une  objection 
centre  la  sincerite  de  ramour  chante  par  son  ami;  et  cette 
objection  est  d'autant  plus  naturelle  dans  sa  bouche  que  ses 
vers,  alui,  n'avaient  qu'un  seulobjet,  cette  illustre  Aymee  de 
Perrot,  tant  celebree  et  tant  pleuree  par  le  plus  fldele  des 
epoux  : 

Mais  si  Famour  est  vrai  que  tes  vers  pnt  chant6, 
Estant  par  Charit<^e  en  amour  arrest^, 
Comment  d'elle  a  Genevre  as-tu  peu  faire  ^change? 

Une  r^ponse  se  presente  d'elle-m6me,  qui  ne  satisfait  pas 


le  sage  poete;  je  veux  dire  I'cxemple  de  Ronsard,  de  Bait,  de 
iDesportes  et  de  tant  d'aulres : 

Je  soustiens,  du  Sestier,  contre  eux  et  contre  toy 
Que  vous  n'eustes  jamais  ni  loyaute  ni  foy... 
Et  I'amour  n'est  en  toy  fermement  arrestee 
Qui  as  chante  Geoevre  et  chants  Charitee... 

Mais  DOQ,  je  m'en  desdi;  tu  D'esmoins  estimo 
Encoro  que  tu  ais  ces  deux  beautes  aime; 
Car  tu  suivois  Tamour  d'une  amour  noD  commune, 
A.ymant  en  toutes  deux  ce  qu'on  voit  en  chascune  : 
C'est  la  vertu  conjoincte  avec  ta  chastet4 
Qui  fait  que  I'on  admire  en  elles  la  beaute; 
Estant  done  la  vertu  en  I'uue  et  I'autre  enclose, 
Les  aymant  toutes  deux,  tu  n'aymois  qu'une  chose. 

Heureux  est,  du  Sentier,  ton  amoureux  soucy, 
Et  leur  vertu  Jouable  est  bien  heureuse  aussy  :  t 

Ton  amour  que  tes  vers  doivent  rendre  immortelle, 
Leur  vertu  que  tes  vers  doivent  lendre  etemelle. 

n'est  besoin  d'apprecier  ici  la  valeur  de  cette  justiO- 
et  de  discuter  cette  subtile  casuistique,  dont  Tauteur 
a'etait  probablemenl  qu'a  demi  satisfait.  C'est  toujours 
le  chose  d'avoir  une  preuve  authentique  de  la  modestie 
a  convenance  parfaite  de  la  muse  du  chanoine  de 
m,  dans  un  genre  el  a  une  epoque  oil  cette  qualite 

pas  commune.  Et  notez  que,  malgre  la  chaslete  de 
e  qui  distinguait  cos  poesies,  Tauteur  les  a  vouees  a 
.  Autrement,  Pierre  de  Brach  n'aurait  pas  eu  bcsoln  de 
uler  le  vrai  nom  du  poete  qu'il  vantait  et  jusllliait  de 
ieux. 

restait  pourtant  quelque  doute  sur  le  motif  ou  sur  le 
ime  de  cette  substitution,  en  voici  une  preuve  que  je 
rrecasable.  Non-seulement  le  poete  bordelais  avait 
e  avec  soin  le  recuei!  de  ses  ceuvres  inedites,  qui  out 
u  jusqu'a  nos  jours  les  soins  palerneis  d'un  editeur; 

avait  revu  pour  une  edition  nouvelle  ses  Pohnes  pu- 
ar  lui-mSme  en  1576.  Or,  parmi  les  pi^s  liminaires 
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qui  sont  eu  tete  de  ce  volume^  se  trouvait^  apres  le  sonnet 
fran^ais  de  du  Cheroin  que  nous  avons  cite  plus  baut,  un 
sonnet  italien  du  meme  —  del  medesimo  —  qui  parlait 
surtout  d'amour,  en  termes  d'ailleurs  fort  decenls.  Eh  bien ! 
dans  Texemplaire  revu  par  de  Bracb,  les  mots  del  medesimo 
ont  ete  remplaces,  pour  sauvegarder  absolument  le  caractere 
de  rev6que  de  Condom,  par  cet  equivalent  mysterieux : 
DELLA  STRADA  {strodu,  Toute,  chemin.) 

Ce  serait  le  lieu  de  parler  de  ces  vers  italiens,  que  nous  avons 
negliges  jusqu'ici.  Le  sonnet,  que  je  me  contente  de  donner  en 
note  (1),  est  mediocre  au  fond  et  offre  quelques  defauts  assez 
graves  dans  la  forme.  II  est  bien  d'un  itcUianisant  estimable  et 
relativement  distingue;  mais  un  toscan  y  releverait,  a  coup 
sur.  Failure  et  Taccent  etrangers.  C'est  toujours  une  preuve 
eclatante  du  soin  qu'avait  mis  du  Chemin  a  profiler  Utteraire- 
ment  deson  sejour  en  Italie  eta  se  familiariser  avec  les  vraies 
sources  du  lyrisme  moderne.  Evidemment  il  avait  lu  etmedit6 
Petrarque  et  les  disciples  les  plus  fldeles  du  chanoine  de 


(1]  Qaando  il  cieco  fanciullo,  il  Dio  d'amore, 
Giunse  al  tuo  cor  col  suo  dorato  strale, 
Volse  in  darti  una  ferita  inimortale 
Ti  dare  ancora  un  immortal  onore. 

Fu  grande  il  colpo  e  possente  I'ardore, 
Ma  non  per6  mortalmente  t'assale; 
Anzi  via  piil  fa  che'l  tuo  nome  sale 
Al  cielo,  cinlo  di  chiaro  splendore. 

E  cosl  avyien  che  quel  stesso  t'aita 
Che  t'ha  piagato  e  fatta  la  ferita, 
Come  gik  fece  il  generoso  Achille; 

Ed  hai  cagion  di  riputar  beato 
L'incendio  tuo,  poich'anni  mille  e  mille 
Far4  splender  tuo  nome  in  ogni  lato. 

M.  ReiDhold  Dezeimeris,  en  r^ddit&nt  ce  sonnet,  a  corrigd  plusieun  fautes  de 
i'tncienne  Edition.  J'ai  cro  devoir  le  ramener  entidrement  k  Torlhographe  consacrde, 
poor  en  rendre  rintelligence  facile  k  tons  les  lectears  qni  savent  on  pen  d'ita- 
lien.  Les  personnes  vers^es  dans  la  mdtriqne  italienne  remarqueront  que  les  vers 
8,  5,  6,  8,  sont  plus  oa  moins  d^feclueux  quant  aux  accents.  Je  doute  que  ti  dan 
du  4«  vers,  quel  stesso  da  9*  soient  tol^rables. 

ToMi  XIV.  ^  9       • 
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Lombez,  parexemple  Bembo,  qui  en  reproduisait  assez  bien, 
dans  ses  sonnets,  ['inspiration  chaste  et  graTC.  El  cette 
consideration  vient  encore  appuyer,  an  besotn,  le  precieux 
t^mojgnage  rendu  par  Pierre  de  Brach  aus  vers  d'amour  du 
chanoine  de  Condom,  qu'ils  cel6braient  surtout 

La  beaut^  de  vertu,  beaut^  seule  immortelle. 

11  faudrailjuger,  aprfes  I'italien  de  notre  poete,  son  latin. 
Du  Chemin  maniait  en  bon  humaniste  I'idiome  de  Ciceron, 
"■"  6tait,  a  vrai  dire,  lalangue  ordinaire  des  leltris  d'alors. 
I'en  veux  pour  preuve  que  Tepitaphe  qu'il  prepara  pour 
ombe  de  son  bienfaiteur,  le  commandeur  de  ModIuc,  qui 
ait^treaussi  lasienne.  II  estvrai  que  la  bauteur  et  la 
icfaise  du  sentiment  dominent,  dans  ce  morceau  epigra- 
jue,  d'un  caractere  un  pen  trop  oratoire,  les  qualiles  iitte- 
es  de  la  diction.  Je  traduts  le  lexle  pubU6  dans  le  GaUia 
lstiana{i)  : 

Ici  prAs  ont  4M  confi^a  &  la  terre 

le  canr  et  lea  entraillea  de 

JBAIt  DB  MONLUC, 

flia  de  I'lmmortel  Blaise  de  Honlac, 

etantrefola  AvA^e  de  Condom 

et  chevalier  commandear  de  I'ordpe  nUUtalFe 

de  Saint-Jean  de  J^rnaalem, 

lllnstre  dans  la  palx  et  dans  la  ^erre, 

et,  ce  qui  est  hirAdltalre  dans  la  race  des  Honinc, 

nd,  formA,  6lnv6  poar  tontea  lea  vertaa. 
Par  amour  ponr  les  restea  d'un  bienfbltenp  tnalgne 
et  ponr  timolgner  qu'Us  n'enrent  tons  deux, 
■Jah*DikuHoDlacii,  nugniillina  Honlncii  Blii, si  qaaodanicpiuopiCondomicn' 
»caoa  sBcrcB  militisi  S.   JohsDoia  Jeraaolymiraiii  efaitii  commeodalirii,   vlri 
Dt  belli  lemporibn*  claii,  at  qaad  geDtiliLium  est  HoDlnciis,  ad  omnM  Tlrtatet 
acii  etedacitii  bic  prope  cor  et  viscera  terra;  mandata  suot,  joila  qiue  tao- 
cariiiimapigeorBprEcdeceesoris  et  bsDefactoris  stii  iiieritlssiiiii,  et  quod  illii, 
imnl  viieroDl,  cor  nDDm  et  aDiina  ana  fait  JohaDtiea  da  Chemia  aunt  in  epia- 
I  aucceuor,  oua  ana  poal  mortem  qaodaninodA  coD3Bcrari  in  ano  tamalo  ata~ 
illioa  cnm  inaigeibus  HoDlneiapis,  bonotis  el  gratiindicis  ergo,  inaeri  voluii, 
td  aoi  sepDlehrum,  alien  moaumentum  loret.  Abi,  viator,  et  atriquebeaa  pre~ 
-Jobanoea  da  Chemin,  epiicopaa  CondomieDsia,  vivas  haacsibidomam  para- 
I  qua  taodom  aliqaaodo,  si  ila  Dee  viauD  faeril,  quieacerel  morlDoa.* 
:ec4)DDais  qn'il  y  a  qaalquesiDeorreelioDS  at  obs«ariUa  dani   cetle  ipitaphe  ; 
>ant-ttre  sonl-allei  le  fait  d'on  copiste  infidile. 
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tant  qn'lls  Tdcnrent  SDMmble  * 
qn'nii  cmnr  «t  qn'nne  &Bia, 

lEAH  DU  COEHIN, 

son  BDCcessear  dana  I'^plscopat, 

a  Tonla  qne  aes  oa,  aprda  aa  mort, 

faasant  en  qafllqne  sorte  conaacpAa 

daaa  le  mAme  torn  bean, 

oA  11  a  rionl,  en  alfne  d'honnenr  et  de  reconnaissance, 

sea  ppoprea  armea  a  cellea  de  Honinc, 

afln  qne  le  tomb«aa  d«  1*011 

nt  nn  moDoment  de  I'antre. 

Passe,  Toyaffenr,  et  prle  poor  tons  lea  deax. 

Et  plus  bas,  en  ietlres  d'or : 

Jean  da  C&emtn,  ivtqao  de  Condom, 

a'est  pr^parA  de  son  vlvanc  cette  deineare, 

oA,  moyenaaDt  la  volonU  de  Dlea, 

U  doft  reposer  aprAs  sa  mort. 

On  ne  doit  pas,  du  resle,  chercher  aujourd'hui  cette  epita- 
phe  a  Cass^ne,  oil  elle  6tait  a  Tepogue  de  la  redaction  da 
Gallia,  he  monument  des  deuxevfiques  condomois  n'a  pas  6te 
epargne  par  le  temps  et  les  revolutions.  Mais,  par  une  lieu- 
reuse  fortune,  quelques  debris  de  ce  tombeau  sont  venus 
dans  les  meilleures  mains,  et  a  Theure  mSme  ou  j'ecris, 
M.  Albert  Soubdes,  de  Condom,  me  fait  rhonneur  de  me 
communiguer  un  fac-similede  cesrestes  epigrapbigues,  avec 
un  essai  tres-remarquable  de  restitution  de  I'ensemble.  Ge  qui 
en  resulte  de  plus  frappant,  c'est  gue  le  texte  authentique 
etait  different  de  celui  que  je  viens  de  donner,  et  notablemenl 
plus  court.  Qu'en  conclure?  que  le  teste  du  Gallia  christiam 
est  apocryphe?  Point  du  tout.  Evidemment,  les  BenedicUiii 
le  tenaient  de  bonne  source,  comme  toute  leur  notice  sur  di 
Cbemin,  qui  est  tresrcomplete  et  tres-sympatbique.  Mais  i 
sufflt  de  supposer  que  les  dimensions  du  tombeau  forceren 
Tev^que  a  refaire,  en  I'abrfigeant,  son  inscription  fun6raire 
Void  done  I'epilapbe  autbentique.  Les  capitales  romaines  si 
lisent  suT  les  fragments  conserves  par  M.  Soubd^;  les  capitals 


italiques  marquent  les  parties  absentes  et  suppleees  par  des  coq. 
jectures  plus  ou  moins  vraisemblables.  Qaoique  le  merite  de 
cette  restilulioa  apparlienne  tout  entier  au  savant  biblio- 
phile de  Condom,  j'ai  cru  devoir  y  changer  quelques  mots,  pour 
me  rapprocher  autant  que  possible  du  texte  pubhepar  le  Gallia 
Christiana,  texte  que  M.  Albert  Soubdes  n'avait  pas  sous  les 
yeux: 

[lOHAN.  MONLVCIVS  E]PS  CONDOM.  ET  SA[C.]  MIUTLE 
{S.  lOHAN.  HIEROSOLIM,]  EQVES  COMMEN..  JACET  HIC 
\[IR  PACIS  ET  BELLI  TEMPOR]E  CLARVS  ET  QD  EST 
QY[ODAM]MO[DO  PR0PR1]YM  MONLVCUS,  AD  OMNES 

viR[rrrjEs  i^a[tvs  fact]ys  et  edvcatvs 

OBn[r]  JUIPSO  JET. [FLORE] AN.  NAT.  XXXUI  AN.  DNI 1581. 
[lOHAp.  DV  CH[EMINEPS]  CONDOMIEN  PIUEDECESSORI 
[ET  B^\NEFAC[TORI  SVO  SIMVL]  ET  SIBI  HOC  MONVM. 
[POSVIT,  VT  QVI  CONJVNCTI]S  ANIMIS  VIXERE, 
[CONJVNCTIS  IIDEM  C0RP0R1]BYS  VSQVE  AD  DIEM 
[RESVRRECTIONIS  REQVflESCANT. 

[BENE  PRE]CARE  (1). 

Je  ferme  cette  parenthese  epigraphique,  qu'une  bienveil- 
lante  communication  m'a  suggeree,  pour  en  ouvrir  une  plus 
courte  sur  le  savoir  theologique  de  du  Chemin.  On  pouvait 
craindre  que  le  brillant  eveque  de  Condom  n'eiit  trop  oublie, 
dans  le  commerce  des  muses  et  dans  les  soucis  divers  d'une 
administration  fort  laborieuse,  Tetude  des  lettres  sacrees.  Or, 
un  homme  des  plus  verses  dans  Thistoire  litteraire,  sur- 
tout  en  ce  qui  conceme  le  Limousin,  M.  Clement-Simon,  a 

(1)  Gi  gtt  Jean  de  Monlac,  ^v^que  de  CoDdom  et  commandenr  de  Saint-IeaD  de 
I^rasalem,  illustre  dans  la  paix  et  dans  la  goerre,  et,  ce  qui  semble  le  propre  des 
Monluc,  n6,  formd,  6\ey6  poor  tootes  les  vertus.  II  moarut  k  la  fleur  de  I'^ge.  k 
trente-trois  ans,  en  1581.  —  Jeao  da  Chemin,  ^vdqne  de  Condom,  a  fait  Clever  ce 
tombeaa  a  son  pr^d^cesseur  et  bienfaiienr,  ainsi  qu'a  lui-m^me,  afin  qn'apr^s 
avoir  M  anis  de  ccsur  dans  la  vie,  ils  reposent  anis  de  corps  jusqu'aa  jour  de  la 
r^sorrectioD.  Prinponreux. 
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bien  voolu  rue  signaler  Texistence  d'un  opuscule  latin  de  Jean 
du  Ctiemin  (1),  relatif  k  une  querelle  theologique  assez  cu- 
rieuse  et  sar  laquelle  j'ai  deja  des  notes  que  j'espere  publier 
plus  tard.  Je  pourrai  sans  doute  dire  alors  quelque  chose  de 
du  Chemin,  Iheologien.  J'ai  a  peu  pr^s  6puise  mon  sujet  d'au- 
jourd'hui,  du  Chemin,  poite. 

Cependant,  comme  le  poete  ne  sauraitse  separerde  I'hom- 
me,  encore  moins  de  Torateur,  11  me  reste  a  marquer  rapidc- 
ment  lesderniers  fails  de  la  vie  deJeandu  Chemin  et  adon- 
aer  quelque  id^e  de  son  Eloquence. 

A  peine  elabti  sur  le  siege  6piscopal,  il  eut  a  reprimer  une 
nouvelle  tentative  mllitaire  des  huguenols  de  Nerac.  Dlgne 
successeur  du  commandeur  de  Monluc,  11  resolut  de  mar- 
cher contre  enx  en  personne.  Apres  avoir  convoque  dans 
son  palais  toute  la  noblesse  catboligue  du  Condomols,  il  la 
conduisit  contre  les  rebelles,  qui  furent  mis  a  la  raison.  Cette 
expedition  lui  valut  des  lettres  de  felicitation  du  roi. 

H  continua  d'employer  son  pouvoir  et  son  Eloquence 
a  maintenir  et  a  defendre  a  la  fois  les  droits  de  la  reUgion 
et  ceux  de  la  couronne,  dans  les  annees  si  troublees  qui  ter- 
inioent  le  seizieme  siecle  et  qui  ouvrent  le  siecle  suivaivt.  Au 
moment  m^me  ou  commencent  les  troubles  dc  la  ligue,  il 
adresse  aux  consuls  de  Condom  une  allocution  eloquente  el 
leur  fait  preter  serment  de  rester  catholiques.  Malheureuse- 
ment,  la  bonne  harmonic  ne  dura  pas  entre  Tevfique  et  la  mu- 
nicipalite.  Quand  les  jurats  orgaoiserent  une  fete  rehgieuse 
pour  rendre  grace  a  Dieu  d'avoir  preserve  la  ville  des  troupes 
ligueusts  le  18  seplembre  1589,  le  prelat  nevoulut  pas  s'as- 
socier  a  cette  manifestation  (2).  Quelques  annees  plus  tard, 
on  le  voit  refuser  de  consacrer  I'egUse  des  Freres  Precheurs, 
situee  dans  une  maison  de  la  commune.  Cette  mesinteliigence 


[1]  Eiposilio  apologttica....  in  qua  error  Fr.  Joan  .  JorntU  txpiicatwr  tl 
/ulofur.  Toloia,  1611.  ^ 

(21  Ar;hires  commaniiles  de  Condom,  BB.  B. 
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ne  l^emp^che  pas  de  prononcer,  k  FoccasioQ,  des  allocutions 

nouvelles  a  propos  des  6lecUons  consulaires  et  de  radminis- 

tralion  de  ThOpital  (1).  L'inlelligent  redacleur  de  Vinventaire 

desarcfUves  communaies  de  Condom,  M.  G.  Niel,  m'a  re- 

commandede  looguedate  ces  discours  deduCbemiD,  comme 

des  temoignages  precieux  de  son  tnerite  oratoire  ct  adminis- 

tralif.  Mais  jc  ne  ies  ai  pas  encore  etudies  de  pres,  et  ce  ne 

it  d'ailleurs  pas  ici  le  lieu  d'y  insister.  Pour  dooner  un 

imen  de  sa  prose  frauQalse,  il  me  suffil  de  citer  una 

3  qu'il  adressa  au  roi  Henri  IV,  a  roccasion  d'un  proces 

!  avail  a  soutenir  (2). 

Sire, 
pr^sant  que  vostre  bont^  et  cleraence  royale  ouvre  et  aplanist 
emio  a  tous  ceux  qui  veulent  recourir  a  Sa  Magest^,  je  me  tonois 

assur^  que  s'il  m'eust  est^  permis  d'aller  heurter  a  la  porte  de 
■e  justice,  que  je  ne  fusse  demeure  dohors.  A  mon  deffaut,  celuy  ■ 
i  accoustuui^  de  me  seconder  en  ma  charge,  qui  est  mon  grand 
re,  lo  sieurde  Brach(3),  presant  porteur,  se  vajetteravospieds, 

pour  vous  demander  au  nom  de  Dieu,  de  mon  esglise,  et  de 
,  justice,  cdntre  ceux  qui  sans  titre  legitime  usurpent  mon  bien, 
;ant  par  circouvention  de  vostre  nom,  L'exemple  de  plusieurs, 
,  me  laict  esp^rer  que  puisque  vostre  royallo  et  lib&'alle  main 
end  el  sur  ceux  qui  I'ont  servi,  et  sur  ceux  qui  le  peuvent  avoir 
ervy,  qu'elle  n 'est  pas  pourestre  restrainte  vers  iin  sien  tres 
ble  et  fidelle  serviteur,  auquel  Sa  Magest^  a  faict  cet  honneur  de 
r  ses  actions.  Mais  oe  que  j'ay  faict,  je  I'ay  faict  par  devoir,  j'en 
de  reste  :  c'est  beaucoup  de  r&ompence  que  Sa  Magest^  I'agr^e, 
le  veux  promettre,  et  croire,  que  le  joug  de  servitude  estant  oste 
autres,  je  ne  demeureray  seul  asservy,  et  que  mon  ^glise  de 
;he,  ne  deviendra  point  tributaire.  Sire,  vous  porter  aujourd'huy 
)m  de  Roy  tres  chrestien,  et  premier  fils  de  I'^glise  universeile; 
I  protecteur  particuUer  de  la  galticane,  soubs  laquelle  la  mienne 

ircbives  commantles  de  Condom,  SB.  11. 

Copies  par  H.  Ph.   Tamiiey  de  Larroqae  sar  I'original,  bibliolhdqae  nationtile, 

Coil  eolleelion  des  misiioDS   ^trang^res,  vol.  315,  anjoard'hni  fonds   francnis, 

Sans  duutc  un  parent  du  poele  liordeUis. 
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estaat  compriase,  youb  ne  luy  pouvez  denier  vostre  protectix)n,  ny 
permeltre  qu'en  ma  persoane  elle  soil  deshonor^e.  Que  si  je  ne  suis 
entierement  digne  de  ce  grand  et  premier  honneur,  aussi  suis-je  in- 
digne  de  cette  graode  et  extreme  honte.  Qu'il  piaise  a  Sa  Mageste, 
Sire,  fairs  rendre  el  a  mes  parties  et  a  moy,  ce  que  noas  luy  devons 
demander  et  qu'elle  a  accoustum^  de  rendre  et  faire  rendre  a  toua, 
qui  est   la  justice,  Pardonnez-moi,  je  voiis  suplie,   Sire,  si  par  ma 
longue  piiere,  je  retiens  et  ennuie  Sa  Mageste,  ie  beaucoup  que  je 
souffre  me  faict  beaucoup  escrire;  j'en  reserve  encores  que  Sa  Mageste 
pourra  concevoir  par  son  clair  et  bon  jugemant,  qui  sgait  autaat  lire 
en  un  modesle  silence  qu'en  une  importune  plainte,  et  de  iaquelle 
j'attends  le  remede  pour  avoir  Ie  moien  de  continuer  comme  je  feray 
toujours  a  piier  Dieu, 
Sire. 
Qu'il  conserve  longuement  Sa  Mageste  en  tout  heur  et  prosp^rite. 
Vostre  tres  humble  et  tres  ob^ssaat  subject 
et  orateur. 

Dn  Chemin,  E.  de  Condom. 
Be  Condom,  ce  10  de  may  1594. 

Je  ne  sais  au  juste  quelle  est  Taffaire,  evidemment  assez 
grave,  que  du  Chemin  recornmande  dans  cette  lettre  k  la  jus- 
tice royale.  Mais  il  me  semble  qu'on  sent  dans  son  langage, 
avec  la  deference  d'an  sujet  devoue,  la  dignite  d'une  ime 
fiere,  et  que  I'eloquent  eveque  salt  prendre  et  garder  avec 
son  roi  un  ton  respectueux,  mais  ferme  et  assure,  qui  est 
d'un  vrai  gentllbomme. 

Ses  rapports  avec  I'autorite  municipale  continuerent  long- 
lemps  a  etre  fort  tendus.  Quand  il  voulut  avoir  I'assistance 
des  consuls  pour  la  visite  des  eglises,  il  dut  leur  en  presen- 
ter requite,  par  le  sieur  Charron,  son  theologai  (i).  Ce  ptiilo- 
sophe,  qui  n'a  pas  laiss6  une  bien  edifiante  reputation  dans 
nos  contrees,  avait  ete  attire  a  Condom  par  du  Chemin  lui- 
tneme;  mais  si  ce  choix  est  une  nouvelle  recommandation 
pour  le  gout  litteraire  de  Teveque,  il  n'etait  gufere  propre  k  lui 
gagner  raflection  dela  ville.  Les  consuls  envinrentunjour 
a  dcnoncer  a  du  Chemin  lui-roem^  un  sermon  oil  son  th6olo- 

;l)  Archives  commaDslas  it  CondDin,  BB,  II. 


gal,  par  trap  tibre  diseur,  avcut  injuria  les  habitants  de  Con- 
dom, « les  appelant  betes,  ignorants,  gens  sans  foi  (1).  > 

Le  chapitre  de  Condom  ne  fut  pas  avec  Teveque  en  meil- 
leurs  lermes  que  le  pouvoir  municipal.  Malgre  le  souvenir  des 
magniQques  largesses  de  Jean  du  Cbemin  pour  sa  cathedrale, 
les  chanoines  de  Saint-Pierre  eurent  avec  lui  de  longs  el  fa- 
cheux  proces.  Au  milieu  de  ces  ennuis,  il  trouva  une  conso- 
lation dans  I'elevation  a  I'episcopat  d'un  fils  de  sa  soeur,  Marie 
du  Chemin,  et  d'Anloine,  seigneur  de  Cous  et  de  Tronchel. 
Le  jeune  Antoine  de  Cous  elait  tout  a  fait  digne,  par  ses  vertus 
et  son  talent,  de  succeder  a  un  oncle  aussi  distingue  que  Jean 
du  Chemin.  Apres  avoir  fail  d'excellentes  eludes  au  college  de 
Guyenne  sous  le  principal  Balfour,  el  avoir  regu  le  doctoral 
en  theologie  a  la  suite  d'un  briliant  examen  public  {ii  mai 
i  592),  il  fut  ordonne  pr^tre  par  Tev^que  de  Condom  en  1 595, 
et  devint  bientdt  son  grand-vicaire  et  enfin  sun  coadjuteur 
sous  le  litre  d'evSque  d'Aure.  Cette  nomination  fut  faile  en 
1603,  a  la  fois  par  le  Roi  de  France  et  par  la  reine  Margue- 
rite, qui  avail  re^u  en  douaire  les  villes  d'Agen  et  de  Condom. 
De  plus  en  plus  aigri  contre  son  chapitre  dans  les  dernieres 
annees  de  sa  vie,  Jean  du  Chemin  s'eloigna  taut  qu'il  put  de 
Condom  el  d^cida  que  son  corps  ue  reposerail  pas  dans  sa 
cathedrale.  II  fit  done  preparer  son  tombeau  a  Cassagne,  ainsi 
qu'on  I'a  vu  tout  a  I'beure,  pres  de  celui  de  Jean  de  Monluc, 
aiteur.  C'est  aussi  a  Cassagne  qu'il  rendit  le  dernier 
1I6I6,  apres  avoir  fait  diverses  fondations  pieuses 
pos  de  son  ame  et  pour  rediflcalion  de  son  diocese,  au- 
[uait  par  surcroit,  dans  la  personne  de  son  neveu,  un 
!urs  eveques  donl  Condom  ait  garde  le  souvenir  (2). 
UoNCE  COUTURE. 

as  cannnnnUes  de  Condom,  BB,  18. 

e  de  Cou*  tssUta  ftu  concile  d«  Bordeaui  en  1514,  s  rauembl^e  da 
15,  l\  i\itlil  Isi  Capacins  A  Candom  el  i  Nirac.  les  nradline*  i  N^rac 
s.  lea  Domiiiicains  an  Hai-iganais,  lea  Oratoriens  i  Condom.  Let  re- 
roanicipaliU  de  Condom  renfe  men  I  its  allocDiioae  de  lui.  On  voii  de 
I  en  UM  de  plasieurt  ouvrsgei  d«  Scipian  du  Pteix,  ion  diocAiaJn. 
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LA  VILLA  BAPTESTE. 

Presque  lous  les  lecteurs  de  la  Revue  de  Gascogne  savent 
deja  que  Ton  a  trouve  de  remarquables  ruines  gallo-romaines 
a  Bapteste,  dans  la  commune  de  Moncrabeau,  canton  de 
Francescas,  arrondissement  de  Nerac,  non  loin  de  la  route 
qui  mene  de  cette  derniere  viUe  a  Condom .  Un  de  ceux  qui 
out  mis  le  plus  de  zele  a  diriger  et  surveiller  les  fouiUes,  un 
aimable  poete  qui  est  facilement  devenu  un  excellent  archeolo- 
gue,  M.  Faugere-Dubourg,  a  deja,  par  divers  articles  inseres 
au  Monileur  universel,  a  la  Gironde,  au  Journal  de  Lot-et- 
Garonne,  etc.,  appele  Fattention  du  public  feclaire  sur  Tim- 
portance  de  sa  d6couverte  des  ruines  de  Bapteste.  Ses  habiles 
etseduisantes  descriptions  n'ont  rien  d'exagere.  Avant  d'avoir 
visite  ces  lieux,  je  me  mefiais  quelque  pen,  je  Tavoue,  de 
toutesces  merveilles  que  celebrait  labrillante  plume  de  Tauteur 
des  Sonwete  de  la  Mariee.  Sans  parler  de  la  proverbiale  et  ef- 
frayante  reputation  de  Moncrabeau,  je  me  disais  que  chacun 
surfait  toujours  sa  trouvaille,  et  que  Tantiquaire  lui  aussi, 
comme  le  chasseur,  comme  le  pecheur,  etc.,  voit  les  objets  a 
travers  le  prisme  de  ses  illusions.  Mais  quand,  au  mois  de 
septembre  dernier,  j'eus  admire  ce  qui  reste  de  la  villa  Bapteste, 
quand j'eus  reconnucombien  cette  villa  avaiteu  de  grandeur  et 
de  magnificence,  combien  le  succes  des  premieres  fouilles  don- 
nait  le  droit  d'attendre  de  nouveaux  tresors  des  fouilles  ulte- 
rieures,  M.  Faugere-Dubourg  —  je  lui  demande  pardon  de 
Tavoir,  un  moment,  meconnu  —  devint  pour  moi  le  plus 
fldele  de  lous  les  peintres.  Ce  qu'il  a  si  bien  fait,  je  ne  le  re- 
ferai  pas.  Je  me  contenterai  seulement  d'indiquer  ici  une  cu- 
rieuse  conjecture  de  M.  Reinhold  Dezeimeris.  Get  eradit,  qui  a 
deja  fourni  tant  de  temoignages  de  son  heureuse  sagacity. 


notamment  a  propos  de  la  Vittitla  d'Ausone,  s'est  demand^, 
dans  ia  Gironde  da  25  octobre  1872,  si  la  villa  Baplesle  n'e- 
tail  point  cet  Hebrhmagiis  de  saint  Paulin,  dont  on  a  jusqu'a 
ce  jour  vainement  cherclie  remplacement  (1). 

M.  Dezeimeris,  apres  avoir  avance  que  le  nom  de  Baplesle, 
autrefois  sans  doute  Vaptesfe,  pourrait  bien  venir  de  Vastata, 
et  signifierait,  dans  ce  cas,  la  vUla  devastee,  rainee,  cite  di- 
vers fragments  des  lettres  d'Ausooe  a  Pautin.  Un  des  frag- 
""■■als  les  plus  favorables  a  sa  these  est  celui  qu'il  emprunte 
leltre  xxiu  et  qui  nous  montre  Paulin  quittanl  TEspagne, 
'ersanl  les  plaines  des  Tarbelles,  arrivant  a  Hebromagus 
bromagi  jam  tecla  subit),  puis  descendant  le  courant  du 
ve  et  arrivant  a  Bordeaux.  Ce  qui  est  certain,  dit  M.  De- 
aeris,  c'est  qu'Hebroraagus  devait  se  trouver  sur  la  route 
Pyrfenees,  entre  les  champs  Tarbelliens  et  la  ville  de  Bor- 
ux,  condition  a  laquelle  repond  parfaitement  Templace- 
nt  de  la  viUa  Baplesle. 

Jn  autre  passage,  non  moios  frappant,  est  Ur6  de  la  iettre 
I :  Ausone  expose,  en  ce  passage,  que,'  par  suite  d'une  di- 
«  de  ble  dans  la  region  de  Lucaniac  qu'i!  habite  (pres  de 
ourne  probablemenl),  il  a  fallu  que  son  intendant  Pbiton 
it  vers  le  baut  de  la  Garonne  pour  s'en  procurer,  et  il  prie 
ilin,  d'abord.  de  permettre  a  Philon  de  contiauer  aetabUr 
'ebromagus  I'entrepfit  de  ses  achats  ; 

Is  nunc  ad  usque  vectas  Hebromagum  luam, 
Sardem  locavit  mercibus; 

uite,  de  lui  preter  un  bateau  pour  transporter  ses  bles  des- 
}s  a  Lucaniac  : 

Ut  inde  nauso  devehal. 
cis^ment,  la  Baise  coule  au-dessous  de  la  villa  Baplesle,  a 


)  Sappaloni  que  Vinet  >t  Marca  odi  ctu  le  relrouver  dans  Embrau  ou  Brau, 
d*  Bla;ei  ScaJigar  el  SamwD,  dans  Hoarg.  prte  ds  Bac-d'Ambei;  dom  Vic  el 
.  Taiiitta,  dant  Bran  on  plnitfE  Vibram,  pvis  de  Casielnaadarj.  De  rarmjdablea 
ctioDiont  MAinjin  conire  csstroisopiDions. 
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u^e  faible  distance  seulemeot  de  reminence  qui^  comme  un 
majestueux  piedestal,  supporte  les  vieiUes  mines,  et,  selon  la 
remarque  de  M.  Dezeimeris,  la  production  agricole  du  pays 
le  designerait  tout  simplement,  encore  de  nos  jours,  a  qui- 
covque  aurait  a  faire  un  approvisionnement  de  froment. 

II.  Dezeimeris  note  encore  que  saint  Paulin  etait  fort  lie 
avec  Sulpice-S6vere  (1)  et  que  si  ce  dernier,  comme  beau- 
coup  Fontcru,  sejournait  aEauze  (2),  le  voisinage  d'Hebro- 
magm  expliquerait  a  merveille  ces  rapports  d'intimite. 

J'ajouterai  que  la  plupart  des  mosaiques  decouvertes  i 
Bapteste  representent  des  croix,  et  que  la  muUiplicite  de  ces 
pieux  symboles  semble  attestor  qu'a  une  epoque  ou  le  paga- 
nisme  luttait  encore  contre  le  christianisme,  comme,  quand  pa- 
rait  Taurore,  la  nuit  lutte  encore  contre  le  jour,  a  une  epoque 
ou  ceux  qui  croyaient  se  gloriflaient  d'affirmer  leur  foi  de  toute 
maniere,  lat^a  Bapteste  a  ete  la  demeure  de  saint  Paulin. 

A  fin  de  ne  rien  negliger,  je  signalerai  enfin  une  tradition 
fort  repandue  aux  environs  de  Nerac,  et  particulierement  a 
Bruch,  d'apres  laquelle  saint  Paulin  se  serait  un  jour  desal- 
tere  a  une  fontaine  dont  Teau,  coulant  a  flots  intarissables, 
n'aurait  depuis  jamais  cesse  de  posseder  la  saveur  la  plus 
delicieuse.  Celte  poeUque  legende  ne  nous  conserverait-elle 
pas  le  souvenir  de  la  presence  de  saint  Paulin  dans  le  pays 
aujourd'hui  represente  par  Tarrondissement  de  Nerac  ? 

De  Tensemble  de  ces  observations,  les  unes,  j'en  conviens, 
subfiles,  et,  pour  ainsi  dire,  vaporeuses,  les  autres  plus  graves. 


(1)  In  saeculari  prius  amicitia  dilectlssimus.  Paal.  Ep.  XI. 

i%)  Ud  des  gran J9  travailleurs  de  la  Gascogne,  le  jadicieax  et  savant  auteur  de 
VEuai  sur  Us  viUet  fondies  dans  le  Sud-Ouest  de  la  France,  aux  llIU  et  IIV* 
iiieleSf  sous  le  nom  gdnMque  de  bastides,  m'a  jadis  gracieusement  reprocbd  (Revue 
4^Aquitaine)  d'ayoir  pr6f^r6,  an  sajetdeThabitalion  de  Salpice-S6vdre,  le  sentiment 
de  ceox  qai  sont  pour  Lauxun  au  sentiment  de  ceaxqui  sont  pour  Eauxe.  II  devrait 
bien  ici  mdme  essayer  de  me  convertir.  Comme  je  ne  cberche  que  la  v^rit^,  je  ne 
demande  pas  mieax  que  de  m'avouer  vaincu  s'il  le  faut.  Si  Bf .  Curie-Sembres  r^us- 
sxasait  a  d^montrer  que  la  canso  de  Laozun  est  insoutenable,  il  fortifierait  d'aatant  Ja 
these  de  M.  Dezeimeris. 


plus  signiQcatives,  il  rfeulte  ques'il  n'est  pas  certain  que  la 
villa  Bapteste  soil  ffebromagus,  c'est  du  moins  chose  pro- 
bable. Esperons  que  de  nouvelies  fouilles,  encouragees  par 
I'Elat,  qui  ne  peut  manquer  d'acquerir  les  raines  de  Bapteste, 
superieures  par  leur  elendue  et  par  leur  beaute  a  loutes  les 
ruines  gatio-romaioes  que  possede  la  France,  permettront  de 
remplacer  par  des  prexives  incontestables  de  simples  proba- 
>.  M.  Dezeimeris  nous  promet  de  reprendre  et  d'appro- 
r  la  question,  k  propos  de  la  VUlula  d'Ausoiie.  C'est  a 
genieux  6rudit  qu'il  apparlient  de  dire  le  dernier  mot 
les  deux  maisons  de  campagne  d'Ausone  et  de  saint 
n.  Celui  qui  a  si  bien  commence  ne  peut  que  tr^s  bien 
Pb.  Tam[ze¥  de  Larroque. 


Encore  le  Ilea  dn  mariage  de  Francois  I" 

Kveo  EMonore  d'Antrlohe. 


verr[6res,  verrises,  v^Rrs,  VAYRFES  ou  bayries. 


le  question,  si  intcressante  pour  la  Gascogae,  meritait  biea 
:cer  la  plume  des  erudits.  Mon  iutentioQ  n'^tait  DullemenI  d'eutrer 
:;ette  lutte.  Ou  sail  eiimiaent  je  m'y  suis  trouve  engag^,  je 
presque  a  regret,  par  la  'raison  que  jo  ii'en  connaissais  pas 
es  ^l^ments.  Quelque  interessantes  que  soient  les  diff^rentes 
;ations  historiques  ou  religieuses,  on  ne  peut  pas  les  snivre 
;,  et  j'ai  le  regret  de  ne  pas  coonaitre,  sur  la  question  qui  nous 
e,  les  articles  inserts  dans  I'excellente  Petite  Revue  catko- 
du  dioc^e  d'Aire  et  de  Box.  Par  la  mSme,  je  m'expose  a 
T,  comme  on  le  dit  vulgairenient,  des  coups  d'ep4o  dans  I'eau. 
itefois,  si  j'etais  moins  desinteresse,  j'^prouverais  peut-6tre 
ue  satisfaction  d'avoir  si  bien  entrevu  le  nceud  de  la  question, 
t  bien  que  j'y  levienne,  puisque  M.  Samazeuilh,  apres  avoir 
e  I'opiiiinn   erronoe  de  M.  I^lieyrie,  repread  sa  these  favorite. 
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qui  place  le  lieu  du  mariage  de  FrangoisI*"^  avec  Eleonore  d'Autri- 
che  dans  une  abbaye  entre  Roquefort-de-Marsan  et  Captieux. 

Sebastien  Moreau,  dont  j*ai  fait  connaitre  Tirrecusable  temoignage, 
place  cette  abbaye  a  deux  lieues  de  Mont-de-Marsan.  Cette  distance 
me  paraissait  se  prater  difficilement  k  Topinion  que  j'avais  d'abord 
suivie  avec  M.  Sanuzeuilh,  car  la  distance  de  Roquefort  a  Captieux 
est  bien  plus  grande  que  celle  qui  le  s^pare  de  Mont-de-Marsan. 
EUe  se  pr6te  beaucoup  moins  a  Tassertion  de  Guillaume  Marcel, 
aussi  invoqute  parmon  savant  contradicteur,  plagant  le  mariage  de 
Frangois  !•'  a  Captieux,  ou  tout  au  moins  en  un  lieu  bien  rapproch6 
de  cette  ville.  Quant  a  Scipion  Dupleix,  je  m*etonne  que  M.  Sama- 
zeuilh  le  fasse  parler  comme  Guillaume  Marcel.  Cela  n'avancerait 
pas  son  opinion;  mais  Thistorien  condomois  a  emprunte  le  temoi- 
gnage de  Du  Bellay,  plagant  Tabbaye  en  question  entre  Roquefort 
et  Captieux.  II  lui  donne  le  nom  de  V6rin,  ajoutant,  ce  qui  est  a 
remarquer,  que  c'etait  une  abbaye  de  filles. 

M.  Samazeuilh  no  tient  aucun  compte  de  ces  difficultes,  et  il  ar- 
gumente  aujourd^hui  comme  si  Roquefort  edt  6t6  le  t^moin  fortune 
du  mariage  de  Frangois  1^'  avec  la  soeur  de  Charles-Quint.  Pour 
moi,  j*ai  trouv^  plus  naturel  de  chercher  le  nom  mSme  qui,  malgre 
les  differences  d'orthographe  et  de  prononciation,  si  frequentes  autre- 
fois, pouvait  le  mieux  s'identifier  avec  celui  de  Verrieres,  qu'on  lit 
dans  Sebastien  Moreau.  J'ai  lu  le  nom  de  Verrines  dans  le  grand 
Atlas  Robert,  et  je  me  suis  permis  de  le  signaler  aux  ^rudits  de  la 
contr^e,  parce  qu*il  se  trouvait  a  environ  deux  lieues  de  Mont-de- 
Marsan,  entre  Villeneuve  et  Saint-Justin,  et  qu*il  me  semblait  par- 
faitement  repondre  au  texte  de  Sebastien  Moreau. 

J'^tais  bien  loin  de  soupgonner  alors  que  ce  lieu  fdt  le  mSme  que 
Bayries,  ancien  monastere  dependant  des  Clarisses   de  Mont-de- 
I  Marsan.  J'avais  bien  remarqu^  dans  le  travail  de  M.  Labeyrie,  ana- 

lyst par  M.  L^once  Couture,  le  nom  de  Bayries,  rejet^  par  le  savant 
des  Landes;  mais  je  n'en  connaissais  pas  la  situation. 

Un  extraitde  la  Petite  Revue  catholique,  donn6  par  le  redacleur 
en  chef  de  la  Revue  de  Gascogne  dans  la  pr6c6dente  livraison, 
m'apprend  que  le  monastere  de  Bayries  ^tait  situ^  a  environ  deux 
lieues  de  Mont-de-Marsan,  dans  la  commune  du  Frechou.  Or,  dans 
le  grand  Atlas  Robert,  le  Frechou  touche  presque  Verrines. 

Qui  pourrait  maintenaut  douter  de  I'identit^  de  ces  noms  :  Ver- 
rieres, Verrines,  Verin,  Vayries  ou  Bayries,  selon  Tusage  gascon  de 
changer  le  V  en  B  ?  La  Petite  Revue  du  diockse  d'Aire  et  de  Dax  a 


I 


done  eu  riiiiiou  de  couolare  pour  cette  localite,  d'ailleurs  si  conforme 
Ala  tradition  dupaya,  corroboriepar  les  indicatiom  topographi- 
ques  lespluspricises. 

Et  inaiQtenant,  si  quelque  chose  m'fltonoe,  c'est  d'avoirvu,  a  I'ori- 
gine  de  cette  discussion,  repousser  le  lieu  de  Bayries,  par  la  raison 
qu'ii  aurait  6t6  abandonn^  par  les  Clarisses  depuis  1277,  et  par  con- 
s^ueut  peu  apres  sa  fondation.  Pourrait-oo  ignorcr  a  Aire  que  ce 
couvent  ^tait  habits  par  ces  religieuses  au  xvi*  siecle  T  Quoi  qu'il  ea 
aoit.  on  mesauragre  de  faire  connaitre,  ioi,  le  triste  document  que 
le  en  faveur  de  cette  assertion. 

jm  de  Fr6chou  a  reveille,  chez  moi,  de  vieux  souvenirs.  II  y  a 
gtaine  d'ann^es,  j'avais  pris  quelques  notes  sur  un  pr^cieuX 
irit,  conserve  dans  la  ville  ^piscopale  des  Landes,  manuscht 
alors  communique  aux  Comites  historiques  pres  le  minis- 
rinstruotion  publique  et  des  cultes.  II  ^tail  connu  dans  le  pays 
nom  de  Verbal  de  Charles  IX  (1),  et  Ton  y  voyait  la  iriste 
ilature  des  eglises  et  des  monasteres  pill^s,  brAt^s  ou  ruines 
farouches  soldats  de  Monlgommery.  L'archiprfitr^  de  Roque- 
.  sa  part  de  cos  ddsastres  incuis.  Je  Irouve  pr^cisement  dans 
tes  que  I'^glise  du  Frechou  (de  Frexo),  dependant  des  Cla- 
ie  MoQt-de-Marsan ,  ^tait  alors  abandonn^e,  sans  pasteur. 
lis,  un  prfitre  du  nom  de  Raymond  Destobet  s'y  etait  present^ 
c^I^br^  le  divin  service  deux  dimanch.es  seulement.  Mais  les 
de  Montgomm^iy  etaicnt  pass4s  parl^,  et  la  devastation  ^tait 
;e.  L'eglise  etait  entierement  ruin^,  et  les  sectaires  en 
emport6  tous  les  ornoments  et  tons  les  joyaux.  Le  prStre  y 
lort  de  faim,  et  il  avail  ^t^  cnntraint  de  prendre  la  fuite. 
issi,  ajoute  le  proces-verbal,  le  couvent,  maisons,  i5glise  de 
;,  appartenant  auxdites  nonnains,  ont  esti^  bruslfe  etpiilespar 
lits.  » 

A  au  monasterc  des  Clarisses  de  Mont-de-Marsan ,  il  n'y  resta 
rre  sur  pierre. 

monast^o  des  religieuses  de  Sainte-Claire  qui  estoit  en 
ille,  a  este  bmsle  et  entierement  desmoli  el  ras6  par  lesdits 
e  religion.  » 

i;*BBt  BARRERE. 


Vwbai  »  H&  pnblid  en  ei 
pris  un  texts  trop  pen  con 
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NUMISMATIQUE. 

Monnaies  de  saint  Louis  et  de  Philippe  (le  Hardi?) 


Dans  la  livraison  de  Janvier  dernier,  j'ai  fait  connaitre  une  monnaie 
de  C^cile,  comtesse  de  Rodez,  devenue  comtesse  d*Armagnac  par 
son  mariage  avec  Bernard  VI.  J'avais  interpret^  dubitativement  les 
trois  sigles  S.  V.  D.  Ce  doute  venait  de  mon  peu  de  science  en  nu- 
mismatique,  et  de  la  faiblesse  des  ressources  que  nous  avons  ici 
pour  cette  ^tude. 

Dans  la  livraison  suivante,  Monsieur  H.  D.  a  eu  Textrfime  obli- 
geance  d'^lucider  ce  doute,  et  Texemple  qu*il  a  cit^  fait  clairement 
entendre  qu'il  faut  lire  signum  Dei  vivi.  Que  Monsieur  H.  D. 
veuille  bien  recevoir  Thommage  public  de  ma  reconnaissance,  et  me 
pemiettre  de  recourir  a  lui  pour  ^clairer  un  autre  problfeme  dont 
la  solution  pourrait  avoir  une  importance  capitale. 

II  s'agit  toujours  du  tr^sor  r^cemment  d^couvert  a  Saint-Barth4- 
lemy,  arrondissement  de  Marmande.  Ces  monnaies  se  divisent  en 
trois  categories  :  royales,  f^odales  et  episcopales.  Ces  dernieres  sont 
d'un  ^v^que  de  Cahors.  Parmi  les  feodales,  ind^pendamraent  de 
celles  de  C&ile,  on  en  trouve  de  Guillaume  d'Aquitaine,  frapp^es  a 
Bordeaux,  des  vicomtes  de  Turenne  et  de  Louis  d'Angoulfime.  Parmi 
les  monnaies  royales,  on  en  distingue  de  saiat  Louis  et  de  Philippe 
(le  Hardi  ?)  C*est  sur  celies-ci,  et  particulierement  sur  celles  de  Phi- 
lippe, que  j*appelle  Tattention  de  Monsieur  H.  D. 

Parlous  d'abord  des  pieces  de  saint  I^uis,  qui  porta  beaucoup  de 
perfectionnement  dans  le  systfeme  mon^taire.  Ce  sont  deux  deniers 
toumois,  portant  du  c6te  droit  la  croix  a  branches  ^gales,  avec  cette 
l^ende  LVDOVICVS  REX.  Sur  le  re  vers  est  gravee  une  figure 
typique  assez  Strange,  ofirant  un  veritable  probl^me,  qui  a  longtemps 
exerc^  la  sagacity  des  numismates. 

Louis  le  P^bonnaire  avait  adopts  pour  type  de  ses  monnaies  un 
temple  figurant  la  religion  chr^tienne,  comme  Texpliquait  Texergue 
XRISTIANA  REUGIO.  Dans  le  grand  atelier  qu'il  poss^dait  k 
Aries,  il  fit  battre  un  grand  nombre  de  ces  pieces.  Ce  type  si  chr^tien 
fut  adopts  par  Tatelier  mon^taire  de  Tabbaye  Saint-Martin  de  Tours. 
Toutefois,  en  passant  par  les  mains  d*inhabiles  artistes,  le  temple 
figuratif  subity  d^s  le  xi®  si^cle,  de  profondes  alterations,   Mais 
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t'alt^ration  du  typo  n'emp&Ua  iiultement  la  beaut(i  de  la  monnaie  des 
abbes.  EUe  acquit  m6me  uae  si  grande  renomm^e  qu'elle  fut  imit^ 
par  iin  grand  nombrp  de  seigneurs  et  par  les  rois  eux-mSmes.  EUe 
■  fut  particulierement  imit4e  par  saint  Louis,  et  le  type  d^ligur^  porta 
le  Qom  de  Chdtel. 

Le  ch3tel  ne  fut  pas  longtemps  compris.  La  er^ulite  populaire, 
d'aiHeurs  aidee  par  certains  chroniqueurs,  ne  vit  plus  dans  ce  type 
d^genere  que  des  menottes,  buies  ou  bemicles,  instruments  de  sup- 
plice  quo  le  saint  roi,  captiF  des  musulmans,  aurait  portes  dans  sa 
prison.  Mais  cette  forme,  presque  identique  sur  les  monnaies  du  ii' 
siecle,  devait,  comme  I'ont  remarque  les  plus  savants  numisniates, 
eoarler  celte  interpretation .  Ces  deux  pieces,  faisaut  partie  du  precieux 
tr^sor  qui  m'a  6te  confie,  furent  aussi  frappees  a  Tours,  comme  on  le 
voitpar  la  legende  TVRONVS  CIVIS. 

Parmi  les  autres  monnaies  que  fit  frapper  saint  Louis  a  1' atelier  de 
Tours,  on  distingue  le  gros  tournois  d'argent,  avee  le  mfime  type  de- 
g^^r^.  Le  seul  petit  ouvrage  de  numismatique  que  j'ai  pu  eonsulter 
est  anouymc,  et  publio  par  M,  Migne  dans  la  collection  de  ses 
Dictionnairts.  On  y  voit  reproduit  par  la  gravure  un  de  ces  gros 
tournois,  portant  sur  le  cflte  droit  trois  cercles  concenlriques.  Dans 
le  plus  petit  est  la  croix  k  branches  Agates;  entre  le  petit  et  le  moyen, 
on  lit  LVDOVIC  VS  REX,  et  entre  le  moyen  et  le  grand,  en  exergue, 
SIT  NOMEN  DOMINI  JESV  CHRISTI BENEDICTVM.  Je  ne  tiens 
pas  compte  des  abreviations,  parce  qu'on  ne  les  voit  que  tres  im- 
parfaitement  dans  le  dessin,  et  que  la  legende,  dans  I'explication  de 
cette  piece,  n'est  donnee  qu'en  fran^ais. 

Je  viens  a  la  piece  principale  de  ma  collection,  la  seule  d'argent. 
C'est  aussi  un  gros  tournois,  que  je  n'ai  pas  besoin  de  decrire,  car  il 
est   parfaitement  identique  a  celui  desiint  Ixiuis.  Seulement,  a  la 
e  ce  nom,  on  lit  PHILIPVS  REX. 

:  mon  bagage  numismatique,  on  ne  va  pas  bien  loin,  et  pour 
rester  en  cbemin,  je  me  permets  de  faire  un  appel  aux  nu- 
les  plus  habiles  que  moi,  et  particulierement  k  Monsieur  H.  D. 
la  diOicuIt^. 

it  dans  le  seul  petit  ouvrage  que  j'ai  pu  eonsulter,  que 
ppe  in  renouvela  et  suivit  tons  les  reglements  que  son  pfere 
jouis)  avait  fails  sur  la  monnaie. »  Et  plus  loin  :  «Nous  ne  sa- 
!  certain  des  monnaies  de  ce  roi  que  ce  que  nous  apprennent 
onnances  de  Philippe  Ic  Bel,  son  fits.  Elles  nous  font  con- 
;ue  ce  prince  fit  faire  des  gros  tournois  d'argent,  et  des  dealers 
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D'uQ  autre  cdte,  ce  mdme  auteur  nous  dit  que  les  inoaaaies  dtt 
Philippe  le  Bel  portaient  pour  I^gende  PhiUppus,  Dei  gratia  Fran- 
forum  rex. 

D'apr^s  ces  doanecs,  la  monnaie  que  jc  poss^de  ne  serait  pas  de 
Philippe  le  Bel,  puisqu'elte  ne  porte  ni  le  Dei  gratia  ni  le  Fran- 
corum,  at  je  serais  autoris^  a  la  croire  de  Philippe  le  Hardi,  Le  type 
de  ce  prince,  type  que  Ton  croyait  pordu,  d'aprfes  men  auteur,  setait 
done  retrouv^,  et  devrait  aller  prendre  sa  place  dans  la  collection  de 
Qos  moaaaies  royales. 

Je  n'ose  pas  me  prometlre  un  r^sultat  si  interessant,  et  c'est  sur  ce 
point  que  j'appelle  I'attention  des  savants  numismates. 

L'abbe  BARRERE. 


Congrds  soientlflque  de  France. 

39*  SMsioD,  &  Pan,  le  31  mars  1673. 
(Suite  et  fin]  (1). 

17.  Discussion  des  faits  contenus  dans  la  charle  apociyphe  do 
Bigorre  relative  au  ch&teau  de  Mirambol  et  au  passage  de  Charle- 
magne en  Bigorre. 

18.  Constitution  de  la  fMalit^  en  B^am.  Etat  social  aux  xi*  et 
xn*  siecles- 

19.  Le  B^am  fflt-il  un  pays  souverain  T  A  quelle  ^poque  cette  sor 
verainet^  a-t-elte  commenc^t  A  quelle  ^poque  a-t-efle  cess6,  soit  e 
droit  soit  en  fait  T 

20.  Etude  surlesvietu;  FoRS  nn  B£akn.  Droit  politique  et  civi 
Comparaison  de  cette  l^slalion  avec  les  monuments  juridiques  i 
la  memo  ^poque.  —  Quelle  etait  la  condition  des  serfs  en  B^am?  . 
quels  services  personnels  ^taient-ils  astreints  et  a  quelles  redevanct 
en  g^n^ral  T 

21.  Cour  majour  et  Etats  de  B^ani.  —  Etats  de  Bigorre.  —  Ba; 
tilles  de  Marsau  et  tenue  de  leurs  Etats. 

22.  Des  institutions  judiciaires  duB^arn,  Pays-Basque,  etc.,  et  c 
leurs  modifications  successivesjusqu'^  la  creation  du  parlement  c 
Navarre.  —  Histoire  du  Parlement  de  Navarre. 

23.  Du  regime  communal  en  Bigorre,  B^am  et  Pays-Basque. 

24.  Des  engines  de  la  maison  d  Atbret  avant  le  iii*  sifecle. 

25.  Faire  la  monograpbie  d'un  pays,  d'une  valine,  d'une  parois: 
des  Basses-Pyi^n^es,  ou  d'un  autre  dtipartemeut- de  la  r^gioi 
(Valine  d'Ossau,  valine  d'Aspe,  valine  de  Lavedan,  —  Montaaer^ 
Vic-Bilh,  —  Bietle,  Lucq,  Salies,  Sauveterre,  etc,  etc.  Bastides  ( 
Sud-Ouest.) 


(1)  Voysi  la  UTraiwn  ptic4ieate,  p.  93. 
Tome  XIV. 
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26.  Origine  des  Basques.  —  Question  ib^rienne.  —  Prourer  par 
les  donnas  bistoriques  que  Tantiquit^  attachait  uu  sens  etbnologi- 
que  aux  mots  Iberie  et  IsiRES,  et  demontrer,  s'U  est  possible,  I'iden- 
tit^  des  Iberes  avec  les  Basques  actuels.  —  Chercher  jusqu'a  quel 
point  les  Vascons  du  Moyen-Age  correspondent  aui  Iberes  de  1  an- 
tiquite  et  aux  Basques  de  nos  jours. 

27.  Etudier  la  toponymie  basque  et  comparer  les  formes  donn^es 
par  les  anciennes  cnartes  avec  les  noms  modemes.  Rechercher,  au 
moyen  d'etudes  topon\Tniques  appliqu6es  a  la  nomenclature  an- 
cienne  et  moderae  de  TEspagne,  de  la  region  Pyr^neenne  et  de 
ritalie  du  Nord,  le  domaine  primitif  de  la  langue  et  de  la  nationalite 
basques. 

28.  Quelle  est  Torigine  des  Cagots  ?  Comment  ^taient-ils  r^partis 
dans  la  region  ?  Leurs  professions  n*ont-elles  et^  que  manuelles? 

29.  Origine  des  Bon^miens  du  Pays -Basque.  Leur  repartition 
dans  les  arrondissements  de  Bayonne  et  de  Saint-Palais.  Tradtitions, 
couiumes,  moeurs,  langage  de  ces  peuplades. 

30.  Indiquer  d*apres  des  documents  authentiques  le  caractere  des 
relations  d*Henri  IV  avec  ses  sujets  b^araais  avant  et  apres  son 
avenement  au  trdne  de  France. 

31.  De  Tauthenticit^  des  anecdotes  sur  Henri  IV. 

32.  Etat  politicjue  des  esprits  en  B^am  a  la  veille  de  la  Revolution 
de  1789.  Fin  de  rautonomie  du  B^am. 

33.  Essai  d*une  bibliotheque  historique  du  Beam. 

34.  Biographie  et  hagiographie  des  Hautes  et  Basses-Pyrenees. 
Travaux  aensemble  ou  monographies. 

35.  Etude  sur  Marca. 

36.  Examen  critique  des  travaux  bistoriques  faits  sur  le  Beam 
depuis  1789. 


5«  Section.  —  Philosophies  litteraiure,  iconomie  sociale,  juris- 
prudence^  beauoo-arts,  —  Nous  indiquerons  seulement  les  ques- 
tions suivantes  : 

16.  Des  principes  sur  lesquels  repose  la  phonetique  de  la  langue 
basque.  —  Examen  antique  des  grammaires  et  des  vocabulaires  de 
la  langue  basque. 

17.  Des  afnnites  de  la  langue  basque  :  1®  avec  les  autres  langues 
de  la  famille  touranienne  et  sp^cialement  avec  les  vieux  idiomes  de 
THindoustan  ou  idiomes  dravidiens;  2^  avec  les  langues  africaines. 

18.  Des  modifications  subies  par  la  langue  basque  depuis  le  xri* 
sitele. 

19.  Des  proverbes  originaux  qui  ont  cours  dans  le  pays  basque. 

20.  Indiquer  les  limites  geographiques  anciennes  et  modemes  de 
la  langue  basque. 

21.  Enumerer  les  differences  essentielles  qui  separentles  dialec- 
tes  euskariens,  fixer  le  nombre  de  ces  dialectes  et  les  limites  g^ogra- 
phiques  de  chacun  d'eux. 

22.  Comparer  entre  eux  les  divers. dialectes  de  la  langue  proven- 
gale  et  determiner  en  particulier  la  valeur  linguistique  du  beamais. 

23.  A  quelles  causes  faut-il  attribuer  Tabsence  de  toute  production 
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po^tif[ue  en  Beam  pendantla  p^riode  d'cfflorescenco  de  la  litteraturc? 
des  troubadours  ? 

34.  L'^tude  des  dialectes  m^ridionaux  peut-elle  4tre  do  qaelquc 
utility  pour  la  grammaire  du  frangais  ?  Dans  quelle  mesure  le  patois 
pent-il  6tre,  krecole,  I'auiiliaire  du  fraugais  r 

25.  Du  caractere  indigene  des  proverbes.  De  la  forme  particuliere 
qu'iis  revfitent  suivant  les  mceurs  ou  ridiome  de  la  contree  ou  ils  ont 

26.  Collection  aulhpntique  des  chants  populaires  du  Beam  et  du 
pays  Basque.  La  rhylhmique  de  ces  chants  pr^sente-t-elle  des  carac- 
iries  int^ressants  a  ^udier  T 

27.  Etude  sur  Marguerite  d'Angoql^me,  reioe  de  Navarre,  coram e 
ecrivaiu.  Quelles  sont  les  qualit^s  qui  ladistiugueut  parmi  les  con- 
teurs  Fran^ais  7 

28.  Origines  de  rimprimerie  en  Bigorre,  Beam  et  Pays-Basque. 

29.  Comment  pourrait-on  arriver  a  d&entraliser  les  beaux-arts  et 
a  faire  renaitre  les  ^coles  locales  ? 

30.  Notes  sur  les  artistes  n4s  dans  le  Beam  et  snr  eeux  qui  y  ont 
reside.  —  Details  biographiques  sur  Amaud  de  Moles,  peintrc- 
verrier,  auleur  des  verrieres  de  la  cathedrale  d'Auch, 


NOTES  DIVERSES. 


XXVI.  Vae  liistoire  rAcents  sur  les  rellqnes  de  saint   Vlnoant 
de  Paul. 


La  Prttte  iUutlrie,  dans  son  numero  du  15  fevrier  1873,  empruDte  a  Vln- 
d^endanee  beige,  toacbant  quelqoes  ossemeDts  iltoslres,  un  recil  signe  de  H. 
iales  Qaretie,  et  dont  nous  estrayonB  le  posMfe  aaiTant : 

c  11  y  a  qaelques  aonees,  les  restes  de  saint  Vincent  de  Paul  etaient  encore 
enfermes,  nol  ne  deviaerait  ou?  Dam  un  coffrel  hboxB  placi  da/ae  I'anli- 
chamhTei'wa  eommiiMiTe-priie»T\ 

»  En  v£rit6,  oui.  Apr^s  £tre  dameur^s  cacb^  sous  la  Terreur.  dans  une  pe- 
tite ^lise  de  Paris,  ils  avaient  £t6  transportes,  par  qui  et  comment,  je  I'ignorc. 
chez  le  commissaire-priseur. 

s  Un  bean  matin,  onvjetitprSvenirH.  Serres,  le  savant  mfidecin  et  profes- 
HUT  au  Museum  d'histoire  naturelle,  mort  il  y  a  quelqoes  ann^s,  qa'il  ^lait 
prie  d'aller  reconnaitre  chez  un  commissaire-prisenr  les  ossements  de  Saint 
Vincent  de  Paul. 

>H.  Serres,  un  peu  itonni,  Be  rendit  ati  liea  indiqu^,  exaniina  les  restes, 
troQTa,  en  elTet,  qu'ils  6taient  bien  ceui  dun  horame  de  I'Age  qu'avait  saint 
Vincent  de  Paul  lorsqu'il  moorut,  et,  I'ezpertise  termini,  il  rSdigea  et  stgna 
'e  procte-verbal  de  cette  constatation  k  la  fois  religieuse  el  medicate.  Je  serais 
biec  fitonoe  si  ee  proc^s-verbal  ne  fignraitpoint  dans  les  arcbives  de  la  fabri- 
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que  de  I'^glise  de  Saint-Vincent  de  Paul,  et  on  avouera  qu'il  y  a  peu  de  pieces 
historiques  aussL  curieoses  et  aussi  inaltendues.  » 

Alorg  qu'il  s'agit,  dans  ce  recit,  du  saint  le  plos  jastement  populaire  de  U 
Giscogne,  poar  ne  pas  dire  de  toute  la  France,  il  nous  semble  qu'A  la  Revue  de 
Gascogne  surtoutrevient  le  devoir  de  s'inscrire  en  fani  contre  les  faiticon- 
tenus  dan^  I'article  ei-dessua  rapports.  II  r^nlte,  en  eOet,  des  documents  his- 
toriques  les  plus  certains,  que,  depuisl793,  on  pent  6tal)lir,  jour  par  jour  et 
heure  par  heure  pour  ainsi  dire,  sans  aucune  lacune,  I'adresse  du  s£jour  et  le 

■*-•  "lites  des  reliques  de  saint  Vincent  de  Paul,  ju»qu'audimanche25aTril 

e  de  teur  translation  solennelle  et  definitive  k  la  maison-mgre  de  la 
■uede  Sftvres,  95,  a  Paris.  On  voit,  de  plus, par  cette  demiire  indi- 
['il  ne  saurait  Stre  ici  question  de  I'^glise  Saint- Vincent  de  Paul-  Poor 
nos  lecteara  qui  seraient  soucieux  de  plus  amples  renseignements, 
envoyons  au  Sat'nl  Vincent  de  Paul  de  H.  rabbi  Haynard,  tome  iv, 
liap.  III.  SS  n  et  m,  de  la  page  468  ft  U  page  482. 

Cl.-Hippolyte  Hasson. 


XXVII.   Daa  lieaes  d«  Oaacogne. 

lazeuilli  rappe1ait,danslademi6reliTraisondelafiettu«  de  Gascagne, 
i^res  n'^Taluaient  qu'&  deux  lieues  les  17  kilometres  qui  s^parent  Agen 
Sainte-Harie.  Je  troave  dans  le  Thuana  una  curiense  anecdote,  qui 
impietement  i'assertiou  de  notre  savant  collaboratenr. 
ihonune  Secondat  de  Roques,  beau-fr^re  de  Jules-Cfisar  Scaliger.  avail 
president  de  Tbou  t'histoire  de  Fum^e,  vieux  maitre  des  requites,  qui 
r&  en  Gascogne  pour  rfeformer  la  justice.  Arrive  sur  le  soir  au  Port- 
UK,  t  il  demanda  s'il  fitoit  pr^s  d'Agen.  Onlui  dit  qu'il  n'y  avoit  plus 
:  lieues.  II  sedelibire  d'y  aller.  On  I'avertit  que  les  deux  lieues  6toient 
et  le  cbemiu  mauvais.  II  s'opinifltra  nganmoins,  et  se  mil  en  chemin, 
iva  si  mauvais  qu'il  n'arriva  A  Agen  qa'ft  minuit,  les  cbevaux  harasses 
s  malades-  Lui,  irrit*  decela,  nevoulntlors  voir  personne.  Le  lende- 
t  assembler  les  officiers,  etapr^s  avoir  fait  lire  sa  commission,  avant 
user  outre,  il  ordonna  qae  dor^navant  Ton  comptcroit  depuis  le  Pori- 
uiejusqu'ft  Agen  six  lienes,  et  voulut  que  cette  ordonnance  futen- 
(1).  "  L.  C. 


la  «i  Thuana,  ei.  3>,  Col.  A|;rippins,  1691.  ln-.I3(p.  . 


LA  MfeRE-SAINTE  ^'\ 


{Suite  et  fin.) 


vni 


Chassees  d'Agen  par  la  peste,  les  carmelites  se  refugierent 
dans  le  diocese  d'Auch,  oil  une  dame,  parente  de  Tune  d'elles, 
leur  avail  procure  un  asilei  dans  son  chateau  de  Meiihan, 
(aujourd'hui  propriete  de  M.  Abdonde  Bordes,  au  couchant 
d'Auch,  sur  la  route  de  Vic-Fezensac.) 

Mgr  de  Trapes,  de  si  sainte  memoire,  occupait  alors  le 
siege  metropolilain.  Mere  de  la  Trinit6  lui  demanda  la  grace 
d'avoir  la  raesse  dans  le  chateau ;  mais  il  n'y  voulut  jamais 
consenlir.  Son  refus  obstine  avait  pour  but  d'attirer  ces 
bonnes  fllles  dans  la  ville  archiepiscopale,  ou  le  pieux  arche- 
veque  nourrissail  depuis  longtemps  le  dessein  d'6tablir  les 
carmelites.  II  vint  les  voir  au  ch&teau  de  Meilhan  et  leur  fit 
part  de  son  desir.  Mere  de  la  Trinile  s'y  opposa  quelque  temps, 
car  elle  igriorait  quelle  etait  la  pensee  des  superieurs  a  ce 
sujet.  Mais  bient6t,  v^iincue  par  Tincommodite  du  lieu  (elle 
etait  obligee,  ainsi  que  ses  fllles,  d'aller  fort  loin  pour  enten- 
dre la  messe),  elle  ouvrit  Toreille  aux  propositions  du  saint 
archeveque. 

Celui-ci,  transports  de  joie,  se  mit  incontinent  en  mesure 
d'obtenir  le  consentement  de  la  ville,  qui  ne  se  fit  pas  atten- 
dre,  et  jl  courut  trouver  la  marechale  de  Roquelaure  pour 
qu'elle  pretat  sa  maison  a  la  petite  communaute.  Cette  excel- 
lente  dame,   que  nous  connaissons  si  devouSe  au  Carmel, 

(1)  Voir  laliYraison  pr^c^dente,  page  97. 
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non-seulement  prela  sa  maison,  mats  elle  s'empressa  d'aller 

elle-meme,  avec  ses  deux  carrosses,  cherclier  les  rcligieuses  au 

chateau  de  Meilhan.  Le  bon  vouloir  qu'oQ  leur  montra  a 

Auch  decida  le  premier  presideot  Le  Mazuyer  a  choisir  celle 

ville  pour  une  fondalion  de  carmeliles  qu'il  meditail.  Le 

cardinal  de  Berulle  entra  dans  ses  vues,  ct  il  ecrivit  a  Mere 

de  la  Trinite  d'aller  passer  quelque  temps  dans  le  couvent  de 

Toulouse^  en  attendant  que  toutes  Ics  dispositions  fussenl 

ises  pour  etablir  un  monastere  k  Auch. 

La  chose  ne  paraissait  pas  devoir  faire  longueduree,  quand 

mort  du  saint  cardinal,  que  suivit  de  pres  celle  du  vene- 

ble  Leonard   de  Trappes,  amena  des  retards.   Mais  le 

emier  president,  qui  ne  menageait  ni  soins  ni  demarches, 

itint  pour  le  commencement  de  I'annee  1630  I'obedience 

s  nouveaux  superieurs,   et  dans  les  dcrniers  jours  de 

mer,  Mere  de  la  Trinite,  qui  avail  ete  nommee  prieure, 

nit  de  Toulouse  avec  quatrc  religieuses  de  choeur  et  une 

iur  du  voile  blanc.  C'etait  sceur  Therese  du  Saiut-Sacre- 

snt,  sous-prieure,  sceur  Sainte-Annc  du  Saint-Esprit,  soeur 

an^oise  du  Saint-Sacremcnt  et  soeur  Marie  de  Saint-Albert. 

)ns  parierons  bient6t  de  ccttc  demiere,  morte  en  odeur  de 

intete. 

Les  routes  etaient  affreuses,  des  pluies  contlnuelles  ayant 
lene  partout  le  debordement  des  eaux.  Pres  de  Gimont,  la 
euse  caravane  courut  un  grand  danger,  dont  la  prieure  crut 
I'elles  avaient  ete  delivrees  par  I'intercession  de  M.  de  Be- 
lle. Onne  pouvait  distinguer  le  pont  delaGimone,  enseveh 
us  les  eaux,  et  les  chevaux  se  jeterent  dans  le  canal,  qui 
ulait  comme  un  torrent.  Neanmoins,  le  carrosse  ne  quittapas 
route,  et  Pon  reussit  a  retirer  les  chevaux,  sans  que  per- 
one  eprouvit  le  moindre  raal.  EUes  arriverenl  enfin  a 
Lch;  et  le  4  mars  Tinauguration  solennelle  du  nouveau 
mastere  fut  faite  provlsoirement  dans  la  maison  de  la 
Lrechale  de  Roquelaure,  et  la  cloture  etabho.  M.  Roche, 
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grand-vicaire  de  Tarcheveque,  presida  a  rinstallation. 

Quatre  novices  se  presenterent  dans  le  courant  de  cette 
annee.  Toutes  les  quatre  flrent  dans  la  suite  profession,  mais 
la  premiere,  seule,  prononga  ses  vceux  dans  la  maison  de 
Madame  de  Roquelaure. 

Nous  les  nommons  dans  Tordre  de  leur  entree  au  novi- 
ciat. 

La  premiere,  qui  y  entra  le  9  mai  1650,  etait  flUe  de  M. 
Du  Fas  de  Vigneaux,  avocat  a  Toulouse.  EUe  avail  vingt  et 
un  ans  et  elle  regul  le  nom  de  Marguerite  de  Flncarnation. 

La  seconde,  agee  aussi  de  vingt  et  un  ans,  etait  native 
d'Auch.  Son  pere,  bourgeois  de  la  ville,  s'appelait  Lafont. 
Elle  roQut  le  nom  de  Marie  de  la  Sainte-Trinite.  Sa  prise 
d'habit  est  du  18  aout  1630. 

La  troisieme,  originaire  d'Auvillars,  etait  fiUe  de  M.  Roze, 
juge  du  Forez.  Elle  avail  vingt-trois  ans,  quand  elle  prit 
rhabit,  le  9  septembre  1630.  On  la  nomma  Therese  de  Jesus. 

Deux  mois  apres,  le  9  novembre,  arrivait  une  de  ses 
amies,  plus  agee  qu'elle,  car  elle  atteignait  ses  vingt-septans. 
Cette  quatrieme  novice  prit  le  nom  de  Marie  de  rincarnation. 
Elle  etait  fiUe  de  M.  Meillon,  bourgeois  d'Auvillars. 

Cette  petite  communaute  vivail  de  la  maniere  la  plus 
reguliere  et  dans  toutes  les  observances  de  la  regie,  a  la  grande 
edification  de  la  ville,  qui  les  affectionnait  beaucoup.  Un  an 
s'etait  pass6,  de  la  sorte  lorsqu'une  parente  de  Tune  des  reli- 
gieuses  vint  la  voir.  Elle  s'appelait  mademoiselle  De  Masin. 
Durant  une  grande  maladie,  dont  elle  fut  delivr6e  miraculeu- 
sement,  elle  resolut  de  consacrer  de  son  vivant  tout  son  bien 
pour  fonder  a  Montauban  un  monastere  de  carmelites.  Les 
cordeliers  de  Beaumont,  qui  pretendaient  avoir  droit  a  sa 
succession,  s'opposerent  d'abord  a  son  dessein;  mais  elle 
gagna  le  proces  qu'ils  lui  intenlerent.  Libre  alors,  elle  pro- 
posa  Tafifaire  a  Mere  de  la  Trinite.  Une  demoiselle  d'Auch 
vint  a  son  aide  et  s'engagea  k  acheter  la  maison.  Devant  ces 
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instances.  Mere  de  la  Trinite  crut  devoir  en  ecrire  aux  supe- 

rieurs,  qui  repondirent  en  donnant  Pordre  de  donner  suite 

au  projet  de  mademoiselle  de  Masin  et  envoyerent  Fobedience 

pour  la  fondalion  de  Montauban. 
Merede  la  Trinite,  d'ordinaire  si  intrepide,  eprouvait  encore 
.  certaines  craintes  et  de  grandes  repugnances.  Dieu  vint  la 

r6conforter  en  se  communiquant  a  elle  pendant  Toraison. 

Pleinement  rassuree,  elle  prit  trois  professes  d'Auch  et  une 

novice,  et  elle  se  mit  en  route. 
Le  premier  soir,  elles  s'arrfiterent  a  Castel-Sarrasin,  ou  une 

dame  de  leurs  amies  leur  avait  prepare  un  gite  danssa  maison. 
A  leur  arrivee,  elles  trouverent  cette  pauvre  dame  dans  la  plus 
Vive  affliction.  Une  maladie  lente  minait  sa  flUe,  et  la  veille, 
son  petit  enfant,  qui  etait  le  reste  de  sa  famille,  etait  tombe 
tenant  un  couteau  a  la  main,  et  s'etait  perce  le  ventre.  Emues 
de  compassion.  Mere  de  la  Trinite  et  ses  compagnes  s'adres- 
sent  avec  confiance  a  leur  mere  sainte  Theresa.  Le  lende- 
main  la  sceur  et  le  frere  furent  gueris. 

La  reconnaissance  de  la  dame  ne  connut  pas  de  bomes, 
et  toute  sa  vie  elle  fit  de  grandes  aumdnes  au  carmel. 

A  Montauban,  les  religieuses  se  logerent  d'abord  dans  une 
maison  si  petite  qu'elles  n'avaient  pas  de  lieu  ou  conserver 
le  Saint-Sacrement  avec  decence.  Mile  de  Masin  se  donna 
toutes  sortes  de  mpuvements  pour  leur  procurer  une  place 
plus  convenable.  Elle  y  reussit;  mais  ces  demarches  lui  occa- 
sionnerent  une  pleuresie,  dont  elle  mourutleneuviemejour. 
Elle  fut  enterree  dans  la  grande  6glise,  avecThabit  de  Tordre. 
Cette  c6remonie  touchante  fit  une  telle  impression  sur  ceux  de 
la  religion  que  plusieurs  demanderent  a  rentrer  dans  le  sein 
de  TEglise. 

Mere  de  la  Trinite  acheta  bienldt  apres  la  maison  qu'avait 
choisie  leurs  bienfaitrice;  elle  appartenait  a  un  ministre  calvi- 
niste,  et  dans  ce  lieu  si  souvent  souiUe  de  blasphemes  contre 
la  divine  Eucharistie,  le  Saint-Sacrement  fut  expos6  pour 


\ 
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rinstallation  solennelle,  que  rEv6que(l)  lui-mfime  voulut 
faire  en  etablissant  la  cloture  du  nouveau  monastfere. 

Neanmoins,  ce  local  se  trouvait  encore  trop  petit,  etMerede 
la  Trinite  ne  tarda  pas  a  transporter  sa  communaute  dans 
une  autre  maison,  qui  devint  le  convent  definitif.  Dieu  conti- 
nuait  a  Tassister  de  graces  insignes.  Comme  une  grande 
secheresse  devorait  le  pays,  elle  se  sentjt  interieurement 
poussee  a  en  demander  la  fin,  et  sa  priere  ne  fut  pas  plutdt 
terminee,  que  le  Seigneur  envoya  une  pluie  salutaire. 

Notre  sainte  prieure  ne  demeura  que  six  a  sept  mois  a 
Montauban.  La  jeune  mere  Therese  de  Jesus,  qui  lui  avait 
succede  a  Lectoure,  fut  nommee  pour  la  remplacer  encore 
dans  cette  nouvelle  fondation. 

Rentree  dans  la  maison  d'Auch,  Mere  de  la  Trinite  en  reprit 
la  direction,  et  s'occupa  sans  relache  de  trouver  un  local 
convenable,  car  leur  etablissement  chez  la  marechale  de 
Roquelaure  n'etait  que  provisoire.  II  y  avait  a  Touest  du  col- 
lege des  RR.  PP.  Jesuites,  et  sur  le  prolongement  du  m6me 
plateau  que  couronne  si  bien  au  levant  la  majestueuse  cathe- 
drale,  un  immense  corps  de  logis,  dont  les  dependances  s'e- 
tendaicnt  au  midi  jusqu'a  Thdpital  Saint-Jacques.  C'etait, 
croyons-nous,  Tancien  chateau  des  Comtes  d'Armagnac.  L'un 
des  superieurs  de  Tordre,  le  P.  Gibieuf,  qui  vint  alors  faire  sa 
visile,  acheva  de  decider  la  prieure  a  se  rendre  acquereur  de 
cet  imraeuble,  qui  lui  parut  en  tout  point  tres  approprie  k 
une  communaute  si  rigoureuse  sur  la  cldture.  Mais  d'autres 
enviaient  Tobjet,  et  ici  nous  laissons  la  parole  k  la  bonne 
Mere  : 

«  Les  RR.  PP.  Jesuites,  dit-elle,  avoient  eue  pens6e  aussy 
»  de  s'accomoder  de  cette  place,  mais  nous  en  eusmes  Tac- 
»  quisition  et  la  possession  avant  qu'ils  eussent  su  rien  et 
»  qu'ils  s'en  fussent  avizez.  lis  croyoient  que  leur  proximite 
»  seroit  un  grand  obstable  a  notre  dessein.  lis  priferent  M.  le 

;1)  Mgr  Amai  de  Mauvitl. 


Grand  vicaire  d'aller  disner  chez  eux,  pour  avoir  lieu  de 
lui  parler  a  I'oisir,  el  le  sollieiter  i  doimer  ses  soins  pour 
que  ceste  maison  oe  nous  demeurast  pas.  Cepandant  Notre 
Seigneur  qui  menage  les  cceurs  comme  11  lui  playt,  inspira 

•  i  M.  le  Grand  vicaire  de  nous  en  venir  dire  plus  tost  la 
salute  messe.  II  placea  le  Tres  Saint- Sacrement  dans  notre 
petite  chapelle  et  par  ceste  ceremouie  la  possession  ful 

'  prise.  Cela  fait,  nous  Dsmes  sonner  la  cloche.  Ces  bons 
Peres  nous  envoyerent  dire  que  nous  la  flssions  cesser.  On 
leur  repondit  qu'ou  le  feroit  de  bon  coeur  pour  lors, 
parce  que  tout  etoit  acUeve.  Et  lorsque  M.  le  Grand  vicaire 
alia  chez  eux,  la  premiere  chose  qu'il  leur  dit  fut  deleur 
apprendre  qu'il  venoit  de  nous  -exposer  le  Saint-Sacrement 
et  faire  la  cloture  de  notre  nouvelle  malson,  ce  qui  fut  cause 
que  nous  restames  sans  trouble.  « 
Ge  petit  tiraillement  ne  brisa  nullement  les  liens  de  charite 
li  unissaient  les  deux  maisons.  Le  voisinage  les  mettait  en 
esure  de  se  rendre  de  nombreux  et  mutuels  services,  et 
jrs  bons  rapports  persislorent  jusqu'au  jour  ou  le  vent 
I  la  persecution  dispersa  les  membres  de  la  Compagnle  de 
sus. 

Les  carmehtes,  qui  ne  pouvaient  occuper  toute  leur  non- 
lie  maison,  cederent  aux  Peres  Jesuites  la  partie  du  ievant, 
I'une  rue  separait  de  leur  college;  el,  tout  en  faisant  une 
lose  agr6ab!e  a  leurs  voisins,  elles  reussirenl  ainsi  a  eloigner 
elles  le  bruit  et  le  tumulte  de  la  viUe. 
Durant  toute  sa  vie,  le  premier  president  le  Mazuyer  ne 
ssa  de  leur  prodiguer  les  marques  de  son  alfection  et  de 
m  devouemenl.  II  contribua  par  ses  largesses  a  assurer  le 
mporel  de  cette  fondation,  qui  lui  etait  si  chere  et  qu'il  ai- 
ait  a  regarder  comme  le  couronnement  de  sou  existence 
ibUque.  En  fondant  le  raonastere  d'Auch,  il  avail  voulu  te- 
oigner  sa  reconnaissance  envcrs  Dieu  du  triomphe  decisif 
le  les  armes  victorieuses  de  Louis  XIII  venaient  d'obtenir 


—  155  — 

a  la  religion  catholique,  en  brisant  pour  toujours  en  France 
la  puissance  du  protestanlisme.  C'estpourcelaqu'ildemanda 
que  la  maison  fut  dedieedlaSainte'Trlnitd  sous  Tin  vocation  de 
Nolre-Dame  de  la  Victoire.  On  atlribuait,  en  effet,  a  Tauguste 
Vierge  Theureux  succes  des  armees  royales,  car  le  jour  meme 
ou  des  prieres  publiques  se  faisaient  (27  juin  1629)  dans 
toute  la  France,  pour  soUiciter  la  protection  de  Marie,  le  chef 
des  rebelles  se  rendit  a  discretion  (1).  C'est  en  souvenir  de 
de  cette  grace,  et  pour  repondre  aux  intentions  de  leur  bien- 
faileur,  queles  carmelites  celebraient  tons  les  ans  le  27  juin 
la  fete  solennelle  deNotre-Dame  de  la  Victoire.  EUes  Tavaient 
marquee  dans  leur  office,  comme  fete  de  premiere  classe,  et 
elles  avaient  obtenu  pour  ce  jourTexpositionduSaint-Sacre- 
ment  et  une  indulgence  pleniere. 

11  y  avail  a  peine  deux  ans  que  cette  fondation  d'Auch  etait 
parfaitement  assise,  lorsque  Dieu  menagea  aux  religieuseset  en 
particulier  a  la  sainte  Prieure  une  rude  epreuve,  en  relirant 
de  ce  monde  le  premier  president  le  Mazuyer.  II  mourut  vic- 
time  de  sa  charite.  Ni  les  instances  de  ses  proches,  ni  les  re- 
presentations de  sa  belle-soeur,  envers  quipourtantilmontrait 
la  plus  entiere  deference,  ne  purent  le  decider  a  quitter  Tou- 
louse, oil  la  peste  exergait  les  plus  cruels  ravages.  Ce  digne 
magistral  se  considerait  comme  le  pere  du  peuple,  et  il  crut 
devoir  assister  les  malheureux  pestiferes,  non-seulement  de 
ses  biens,  mais  encore  de  sa  personne.  C'est  au  milieu  de  ces 
exercices  de  devouement  admirable  que  la  mort  le  frappa. 
Par  son  testament  il  confia  ses  cinq  flUes  a  Mere  de  la  Trinite 
leur  tante,  et  la  chargea  de  leur  education.  Ses  dernieres  vo- 
lontes  furent  ponctuellement  suivies.  Ces  cinq  demoiselles 
vinrent  dans  le  Carmel  d'Auch.  Les  deux  plus  jeunes  en  sor- 
tirent  pour  s'etablir  dansle  monde,  qu'elies  edifierent  par  la 
pratique  de  toutes  les  vertus;  mais  les  trois  ainees  ne  voulu- 
renl  pas  quitter  Tasile  ou  s'etait  ecoul^e  leur  premiere  jeu- 

(1)  L'^dit  d'Andaze  qui  mit  fiD  a  la  guerre  des  prolestanU  fut  public  le  lendemaia. 
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nesse.  Elles  solliciterent  avec  tant  de  larmes  la  gr^e  d'etre 
admises  parmi  les  flUes  de  sainte  Therese,  qu'on  leur  permit 
de  prononcer  leurs  voeux  a  Page  de  dix-sept  ans  et  trois  mois. 
Elles  marcherent  des  lors,  a  pas  de  geant,  dans  la  voie  de  la 
perfection :  les  pratiques  les  plus  austeres  duCarmelsemblaient 
un  jeu  pour  leur  ardente  piete;  les  offices  les  plus  bas  et  les 
plus  penibles  faisaient  leurs  delices.  L'une  ne  fit  que  passer 
sur  cetteterre :  elle  mourut  a  vingt-quatre  ans;  Taulre  atleignit 
sa  quarante-septieme  annee,  et  la  derniere  arriva  a  Page  de 
soixante-six  ans  (1). 

L'annfee  m6me  ou  mourut  M.  leMazuyer(1633),  le  convent 
d'Auch  fit  une  autre  perte  bien  sensible  par  la  mort  de  soeur 
Marie  de  Saint-Albert.  Elle  etait  depuis  longtemps  la  fidele 
compagne  de  Mere  de  la  Trinite,  qu'elle  avail  suivie  dans  la 
plupart  de  ses  fondations;  et  auparavant  elle  avait  accompa- 
gne  dans  les  fondations  de  Flandre  les  Meres  Anne  de  Jesus 
etAnnedeSaint-Barthelemy,  qui  faisaient  le  plus  grand  cas  de 
cette  sainte  fiUe.  Pour  avoir  du  reste  une  idee  de  sa  vertu,  il 
sufflra  de  savoir  qu'elle  etait  sortie  de  la  maison  de  Madame 
Acarie.  Des  premieres  elle  fut  regue  parmi  les  soBurs  du  voile 
blanc  dans  le  convent  de  Paris  en  1604.  Ses  grandes  qualites 
firent  songer  plusieurs  fois  les  superieurs  a  la  mettre  an  rang 
des  soeurs  de  chcBur,  mais  cette  humble  religieuse  pria  M.  Gal- 
lemand  de  la  conserver  toujours'dans  son  office,  ce  qui  lui  fut 
accorde.  Jusqu'a  la  fin  elle  montra  la  ferveur  d'une  novice, 
assidue  a  tons  ses  devoirs  et  d'une  simplicite  charmante.  Elle 
mourut  entre  les  bras  de  Mere  de  la  Trinite,  qui  lui  ferma  elle- 
meme  les  yeux.  Dans  le  convent  et  dans  la  ville  on  Thonora 
comme  une  sainte.  Plusieurs  faveurs  extraordinaires  obtenues 
par  son  intercession,  et  son  corps  retrouve  apres  nombre 
d'annees  sans  la  moindre  corruption,  les  chairs  souples  et 
fraiches,  ne  laisserent  aucun  doute  sur  la  gloire  dont  son  ame 
bienheureuse  jouissait  aupres  de  Dieu. 

(1)  Elles  se  nomm^rent  en  religion,  Marie  de  J4su?«  Therese  de  I'Bnfant  Jesus,  et 
Francoise  de  J^suj. 


Les  dots  fpie  !es  demoiselles  Le  Mazuyer  porterent  a  la 
comiDDDaute  pemiirent  de  construire  le  monastere  ct  de  com- 
mencer  T^glise,  devenue  aujourd'hui  la  bibliotheque  de  la 
ville  d'Auch. 

Les  Carmelites  d'Auch  sc  recruterent  parmi  Ics  lilies  des 
plus  honorables  et  mgmc  des  plus  nobles  families  de  la  Gas- 
cogoe  et  des  environs. 

Nous  n'en  citerons  que  quelques-uncs :  sosur  Anne  de  Jesus, 
fille  de  M.  de  La  Riviere,  gentilhomme  d'Auch;  soeur  Claire 
du  Saint-Sacrement,  fille  de  M.  de  Saint-Martin,  avocat  d'Auch; 
soeur  Marguerite  de  Jesus'Christ,  fille  du  comte  de  Barbazan; 
sceur  Anne  de  laMere  de  Dieu,  fille  de  M.  d'Aignan,  juge  de 
la  ville  d'Auch;  sceur  Jeanne  du  Saint-Esprit,  fille  de  M.  Bra- 
net,  notaire  a  Auch;  soeur  Aimce  de  Jesus,  fille  de  M.  de 
Vieuze,  gentilhomme  de  Bigorre;  sceur  Catherine  des  Anges, 
fille  du  baron  de  La  Garde. 

Enfin  soeur  Angelique  de  la  Sainte-Trinite,  fille  de  M.  de 
Cassan :  elle  fit  ses  vteui  a  I'^ge  de  vingt  et  un  ans,  et  elle 
n'en  avail  que  trenle-quatre  lorsqu'elle  succomba,  le  18  octo- 
bre  1677,  aas  alteintes  d'une  douloureuse  maladie,  qu'elle 
endura  sans  se  permettre  la.plus  legere  plainte.  Sa  beaute 
n'avait  d'egale  que  sa  purete  angelique,  et  elte  laissa  parmi 
ses  soeurs  un  souvenir  tout  embaume  de  grace,  comme  le  t6- 
moignent  ces  disliques  latins,  ecrits  au-dessous  de  son  acte 
de  profession,  apres  les  quelques  llgnes  qui  relatent  sa  mort : 

Angelicee  corpus  nitidis  formosius  astris 
Invida  reddit  humo  Mors,  aaimamquc  polo. 

Ergo  quid  Angelica  nobis  Dea  sseva  reiiquit? 
Augelicam  vitam  claudere  morte  pari. 

Toutes,  el  d'autres  encore  que  nous  ne  pouvons  nommer  de 
peur  d'etre  trop  long,  entrerent  au  Carmel  d'Aucb  du  vivant 
de  Mere  de  la  Trinity.  Sous  son  habile  direction,  elles  fircnt 
des  progres  admirables  dans  toutes  les  vertus  religieuses,  et 
comme  elle  passa  a  peu  prfe  les  vingt-six  dernieres  annees 
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de  sa  vie  dans  eette  maison,  on  peut  dire  qu^elie  l^anima  ptei- 
nement  de  son  esprit.  Plus  dun  siecle  apres,  il  etait  encore 
vivanl  dans  ses  filles  qui,  dans  !e  maniement  des  affaires,  ne 
cesscrent  d'apporter  sa  largeur  el  sa  surete  de  vues,  comme 
elies  se  monlrerent  jalouses  de  garder,  dans  les  principes  de  la 
foi,  la  purete  et  la  simplicite  de  son  obeissance.  Leur  devise 
semble  avoir  ele :  abandon  parfaii  entre  les  mains  de  Dieu 
et  generosile  sans  mesure. 


IX 


unique  Mfere  de  la  Trinite  flit  tout  entiere  aux  devoirs  de 
harge,  !e  pieux  ev6que  de  Pamiers  (1)  n'eut  pas  de  peine 
nt6resser  quelques  aiinees  plus  tard  a  son  dessein  d'eta- 
un  couvent  de  carmelites  en  sa  ville  episcopale.  Le  recit 
ette  fondation,  ou  la  plus  grando  part  revient  9.  cette 
ne  mere,  n'a  pas  ele  ecril  par  elle,  mais  i\  fut  redige  par 

de  ses  compagnes,  temoin  oculaire  de  loutes  les  choses 
veiileuses  qui  y  sont  racontees  :  choses  du  reste  que  cer- 
nlune  multitude  d'aulres  teinoins  nuUement  suspects  et 
les  de  toutefoi. 

'est  ce  recit  que  nous  allons  resumer. 
[ere  de  la  Trinite  ne  negligea  ni  lettres,  oi  demarches,  ni 
res  pour  seconder  les  pieuses  intentions  de  I'eveque  de 
liers.  Ici  comme  parlout,  le  ciel  parut  agir  visiblement  en 
aveur.  Ayant  refu  de  ses  superieurs  la  permission  d'en- 
erTaffaire,  elle  voulut  par  une  persoiine  sure  elre  infor- 
!  de  la  situation  des  choses  dans  Ic  lieu  meme.  Ne  pouvant 
-memc  entreprcndre  encore  le  voyage  de  Foix,  ousetrou- 

I'eveque  de  Pamiers,  elle  fut  assez  heureuse  pour  ren- 
trer  un  homme  de  confiancc,  tout  devoue  aux  interits  du 

C'^lait  Fr.  ElienDS  Caulet.  H^lasl  il  di<thoDora  le.s  derniirai  auD^es  d'nn 
i>pBl  long  «l  admiraljleineiil  rempli  par  bod   aveugle  attachemeal  lot  doclriDM 


—  159  — 

Carmel,  qui  lui  offrit  ses  services;  C'6tait  le  pere  d'une  reli- 
gieuse  d'Auch,  M.  de  la  Roquette.  Malgre  la  rigueur  de  Thiver' 
et  Tabondance  des  neiges,  ce  digne  gentilhomme  se  mit  en 
route;  mais  au  moment  d'arriver  a  Foix,  il  fit  une  chute  et  se 
demit  une  epaule.  II  en  resulta  de  telles  douleurs  qu'il  ne 
pouvait  reposer  nl  nuit  ni  jour.  Dans  Texces  de  son  mal  que 
rien  ne  soulageait,  il  eut  comme  une  inspiration  de  s'adresser 
a  Dieu  par  Tentremise  de  la  venerable  prieure,  et  la  devotion 
d'appliquer  sur  sablessure  unelettre  qu'il  avail  naguere  regue 
de  cette  sainte  femme.  Incontinent  la  souffrance  disparut,  et 
au  bout  de  deux  jours  il  n'y  avait  plus  trace  des  suites  de  sa 
chute.  Mors  lui  revinrent  a  Tesprit  ces  paroles  que  Mere  de 
la  Trinite  lui  avait  dites  au  depart :  « AUez,  monsieur,  le  Sei- 
gneur vous  defendra  de  toutes  sortes  de  maux. » 

M.  de  la  Roquette  s'occupa  avec  zele  et  intelligence  de  Tob- 
jet  de  son  voyage :  les  difUcultes  etaient  grandes  et  nom- 
breuses,  ce  qui  amena  bien  des  retards,  mais  enfin  elles  s'a- 
planirent,  et,  dans  le  courant  de  Tannee  1648,  les  superieurs 
envoyerent  Tobedience  a  Mere  de  la  Trinite  pour  qu'elle  inau- 
gural la  fondation.  On  lui  adjoignit  une  professe  de  Toulouse, 
soeur  Marie  de  I'lncarnation;  deux  professes  d'Auch,  soeur 
Anne  de  Jesus  (Mile  dd  la  Riviere),  et  soeur  Marguerite  de 
J.-C.  (Mile  de  Barbazan);  une  professe  de  Montauban,  soeur 
Therese  des  Saints;  enfin,  deux  novices,  Philippe  de  Jesus,  et 
Isabelle  de  Jesus-Maria. 

Le  voyage  d'Auch  a  Pamiers  se  changea  en  un  veritable 
triomphe,  oil  Dieu  se  plut  a  manifester  les  merites  de  sa  ser- 
vante  par  des  prodiges  eclatants.  Dans  toute  la  Gascogne  et 
dans  le  Languedoc,  la  bonne  Mere  avait  un  immense  renom 
de  sainlete.  Aussi  les  peuples  en  foule  se  porterent  sur  son 
passage  :  c'est  au  son  des  cloches,  en  procession  avec  croix 
et  bannieres,  que  dans  les  villages  et  les  villes  places  sur  leur 
route,  on  recevait  les  humbles  carmelites,  bien  confuses  de 
semblables  honneurs. 
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Au  petit  Tillage  de  Sainte-Livrade  elles  trouverent  la  popu- 
lation en  grand  emoi :  on  venait  de  laisser  cchapper  un  fou 
furieux,  et  on  dese^erait  de  pouvoir  le  ressaisir  sans  grave 
accident,  i  It  rompoil  tout,  nous  dit  la  bonne  rcligieuse  te- 
moin  de  ce  (ait,  et  cliaisnes  et  entraves  ct  inainotes  et  corda- 
ges. »  A  cette  vue.  Mere  de  la  Trinite  descend  de  voiture  et 
marche  droit  vers  le  malheureux,  qu'elle  arrete  par  une  parole. 
Celui-ci  se  Jaisse  approcher,  et  la  Prieure,  aux  pieds  de  la- 
quelleil  esttombeagenoux,  essaie  delui  lierun  bandeau  au- 
tour  de  la  tete.  En  meine  temps  elle  adresse  une  ardeute  priere 
au  Seigneur.  Elle  n'avait  pas  aclieve  sa  priere  que,  par  un 
changement  soudain,  le  fou  relrouve  le  plein  usage  de  sa  rai- 
son,  qu'il  conservajusqu'a  la  fin  de  ses  jours. 

L'eclatd'un  semblable  prodige  se  repandit  partout  avec  la 
rapidite  de  lafoudre,  et  quoiquelessaintes  voyageuseseussent 
continue  leur  route  sans  faire  baltc,  il  etait  connu  de  toute  la 
ville  de  Toulouse  avant  leur  arrivee.  En  entrant  dans  les  fau- 
bourgs, elles  furent  accuelllies  par  les  acclamations  cnthou- 
siastes  du  peupte,  qui  les  accompagna  jusqu'a  la  portedu 
couvent,  qu'assiegeaient  deja  plusieurs  milliers  de  personnes, 
avides  de  voir  la  sainte  Mere.  Elles  eurent  la  plus  grande  peine 
pour  p^netrer  dans  la  cl6ture. 

Duranlle  court  sejour  qu'elles  flrent  dans  ce  iieu,  le  cou- 
cours  ne  cessa  point.  A  grands  cris  on  demandait  de  I'eau  b6- 
nite  par  elte.  Pour  salisfaire  a  ces  desirs.  Mere  de  la  Trinite 
plongea  deux  reliques  dans  de  Teau,  que  plusieurs  religieuses 
renouvelaient  atout instant  pour  contcnter  touteslesdemandes, 
et  c'est  cette  can  qu'on  distribuait.  Neanmoins,  sur  le  bruit 
I'une  Carmelite  s'avisait  de  benir  de  Teau,  Mgr  de  Ment- 
al, archevfique  de  Toulouse,  se  transporta  au  couvent. 
I  bonne  Mere   lui  expliqua  la  cbose  avec  beaucoup  de 
uplicite,  et  le  prelat  se  retira  tres  edifie  de  !a  vertu  de 
tte  grande  servante  de  Dieu.  Pour  elle,  loin  de  se  glorifler 
cet  empressement  de  la  multitude,  elle  ne  fattrlbuait  qu'au 
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grand  amour  que  le  peuple  portait  a  son  ordre,  et  pour  ce 
motif  elle  en  ressentait  une  vive  joie. 

A  son  depart,  la  presse  fut  telle  qu'il  n'y  avail  pas  moyen 
d'avancer.  Tons  voulaient  la  voir,  la  toucher,  dechirer  sa  robe 
et  son  manteau  pour  en  faire  des  reliques.  Com  me  on  ne  la 
distinguait  pas  de  ses  compagnes,  a  cause  du  grand  voile 
qui  les  enveloppait,  on  dechirait  aussi  les  manteaux  et  les  ro- 
bes de  ces  dernieres,  qui,  pour  sedebarrasserde  ceshomma- 
ges  importun3,  s'ecriaient :  «  Je  ne  suis  pas  la  sdinte.  » 

Le  voyage  jusqu'a  Pamiers  se  continua  parmi  des  ovations 
semblables.  Des  qu'elles  furent  arrivees  dans  cette  ville,  on 
les  conduisit  en  grande  pompe  a  la  maison  qui  leur  etait  des- 
tinee,  et  comme  d'habitude,  la  prise  de  possession  se  fit  par 
Texposition  du  tres  saint  Sacrement.  Le  convent  fut  dedie  au 
Sauveur.  Cette  maison  fut  privilegiee  de  tant  de  graces,  de  si 
hautes  vertus  y  fleurirent,  de  si  belles  ames  y  vecurent  qu'on 
la  surnomma  la  Maison  Sainle. 

Mere  de  la  Trinite  y  demeura  le  temps  necessaire  pour  y 
bien  etablir  les  habitudes  de  la  regie.  C'est  dans  cet  intervaUe 
qu'eUe  composa  son  ecrit  en  Thonneur  des  trois  adorables 
personnes  de  la  sainte  Trinite. 

Presse  par  les  vives  instances  de  ses  filles  d'Auch,  elle  se 
decida  a  quitter  Pamiers,  ou  elle  laissa  pour  prieure  la  mere 
Marie  de  Tlncarnation  et  pour  sous-prieure  la  soeur  Anne  de 
Jesus. 

Elle  n'etait  pas  rentree  a  Auch,  qu'on  sollicita  son  active 
cooperation  pour  etablir  les  Carmelites  a  Tarbes.  EUe  s'y 
prfita  volontiers,  et  elle  ecrivit  aussitdt  au  grand  vicaire  de 
Mgr  de  Vic,  archeveque  d'Auch,  M.  d'Aignan,  qui  etait  alors 
a  Paris,  pour  que  celui-ci  gagnat  Tassentiment  des  soeurs  du 
grand  convent  de  la  rue  Saint-Jacques.  Quoique  les  circons- 
tances  parussent  favorables,  que  la  fondatrice  se  montrat  ge- 
nereuse,  queFeveque  ledesirat  beaucoup  (1),  et  que  plusieurs 

(1)  MgrCUade  MoUier. 


—  162  — 

novices  de  quaiite  se  fussent  presentees,  les  superieurs  ne 
jugerent  pas  a  propos  de  pousser  plus  loin  ce  projet. 

Degagee  de  ce  soin,  mere  de  la  Trinile  se  renferma  dor^na- 
vantdans  les  fonctions  de  sa  charge.  Dureste,  Page,  des  mala- 
dies sans  nombre,  des  fatigues  immenses  avaienl  flni  d'userun 
corps,  souinis  depuis  pres  de  soixante-dlx  ans  aux  pratiques 
des  plus  effrayantes  macerations.  La  seule  energie  de  i'ame, 
jointe  au  desirde  travailler  poar Dieu,  le  souteiiait  encore.  Mais 
a  la  fln  de  son  triennat,  la  bonne  Mere  demanda  a  ne  pins 
exercer  de  charges.  Le  registre  des  professions  nous  laisse 
supposer  que  cela  arriva  dans  les  derniers  mois  de  Tannee 
1652  ou  au  commencement  de  I'annee  suivante.  La  derniere 
profession  oil  elle  assisla  en  qualite  de  prieure  est  celle  de 
Mademoiselle  de  La  Serre,  de  Tournecoupe,  soeur  Madeleine 
de  Saint-Joseph,  qui  cut  Ueu  le  7  novembre  1652. 

On  elut  a  sa  place  une  religieuse  bien  digne  de  la  remplacer, 
sceuf  Marie  de  Saint-Gabriel,  Marie  Le  Jeune,  qui  avail  ete 
I'une  des  premieres  filles  de  soeur  Marguerite  du  Sainl-Sacre- 
ment,  Marguerite,  la  seconde  des  filles  de  Madame  Acarie. 
C'esl  done  a  tort  que  M.  Cousin,  dans  la  Jeunesse  de  Madame 
de  Longucville,  fait  mourir  a  Bordeaux,  enl649,  cetteexcel- 
lente  religieuse,  puisque  trois  ans  apres  nouslui  voyons  pren- 
dre la  direction  du  monastere  d'Auch. 

Mere  de  la  Trinite  se  retire  des  lors  dans  une  retraite  ab- 
solue.  Ricn  deplus  edifiant  et  de  plus  simple  a  la  fois  quele 
reste  de  cetie  vie  si  pleine  de  belles  (euvres.  A  regard  de  la 
nouvelle  prieure,  elle  est  comme  un  enfant  a  regard  de  sa 
mere,  d'un  respect  sans  mesure  et  d'une  obeissance  aveugle, 
ne  lui  parlant  qu'a  genoux  et  voyant  dans  la  moindre  de  ses 
paroles  I'expression  de  la  volonte  divine.  Elle  s'ingenie  pour 
etre  toujours  a  la  derniere  place.  Elle  semble  n'avoir  plus  de 
souvenir  des  choses  si  grandes  que  Dieu  a  voulu  faire  par  elle. 
cii"  ^e  tient  dans  un  complet  aneantissement.  Si  elle  parle  k 
les,  c'est  pour  les  entretenir  de  la  charite  infinie  de  Dieu. 
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A  mesure  qu'elle  approche  de  sa  fin,  elle  entre  en  des  com- 
municalions  plus  iutimes  avec  son  Bien-Aime.  Son  desir  de 
s'unir  a  Lui  pour  toujours  devenait  de  plus  en  plus  ardent. 

Enfln,  Dieu  Tavertit  que  le  termede  son  exil  n'etait  pas  eloi- 
gne.  Dans  les  premiers  jours  de  juillet  1656,  ses  iiiflrmites 
redoublerent  et  de  cruelles  douleurs  la  clouerent  dans  son 
pauvre  lit.  Elle  y  passa  six  mois  en  proie  a  des  soufifrances 
extremes,  mais  qui  n'altererent  en  rien  le  calme  et  la  serenite 
de  son  visage,  ni  la  joie  de  son  ame.  Elle  paraissait  hors 
d'elle-meme,  dans  la  pensee  que,  comme  son  Sauveur,  elle  se 
mourait  dans  les  tortures.  Son  martyre  dura  jusqu'au  26  d6- 
cembrel656.  En  pleine  connaissance  et  avec  les  sentiments 
de  la  foi  la  plus  vive,  elle  recut  le  viatique  et  Textreme-onc- 
tion,  et  quelques  instants  apres,  levant  les  yeux  au  ciel,  sans 
trouble,  sans  secousse,  elle  rendit  le  dernier  soupir.  Elle  etait 
agee  de  quatre-vingt-six  ans. 

A  peine  la  nouvelle  en  fut-elle  repandue  dans  la  ville,  qu'il 
n'y  eut  qu'un  seul  cri :  La  sainle  est  morte!  Et  tout  aussitdt 
Teglise  s'emplit  demonde.  Trois  jours  ettroisnuits  son  corps 
resla  expose  a  la  grille  du  choeur,  sans  qu'il  exhal&t  aucune 
mauvaise  odeur.  II  y  eut  un  concours  extraordinaire  de  gens 
qui  arrivaient  de  tons  cOtes  pour  honorer  ces  restes  venera- 
bles.  Ici  nous  transcrivons  fidelement  le  manuscrit  que  nous 
avons  sous  les  yeux : 

0,  EUefut  inhumee  dans  le  lieu  du  chapitre  du  convent,  ou 
»  Ton  fait  souvent  des  neufvaines  qui  operent  des  guerisons 
»  miraculeuses .  Son  corps  fut  porle  au  premier  convent  de 
•  Paris,  d'ou  elle  etoit  professe.  II  est  garde  dans  ce  saint  lieu 
»  avec  beaucoup  de  veneration,  et  une  partie  de  sa  poitrine 
»  reste  sans  corruption  dans  le  convent  d'Auch.  Sans  doute 
»  que  Tamour  divin  dont  elle  etoit  toujours  embrasee  durant 
»  sa  vie,  luy  a  acquis  ce  beau  privilege  apres  sa  mort :  on 
»  voitqu'ilen  descoule  sans  cesse  une  liqueur  comme  une 
»  huyle  et  un  parfum  agreable. » 
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La  Revolution  n'a  pu  hen  sur  la  memoire  de  M6re  de  la 
Trinite.  De  dos  jours,  comme  il  y  a  deux  siecles,  les  fideles 
d'Auch  conlinuent  a  I'invoquer  avec  grande  confiance,  etson 
nom  est  toujours  populaire. 

Avantla  dispersion  des  religieuses,  on  r6ussit  a  preserver 

ses  restes  v^nerables.  Transportes  a  Poitiers,  ils  sont  depuis 

quelques  aimees  revenus  dans  le  noureau  carmel  d'Auch,  oii, 

saus  recevoir  aucun  hommage  public,  ils  sont  gardes  avec 

un  religieux  respect. 

Pourquoi  n'espererions-nous  pas  que  le  Saint-Siege,  rati- 

le  jugement  du  people,  finlra  par  placer  sur  les  autels 

illustre  fllle  de  saiute  Tberese,  cette  femme  hero'iquequi  a 

le  lant  de  vierges  a  I'Eglise  de  Dieu? 

Henri  MARQUET. 

.  lit  dans  la  Notice  descriptive  et  hislorique  de  I'iglise  de  Sainte- 
ted'AwcA,  parP.  SENTETz(3'4ditioD,  Auch,  1818),  p.  13,  Apropos 

chapelle  de  Saialc-Th^r^se,  deuxieme  k  gauche  a  partir  de  la 

occidentals  : 

Les  Dames  Carmelites,  ayant  affectionn^  particulierement  cette 
slle,  onteu  le  projet,  restij  encore  sans  execution,  d'yd^poser 
estes  de  la  venerable  Mere  Marie  de  la  Trinil6,  du  nom  de 
n,  leur  sup^rieure,  appelte  par  elles  la  Mire-Sainle.  Son  epi- 
i  adoss^  au  mur  de  la  chapelle  est  aiusi  congue  : 

[Cl  BEPOSE  LE  CORPS  DB  LA  viNERABLE  H^RE  MaRIE  DE  LA  TRINirt,  QUI 

DE  Paris,  du  nom  et  de  la  race  de  S^vih,  osiginaire  de  L'OiiLiAN- 

ELLE  RE^UT  le  SAINT  HABIT  DANS  LE  FREUIEE  COUVENT  DES  CARMELITES, 
ttIS,  LE   81   NOVEMBRE    1604.    ElLE  A  FOHDE  LES  CODVENTS  DE  Dl£PPE, 

:es,  le  second  de  Bordeaits,  Narbonne,  Lectoure,  Agen,  Auch, 
:auban  et  Pauiers.  Elle  d£ceda  dans  cette  maison  le  28  difcembrb 

(1),  Ag£e  de  86  ANS.   Sa    SAINTETi  M^UE  TEMOIGN^  PAR  DES  MIRACLES 

fait  donner  le  nom  de  M£re-Sainte.  1696.  » 
tte  epitaphe  a  disparu  depuis  longtcmps  de  la  chapelle  de  Saiate- 
■ese,  et  je  ne  saurais  dire  ce  quelle  est  devenue.  l.  c. 

D'ofi  visDt  qne  ces  dales  diff^rsDl  da  cells*  du  r^t 


C^RAMIQUE  LANDAISE. 


TTn  plat  de  fUence  av«o  amtes  pelntea  en  camalan  Men. 


Pendant  les  dix  dernieres  anodes  du  second  empire,  le 
vent  elait  aux  collections  de  faiences.  II  etait  de  boa  ton  de 
rechercher  les  beaux  specimens  de  Tart  ceramique,  qu'on 
etalait  sur  des  dressoirs  a  la  mode  de  Flandre,  ou  sur  des 
babuls  sculpt^s  de  la  Renaissance. 

Les  amateurs-c^ramistes  unefois  arrives,  apres  bien  des 
recherches,  —  affaire  d'amour-propre  ou  de  bon  gout,  —  a 
former  leur  petite  collection,  s'appliquaient  a  juslifler  celte 
passion,  innocente  pourtant :  car  I'amour  de  la  faience  n'a 
rien  apres  tout  de  deshonorant  ni  de  ridicule.  De  la  des  clas- 
sifications et  des  preferences  systematiques.  Ccux-ci  ne 
donnaient  rhospitalite  qu'aux  faiences  du  Nord,  ceux-la  qu'a 
celles  duMidi.  D'autres,  au  contraire,  confondaient  les  pieces 
sorties  indistinctement  de  tons  les  fours  :  le  Delft,  le  Sfevres, 
le  Japon  et  le  Marseille,  ^  cdte  du  Samadet,  du  Rouen,  du 
Gien,  du  Varaye,  du  Moustiers  et  du  Maslacq. 

II  etait  un  petit  nombre  d'amateurs  qui  se  proposaient  des 
Tisees  plus  hautes.  La  passion  de  colleclionner  n^etait  pour 
eux  qu'un  mobile  secondaire.  Voulant  faire  revivre  tout  le 
passe  ceramique  d'une  province,  ils  consacraient  leurs  loisirs 
k  arracber  ^Toubb,  parexemple,  les  rares  et  beaux  specimens 
sorlis  des  fours  de  Samadet.  Faire  I'historique  de  celte  faien- 
cerie,  lui  donner  sa  place  dans  les  chroniques  de  I'art,  formei 
et  conserver  pour  le  pays  une  serie  d'eeuvres  indigfenes, 
retrouver  les  produits  de  Tart  ceramique  duraut  la  premiere 

Tom  XTV.  12 
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moiti6  du  xviu'  siecle  qui  reslaient  encore  dans  la  contrfee, 
tel  etait  le  but  qu'ils  s'etaient  propose. 

Le  Sud-Ouest  de  la  France,  a  Finstar  du  Sud-Est  (Marseille 
el  Moustiers),  a  eu  en  eflfet  au  xvnr  sifecle  une  epoque  ou  brilla 
Tartceramique.  L'une  de  ses  plus  importantes  manufactures 
de  poteries  existait  a  Samadet,  petit  bourg  situe  dans  Tancien 
Tursan  (Gascogne).  Ce  village  de  laChalosse  a  fourni  pendant 
cent  ans  a  Tindustrie  de  nos  contrees  de  nombreuses  poteries 
commerciales,  et  a  Tart  quelques  specimens  estimes  de 
faiences  k  6mail  stannifere. 

«  De  nos  jours,  oil  Thistoire  de  Tart  frangais  travaille  a  se 
completer  par  Tetude  generale  de  nos  industries  artistiques, 
il  est  tres  louable,  ecrivait  ici  m6me  M.  Leonce  Couture,  de 
recueillir  sur  nos  faiences  des  souvenirs  precis,  et  surtout 
d'en  retrouver  des  produils  authentiques.  II  a  dA  exister 
dans  notre  region  d'autres  6tablissements  de  pe  genre.  Nous 
serious  heureux  de  contribuer  pour  notre  part,  apres  Tinitia- 
tive  de  M.  Am6d6e  Tarbouriech,  a  en  amener  la  revela- 
tion. » 

Les  pressentiments  du  r6dacteur  en  chef  de  la  Revue  de 
Gascogne  etaient  bien  fondes;  car  nous  possedons  des  faiences 
polychromes  et  k  personnages,  sorties  des  fours,  aujourd'hui 
eteints,  de  Giroulens  et  de  Maslacq. 

Parmi  les  pieces  de  faience  faisant  partie  de  notre  musee 
ceramique,  il  en  est  une  qui,  par  la  delicatesse  de  son  dessia 
et  le  blason  qu'elle  represente,  nous  parait  meriter  une 
mention  speciale.  C'est  un  plat  en  camaieu  bleu,  constituant 
un  beau  specimen  heraldique,  avec  les  plats  de  MM.  de  Jun- 
carot  et  du  Moulin  de  Labarthete,  les  seuls  que  nous  ayons 
rencontres  en  Chalosse. 

A  qui  appartenaient  les  armes  peintes  sur  ce  plat,  decou- 
vert  dans  un  vieux  chateau,  aux  environs  de  Samadet  ? 

M.  3.  Noulens,  dans  ses  Maisons  historiques  de  la  Gasco- 
gne, en  nous  faisant  connaitre  la  g6nealogie  du  fondateur  de 
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cette  faiencerie,  nous  a  mis  sur  la  trace  de  la  famille  qui 
poss^dait  ce  blason. 

D'apres  un  document  local,  la  faiencerie  de  Samadet  fonc- 
lionnait  depuisl715,  lorsqu'elle  fut  deQnitivement  installee 
et  etablie  par  autorisation  royale,  accordee  en  fevrier  1732, 
pour  vingt  ans,  a  I'abbe  de  Roquepine,  baron  de  Sa- 
madet. 

En  1752,  cet  abbe  demanda  et  obtint  un  renouvellement 
de  privilege,  comme  le  prouve  une  lettre  ecrite  a  M.  de 
Trudaine,  par  Megret  d'Eligny,  le  c61ebre  intendant  de  la 
generalite  d'Auch  et  pays  de  Lannes. 

D'apres  M.  Noulens,  Charles-Maurice  du  Bouzet  de  Roque- 
pine etait  abbe  de  Saint-Nicolas  d'Angers  et  de  la  Haye-Mont- 
bazon.  La  mort  prematuree  de  son  frere  Frangois-Jules  du 
Bouzet,  marquis  de  Roquepine,  marechal  de  camp,  et  divers 
heritages  avaient  apanage  le  cadet  ecclesiastique  d'un  mar- 
quisat  important  et  d'autres  possessions.  Dans  Tune  d'elles, 
a  Samadet,  il  avait  done  fonde  une  fabrique  de  poteries  qui, 
pendant  cent  ans,  jouit  d'un  certain  renom.  Or,  cet  abbe  etait 
fils  de  Gilles  du  Bouzet,  et  de  Claude-Antoinette  de  Cassagnet, 
laquelle  avait  pour  mere  Madeleine  Le  Tellier,  fllle  de  Michel 
Le  TgUier,  chancelier  de  France. 

Ainsi  se  trouverent  expliquees  pour  nous  les  armes  de  la 
famille  Le  Tellier  (1),  rencontrees  en  Chalosse.  Je  ne  pouvais 
admettre  dans  notre  pays,  sans  faire  intervenir  une  alliance, 
la  presence  de  ce  blason,  etranger  aux  families  de  la  Chalosse. 


(1)  Le  Dictionnaire  de  la  noblesse  et  du  blason,  par  JoofTroy  d'Eschavannes,  et 
la  Science  du  blason,  par  le  vicomte  de  Magny.  deux  ouvrages  que  Monseigneur 
rE\dque  d'Aire  a  mis  gracieusemeni  4  ma  disposition,  donnent  aux  Le  Tellier  de 
Blanriez  (Picardie)  les  armes  suivantes  :  «  D'azur  au  chevron  dor  charge  d'une 
»  pomme  dc  pin  de  siuople,  et  accomi  agn^  de  3  pommes  de  pin  d'argent,  2  en  chef 

>  et  une  en  pointe;  »  landisque  les  Le  Tellier  d'Irville,  en  Normandie,  portent: 
«  Un  chevron  d'argent  accompagne  de  3  roses  du  m^me,  2  et  1.  > 

Dans  I  Armorial  des  Landes,  a  propos  des  armes  ^carlel^es  du  due  de  Roque- 
laore,  pair  de  France,  il  est  dit  :  c  Le  tout  d'azar  au  lion  d'or,  qui  est   du 

>  Bou/et  Roquepine.  •  II  exisie  une  I^g^re  variante  dans  le  Dictionnaire  de  d'ES" 
ehavannes,  qui  donne  aux  du  Bouzet  an  champ  d'argeDt  ao  lion  d'azar  coaronnd, 
arm<  et  lampass^  d'or. 


t  ,. 
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Voici  done  la  description  de  ce  blason  : 
■  D'ai^cnt  au  pin  de  sinople  fruite  de  i  pommes  de  pin 
»  du  meme,  charge  d'un  serpent  d'or  torse  de  S  tours,  i 

L'ecu  est  surmoatg  de  ta  couronne  de  marquis  et  du  mortier 

de  chancelier  avec  2  masses  d'or  en  sautoir,  ciiargees  de  la 

couronne  et  de  Tficu  de  France. 

L'artiste  c^ramiste  qui  a  peint  ce  blason-  en  camaieu  blea 

euve  de  beaucoup  d'habilet^.  Toutes  les  regies   de 

blasonner  sont  scrupuleusement  observees.  Pour  le 

!e  Tarbre,  les  hachures  vont  de  dextre  a  senestre,  et 

Jtt  bas.  L'or  du  serpent  est  represente  par  un  poin- 

3l  que  les  masses,  attribut  du  chancelier.  Mais  ce 

de  plus  remarquable,  c'est  qu'a  I'oBil  nu  on  voit 

QCtement  les  deux  petits  ecus  de  France,  cbargeant 

masses,  avec  les  hachures  et  ie  pointillfi  caracteri- 

couleur  et  leur  metal.  L'art  ceramique  et  la  peinture 

le  ontdonc  fait  1^  une  oeuvre  remarquable,  qui  donne 

lente  idee  de  la  valeur  des  artistes  de  la  Cbalosse 

iremifere  moiti6  du  xvui'  siecle. 

D'UOH  SORBETS. 


DOCUMEXTS  INEDITS. 


Analyse  et  Bxtralts   d*an  Reglstre  de  l'H6tel- 
de-VUIe  de  O»ndoin. 

[iSutie  et  fin.)  (1) 

V  ■ 

PHEHIERS  TBOUBLES    DU   PROTESTANTISHE. 

Des  rann6el544,  la  compagnie  du  roi  de  Navarre  (Ai 
toine)  avail  pris  ses  cantonnements  daos  le  Goudomois,  < 
priQcipalemeat  a  Condom,  Mezin  et  Montreal.  A  mesure  qi 
I'orage  approcbait,  des  rixes  sanglantes  s'elevaient  entre  li 
babitants  et  les  soldats  du  Navarrais. 

Aux  premiers  jours  de  1560,  arrivent  les  premieres  noi 
velles  de  la  revolte  de  Mons^gur,  dans  le  Bazadais,  et  les  tSk 
commenceiit  a  s'echauffer.  Le  roi  de  Navarre,  gouverneur 
lieuteaant  general  en  Gaieone,  ecrit  une  lettre  aux  codsu 
de  Condom  «  tendant  aux  fins  que  les  habilans  d'icelle  ne  i 
eussent  abougernise  eslever  envers  leRoyni  ses  offlcier 
comme  avaient  faict  ceux-1^  de  Mons^gur,  aux  peines  de  s'£ 
prendre  sur  eux  et  d'en  faire  punilion.  » 

Ufut  delib^reparlajurade  qu'on  emprisonneraitquiconqi 
oserait  faire  quelque  sedition,  assemblee  ou  rebellion, 
qu'on  en  ferait  telle  justice,  que  I'obeissance  resteraitau  R 
et  a  ses  officiers. 

Cette  deliberation  n'empgchapas  les  rixes  de  continuer.  I 
soldat  fut  gravement  blesse  et  Ton  craignit  quelque  terrib 

(t,  ToJrt.  X[|I  llSli),  pages  iU,  S9I,  373,  470. 
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vengeance.  La  montre  que  tes  chefs  de  la  compagnie  du  roi 
de  Navarre  avaienl  resolu  de  faire  a  Condom  fut  contre- 
roandee,  et  le  capitaine  Rene  s'y  employa  si  bien,  qae, 
dans  la  seance  du  5  juin,  on  delibera  de  lui  oflfrir  un  don 
de  vingt  a  trente  ecus  sols. 

Cependanl,  !a  conjuration  d'Amboise  venait  d'epouvanter 
la  France,  et  cinq  habitants  de  Nerac  y  avaient  pris  une  part 
plus  ou  moins  active,  fannte  suivante  (1561),  larevolleetait 
generale  dans  I'Agenais.  De  tous  les  coins  du  diocese  arri- 
vaient  a  I'evfiche  des  letlres  et  des  informations  annoncant 
I'anarchie.  Quelques-unes,  dont  les  originaux  existent  encore, 
etaient  ecrites  a  la  lueur  des  tlammes  qui  devoraieiit  les 
eglises  et  les  monasteres. 

Les  memes  desordres  se  passaient  dans  le  diocese  de 
Condom.  Parti  de  Nerac,  le  signal  avait  porte  la  terreur  dans 
les  environs.  La  ville  de  Damazan  fut  particulierement  sacca- 
gee,  et  ies  anarchistes  n'y  laisserent  rien,  d'apros  le  registre 
que  j'analysc. 

La  revolte  eclata  dans  Condom  le  7  du  mois  de  septem- 
bre  de  la  m6me  annee.  Une  jurade  generale  y  fut  convoquee 
le  lenderaain.  II  ne  s'y  rendit  pas  moins  de  2J0  habitants. 
D'apres  la  remontrance  des  consuls,  la  veille,  il  y  avait  eu 
daos  la  vUte  une  grande  assembl^e  de  gens  armes.  Le  tu- 
multe  regna  toute  la  nuit,  et  pen  s'en  fallut  qu'on  ne  se 
coupat  la  gorge.  Et  cependanl,  n'elaient-i!s  pas  tous  enfanls 
d'un  meme  Dieu,  et  u'etait-il  pas  urgent  de  vivre  en  bonne 
paix,  el  d'eviter  toute  muUnalion  ? 

;)'autajit,  continue  I'orateur,  qu'il  s'en  pourroit  ensuivre  ung 
I  scandale  et  beaucoup  de  meurtres,  que  seroit  la  ruine  de  la- 
/ille.  Aussi,  d'autantque  le  Roy,  nostre  seigneur,  a  mande  par 
Lits  que  ton  ne  lisse  aucune  mutination  ni  scandale;  vu  ies 
lales  qui  se  font  aux  villes  dos  environs  de  ladile  ville  par ceulx 
3  disent  de  I'Esglise  r^form^,  s'il  serait  bon  que  Ton  tinsse 
oortes  ferm4es,  et  les  aiitres  trois  ouvertes  ?..., 
)'aTaQtage  oat  remontr^ comme  le  pauvre  populaire  de  la  pau- 
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Tie  viUe  crie  tous  les  jours  apr^s  eux  —  les  consuls  —  que  I'on  ne 
cfelebre  poini  les  festes,  comme  sont  les  jours  de  Nostre-Dame  et 
festes  des  apostres,  et  quails  ne  travaillassent  point  ces  jours-la,  et 
qu'il  leur  pldt  de  vouloir  supers6der  un  pen,  et  vivre  en  paix,  jus- 
ques  a  ce  que  le  Roy  et  princes  y  auroient  mis  ordre.  > 

Telle  fut  la  remontrance  que  Pun  des  consuls  fit  au  nom 
de  ses  collegues,  et  voici  ropinion  manifestee  par  les  princi- 
paux  jurats  on  autres  habitants,  appeles  en  raison  de  la 
gravite  des  circonstances.  Je  vais  Fanalyser  pour  eviter  les 
longueurs. 

Le  sieur  Simon  Anglade,  jurat  et  substitut  du  procureur 
du  roi,  parla  le  premier  :  Attendu  que  ceux  de  la  religion 
prelendue  reformee  etaient  maitres  de  Damazan,  d'Agen  et 
de  plusieurs  autres  villes;  qu'ils  etaient  armes  de  dagues, 
epees,  pistolets,  arquebuses  et  autres  armes  prohib6es,  11  est 
d'avis  qu'on  ferme  trois  portes,  et  qu'on  place  des  gardes  aux 
trois  autres. 

Jean  de  Melet,  l)ourgeois  : 

f  Vu  les  scandales  qui  se  font  joumellement  par  les  villes,  et  n*a 
gueresque  a  Damazan  ceux  qui  se  disentde  TEsglise  r6form6e  n'y 
ont  rien  laiss^,  et  que  joumellement  en  y  a  en  la  pr&ente  ville,  tant 
de  nuit  que  de  jour,  qui  ne  font  que  ribler  le  pav6,  portant  arque- 
buses, pistolets  et  autres  armes encore  arsoir  le  plus  tard,  ceux 

qui  se  disent  de  ladite  Esglise  reform^,  que  en  y  avoit  plus  de  trois 
cents,  et  y  passerent  avec  ung  grand  scandale.  > 

II  recommande  vivement  la  paix,  et  supplie  ceux  de  Teglise 
pretendue  reformee  de  prendre  un  pen  de  patience,  et  de 
soufifrir  que  les  catholiques  puissent  cel6brer,  non-seulement 
les  dimanches,  mais  encore,  et  tout  au  moins,  les  fetes  de  la 
Vierge  et  des  apdtres. 

Monsieur  de  Lassus.  —  II  est  du  meme  avis  que  le  preopi- 
nant,  et  declare  que  si  les  habitants  vivent  en  paix  dans  la 
ville,  Dieu  y  habitera  avec  eux.  II  veut  qu'pn  celebre  les 
ffites,  « et  que  pour  ceux  qui  ont  des  temples,  11  est  d'avis 
qu'ils  se  les  gardent. » 


Le  sieur  Pbrbicot.  —  D  demande  que  toutes  les  portes 
soient  ouvertes;  ^ue  Ton  traite  les  reformes  avec  douceur,  et 
que  Ton  suspende  la  celebration  des  fetes  jusqu'a  la  publi- 
cation du  cahier  d'Orleaas. 

CisTEBis.  —  II  demande  I'ouverture  de  toutes  les  portes, 
mais  la  celebration  des  fetes'selon  le  cahier  d'Orleans,  sans 
atlendre  sa  publication. 

M.  DE  Perchelomgue.  —  Celui-ci,  plus  radical,  demande 
qu'on  s'en  tiennea  la  celebration  dudimanche,  selonlecom- 
mandement  de  Dieu,  et  que  toutes  les  portes  restent  ourertes. 
Jean  Tbouzin,  jurat.  —  Celebration  du  dimanche,  des  Wtes 
e  la  Vierge  el  des  Ap6tres,  fermeture  de  trois  portes. 
Le  sieur  de  PfiRfes.  —  Portes  ouvertes,  paix,  union,  cele- 
ration  des  fStesselon  le  cahier  d'Orleans. 
Ducos.  —  Trois  portes  fermees,  celebration  des  fetes  comme 
e  coutume,  point  de  mutination. 
Guillaume  TiiouziN.  — II  arbore  hardimenl  le  drapeau  de 
*  moderne  heresie.  H  vent  que  toutes  les  portes  soienl  ouver- 
is;  qu'on  ne  celebre  que  le  dimanclie.  It  declare  que  le  tem- 
le  de  ses  co-religionnaires  est  Irop  petit,  somme  les  consuls 
ie  leur  en  fournir  un  plus  grand,  sans  quoi  ils  en  prendront 
in,  au  moins  mal  qu'il  leur  sera  possible. 

Jean  Dufaur,  avocat.  —  II  encheril  sur  le  preopinant;  de- 
nande  que  la  villesoit  en  liberie,  et  que,  quant  aux  fetes,  on 
'en  tieane  a  la  celebration  du  dimanche.  Le  com  man  dement 
le  Dieusuffit;  celui  des  hommes  doitetre  repousse.  Pour  ce 
[ui  est  du  temple,  si  les  consuls  n'en  donnent  pas  un  plus 
;rand,  ils  le  prendront  eux-memes,  au  mieux  qu'il  leur  sera 
lossible,  ou  bien  au  moyen  que  Dieu  leur  donnera.  C'etait 
Bsez  menafanl :  I'anarchie  etait  dejaau  comble. 

Francois  Lyard.  —  Quant  aux  ffites,  ii  vent  qu'on  s'en 
apporte  au  Concile  qui  doitetre  tenu  (le  Concile  de  Trente); 
[ue  laville  soil  en  liberie,  et  que  ceux  qui  out  des  temples 
elesgardent.  <Ils  gardent  bien  leurs  maisons.  • 
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Maltre  Mathieu,  artiste  et  jarat.—  II  s'en  tient  a  ropiniOD 
de  Tavocat  Jean  Dufaur;  il  aime  mieux  obeir  au  commandement 
d©  Dieu  qu'i  celui  des  horaraes.  Comme  on  le  voit,  cet  ar- 
gnment,  souvcat  reproduit  de  dos  jours,  n'est  pas  pr^ise- 
ment  nouveau. 

JeaDnol  MATHiEtf,  jurat.  —  II  croit  qu'il  est  bon  de  cele- 
brer  les  teles  de  Notre-Dame  et  des  Ap6tres. 

Bertrand  Dupuy,  jurat.  —  Pour  la  celebration  des  fetes,  il 
demande  qn'on  s'en  tienne  au  cahier  d'Orleans,  jusqu'a  ce 
que  le  Coocile  soil  paracheve,  et  que  Ton  se  garde  de  scan- 
dale. 

Deux  jurats  catholtques,  mais  timides,  Francois  C£l£rio  et 
Jean  Ferret,  se  boroent  a  demander  la  celebration  des  f£tes 
de  Notre-Dame  et  des  Ap6tres. 

Restent  six  pr^tendus  reform^  :  Jean  Barre,  Jean  Anglade 
et  Guillanme  Le  Sage,  jurats,  Jean  Chiron,  Aillon  de  Labat 
et  Charles  Escloches.  lis  ne  sent  pas  moins  ardents  que 
vocat  Jean  Dufaur.  lis  font  aussi  de  la  Iheologie  a  leur  fa( 
et  aiment  mieux  s'en  rapporter  aux  commandements  de  I 
qu'aceux  des  hommes.  Que  si  on  ne  leur  donne  pas  un  ten 
a  leur  convenance,  ils  sauront  bien  le  prendre  par  la  fo 

C'est  ainsi  que  les  nouveaux  sectaires  prelodaient  a  la  c 
qu6te  de  leurs  dogmes,  qu'ils  voulaient  emporter  a  la  po 
de  leurs  ep6es.  Ce  n'etait  pas  la  religion,  mais  bien  la  rev 
et  ranarchie  qui  entlammaient  les  propagateurs  de  ces  ( 
mes.  Aussi,  pendant  un  demi-si^cle,  la  France  fut-elle  cout 
de  sang  et  de  ruines. 

Avant  la  fin  de  I'annee,  la  revolte  devenait  de  plus  en  j 
Diena^ante.  Elle  fut  terrible  a  Agen,  et  nous  avons  liei 
croire  qu'elle  ne  le  fut  pas  moins  a  Condom.  Francois  Du  Fr; 
lieutenant-general,  en  portait  les  details  k  rHOtel-de-Ville,  d 
Tasseinblee  generale  dujeudi,  18  decembre  1561.  La  se  ti 
vaient  les  consuls  Pierre  Toucheboeuf,  Jean  Thouzin,  qu'i! 
[aut  pas  coofondre  avec  celui  de  m^me  aom  qui  Ogure  d; 


te  proces-verbal  rapporte  plus  haut,  Jean  Lactaverie  et  ]ean 
Austier. 

Le  lieutenant-general  declare  s'etre  recommande  k  Diea 
poor  faire  sa  remontrance  : 

*  Comment  ceulx  qui  disent  estre  de  I'esglise  reform^,  apres  avoir 
rompu  et  bris^  les  ydolles  faictes  des  isains  d'homme,  se  veulent 
prendre  surles creatures  vives;  d'auiant  que,  encore  arsoirbien  tard, 
ont  baptu  et  jets  hors  des  couvens  les  religieux,  qui  soDtcr4atuies  de 
Dieu  et  nos  freres,  el  journellemeat  vont  do  nuict,  arm^s  de  arqua- 
pistoUects  et  autres armes  prohibees  par  les...  > 

;  le  dernier  feuillet  de  ce  precieux  manuscrit,  et  le 
la  remoQtrance  de  Dii  Franc  avMt  peri  avec  les  autres 
qu'une  main  indiscrete,  et  peut-etre  int^ressee,  avait 
arattre. 

L'abbe  Bai 


LETTRES  INEDITES 

du  cardinal  Gabriel  de  Gramont. 

Gabriel  de  Gramont  fut  successivement  eveque  de  Conse- 
rans  (lo20-1524),  deTarbes(i52W534),  de  Poitiers  (1532- 
1554),  archeveque  de  Bordeaux  (1929-1550),  archevfiquede 
Toulouse  (1333-1534).  II  representa  tour  a  tour  la  France  en 
Espagne  (1523),  en  Angleterre  (fevrier  1524),  a  Rome  (sep- 
lembre  1529)  (1).  II  fut  nomrae  cardinal  en  juin  1530,  et 
mourut  au  chateau  de  Balma,  pres  de  Toulouse,  le  26  mars 
1534.  Ribier,  dansune  note  mise  au  bas  de  la  page  126  du 
tome  1  de  son  beau  recueil :  Lettres  et  memoires  d'Estal,  a 
Irop  bien  appr^cie  en  quelques  mots  les  deux  freres,  Charles 
(2)  et  Gabriel  de  Gramont,  pour  que  je  ne  reproduise  pas  ici 
I'eloge  quMl  leur  decerne  ;  •  Get  archevesque  de  Bordeaux 
s'appeloit  Charles  de  Gramont,  frere  aisne  de  cet  iltustre 
cardinal  Gabriel  de  Gramont,  employ6  pour  son  excellent 
esprit  dans  les  plus  hautes  etimportanles  negociations  d'Estat 
de  son  temps,  tant  en  France  qu'a  Rome,  en  Espagne  et  en 
Angleterre.  Charles  lui  succeda  a  Tarchevfiche  de  Bordeaux  en 
1550  et  mourut  en  1534,  aprte  avoir  acquis  beaucoup  d'hon- 
nfiur  et  de  reputation  par  sa  prudence  et  sagesse,  ayant 
gouveroe  jusqu'a  son  deces  tres  sagement  et  heureusement  la 
province  d'Aquitaine,  tant  en  I'absence  d'Odet  et  de  Foix- 
Lautrec,  que  de  Henry  d'Albret,  roi  de  Navarre...  (3).  » 

(1)  Pendant  Ian  sJjour  k  R'>me,  Gabriel  de  Gramont  Tnt  le  protectaar  da  falnr 
ehaacelier  de  Fraoee,  Michel  dsrHosplisI,  alors  jsaoa  andUeor  de  rote. 

(S)  J'ai  pahlid  dans  la  8rou«  dt  Gattogne  (I.  v,  p.  ai  1-513),  deai  lettres  de 
Charles  deGramonl,  Rentes  en  15SS,  lorsqu'il  duit  ^vique  d'lire. 

(9)  On  lit  dans  le  Moriri  de  1759  que  Joaa  Bouclial  {Annaln  d'AquUaint^  rap- 
perle  qne  Fraogois  !•'  Itmuigna  an  diplaisir  eilrtme  de  la  morl  de  Gabriel  de 
Gramonl.  Voir,  aor  ce  grand  pRrsonnaga,  Gnichardin,  Sad<il''t,  Catel,  Anber;,  cil^i 
par  Morjrl,  el,  da  plus.  Legrand  {Eitloin  du  divorce  de  Henri  VIII,  1668.  p.  17- 
19),  marqoia  Da  Prat  (Fie  d'intoin.1  Du  Prat,  IBbl,  p.  361-363].  Ce  dernier  bis- 
torienreDvoie  4  S|p(Purpura(loeti)}et  il'itiU  Haalenut  (fftflotr*  dt  la  Gat- 
eognt,  i.  *.) 


La  Bibltoth^que  nationale  possede  un  grand  nombre  de 
leltres  inedites  de  Gabriel  de  Gramont.  J'en  donne  ici  seule- 
ment  quelques-uaes,  comme  echantillon  de  sa  maoiere.  II 
ne  fant,  ea  effet,  abuser  de  rien,  et  je  serais  desol6  de  faire 
maudire,  en  tes  muUipUant,  les  leltres  du  cardinal  de  Gra- 
mont. C'est  surlout  quand  il  s^agit  de  documents  de  ce  genre, 
forcement  un  peu  arides,  qu'il  faut  se  meBer  do  zele  indls- 
cret  qui  devore,  en  general,  un  editeur,  et  se  souvenir  du 
mot  da  phllosophe  antique  :  rien  de  trop  (1) .' 

Pbhjppe  TAMIZEY  DE  lARROQUE. 

I  [2). 

L  monseigiieap  le  grand  malstre  et  maresolial  da  Franc«  (3). 

Monseigneur,  estant  asseur^  que  le  Roy  yous  faict  incontinent 
ivoirce  que  je  luy  escripts,  je  ne  vous  veulx  fascher  de  longue 
tre,  pensant  que  soyez  certain  de  la  servitude  mienne  jouxte 
uelle  je  vous  supplie  avoir  souveaance  de  tenir  main  que  ce  que 
atresfoys  m'avez  promis  soibt  effect,  j'entendz  quant  a  mon  retour 
.  Je  vousadvisebien  quej'ay  entretenu  et  entretiens  le  pappe  {al 
merveilleusement  bonne  volunte  pour  vous,  et,  k  ce  que  m'as- 
ire,  grandc  fiance,  de  sorte  que  je  ne  fayz  aucun  doubte  que  vous 
mfaciez  partie  de  ce  que  vouldrez,  si  tout  non.  Si  je  pouvoys 
Bulx  faire,  je  le  feroys,  et  mesmement  en  vostre  endroict,  et  vous 

1)  On  tronvera  qaelqoes  letlrea  du  cardinal  de  Gramooi  dana  lea  M4langu  hu- 
\qutt  de  Nicolas  CamuMt,  chanaine  ds  Troyea  (ISig,  in  8°),  dans  \  Hittoire 
acitde)  du  divortt  de  Henri  VIII,  tK.  Le  recueil  de  Ribier  n'en  renfTme 
une  :  il  y  ens  seulemcDt  it.  1,  p-  li^)  nae  de  Charles  da  Gnmont,  ^rile  de 
deani,  le]2  mars  1538,  au  conn^lable  de  Uonlmoreocy,  «a  sujet  de  certaini 
uenotiqni  s'^taieni  retire  de  Dordeaui  en  Languedoc,  gouvernement  do  eottai- 

I)  Bibliothlque  nationale,  Fonda  fran;ais,  vol.  3974,  p.  97. 

t]  Anne,  dac  de  Hon i more nc;,  mar^cbal  de  France  eo  tb23,  graod-mattre  de   )• 

aon  du  Roi  gd  \b%&,  conn^table  en  1533. 

I)  Gabritil  de  Gramont  se  monlra  tonjoura  (r^  itnpalJeDl  de  reoirer  en    France  : 

a  fois,  en  pea  de  leinpa,  il    qnitta    Rome,   et   la   pbrase    qu'emploie   Legrand  : 

lienldl  apr6a  it  demandi  aon  congi,  >  ponrrail  devenir  nne  formule  pour  le  bio- 

phe  qoi  raconteraii  I'bialoire  du  t^jour  de  TambaMadeur  dans  la  ville  itetncUe. 

6)  CltmeDiVK,  <lu  le  19  Dovembre  1623,  Bwn  le  30  aeplembrs  1584. 
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supplie  le  vouloir  ainsi  croyre.  Vrayest  que  je  n'en  prendray  seuret6 
jusques  k  ce  que  veoyz  que  vouz  me  commandiez  et  sommiez. 

Monseigneur,  jeme  recommaade  humblement  a  votre  bonne  grace 
et  prie  Dieu  vous  donner  avecque  sant6  longue  vie. 
A  Boulongne,  lexix«  jour  de  mars  (1). 

Vostre  humble  serviteur, 
Dk  Gramont,  E.  de  Tarbe. 


n(i). 


Aa  mdine. 


Monseigneur, 

Une  longue  absence  de  la  court  m'a  gard6  que  je  n*ay  joumelle- 
ment  faict  mon  debvoir  de  vous  escripre  au  long  et  par  le  menu 
detoutes  chouses,  estantaussi  asseur^  que  vous  avez  cognoissance 
du  tout  et  que  vous  sgavez  que  la  conduicte  des  affaires  du  roy  des- 
pend  de  vostre  negotiation,  la  perfection  de  laquelle  j*actends  comme 
le  salut  de  mon  ame. 

Monseigneur,  je  ne  vous  sgauroys  assez  humblement  remertier  de 
Tayse  et  contentement  que  avez  eu  de  mon  cardinallat.  Bien  vous 
supplie  croyre  que  si  j'ay  par  la  quelque  pouvoir  davantaige  ou 
moyen  de  vous  faire  service,  vous  en  debvez  estre  ayse,  car  combien 
que  je  saiche  que  vous  ayez  beaucoup  de  serviteurs  en  ce  monde, 
si  prens  je  sur  mon  honneur  que  n*en  avez  poinct  de  plus  affectionn6 
que  moy .  Vous  m'avez  promis  que  le  croyyez  et  le  croyriez,  et  aul- 
trement  je  vous  promects  que  me  feriez  grand  tort,  car  je  n*euz  ja- 
mays  en  penste  de  dire  de  bouche  et  retenir  aultre  chouse  au  cueur. 
Lepeu  de  puissance  que  ay  eu  et  ce  que  ne  m'avez  command^au- 
cune  chouse  m*ont  gard6  que  les  eflfectz  ne  vous  ont  rendu  tesmoi- 
moignage  de  la  volunt^,  laquelle  sera  toujours  tellement  dispos6e  k 
recepvoir  voz  commandemens  que  Taffaire  sera  bien  difficile,  siTexe- 
cution  ne  s*en  ensuyt.  Vous  me  donnez  une  seurete  de  brief  retour- 
ner  en  France  par  la  queue  de  vos  lettres  qui  me  donne  tel  conten- 
tement que  pouvez  penser,  non  pour  me  vouloir  exempter  de  faire 

(1)  Legrand  nous  apprend  que   Gabriel  de  Gramont  recnt  k  Bologna  le  p^rt 
d'Anne  de  Bonlen.  La  lettre  que  Ton  vient  de  lire  est  de  Tann^e  1530. 
(3)  Ibidem. 
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service,  mays  pour  estre  en  lieu  de  pouvoir  journellement  estre  com- 
mand^,  joinct  que  je  n*ay  de  quoy  pouvoir  frayer  ycy,  car  j'ay  ja  mys 
tout  le  mien  et  icelluy  de  mes  amys.  Quant  au  faict  de  Monsieur 
d'Auxerre  qui  est  a  present  (1),  je  croy  que  serez  adverty  par  luy  et 
par  son  homme  qui  a  est^  par  dega,  de  ce  quo  je  y  ay  fait  et  suys 
asseure  que,  mays  que  Dieu  me  fasse  la  grace  de  pouvoir  tousjoure 
ainsi  faire  a  Tendroit  de  voz  serviteurs,  vous  en  demeurerez  content. 

Monseigneur,  je  me  recommande  humblement  a  vostre  bonne 
grace  et  prie  Dieu  vous  donner  avecques  sant6  longue  vie. 

A  Rome,  le  xxv°^  jour  de  juing  (1530). 

Vostre  humble  serviteur, 
Cardinal  de  GRAMONT. 


m  (2). 
An  m6me. 


Monseigneur, 


J'ay  este  adverty  par  unes  lettres  que  Monsieur  de  Bourdeaulx, 
mon  frere,  aescriptes  a  celui  qui  est  a  la  court  pour  mes  afiaires,  que 
Ton  vous  a  faict  entendre  que  j'avois  a  mon  pouvoir  contrari6  a  Mon- 
sieur de  Pinaulx  sur  le  faict  de  TevesclK^  de  Sarlat  (3)  et  porte  favour 
a  Tabb^  de  la  France,  ce  que  j'ay  trouv(5  merveilleusement  estrange, 
d'aultant  que  j'ay  faict  avoir  audict  de  Pinaulx  tout  ce  qu*il  a  demande 
en  ceste  court,  et  incontinent  que  feuz  adverty  du  vouloir  du  Roy  et 
vostre,  envoyay  ung  brevet  signe  de  ma  main  au  dataurat  affin  que 
aucune  chouse  ne  se  expediast  en  favour  d'aulire  que  dudict  de  Pi- 
naulx, etavoys  coaduict  TaflFaire  de  sorte  pourThonneur  de  vous 
que  s'il  oust  voulu  expedier  ses  bulles,  il  oust  eu  composition  que 
aultre  n'a  eu  longtemps  a,  et  vous  puis  asseurer  sur  mon  honneur 
que  je  ne  pensiz  jamays  m'employer  directement  ni  indirectement 
pour  aultre  que  pour  luy,  et  aussi  n*en  ay  je  pas  est6  requis,  car  je 

(1)  Francois  de  DiDieville,  ambassadeur  de  France  &  Rome  de  1531  a  1533.  Voir, 
dansle  Recueil  de  Camusai  (p.  154),  one  leltre  de  Francois  I®''  a  M.  d'Auxerre,  de 
Fontainebleao,  le  27  aoAt  1531,  an  sojet  de  remprisonuement  de  I'^vdqae  de  Paris, 
Francois  de  Poacher :  il  y  est  question  du  cardinal  de  Gramont. 

(2)  Ibidem. 

(3)  CeM.de  Pinaalx  ne  futpas  nommd  ^v^qne  de  SarUt,  et  i  J«aD  de  RilUe 
(1530-1530)  sQcc^da  Jacques  de  Larmandie  (1531-1533). 
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pense  avoir  faict  cognoistre  que  je  veulx  suivre  le  vouloir  et  com- 
mandement  du  Roy,  voyre  contre  moy  mesme,  et,  a  vous  dire  la  v^- 
rit^,  je  pense  que  celluy  ou  eeux  qui  vous  raportent  telles  parolles  ne 
Touldroient  point  que  vous  eussiez  ma  servitude  agreable,  comme 
j'espere  que  vous  cognoistrez  par  succession  de  temps.  Car  il  n'est 
pas  possible  que  Dieu  vueille  que  telles  gens  prosperent,  et  de  ma 
part  je  vous  ay  souvent  escript  que  je  desiroys  demourer  votre  ser- 
viteur  et  feray  tant  que  je  vivray,  comrae  cognoistrez  par  effect,  s*il 
vous  plaist  me  commander  aucune  chouse,  et  je  prens  sur  ma  vie  que 
ne  trouverez  en  moy  mensonge,  rapport  ny  dissimulation,  mays  v6- 
rit^,  foy  et  obeyssance,  vous  supplianf,  Monseigneur,  mays  c*est 
tant  humblement  qu*il  m'est  possible,  ne  vouloir  croyre  aucune 
chouse  au  contraire,  quiconcques  la  vous  dye,  que  preallablement 
vous  n'ayez  sceu  de  moy  ce  qu*il  en  est  et  vous  me  obligerez  a  per- 
petuellement  estre  vostre  serviteur. 

Monseigneur,  je  me  recommande  humblement  a  vostre  bonne 
grace  et  prie  Dieu  vous  donner  avec  sant6  longue  vie. 

A  Rome,  ce  iinij«  jour  d'aoust  (1530). 

Vostre  humble  serviteur, 
Cardinal  de  GRAMONT. 

IV  (1). 

An  iii6m6. 

Monseigneur, 

II  n'est  ja  besoi^g  que  je  vous  dye  les  services  que  a  faictz  le  tre- 
sorier  de  Navarre,  ny  que  je  vous  ramentoyve  ce  que  le  Roy  luy  a 
promis  pour  ses  enffans,  attendu  que  ce  a  e^t^  a  vostre  requeste 
comme  celluy  qui  est  k  plain  adverty  du  debvoir;  et  neantmoins  des 
mille  escuz  qui  lui  sont  deuz,  il  y  a  quatre  ans,  et  dont  les  tr^soriers 
ont  eu  assignation  et  Tout  couch6  en  despence  depuys  ledict  temps, 
comme  vous  Tavez  ouy  plusieurs  foys  tesmoigner,  et  toutesfoys  ledict 
tresorier  n*en  a  aucune  chouse.  A  cette  cause,  Monseigneur,  je  vous 
supplie  vouloir  tenirmain  quele  pouvre  homme  soit  satisfaict  tant  des 
mille  escuz  que  des  benefices,  et  vous  serez  cause  dele  tirerde  I'hos- 
pital,  car,  a  ce  que  j'entends,  il  soufiDre  beaucoup. 

(1)  IbidnH. 


MoDseigneuT,  je  me  recommande  humblement  &  vostre  bonne  grace 
et  prie  Dieu  vous  donner  avecques  sant4  loogue  vie. 
A  Rome,  le  miij'jour  d'aoflt, 

Vostre  humble  serviteur, 

Cardinal  de  Grakont  (1). 

V  (2). 
'  An  mAme. 
MoDseigneur, 

/■oug  S5avez.que  ie  Roy  me  diet,  1' autre  jour,  qu'il  vouloit  avoir 
^s  cardinaulx.  D  nomma  Monsieur  de  Thoulouse  pour  ung  (3), 
autres  deux  non.  Je  me  suys  ce  jourdbuy  oublie  luy  demander  et 
iiltant  que  ne  les  nommer  point  serviroit  d'excuse  au  pappe  et  k 
ssieurs  les  cardinaulx  et  que  renvoyer  pour  entendre  son  inten- 
1  mectroU  i'affaire  a  la  longue,  je  me  suys  advis4  vous  en  escryre, 
Q  de  ne  perdre,  s'il  est  possible,  les  qualre  temps  de  la  penthe- 
ste,  et  s'il  playsoit  audict  seigneur  que  Monsieur  de  Bayoune  en 
St  I'un  (4),  je  le  soUicileroys  de  bon  cueur  et  en  feroys,  oultre  le 
imandement  dudict  seigneur,  mon  propre  affaire.  Je  vous  sup- 
:  m'en  faire  respouce.  Car  il  me  semble  que  ce  sera  grandement 
srvice  du  diet  seigneur,  pour  estre  ledicl  sieur  de  Bayoune  qua- 
e  et  pour  luy  faire  service  a  I'advenir  comme  il  a  faict  par  le  pass^. 
lonseigneur,  je  me  recommande  humblement  k  vostre  bonne 
ce  et  prie  Dieu  vous  donner  avecques  sant^  longue  vie. 
L  Pahs,  le  m"  jour  d'avril  [1533). 

Vostre  bumble  serviteur, 

Caidinal  de  Graiiont. 


)  Cette  lelire  qoi,  politiqaemeDt,  n't  point  d'importaaco,  ea  aeqniert,  an  con- 
e,  beaacoap,  si  on  I'eiamiae  i  an  aaire  paini  de  vae,  an  poini  de  tae  mural : 
f»i[  le  pint  {rind  hoDiieuraa  cteardu  cardinal  de  Gramont.  plaidantti  cbaleO' 
smeni  la  cause  d'nn  paavre  diable  de  lom  )e  mDiide  abandonn^,  ei  il  taut  ;  ad- 
r  le  rayonnemenl  de  celle  qaalil^  aooveraine  que  Ton  appelle  la  hoaxi. 
)  Ibidem. 

)  Jtan  d'Orldins,  irchefjqae  de  Toaloaie  de  1503  i  IS33.  conno  sons  le  nom 
ardiual  de  Longaeville.  Il  rei:a\  le  chapeau  en  1533,  I'ann^s  mtmo  de  la  morl. 
)  Jean  du  Bella;,  qui  devim  plos  tard  ivjqueds  Paris,  de  Limoies  et  dn  Mani, 
eviqae  de  Bordeui,  et  ipti  fnl  nomml  ctrdintd  en  1S37. 
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LE  GARTULAIRE  DE  SORDE. 


Cartulairb  db  l'abbaye  db  saint-jban  db  SORDE,  pabli6  pour  la  premiere  fois 
sur  le  manuscrit  original,  par  Paul  Raymond,  archivisle  du  d^parlement  des 
Basse8-Pyr6n6es.  — 1  "vol.  gr.  in-8o  demi-182  pages.  —  Paris,  Domoulin; 
Pau,  Ribaut.  1873. 

On  sait  assez  T importance  des  anciens  cartulaires  de 
calhfedrales  et  d'abbayes.  Dans  ces  recueils  raisonnes  d'actes 
authentiques,  soil  inseres  textuellement,  soit  tronques,  soit 
abreges  avec  des  details  explicatifs,  se  Irouvent  les  vrais  ma- 
teriaux  de  Thistoire  du  moyen  age,  surtout  dans  sa  parlie  la 
plus  essentielle  et  encore  la  plus  obscure  :  etat  des  personnes 
et  des  terres,  culture,  Industrie,  population,  etc.  De  la  le  zele 
des  erudits  qui  ont  repris  de  nos  jours  la  tradition  historique 
des  Benedictins  de  Saint-Maur,  et  les  encouragements  de  la 
science  offlcielle  et  des  Societes  savantes,  pour  la  publication 
de  ceux  de  ces  recueils  qui  ont  echappe  jusqu'ici  a  Taction 
du  temps  et  aux  outrages  des  hommes. 

Voici  pourtant  la  premiere  oeuvre  de  ce  genre  qui  se  pro- 
duise  dans  notre  province.  Ce  n'est  pas  que  les  cartulaires 
interessants  soient  rares  parmi  nous.  Dans  la  ville  meme  oil 
j'ecris,  jepuis  signaler  quatre  cartulaires  de  Sainte-Marie  d'Auch 
et  deux  des  abbayes  de  Berdoues  et  de  Gimont.  Tons  seraient 
dignes,  non-seulement  d'une  etude  assidue  (accordee  ici  meme 
au  dernier  par  M.  le  cure  d'Aubiet),  mais  encore  d'une  publi- 
cation integrale.  II  est  vrai  qu'un  travail  de  ce  genre  est 
capable  d'effrayer  la  plupart  des  erudits  de  notre  temps,  et 
d'ailleurs,  au  seul  point  de  vue  financier,  il  est  prudent  de  ne 
pas  s'engager  au  hasard  dans  Timpression  de  recueils  aussi 
volumineux. 

Le  cartulaire  publie  aujourd'hui  par  le- savant  archivisle 

Tome  XTV,  13 
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des  Basses- Pyrenees  ne  presentait  gufere  ce  dernier  incon- 
venient. II  est  court,  tanl  par  le  petit  nombre  de  pieces  qu'il 
renferme  (cent  quatre-vingt-lrois),   que  par  les  procedes 
tres-sommaires  adoptes  dans  sa  redaction  (1).  Mais  il  n'en 
offre,  si  je  Tose  dire,  que  plus  d'interet.  II  permel,  en  effet, 
des'initier,  moyennant  quelqucs  heures  de  lecture,  a  unc  foule 
de  details  de  la  vie  religieuse  et  civile  du  xn'  siecle,  dans  un 
coin  de  la  Gascogne  particuliereinGiit  original,   au  pied  des 
jnees,  sur  la  frontiere  des  Basques.  Aussi,  quoiqu'il  ne 
'erme  aucune  pifece  d'une  importance  generale,  avail-il  etc 
suite  par  nos  anciens  hisloriens  provinciaux.  L'un  des  plus 
nents,  Pierre  de  Marca,  cite  plus  d'une  fois  le  carlulaire 
iorde  dans  les  pages  de  VHisloire  du  B4am  {1640). 
in  pouvait  craindre  que  ce  document  precieux  ne  (ttt  a 
ais  perdu  depuis  la  dispersion  des  papiers  de  t'abbaye  a  la 
du  dernier  siecle  (2).  II  est  heureusenient  reste  en  des 
Ds  soigneuses,  et  son  dernier  proprietaire  (si  mes  souvenirs 
me  trompenl,  c'etait  feu  M.  Lespes,  de  Dax)  I'a  transmis 
n  de  nos  correspondants,  M.  Tabbe  Lugat,  aujourd'hui 
i  de  ViUeneuve-de-Marsan.  Celui-ci  s'occupait  depuis  long- 
ps  de  le  donner  au  public,  et  je  ne  puis  m'empecher  de 
t  ici  que  lui-meme  m'entretint  de  ce  projet,  et  de  bien 

Voiei  U  doseriplioQ  de  ce  voliime,  donnrie  par  M.  Pan)  Raymond ; 
Le  maDoscril,  eomposd  primiiivement  de  cinqaanis  feajllels,  eat  Aojonrd'hai 
[iplet  et  r^dnit  &  qaatanie-quaire;  lei  manqiiaots  sont  cent  qui  poriajeni  des 
Sios  1,  S,  9,  IS,  35  et  36.  Chaqne  fauillet  k  0>  35  de  bameiir  et  0>><  165  de 
ur,  el  eonlieat  37  ligues.  11  n'y  a  paa  de  lettfes  orodes  ;  de*  rnbriqnea  et  des 
alea  en  roage  aonl  en  Ula  dea  actcs. 

Le  parcfaemin  est  bien  prdpar^,  I'encre  bien  conaeTrde,  r«critare  rdgatiire  eti 
!*•  aitele. 

Le  volame  poiside  encore  sa  reliareancienne  :  deux  ais  de  b£ire,  recoDverlg 
i  baiaoe  rose,  assajcttie  par  cinq  clous  de  [er  a  lite  sut  ch^aqae  plat.  L«3  fer- 
I  out  dispara ;  il  D'ea  reaie  qu'DD  petit  crochet  de  fer.  > 

e  photpgraphie  Tort  bien  eidculde,  ajanl^e  i  certains  eiemplairea  du  livre  de 
ml  Rayoioad,  leproduil  nne  page  da  manuscril  original,  plaa  deni  sceaui  de 
lye  el  d'an  abb^  de  Sorde,  du  kiii*  siecle,  dent  les  origiaaui  en  cire  jaaue  se 
enl  anx  Archival  naiionales. 

Je  dois  dire  cependaoi  qn'il  en  eitste  nne  copie  dans  lea  papiera  d'Ojh^Darl, 
Qth.  Nation.,  colleciien  da  Cbesne,  vo).  XCIX  &  CXIV. 
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d'autres,  dans  de  charmantes  soirees  dont  plusieurs  annees 
deja  me  separent,  mais  donl  le  souvenir  m'est  aussi  present  et^ 
aussi  vif  qu'aux  premiers  jours.  Le  manuscrit  ayant  trouve  un 
maftre  si  digne  de  le  posseder,  ce  dernier  a  su  trouver  un 
editeur  non  moins  digne  de  le  mettre  en  pleinelumiere.  Voici 
quel  a  ete  le  travail  de  M.  Paul  Raypiond. 

II  a  transcrit  tout  le  cartulaire  avec  cette  scrupuleuse  fldelitfe 
(surtout  en  ce  qui  concerne  les  variations,  irregularites  et 
caprices  d'orthographe  et  de  langue)  que  Terudition  modeme 
exige,  et  que  nos  venferables  maitres  des  siecles  passes 
n'observaient  pas  toujours  suffisamment.  II  a  mis  en  t^te  de 
chaque  acte,  qui  commence  dans  le  manuscrit  par  une  forte 
majuscule  initiale  apres  une  rubrique,  un  numfero  d'ordre. 
Sous  ce  numero,  il  a  place  la  date  precise  ou  approximative 
de  Facte,  chaque  fois  que  cela  lui  a  ete  possible;  trop  souvent 
tout  point  de  repere  chronologique  manquait  dans  la  redaction, 
mais  aucun  des  actes  n'a  paru  a  Fhabile  diplomatiste  ni 
anterieur  au  xi'  siecle,  ni  posterieur  au  xiir. 

Ce  n'est  encore  la  que  la  moindre  partie  de  la  t&che  meri- 
toire  accomplie  par  M.  Paul  Raymond.  Chaque  piece  est  ac- 
compagnee  de  notes  nombreuses,  sur  presque  tons  les  noms 
propres  cites.  Les  noms  de  personnes  donnent  lieu  a  des 
references  que  le  savant  archiviste  de  Pau  etait  seul  capable 
de  fournir.  Les  noms  de  Ueux  sont  identifies  et  eclaircis  avec 
encore  plus  d'exactitude,  grace  a  la  preparation  toute  speciale 
dont  temoignait  assez  deja  le  Diclionnaire  wpographique  du 
dipartement  des  Basses- Pyrenees.  De  plus,  des  renvois  fre- 
quents marquent  les  rapports  de  ces  actes  entre  eux  et  per- 
mettent  de  suivre  de  Fun  k  Fautre  les  memos  heux  et  les 
m6mes  personnes. 

Ajoutez  a  tout  cela  une  riche  table  toponymique,  avec 
synonymic,  et  une  autre  table,  non  moins  complete,  des  noms 
d'hommes.  Ajoutez-y  surtoot  une  introduction,  dont  le  ton 
simple  et  modeste  double  le  prix  d'une  critique  sure  et  d'une 
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analyse  complete  dans  sa  brievete.  Get  excellent  morceau, 
auquel  je  renvoie  les  lecteurs,  me  dispense,  a  tons  egards, 
d'une  longne  etude  personnelle  sur  le  Cartulaire  de  Sorde.  Je 
me  conlente  d'y  prendre  quelques  traits,  en  recourant  quel- 
quefois  au  texte  meme  des  documents. 

L'origine  deTabbaye  benedictine  de  Saint-Jean  de  Sorde  (4) 
est  d'abord  eclairee  plus   completement  par  M.  Raymond, 
qu'elle  ne  Tavait  etejusqu'ici.  Ilyavait  eu,  sur  cetle  ques- 
tion d'origine  toujours  delicate,  parce  qu'elle  interesse  Ta- 
mour-propre  quand  elle  ne  touche  pas  a  d'autres  interets,  de 
ces  fables  plus  ou  moins  naives  et  de  ces  faux  plus  ou  moins 
coupables,  qui  embrouillent  trop  souvent  Techeveau  de  This- 
toire  monastique.  On  voulaita  Sorde  avoir  Charlemagne  pour 
fondateur.  Deux  chartes,  parmi  les  papiers  de  Baluze  a  la 
Bibliotheque  nationale,  conservent  le  souvenir  de  cette  fon- 
dation.  Mais  ces  deux  documents  se  contredisent  Tun  Tautre, 
et  aucun  ne  soutient  Texamen.  On  n'accordera  pas  plus  de 
confiance  a  une  note  ecrite  par  le  redacteur  du  cartulaire  lui- 
meme  sur  la  derniere  page  restee  blanche  de  ce  volume. 
Elle  est  relative  au  pape  Leon  III  et  ne  craint  pas  d'afflrmer 
que  cet  illustre  aposiolique  assista  a  la  consecration  de  Teglise 
de  Sorde,  avec  Turpin,  archeveque  de  Reims.  «  A  vingt-cinq 
lieues  de  Roncevaux,  dit  tres  bien  Tediteur,  Turpin  n'etait 
pas  d6place.  »  Mais  un  temoignage  certain  ruine  par  la  base 
ces  poetiques  traditions.  Non-seulement  le  catalogue  des  ab- 
bayes  de  Gascogne  de  817  ne  porte  point  celle  de  Sorde,  mais 
une  charte  authentique  {GaUia  chrisL,  T.  i,  instr.,  p.  167) 
atteste  qu'elle  avait  ete  fondee  par  des  moines  de  Tabbaye  de 
Pessan,  pres  d' Auch,  et  que  des  manoeuvres  f rauduleuses  des- 
tinees  a  faire  disparaitre  les  preuves  de  cette  filiation  furenl 
r6primees  dans  un  concile  de  la  province. 

(1)  SordOi  aujoard'hui  commune  du  cantou  de  PeyrehoradOi  arrondissenmt  de 
Dax  (Laodes).  «  Le  nom  primitif,  dit  M.  Raymond,  paratt  avoir  eU  Sordo:  la  ikiaie 
8' est  assourdie  et  le  nom  est  devenu  Sorde.  G'est  pour  ce  motif  que  je  n'ai  pas  kmt 
Sordesj  comme  cela  est  quelquefois  d'usage.  » 
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II  ne  reste  d'ailleurs  aucun  document  qui  permetle  de  fixer 
la  date  de  la  fondation,  qui  peut  6tre  du  ix**  ou  du  x*  siecle. 
Le  premier  abbe  inscrit  dans  la  liste  du  GaUia  Christiana  n'ap- 
parait  qu'en  1060;  mais  la  charte  dont  je  viens  de  parler 
atteste  qu'Arsius,  qui  gouvernait  Tabbaye  de  Pessan  des  975, 
elail  un  ancien  moine  de  Sorde,  et  on  connait  une  donation 
de  Guillaume-Sanche,  comte  de  Gascogne,  a  cette  derniere 
abbaye  en  970. 

Quoi  qu'il  en  soil,  la  fllle  de  Pessan,  qui  ne  tarda  pas  a  ou- 
blier  sa  mere  (toute  subordination  avail  deflnilivement  cesse 
au  xn*  siecle),  prospera  dans  la  belle  contree  donl  elle  occu- 
pait  un  des  points  les  plus  pittoresques.  Voici  une  descrip- 
tion empruntee  par  M.  Paul  Raymond  a  une  histoire  manus- 
crite  deTabbaye,  redigee  en4677(Bibl.  nat.,  Fondslat.,  v.  42, 
697,  f .  232) : 

«  L*abbaye  et  monastere  de  Saint- Jean  de  Sorde  est  situ6  a  Tex- 
tremite  de  la  Gascogne,  dans  le  diocese  de  Dax,  entre  les  deux  Ga- 
ves.  Tun  desquels  se  nonime  le  Gave  beamais,  k  cause  qu'il  traverse 
le  B^arn  et  arrouse  la  ville  de  Pau;  Tautre  Gave  se  nomme  le  Gave 
d'Oloron,  pour  prendre  les  eaux  des  montagnes  de  ce  pays.  Le  mo- 
nastfere  est  b^ti  au  bord  du  rivage  du  Gave  d'Oloron,  sur  une  hau- 
teur qui  le  rend  assur^  contre  les  inonds^tions  assez  fr^quentes  de 
cette  riviere;  son  61^vation  le  rend  aussi  agr^able  qu'on  saurait  sou- 
haiter.  II  est  a  la  vue  d*une  tres  belle  campagne,  qu*on  d^couvre 
sans  peine  de  toutes  parts,  laquelle  est  accompagnee  de  tout  ce  qui 
peut  rendre  un  lieu  d^licieux.  On  voit  au  bas  d*un  petit  jardin  et  au 
pied  du  monastere  la  riviere  du  Gave  d'Oloron,  laquelle  est  couple 
par  une  forte  digue,  qui  fait  un  canal  pour  conduire  Teau  au  moulin 
de  Tabbaye,  situ^  au  fond  du  jardin.  Au-delk  de  la  riviere,  ce  ne  sont 
que  des  champs  aussi  agr^ables  par  leur  beaut^  qu*utiles  k  cause  de 
leur  fecondite.  Et  ce  qui  rehausse  ce  terroir  fertile,  c*est  un  coteau 
qui  commence  a  s'elever  pen  a  peu  k  trois  quarts  de  lieue  au-dela 
de  la  rivifere,  et  qui  represente  comme  en  raccourci  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  beau  dans  la  plaine.  Au-dela  du  coteau  on  voit  paraitre  le 
sommet  des  monts  Pyrenees,  pend^t  plus  dequinze  ou  vingt  lieues 
de  largeur,  toutes  blanchissantes  a  cause  de  la  froideur  de  Tair  qui 
les  environne  et  qui  metamorphose  pour  ainsi  dire  Teau  de  cette 
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bloncheur  admirable;  a  quoi  il  faut  ajouter  la  purel^  de  Fair  qui  y 
est  admirable  pour  la  sant6.  » 

II  n'y  a  rien  a  changer  a  cette  description,  ajoute  M.  Raymond; 
les  mines  du  monast^re  qui  sont  du  xviii^  sitele  et  Teglise  romane 
Saint-Jean,  du  commencement  du  xii«  siecle,  dominent  encore  ce  ma- 
gnifique  paysage. 

Mais  remontons  des  temps  moderaes  aux  vieux  ages  dont 
le  redacteur  du  cartulaire  nous  a  transmis  un  portrait  sans 
art  et  sans  flatterie.  Dans  sa  judicieuse  analyse  de  cet  amas 
de  documents,  M.  Raymond  les  ramene  a  quatre  ou  cinq 
chefs :  1**  Recrutement  du  personnel  monastique  et  laique; 
2^  donations  faites  a  Tabbaye;  3°  proces;  4°  redevances,  etc. 
Sur  tons  ces  chefs,  la  plupart  des  actes  presentent  des  parti- 
cularites  bonnes  a  noter.  On  y  remarque  surtout  une  rudesse 
de  moeurs  qui  se  ressent  delaperiode  la  plus  dure  de  la  feoda- 
lite,  et  aussi  des  conditions  speciales  d'une  contree  reculee,  et 
du  voisinage  de  populations  encore  plus  barbares. 

I.  Les  moines  qui  faisaient  profession  a  Sorde  y  porlaient 
une  dot,  «  ce  qui  explique,  dit  tres-bien  Tediteur,  Taccrois- 
sement  continu  de  la  fortune  immobiliere  de  Tabbaye,  et  com- 
ment, en  deux  ou  trois  siecles,  Sorde  etendit  son  autorlte  sur 
un  pays  relativement  considerable,  sans  toutefois  empieter, 
chose  digne  de  remarque,  sur  les  biens  des  abbayes  voisines, 
savoir :  Divielle  et  Cagnotte  au  N.,  Larfeule  (Basses-Pyrenees) 
a  PE.,  Sauvelade  au  S.-E.,  Lahonce  au  S.-O.,  et  Arthous 

a  ro.  i> 

Bju  reste,  les  terres  donnees  a  I'abbaye  Fetaient  sou  vent  par 
des  peres  et  des  meres  qui  vouaient  leurs  enfants  encore  jeu- 
nes,  «  de  sorte  que  I'abbaye  se  composait  d'un  nombre  res- 
treint  de  religieux  adultes,  car  on  n'en  voit  jamais  figurer  plus 
de  quatre  ou  cinq,  et  d'une  reunion  d'enfants  destines  a  Tetat 
monacal.  » 

Parmi  les  objets  apportes  en  dot,  paraissent  souvent  des 
pay  sans  (ce  qui  implique  a  la  fois  le  domaine  et  le  colon), 
des  dimes  ecclesiastiques,  des  eglises  memes,  offertes  en  tout 
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ou  eu  partie,  par  ceux  qui  en  jouissaieat,  seigneurs  ou  prS-' 
tres.  Voici  comme  specimen  le  resume  de  trois  acles  des  plus 
curieux : 

Un  homme  noble  donne  un  doinaine  a  un  clerc  a  condition  que 
i'abbaye  reoevra  une  mesure  de  seigle.  Ce  clerc  se  donne  a  I'abbaye, 
sous  la  condition  de  desservir  I'eglise  du  ■village  oii  etail  le  domaine, 
d'etre  noorri  au  refectoire  et  de  recevoir  chaque  annee  I'argent  ne- 
cessaire  pour  sevStir.  De  son  c(5le,  il  donne  deux  superbes  boBufs, 
sa  maison  et  un  cens  en  argent  et  en  nature,  k  prendre  sur  le  douiaine 
qu'il  avait  re^u. 

Un  prStre  ayaot  commis  un  nieurtre,  ses  paroissiens  le  jugerent 
indigne  du  sacerdoue  et  le  cliasserent.  II  alia  a  Rome,  oil  le  Pape  lui 
conseilla  de  se  faire  moiiie  k  ^rde.  II  donna  des  dimes  a  I'abbaye  a 
ia  condition  que  son  fils  b^ritcrait  d'une  partie  des  rovenus  de  son 
6glise.  Plus  tard,  il  eut  un  autre  fils;  il  le  fit  moine,  s  parce  qu'il 
I'avait  engendr^  sous  I'habit  monastique.  »  Ces  deux  freres  se  par- 
tagerent  I'eglise.... 

Un  seigneur  basque  se  donne  comnie  moine  k  I'abbaye,  et  pour 
cela  livre  un  paysan.  Mais  avantde  devenir  moine,  il  veut  aller  au 
siege  de  Saragosse.  Manquant  du  necessaire,  il  vend  a  I'abb^  la 
moiti^  d'une  ^glise,  Le  cousin  de  ee  seigneur,  voulant  aller  a  Jeru- 
salem, engage  I'autre  moiti^a  I'abbe.  Au  retour,  lo  pelerin,  pour  de- 
gager  cotte  raoitie,  donne  un  terrain  plants  de  poramiors.  Enfin  il 
pro[iose  a  I'abbc  de  lui  vcndre  cette  nioiti^  d'^glise,  ce  qui  est  ac- 
cepte;  et  comme  il  va  combatti'e  les  Maures,  I'abb^  lui  donne  un 
mutet,  uuc  mule  et  une  coupe  d'argent,  Ce  guerriermort,  un  cousin 
conteste  le  dou  et  I'abb^  donne  encore  de  I'argent. 

Boil  uombre  d'actes  font  voir  que  les  habitants  du  cloi 
n'etaient  pas  tons  lies  par  la  profession  monastique.  On 
dounaitau  mouastere,  poury  avoir,  jusqu'a  sa  mort,  le  vi 
et  le  couvert,  moyennant  une  dot  analogue  a  celles  qu'i 
portaient  les  moines.  Ainsi,  dit  M.  Paul  Raymond,  «  Tabb; 
recuvait  des  hommes  et  des  femmes  qui,  las  de  la  vie  du  i 
cle,  venaient  cliercher  dans  ses  murs  le  calme  de  Time, 
quelques-uns  peut-etre  la  certitude  d'un  certain  bien-^ 
jusqu'a  rheure  de  la  mort. » 

II.  Les  donations,  en  dehors  de  I'entree  a  I'abbaye,  s 
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nombreuses  et  presentent  bien  souvent  des  particularites 
caracleristiques.  Beaucoup  sont  faites  pour  expier  des  cri- 
mes avoues.  Plusieurs  sont  Fobjet  de  discussions,  que  Ton 
tache  assez  ordinairement  d'apaiser  en  donnant  de  I'argenl. 
Parmi  les  actes  tres  varies  qui,  malgre  la  secheresse  et  la 
brievete  de  la  redaction^  font  parfois  re vivre  assez  dramatique- 
ment  un  passe  orageux,  je  veux  en  traduire  un  presque  en 
entier: 

Bernard  Guillem  de  [Port-de-]  I^ane,  neveu  de  Doat  (1)  Brasc, 
bless6  mortellement  par  les  Basques  k  Besle-Campie,  envoya  au 
monast^re  qu^rir  un  prStre  approuve  [magistrum),  pour  recevoir  Tab- 
solution.  Ilia  reQutdes  mains  du  mc^e  J^r^mie,  ainsique  le  viati- 
que,  il  donna  un  verger  qu'il  avait  plante  lui-mSme  a  Luxotzor  et 
mourut  aussitdt.  J^r^mie,  ayant  fait  la  lev6e  du  corps,  le  mit  sur 
une  barque  et  le  porta  jusqu'a  Sorde,  ou  on  le  coucha  et  Ton  cele- 
bra  ses  obsfeques.  Mais  ses  parents  6tant  survenus  Tenleverent  du 
logis  oil  on  Tavait  pos6,  pendant  que  nous  etions  a  chanter  dans  1*6- 
glise,  et  ils  I'emportferent  avee  grand  empressement.  Nous  couriimes 
apres  eux  et  leur  signifidmes  par  acte  qu'ils  eussent  a  restituer  un 
homme  qui  s*6tait  l^gue  a  Saint-Jean.  Ils  nous  r^pondirent  qu'ils  ne 
Temportaient  que  par  crainte  de  leursennemis  et  nous  prierent  d'al- 
ler  avec  eux.  En  effet,  Guillaume  Brasc  et  J^r^mie  les  suivirent  el 
firent  la  sepulture  a  Sainte-Marie  de  Lane... 

Peu  apres  cet  acte  singulier,  il  y  en  a  un  plus  singulier  en- 
core et  d'un  caractere  plus  repugnant.  C'est  une  horrible  ven- 
geance exercee  a  la  suite  d'un  voeu  fait  a  Saint-Jean  de  Sorde, 
et  dont  les  trophees  sanglants  sout  portes  en  reconnaissance 
a  Tabbaye  (2).  II  ne  faut  pas  eflfacer  de  Thistoire  ces  tristes 
details.  lis  font  connaitre  la  barbarie  que  Tinstitution  monas- 

(1)  Doat,  poar  Donatf  en  vertu  de  la  r6gle  qui  sapprime  en  gascon  Vn  mddiane : 
besio  {ncim),  etc.  Voil4  rorigineda  nom  patronymique  Doat,  assez  commnn  dans 
DOS  coBtr^es  et  qui  est  de  souche  roroane,  tandis  que  le  nom  de  Douhett  avec  lequel 
on  pourrait  dtretentf^  de  Tidentifier,  est  proprement  celtique. 
*  (%\  ...  Yenit  Arnal  Sanzad  nrationein  Sancti-Joannis...,  ut  Deus  illi  daret  tra- 
ditorem ;  et  cepil  eum  et  amputavit  ambas  manus  ejus,  et  summitatem  narium  et 
lingae  ejus,  et  abscidit  tesliculos  ejus;  et  spolia  ejus,  id  est  loricam,  gal  earn,  sou- 
tain,  caligas  ferreas,  ciroteclas  similiter  ferreas,  omnia  dedit  Sancto-Johanni  (p.  25.) 
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tique  devait  lentement  dompter,  mais  donl  elle-meme  a  souf- 
fert  plus  d'une  fois  les  atteintes. 

m.  Les  proces  se  vidaient  alors  par  des  duels  judiciaires. 
Sept  actes  du  Cartulaire  de  Sorde  font  mention  de  faits  de  ce 
genre.  Le  plus  interessant  est  sans  doute  celui  qui  est  relate 
en  ces  termes,  sous  le  nombre  CXLVI,  et  qui  se  place  entre  les 
annees  1119  etllSO. 

II  faut  noter  que  Grdce  de  Fontaeres,  avec  ses  fils  Anfaud  et  Ber- 
nard, se  r^volterent  centre  Saint- Jean  et  les  hommes  de  Sorde,  di- 
sant  qu'ils  ne  devaient  pas  avoir  la  d^paissance  de  la  barthe  (bois) 
de  Saint-Cricq.  Mais  Tabb^  Guillem  Martel  fit  la  guerre  par  devant 
Gaston  [IV],  vieomte  de  Beam,  contre  euxet  contre  Fort,  seigneur 
de  Mongiscard,  a  qui  Grdce  et  ses  fils  avaient  conc6d6  le  tiers  des 
quarts  (?)  de  toutes  les  terres  qu*ils  tiennent  en  Saint-Cricq  pour 
soutenir  leur  querelle.  Mais  grdce  a  Dieu,  la  victoire  resta  a  Guillem 
Martel.  Son  champion  fut  Fiis-Bon  de  Saint-Dos,  le  champion  du 
parti  oppose  Guillaume  de  Mesplede. 

«  Cela  prouve,  fait  remarquer  le  savant  editeur,  que  la 
coutume  de  Beam  etait  pour  le  duel  judiciaire  la  meme  que 
celle  de  Bigorre,  qui  ordonnail  que  les  champions  fussent  in- 
digenes (Marca,  Hist,  de  Beam,  p.  813.)  » 

rv.  Des  redevances  fort  diverses  augmentaient  la  richesse 
et  Tautorite  de  Fabbaye.  Tel  noble  devait  chaque  annee  un 
repas  a  Tabbe  accompagne  de  huit  personnes,  et  de  plus 
il  hebergeait  neuf  chevaux  et  dix  domestiques.  Tel  au- 
tre devait  recevoir  Fabbe,  avec  cinq  cavaliers  et  six  valets. 
Mais  c'elaient  surtoul  Jes  redevances  en  nature,  surajoutees 
aux  charges  ordinaires  des  habitants  des  campagnes  (dimes, 
premices,  charrois,  etc.),  qui  assuraient  le  bien-etre  de  Tab- 
baye.  Ces  indications  de  ble,  de  seigle,  de  millet,  d'avoine, 
de  lin,  de  haricots,  nous  renseignent  aujourd'hui  sur  Tagri- 
culture  du  xn*  siecle.  «  Beaucoup  de  tenanciers  devaient 
donner  du  vin,  du  cidre  {sicera,  pomatum,  pomade),  des 
pains,  de  la  viande,  des  boeufs,  des  pores,  des  brebis,  de 
la  laine,  des  poules;  d'autres  des  charrettes  chargees  de  bois; 


d'autres  du  sel;  d'autres  enfin  des  poissons :  saumons,  aloses, 
tniiles,  de  la  graisse  d'esturgeon.  »  On  voit  encore  que 
I'abbe  de  Sorde  se  reservait,  en  certains  cas,  la  peche  de  plu- 
sieurs  nulls  a  la  nassc.  On  sail  que  les  pecbes  de  nuit  sent 
les  plusabondantes. 

II  y  aurait  bien  d'autres  fails  aussi  importants  el  aussi 
curieux  auotcrdans  cecarluiaire,  pourlantsi  court  et  d'une 
redaction  si  sommaire.  Mais  je  ne  dois  point  refaire  ce  que 
le  savanl  edileur  a  si  bien  fait  lui-meme,  et  je  n'ai  qu'i 
recommander  aux  lecteurs  serieux  son  introduction  et  les 
lextes  mfemes  qu'il  a  publies. 

On  pourrait  entreprendre  sur  ces  lextes,  iiidependamment 

des  eludes  d'bistoire  et  dc  droit  feodal  deja  indiquees,   un 

travail  pbilologique  assez   important.   Le  latin  fort  barbare 

du  redacteur  fait  souvenl  place  a  des  mots  de  la  langue  vul- 

gaire,  soil  adefautdc  termes  latins,  soil  a  cause  dela  n^es- 

sitede  designercertains  objels,  les  redevances   surtout,  par 

des  expressions  intelligibles  aux  deux  parties.  II  serabon  de 

relever  ces  mots  gascons,  d'aulant  plus  precieux  qu'ils  sonl 

'~'*rcales  dans  des  lextes  latins  du  xi'  et  du  xn'  siecle  (1).  On 

urra  y  verifier  les  lois  Irop  pen  eludiees  jusqu'ici  de  ia 

■mation  du  dialecte  gascon,  et  aussi  les  differences  speciales 

patois  de  la  region  landaise.  J'ai  remarque,  par  esemple, 

rlicle  feminin /e  pour  la  {LeSale,  Le  Fits,  p.    151),  qui 

bsiste  dans  le  Labour  el  le  Marensin;  la  presence  de  ce 

tail  dans  de  si  vieux  lextes  est  une  preuve  que  eel  assour- 

jsement  de  la  voyelle  a  n'esl  pas  imputable,  conime  je  Tai 

tendu  afflrmcr,  a  Toccupatiou  anglaise. 

Mais  ce  n'esl  pas  ici  le   lieu  d'insister  sur  cet  ordre  de 

estions,  qui  merite  une  etude  speciale.  11  me  sufQl  pour 


1)  II  est  vrai  que  la  redaction  piopremcnt  ditc  est  du  ilv>  siede;  mna  il  est 
leot  qu'une  foule  do  phrases  sonl  lEiluellemccit  capites  sur  les  act«s  originaai, 
s  compler  que  plasieurs  chanes  (M.  Bajmond  on  designs  an  quaranlaiae)  paraissent 
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cette  fois  d'avoir  signale  la  belle  publication  de  MM.  Fabbe 
Lugat  et  Paul  Raymond  a  Tattention  et  a  la  reconnaissance 
de  tons  les  amis  de  notre  histoire  provinciale  et  monastique. 

LfiONCE  COUTURE. 


BIBLIOGRAPHIE. 

Petite  geographie  pour  le  departement  du  Gers,  Jt  I'usage  de  I'enseigne- 
ment  primaire,  publi6  sous  la  direction  de  M.  E.  Levassedr,  membre  de  I'ins- 
litul,  coraprenant:  1*  G6ographie  du  d6parteraent,  parCL.-H.  Masson,  profes- 
seur  d'hisloire  el  de  geographie  au  lyc6e  d'Auch;  2p  Notions  premieres  sur  le 
globe;  France;  Europe;  Terre,  par  Ch.  P^rigot,  profes^eur  au  lyc6e  Saint- 
Louis.  1  V.  in- 12  de  143  pages,  cartonne.  Paris,  Delagrave;  [Auch,  Icard,] 
1873.  Prix :  90  cent. 

Ce  petit  livre  r^vele  avant  tout  un  effort  louable  pour  ram^lioration 
des  etudes  gdographiques  dans  notre  pays,  qui  a  beaucoup  a  faire 
surce  point.  Depuis  que  Goethe  a  donne  pour  caracteristique  du  fran- 
gais  Vignorance  de  la  geographie,  nous  avons  fait  trop  peu  de  chose 
pour  acqu^rir  une  meilieure  reputation,  et  sans  aceueillir  tout  ce 
qu'on  a  publie  sur  notre  inf^riorite  en  ce  genre,  ii  faut  Tavouer  hum- 
blement.  II  faut  reconnaitre  que  Tenseignement  de  lagfegraphie  est 
tout  autre  au-deia  du  Rhin  que  chez  nous.  Nos  ennemis  ont  des 
livres,  des  atlas,  des  cartes  ^l^mentaires  bien  sup^rieurs  aux  notres, 
et  dans  «  la  funeste  guerre  de  1870  et  1871,  »  que  M.  Masson  rap- 
pelle  fort  a  propos  des  la  premiere  page  de  IsiGiographie  du  d&par- 
tementy  « ils  ne  se  contentaient  pas  de  les  avoir  dans  leurs  sacs,  il 
les  savaient  parcosur.  »  (1) 

Sans  doute,  la  r^forme  de  Tenseiffnement  geographique  doit  s*o- 
p^rer  surtout  dans  Tinstruction  secondaire,  sp^ciale  et  superieure. 
Mais,  pour  fetre  vraiment  serieuse,  elle  doit  6tre  gen^rale,  et  com- 
mencer  a  Tecole  primaire.  Ici,  Tessentiel  est  d*6tre  (ce  que  les  g6o- 
graphes  el^mentaires  ne  sont  presque  jamais,  h^las!)  clair  etint^res- 
sant.  Les  petits  livres  publics  sous  la  direction  de  M.  E.  Levasseur 
realiseront-ils  cet  id^al  ?  lis  y  tendent  au  moins  d'une  fagon  tres 
louable.  Plus  de  notions  utiles  que  de  nomenclatures;  explications 
tres  familiferes  de  tons  les  termes  scientifiques;  figures  de  tout  genre 

(1)  L^OQ  Gautier,  Revue  des  quest,  hist,,  avril  1871,  p.  498. 
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pourparler  aiix  yeus,  au  lieu  des'adresser  a  la  m^moire  toute  seule; 
enfin  et  surtout,  attentionde  faireconnaJtred'abordcequi  int&«ssera 
de  soi-m§me  ios  plus  jeuoes  eleves,  le  pays  natal,  pour  leur  reveler 
ensuite  la  grande  palrie  et  la  terre  entiere. 

Za  Revue  de  Gascogne  doit  a.aaiysBT  en  quelques  mots  la  partie 

gasconoe  do  co  petit  livre;  elle  le  fait  avcc  une  entiere  ind^pendaoce 

de  jugement,  malgr^  les  obligations  tres  particutieres qu'eile  a  envers 

I'auteur.  Du  reste,  M.  Masson  (il  nous  a  pri4  lui-mfime  de  ledire  ici) 

n'a  pas  de  plus  vif  d^sir  que  de  voir  relever  les  inexactitudes  qui  ont 

pu  lui  ecbapper  dans  son  travail,  afin  de  le  corriger  et  de  I'ameliorer  de 

son  mieux.  Nous  pr^venons  done  ceux  de  nos  lecteurs  qui,  eu  lisant 

ces  q  uarante-huit  pages  si  bien  remplies,  croiront  y  dik;ouvrir  quel- 

quelquG  lacune,  qu'ils  ont  un  moyea  facile   de  servir 

s'attircr  la  reconnaissance  d'un  galant  bonune,  encom- 

irs  remarques  a  I'auteur. 

notre  premier  devoir  est  de  rendre  hommage  h  la  pre- 
tlet4  eta  I'exactitude  des  details  de  cette  esquisse.  La 
lysitiue  a  la  plus  large  part,  comme  il  convient  en  d^pit 
itraire,  et  les  faits  r^gionaux'd'orographie  et  d'hydro- 
tclair^s  par  des  notions  gencrales,  presentees  sous  une 
;aisissan(e,  et  paries  comparaisons   les  plus  iastnic- 

eioges  sent  dus  a  la  giographie  politique  el  adminis- 
touta  \&  giographie  6conomique  [p.  28-42),  oii  lea  en- 
coles  priraaires  etudieront  avec  autant  d'interSt  que 
aroduits  des  teixes  de  labour,  —  les  prairies  naturelles, 
Tuitiers,  —  les  bois,  —  les  animaux  doniestiques,  — 
—  les  eaux  minerales,  —  ies  usines  et  manufactures, 
ies  de  communication  s  du  departemcnt. 
hie  hislorique  [p.  42-48)  nous  paratt  bien  courte,  II  est 
dire  davantage  en  si  peu  de  mots;  mais  si  ce  cadre 
\\6  impost  a  I'auteur,  nous  lui  ferions  un  vrai  reproche 
isdonne  plusd'espace.  II  nous  semble  qu'un  tableau 
St  de  la  geographic  gauloise,  gallo-romame,  f^odale  et 
de  la  region  serait  tres-intereasant  pour  notre  jeunesse 
it  avantageusement  la  page  trop  vague,  conaacr^e  par 
*  I'histoire  du  d^parteraent.  »  Nous  trouvons  encore 
I,—  mais  c'est  leur  seul  defaut,  —  les paragraphes  rela- 
,  aux  residences  seigneuriales,  aux  monuments  histo- 
)mmes  celebres  du  d^partement. 
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Nous  n'avons  aperQu  que  peu  d* inexactitudes  dans  ces  pages  plei- 
nes  d'indications  et  de  faits. —  Les  Lactorates  paraissent  compt^s; 
parmi  les  peuples  de  la  Gaule  inddpendante,  je  n'oserais  y  contredire 
cependant  ils  ne  sont  pas  mentionnes  par  C^sar. —  M.  Masson  d^si- 
gne  comme  demier  titulaire  de  T^vSch^  de  Lombez  «  Jean-Baptiste- 
Antoine  de  Fenelon,  petit-neveu  de  Tillustre  archev^que  de  Cam- 
brai.  »  Or  Lion-Frangois  (ce  sont  les  vrais  prenoms)  de  Fenelon 
ne  fut  que  Tavant-dernier  ev^que  de  Lombez;  il  eut  pour  suceesseur 
Henri  de  Chavigni  de  Blot,  mort  a  Londres  en  1805.  —  Le  Bartas, 
fief  de  notre  plus  celebre  poete,  est,  je  crois,  dans  Saint-Georges, 
canton  de  Cologne,  non  dans  Mauvezin.  —  Le  chateau  de  Sainte- 
Gemme,  depuis  longtemps  disparu,  ou  Ton  place  par  conjecture  la 
naissance  de  Blaise  de  Monluc  (sans  i,  comme  j*ai  eu  occasion  dele 
montrer  naguere  ici  mSme)  (1),  ^tait  situ6,  si  je  ne  me  trompe,  dans 
le  Saint-Puy,  canton  de  Valence,  non  dans  le  canton  de  Mauvezin. 
— Caumont,  patrie  de  d'Epemon,  n'est  pas  dans  le  canton  de  RiscW, 
mais  dans  celui  de  Samatan,  sur  la  commune  de  Cazaux-Saves.  — 
Le  cardinal  d'Ossat,  natif  de  Larroque-Magnoac  (Hautes-Pyr6n6es), 
n'appartient  pas  a  notre  d^partement. 

11  sera  facile  de  corriger  par  quelques  traits  de  plume  ces  legeres 
erreurs  et  quelques  autres  autres  peut-6lre  qui  nous  auront  echapp^. 
Apres  quoi  le  r^sum^  de  geographic  d^partement^le  de  M.  Masson 
doit  Stre  recommande  sans  reserve.  Expliqu^  aux  enfants  des  feoles 
par  des  maitres  intelligents  et  soigneux,  il  les  munira  d*une  instruc- 
tion speciale  du  plus  haut  prix  sur  la  nature,  Thistoire  et  les  ressources 
du  pays  ou  leur  vie  doit  s'^couler. 

L^once  Couture. 


NOTES  DIVERSES. 


XXVIU.  D^nn  opuscale  anonjrme  public  en  B^arnsoas  Louis  XIII. 

M.  Victor  Cousin,  dans  un  des  nombreux  articles  sur  le  coanetable  de  Luy- 
nes,  dont  il  a  eorichi  le  Journal  des  Savants,  s'exprimait  ainsi  (octobre  1862, 
OQzi^me  article,  p.  627) :  «  Nous  avons  sous  les  yeux  un  ecrit  du  temps,  im- 
prim6  k  Orthez,  en  1620,  sans  nom  d'auteur,  mais  qui  doit  6tre  Touvrage  de 

(1)  Revue  de  Gascogne,  t.  xiir,  p«  396,  297. 
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qaelque  pr^dicaleurcalvinigte,  ft  en  juger  par  le  Ion,  fort  sembtable  ^  celui  que 
Walter  Scott  a  mis  daas  la  boucbe  de  ses  Puritaina.  Cet  6crit  a  pour  litre  Ln 
CalamitdduBeam.  SiViTiieuT  anonyme  iliH\ia  mimstre  anglais.  Suisse  ou 
hollandais,  11  ne  scrait  pas  plus  d^pourvu  d'entrailles  francaises.  II  s'fl^ve  con* 
tre  r Incorporation  i]a  B^arn^  la  Prance,  el  contre  I'entriie  des  £veques  dans 
les  Eialset  dans  le conseil de Pau;  ilg^mii,  comme Rohan,  sur  linjiisiice  faite 
a  de  Salles  et  &  son  nereu,  priv6s  du  gouvernenient  de  Navarreios  (1).  Parlout 
le  style  rSpond  dignement  aux  sentiments  el  aux  pensees...  » 

Le  mauvais  frani;ais  si  bien  flagelle  par  H.  Cousin  Wait  un  magistral,  un 
conseiller  du  roi  au  conseil  souverain  de  Pan,  Jean-Paul  de  Lescun,  seigneur 
de  Pietz,  Kcond  pamphlfilairc  qui,  convaincu  du  crime  de  luse-majesle,  fat 
condamn^a  mort  par  le  parlement  de  Bordeaux  et  decapite  le  16  mai  1833. 
U.  Cousin  n'avait  qu'^  consulter  la  Bibltoth^gue  hislorique  de  la  France 
(t.  1,  p.  389,  n"  5927),  pour  connaitrelenomderauteurdulibelle  [2). 

On  Irouvera  unc  exceltente  notice  biographique  et  bibliographique  sur 
Lescun  dans  i'imporiant  ouvrageque  vient  de  publier  H- I'abbe  Puyol,  sous 
ce  litre :  Louis  Kill  et  le  B4am  ou  ritahliseement  du  calholimme  en  Biam 
tt  ronton  du  Biam  et  de  la  Navarre  a  la  France  (Paris,  1872,  gr.  in-S". 
p.302-321)(3).U  savant  professeuraia  Facnllfidetheologiede  Paris juge  oioins 
■iSvfereraent  que  M.  Cousin,  au  point  de  vue  littfiraire,  les  viruleotes  pages  de 
Lescun  :  e  L^aussi,  »  dit-il(p.  553],  s  Lescun  raconlaitavec  son  Eloquence, 
mais  aussi  avec  son  inexaclilude  accoutumSes,  lea  persecutions  d9nt  sa  patrie 
yenait  d'etre  la  victime  (41.  » 

T.  DE  L. 

XXIX.  Fontrallles  et  la  coaspiratlon  de  Ciaq-Uars. 

Louis  d'Astarac,  marquis  de  Fonlrailles,  d'une  ancienne  famille  de  Gascogne, 
vait  bi&  choisi  pour  negocier  avec  I'Espagne,  au  noiu  de  Montieur,  fr^re  de 
,ouisXlll,  nn  traits  devant  aider  ft  la  chute  du  cardinal  de  Ricbelieu.  Aprte 

(UL'illuairKCniiqne  signale  et  D^trii  les  invectives  de  I'auiear  contre  les  ^vfiques 
G  Lesear  el  d'Oloron. 

(3)  Ce  qu'il  7  B  deplus  gingnlier,  c'esl  que  H.  Coasin  cile,  i  ce  sajel,  I'aavraga 
Dfime  qui  Iniaarait  sppris  la  v^rit^,  s'il  avail  daignd  y  jelerseulenieiil  nn  regard  : 
.e  pampblel,  dil-il,  estiniJiquri  dans  lo  P.  Lcloag,  et  on  pent,  ajoute-t-il,  In  trou- 
er  a  Is  Bibliothique  impi^riale  (ld~13  de  65  p.).  J'averlij,  louleFois,  qne  la  Biblio- 
Mque  hiitoTtque  dela  France  ae  menlianne  pas  la  premiere  fditlao  [Orlbez,  par 
respoD  ,  maie  one  seconde  edition  :  Catamite  dei  Egliiei  de  la  louverainiU  dt 
liara  i  La  Hochello.  PrS  de  Dien,  1621,  in-e°). 

(3]  Voir  encore  d'sbondaots  renseignements  et  de  eurieusei  cilalions  aux  pagtt 
n.  9.61-297,  375-377,  39I-B03,  139-442,  552-554,  eniin,  577-579. 

(4)  Elie  Benolt  iBistoire  de  t'Edil  de  Kantei,  in-j",  t.  ii,  p.  936),  prt^tend  que 
iCKUD  •  avail  du  courage,  de  a  lumi^  res  et  de  I'jloquence.  >  M.  I'sbb^  Pujol,  qui 
iie  cet  jioge  'p.  57ti),  accorde,  eo  outre,  ft  Lescun  (p.  311J  un  vrai  lalent  de 
oiiit. 
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avoir  r£ussi  dans  sa  mission,  FontraillesreviDt  en  Prance,  oii  bientut  I'eKisience 
do  traits  fut  connue  i  la  Cour  par  plusieurs  personnes...  Ce  ful  alors  que 
Fon trail les  engagea  (!inq-Mars,unde$  chefs  de  la  conspiration,  fiqailter,  comme 
iui,  le  royannie,  landis  que  Cinq-Mars  voulait  rctenir  Fontraiiles  auprfes  de  lui. 
Le  guntilhomme  gascon  termina  la  discussion  par  ces  paroles  :  «  Vous,  mon- 
sieur, gut  ties  grand  ei  lien  fait,  quand  on  vous  aura  cowpi  la  lite,  on  vous 
plaindra;  mais  moi,  qui  suia  petit  et  bossu,  quand  j'aurai  perdu  ma  tHe,  lout 
le  monde  »e  moquera  encore  de  moi.  '>  EC  Kontrailles  aliandonna  promptenient 
1%  France,  Don  sans  raison,  puisque  le  cardinal,  apr^s  avoir  regu  une  copie  du 
traits,  envoya  Cinq-Uars  el  ^on  ami  de  Tbou  &  I'^chafaud,  ^  Lyon,  le  13  sep- 
temlire  1642. 

Fontraiiles  a  laiss^  une  Relaftondts  chotes  parlieuliires  de  la  Cour, pendant 
la  faveur  de  Cinq-Mars.  Eile  est  imprinifte  an  tome  1"  des  MMoires  de  Mon- 
tr^sor  (Cologne,  P.  du  Marteau,  1663,  3  vol.  in-13).  AprSs  la  niortdu  cardinal 
de  Richelien,  Fontraiiles  revint  en  France,  et  il  v^cui  jasqu'en  1677. 

CI.- Hippolyte  Massok. 

QUESTION. 

79.  Da  s6joar  de  saint  Rigobert  en  Qascogne. 
J'ai  lu  quelqiie  part  que  saint  Itigobert.  arclievftque  de  Beims  ^  la  fin  dii  vii' 
siecle,  chasse  par  Charles  Martei  de  sa  villo  arch iepisco pale,  se  relira  pendant 
qael que  temps  en  Gascogne.  A~t-on  quelques  details  surle  sSjourdu  saint  pr^lat 
dans  nos  contrees  ?  ie  n'ai  pas  sous  la  main  la  pr6cieuse  collection  des  BoUan- 
distes,  oil  sans  dome  on  trouvequclques  renseignements  i  ce  sujet  [au  4  Janvier), 
et  je  prje  que  Ton  veuillebien  la  consalter  pour  moi.  T.  de  L. 

REPONSES. 

68.  Sar  la  commune  de  Sarrefont. 

(VojM  la  OuMliort,  I,  xm,  p.  347). 

Si-Agnel,  le  U  mars  187.^. 
Monsieur  le  direcieur, 
Enrelisant  quelques  numerosde  lABevuede  Gascogne,  mon  attention  a  Ste 
attiree  par  la  68°  question  que  vous  adresse  un  correspondanl  de  Paris,  &  la 
dale  du  16  juin  1872.  Ce  correspondant  vouJrait  avoir  des  nouvelles  des  oou- 
tnmes  de  la  commune  de  Sarrefont  ou  Sarranfront  qui  avalent  presque  tervi 
de  taoii6\e,  sauf  quelques  additions,  au  r^dacteur  i)e  lachartede  Geauneet 
du  pareage  qui  la  suivit.  II  voudrait  savoir,  en  second  lieu,  si  on  ne  pourrait 
pas  indiquer  la  situation  et  le  nom  actuel  de  la  ville  ou  commune  de  Sarrefont 
ou  Sarranfront. 

Sur  la  premiere  partie  de  la  question,  j'avoue  ma  complete  incompetence. 
Quant  t  la  seconde,  s'il  n'est  pas  possible  de  donner une r^ponse  absolument 
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certaine,  da  moins  m'est-il  permis  de  foornir  uae  solution  qui  me  parait  se 
rapprocher  beaucoup  de  la  T^ritS. 

Le  village  de  Sarron  dans  les  Laudes  est  tout  entier  envelopp4  d'ao  foss6 
large  et  profond,  coorant  eotre  deux  forls  terrassements  qui  dominent  de  tiois 
iquatre  metres  le  sol  surlequet  ilssooletablis.  CesterrassemenU  out  eD  partie 
disparu,  mais  il  ea  reste  encore  des  traces  parfaitement  conservges.  Cesouvrages 
enfermaient  le  villagedaas  un  carr£  dont  les  deux  grands  cAUs  ont  400  metres 
et  les  deux  petits  environ  250.  Aux  angles  nord-eslet  sud-estse  trouveoteD- 
core,  a  I'int^rieur  de  la  grande  enceinte,  deux  retranchements  particuliers  avec 
t  leurs  epanlements  en  lerre. 

cet  espace  H'^  pen  pr^s  10  hectares,  qui  n'aSecte  pas  trop  mat 
lampement  ^  la  fa^on  romaine,  il  y  avait  suMsamment  de  place 
iclion  d'une  bastidc.  Et,  de  [alt,  les  habitants  du  pays  appellent 
onvent  I'iQtfirieur  de  ce  carre  la  ville  de  Sarron.  Je  suis  portft  i 
lastide  fut  en  eSet  construite  dans  ce  lieu,  et  que  c'est  de  loi 
on,  sous  le  nom  de  Sarrefont,  dans  le  pr^mbnle  des  contumei 

[315,  Edouard  11,  roi  d'Angteterre,  par  un  tilre  latin  queje  n'ai 
r,  accorde  aux  habitants  de  Sarron-Saint-Agnet  el  Latriile  qui 
'une  seule  commuDaotS,  la  possession  des  landes  situ^es  au  cou- 
lis  tocalit^s.  II  est  possible  que  1' Erection  de  la  bastide  soit  de  la 
|uele  document  latin. 

leaune,  dont  lescoutumes,  franchises  etprivil^es  sont  de  1318 
jnt  ete  imit^s  de  ceux  de  Sarrefont,  n'ost  eloignSe  de  Sarron  que 
de  kilometre,  d'oii  .il  n'est  pas  etoanant  que  ces  coutumes  de 
£  copiSes,  sauf  quelques  additions,  sur  celles  de  Sarrefont. 
nier,  dependante  pour  lajuridiction  civile  dela  sen^chausste  de 
roisse  de  Sarron-St-Agnet  ressortissait  de  I'archevecbe  d'Auch, 
tion  ikta  cure.  Ceci  pourrait  aider  i  comprendre  ce  qui  est  dit 
n  68*,  de  t'usurpation  sur  le  roi  d'Angleterre  par  le  comle  d'Ar- 
1  de  SarranfronU 

e  de  Sarron,  dont  une  parlie  exterieure  da  chceur  parait  dater  de 
U3  le  patronage  de  Saint-Front.  Jusqu'^  la  fin  du  xviii*  siecle, 
lans  les  aotes  de  d^s  de  cette  paroisse :  tin  tel  enseveii  dam  le 
'glm  de  St-Front  ou  St-Rond  de  Serront-  II  est  probable  que, 
i  temps,  le  nom  du  patron  s'etant  legerement  modilie  aura 
uimecelnide  Serronl(S«int-Rond),  tandis  quel'^gliseauracon- 
aint-Front.  De  \k  k  faire  Sarrefont  on  Sarranfronl,  il  n'y  a 
it  souvent  dans  les  documents  du  moyen-Sge  un  mSme  nom  £cnt 

us  que  le  village  de  Sarron,  dans  le  canton  d'Aire,  est  le  Sorrf- 
ifrofU  que  chercbe  votre'Correspondant  de  Paris. 
i  serviieur. 

L.-A.  DfpABT,  car£. 
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DE  LIKSTRUGTION  PR1I41RE  D4NS  NOS  GONTRfiES 

AUTREFOIS  ET  AUJOURD'hUI. 

En  1869,  les  vitres  des  libraires  marchands  de  nouveautes 
nous  ont  offert  une  carte  statistique  de  renseignement  pri- 
maire  en  France,  faite  par  les  ordres  d'un  ministre  de  cette 
epoque. 

Qui  de  nous  n'a  6prouve  une  emotion  penible  en  y  voyant 
le  departement  du  Gers  et  plusieurs  autres  du  midi  et  de 
Touest  marques  par  une  tache  noire,  qui  nous  avertissait  de 
rignorance  ou  nous  avions  jusqu'alors  si  tranquillement  vecu? 
Nous  sommes  plonges  dans  les  tenebres,  tandis  que  les  con- 
trees  du  nord  el  du  centre,  Paris  surtout  et  son  voisinage, 
brillent  d'un  eclat  scientiflque  que  Tauteur  de  cette  carte 
pouvait  k  peine  assez  exprimer  en  laissant  au  papier  sa  blan- 
cheur  naturelle. 

Je  gemissais  d'appartenir  aun  pays  oil  r^gnait  tant  d'igno- 
rance,  lorsque  d'autres  ministres  ont  public  leurs  statistiques, 
ou  j'ai  note  que  le  departement  du  Gers  et  ses  compagnons, 
noircis  par  les  employes  de  M.  Duruy,  etaient  pr6cis6ment 
ceux  oil  il  se  commettait  moins  de  crimes  et  de  d61its  et  ou 
les  naissances  naturelles  etaient  plus  rares,  eu  egard  au  nom- 
bredes  habitants.  • 

La  comparaison  de  ces  documents  m'a  console.  II  n'appar- 
tient  pas  a  la  Revue  de  Gascogne  d'en  tirer  des  consequen- 
ces. L'instruction  primaire  institute  et  dirigee  par  TEtat  pro- 
duit  des  fruits  qu'il  serait  impossible  de  juger  ici,  oil  il  est 
seulement  permis  de  se  souvenir  de  cette  parole  du  psaume  9': 
Infixce  sunt  gentes  in  interiiu  quern  fecerunt.  In  laqueo 
islo  quern  absconderunt  comprehensus  est  pes  earum. 

ToMi  XIV.  14 
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Mais,  au  puiot  de  vue  historique,  il  serait  iiileressant  de  re- 
chercher  la  constitution  el  lesresultals  de  renseigoeraent  pri- 
maire  dansles  temps  anciens. 

Beaucoup  de  personnes  sont  persuadees  que  t'instruction 
populaire  estune  conquele  dela  Revolution;  qu'autrelois  non- 
seulement  le  peuple,  mais  aussi  la  noblesse  etaient  plonges 
dans  une  grossiere  ignorance. 

Le  genlilhomme  lui-meme  nesavait  pas  lire,  pense-t-on; 

■Sa  main  dtgne, 
Quand  il  signe, 
Egratigne 
Le  v^liu. 

nepeutciterJoinville,  Villehardouin,  Comines,  Villeneuve, 
Tremouille,  Monluc,  qui  savalent  si  bien  lire  et  si  bien 
ire  qu'on  n'a  pas  encore  trouve  leurs  egaux  parmi  fes 
dernes.  Mais  on  se  rejette  sur  Duguesclin,  qui  faisait  lire 
son  ecuyer  les  lellres  dont  Tecriture  etait  trop  difflcile; 
sur  Boucjcaut,  qui,  en  chevaucMe,  disait  son  chapelet 
ce  qu'il  n'elait  pas  assez  bon  clerc  pour  lire  son  offlce 
lodil  avail  lecul  sur  la  selle.  On  voit  m6me  dans  les  m6- 
ires  de  Sain^Simon  un  certain  Labrosse,  qui,  de  soldat  de- 
u  capilaine  a  force  de  coups  de  sabre  donnes  aux  impe- 
ls, faisait  lire  et  ecrire  ses  ordres  par  son  trompetle,  parce 
il  n'avail  jamais  pu  en  apprendre  assez  pour  lire  et  pour 
re  lui-meme. 

It  trfes-volontiers  Ton  decide  que  le  xix'  sifecle  a  vu  nallre 
epandrelalumi^re.  On  applaudit  au  zele  de  TEtatqui,  re- 
jnt  enQn  la  negligence  des  gouvernements  passes,  rem- 
glorieusement  le  devoir  d'iiistruire  les  peuples. 
'instruction  primaire  n'est  cependant  pas  une  nouveaute; 
aexiste  de  tout  temps,  et  oos  lois  actuelles  n'ont  Ken  fail 
■e  chose  que  d'6ter  des  mains  de  I'Eglise  cette  instruction 
(laire,  pour  en  faire  un  etablissemenl  laique.  Obfeissant  aa 
icipe  rationaliste  qui  a  pousse  la  Revolution,  elles  otit  se- 
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calarise  les  6coles,  comme  elles  ont  secularise  TEglise  par  la 
confiscation  de  ses  biens,  par  la  constitution  civile,  Tabolition 
des  ordres  religieux,  Tinterdiction  de  posseder  des  immeubies 
et  le  trailement  du  clerge. 

Ceux  qui  reclamentaujourd'hui  Tenseignement  obJigatoire 
et  laique  obeissent  au  meme  principe,  mais  ils  se  trompent  en 
s'attribuant  la  gloire  d'avoir  fonde  Tenseignement  ou  m6me 
dePavoir  repandu. 

On  pent  d'age  en  age  ecouter  les  recommandations  que 
FEglise  faisaitases  prfitres,  suivre  les  reglements  par  lesquels 
leur  zfele  etait  stimule,  et  reconnaitre  sa  maternelle  sollici- 
tude . 

Presbyteri  per  villas  et  vicos  scholas  habeaat,  et  si  quilibet  fide- 
lium  suos  parvulos  ad  discendas  litteras  eis  commendare  vult^  eos 
suscipere  et  docere  non  reauant,  sed  sum  ma  caritate  eos  doeeant... 
Cum  ergo  eos  docent,  nihil  ab  eis  pretii  pro  hac  re  exigant  nee  ali- 
quid  ab  eis  exigant,  excepto  quod  eis  parentes  charitatis  studio  sua 
Toluntate  obtulerint. 

(Capitularium  Theodulfi,  tenu  a  Orleans  en  797). 

Le  concile  de  Mayence  en  815,  celui  de  Valence  en  855, 
renouvellent  ce  reglement,  approuvent  ces  ecoles. 
Herard,  archeveque  de  Tours,  dit  en  Tan  858  (capit.  17) : 

Ut  scholas  presbyteri  pro  posse  haboant  et  libros  emendatos. 

D6ja  le  concile  de  Macon  en  585  avait  dit : 

Ut  quisque  presbyter  qui  plebem  regit  clericum  habeat  qui  secum 
cantet,  et  epistolam  et  lectionem  legat,  et  qui  possit  scholas  tenere. 

Gualterius,  evSque  d'Orleans,  vers  860 : 

Ut  unusquisque  presbyter  suum  habeat  clericum...  et  si  possibi- 
litas  illi  est  scholam  in  ecclesia  habere,  non  negligat. 

Et  il  ajoute :  Ut  ides  clerki  calculandi  PERmAM  habeant, 
aOn  de  pouvoir  apprendre  aux  enfants  a  bien  compter. 

Hincmar,  archev6que  de  Reims  (Cap/fwtamm  2,  chap.  11), 
dit  qu'on  doit  examiner  si  le  cur6  kabeat  derkum  qui  possit 
tenere  scholam.  C'etait  en  870. 


Dans  le  meme  lemps,  Jesse,  6v6que  d' Amiens,  ordoiine  con- 
cernanl les ecoles  des  cures:  Ul  ipsi  presbyteri  tales  schola- 
rias  habmnt. 

Le  concile  de  Rouen  en  1445,  celui  de  Narbonne  en  1551, 
roi-donnance  de  Melun  en  1579,  les  conciles  de  Bordeaux  eo 
1583,  d'Aix  en  1585,  de  Toulouse  en  1590,  conlienneiit  des 
disposilions  el  reglements  analogues. 

Dans  chaque  paroisse  le  cure  fait  tenir  una  ecole  de  charile 
clerc : 

jz,  lui  disent  les  Statuls  synodaux,  lous  les  ans  quelque  som- 
genl  sur  le  revenu  de  la  fabrique,  pour  aider  a  avoir  un  mat- 
sle  dans  les  tieux  oil  il  n'y  en  a  pas  a  cause  de  la  pauvrete 
lilants.  Si  vous  poiivezvous-mdme  contribuer  de  quelqup 
la  subsislBDce  dudit  maJtre  d'fcole,  pr^ferez  cette  aumflne  a 
ai  ne  sont  pas  si  necessaires  et  si  pressantes :  en  un  mol, 
!Z  rien  de  tout  ce  qui  d^pendra  de  votre  zele  pour  procurer 
iemeatd'un  raaitro  d'<5eole  dans  vos  paroisses,  ce  moyen 
pluspropre  et  le  plus  assure  pour  faire  que  la  jeunesse  soil 
I  bien  instruite  de  sa  creance  et  ^levee  dans  la  craiate  de 
oil  depend  la  reformation  entiere  de  vos  paroisses. 

i  la  plupart  des  dioceses  un  dignilaire  du  cbapilre 
al  nomme  ecoldlre  6tait  charge  de  surveiller  les  grandes 
)eUtes  6coles  et  d'en  faire  etablir  dans  les  paroisses  ou 
Bxistait  plus.  II  etalt  le  delegue  de  I'evSque  a  qui  il 
;  compte  de  sa  charge. 

ne  pouvait  tenir  une  ecole  avant  d^avoir  ete  examine 
?6que  ou  ses  grands  vicaires,  aux  termes  des  d6clara- 
uRoi,  defevrier  1657  et  mars  1666. 
ourrait  multiplier  a  TinQni  les  citations  d'ordonnances, 
irrets  du  grand  conseil  ou  des  Parlements,  sur  les 
ecoles  de  charile  depuis  ranneel602  jusqu'aumiUeu 
1*  siecle.  Mais,  il  sufflt  de  conslater  par  I'enonce  de  ces 
mts  authentiques  Texislenee  ininterrompue,  pendant 
les,  de  ces  ecoles  de  paroisse  organisees  reguli^rement, 
ees  par  les  superieurs  ecclesiastiques. 
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Les  preuves  particulieres  abonderaient  pour  les  dioceses 
d'Auch,  Lectoure,  Condom  et  Lombez.  Toute  paroisse  qui  a 
conserve  quelque  lambeau  de  ses  archives,  autrefois  si  pre- 
cieusement  gardees,  aujourd'hui  si  dedaigneusement  aban- 
donnees,  peut  y  retrouver  les  souvenirs  de  son  ecole.  Le 
maitre  portait  le  nom  un  peu  ambitieux  de  regent;  c'etait 
ordinal rement  un  clerc  oii  jeune  etudiant  qui,  se  preparant 
aux  ordres  sacres,  demeurait  au  presbytfere,  dirigeaitle  chant 
a  Teglise  et  faisait  Tecole,  pendant  dix  mois  de  Tannee,  cinq 
jours  par  semaine.  Les  edits  royaux  ordonnaient  aux  habi- 
tants de  s'iroposer  100  ou  150  francs  pour  ses  gages;  mais 
il  se  contentait  d'une  somme  inferieure.  A  Pouylebon,  a  Ri- 
guepeu,  etc.j^  j'ai  trouve  une allocation  de  60  fr.;  a  Montes- 
quiou,  80  fr.;  aBassoues  seulement,  100  fr.  Cette  derniere 
commune  possede  les  deliberations  de  sa  jurade  de  1612  a 
1789,  presque  sans  interruption,  avec  Tetat  de  ses  recettes 
et  depenses.  Je  transcris,  a  titre  de  preuve,  les  comptes  de 
1612: 

Cotisation  de  2,677  L  13  sols  10  deniers. 

1.  Lamande  onvoy^e  de  Condom  (les  Etats  d*Armagnac  s'etaient 
assembles  a  Condom)  monle  a  2,054  1.  9  sous  10  deniers. 

2.  Pour  dix  escus  pelits,  quatre  sacs  avoyne  et  24  poules  que 
ladite  ville  fait  de  fiefs  annuellement  a  Mgr  Tarchevesque  d'Auch, 
est  cottis^  pour  payer  le  tout 30  1. 

3.  Pour  les  gaiges  des  consuls 130 

4.  Pour  les  gaiges  du  serviteur  de  la  ville 18 

5.  Pour  les  gaiges  du  regent 100 

6.  Pour  les  gaiges  du  serviteur  des  consuls 26 

7.  Pour  le  port  des  tailles  au  recepveur 17 

8.  Pour  bander  lorloga 20 

9.  Pour  fermer  les  portes  de  la  ville 12 

Ces  registres  foumiraient  les  noms  des  regents,  leurs  certi- 
ficats  d'aptitude,  les  engagements  quMls  prennent,  quelque- 
fois  par  devant  notaire,  de  faire  Tecole  en  conscience,  de  leur 
niieux  et  selon  la  coutume  du  lieu,  enfln  les  examens  qu'ils 
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subissent  devaot  les  consuls  pour  etabtir  leur  capacite.  Oo  ne 
lira  peut-etre  pas  sans  interet  le  programine  de  Tun  de  ces 
examens,  subi,  le  20  mai  1655,  devanl  les  consuls  de  Mon- 
lesquiou,  par  Dominique  Liesta,  devenu  plus  lard  vicaire, 
puis  cure  (arriere-grand-oncle  de  M.  Liesta,  aujourd'hui, 
cure  de  I'lsle-Jourdain). 

La  piece  esl  enlre  nos  mains;  elle  porte  rindication  de 
Texamen  subi  concernant  les  escoles  et  la  signature  du 
premier  consul.  En  voici  Tentiere  copie : 

AD  LECTOREU. 

Morem  a  maioribus  oostris  mstitutum  laudc  dignissiinum  eiis- 
timo,  quod  cum  duo  ad  scholas  huius  loci  aspirant,  id  disputationem 
venire  cogantur.  Quocirca  banc  Thesim  vobis  proponere   apud  me 
statui :  ad  id  agendum  turn  honos,  turn  etiam  mediocris   litterarum 
copnitio  me  adhortatur. 
Primo,  de  Rethorica  quandoquidem  Rhetor; 
Secundo,  de  humauis  iagenuisque  artibus; 
tio,  de  quantitate  et  siataxi; 
,rto,  de  grammatica; 

mo  denique  loco,  de  caeteris  quee  ad  pueros  erudieados  apla 
idicabitis. 

3  cum  ita  sint,  nisiqu^  proposui  vobis  satisfaciant,  dabuntur 
les  componendee,  turn  solutie,  turn  stncte,  turn  etiam  grtecie. 
ic  Deo  auspice  thesim  propugoabit,  die  vigesima  mensis  maii, 
Dominicus  liesta,  Rhetor. 

propugnavit  et  dif/icUem  vktoriam  tidit.  Oui,  ce  savant 
dat  a  une  place  qui  rapportait  8 1,  par  mois  (on  "it  fr. 
Ire  monnaie),  Ta  emporli  sur  d'autres,  mais  de  bien 
:ar  Jean  Mimale,  I'un  de  ses  concurrents,  fils  d'un  lieu- 
t  de  cavalerie  au  regiment  de  Fumel,  a  obtenu,  par- 
it  notaire  et  temoins  bas  nommes,  un  certiticat  AHdoi- 
;apable  de  le  consoler,  si  toutefois  un  notaire  pent  con- 
un  Utterateur  vaincu. 

Dictionnaire  de  la  France  (17>!7)  attribue  360  habitants 
Ue  de  Montesquieu.  La  population  aycuit  sensiblement 
ue  dans  la  derniere  moitie  du  regne  de  Louis  XIV,  je 
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suppose  qu'en  16153  ou  peul  porter  a  4S0  le  nombre  des 
habitants  de  cette  petite  ville,  et  j'exprime  timidemeiit  Topi- 
nion  qu'ajourd'Iiui  lesofficiers  municipaux  etles  instituteurs 
des  communes  de  cette  importance  ne  sont  pas  plus  savants 
qu'ils  ne  Tetaient  en  1655  —  deux  cent  dix-sept  ans  avant 
nous,  —  qui  croyons  avoir  fait  tant  de  progres. 

D'autres  temoignages  tendent  a  confirmer  mon  opinion. 
Ce  sont  deux  ^juittances  que  voici : 

J'ay  receu  de  M.  Laurens  Dubourg  dix  et  sept  libres  pour  avoir 

enseign^  la  grande  grammaire  a  M.  son  fils,  lapr^sente  annee  mil  six 

cens  Ireitze. 

Cauhap^,  regent  de  ceste  ville,  a  Montesquiou, 
le  3«  aoust  1613. 

L*an  mil  six  cens  soixante  et  quinze  et  le  deuxieme  jour  de  sep- 
tembre,  M.  deBarris  m*a  donn^  vingt  et  six  livres  pour  les  huma- 
nit^s  que  M.  Nabarris  a  faites  a  ceste  escole. 

Signe ':   Cassaigne. 

Notons  que  dans  le  langage  alors  en  usage  la  grande 
grammaire  {maxima  grammatica)  signifle  la  classe  de  qua- 
trieme,  et  les  humanites  yeulent  dire  la  classe  de  troisieme  ou 
de  seconde. 

Voiia  done  encore  deux  instituteurs  qui,  tout  en  enseignant 
la  lecture,  I'ecriture,  le  calcul,  le  cat^chisme  aux  fills  des 
laboureurs,  etaient  en  m^me  temps  capables  de  pousser  les 
fils  des  bourgeois  jusqu'aux  classes  de  quatrieme  et  de  troi- 
sieme, a  des  prix  qui  ne  sont  plus  de  mode. 

Je  veux  faire  remarquer,  en  passant,  que  ce  Laurens 
Dubourg,  juge  dela  baronnie  de  Montesquiou,  etait  docteur 
ds  droits  commeson  predecesseur  et  tons  ses  successeurs, 
jusqu'al773.  Depuis  1773jusqu'a  ce  jour,  la  justice  n'a  ' 
plus  ete  administree  a  Montesquiou  par  des  docteurs  en 
droit. 

Des  regents  si  bien  prepares  et  si  capables,  obtenaient-ils 
des  resultats  plus  satisfalsants  que  nos  instituteurs  modemes, 
el  le  departement  du  Gers  aurait-il  merite  en  1655  cette  teinte 
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sombre  dont  M.  Daruy  I'avail  oblil6re  en  4869  ?  C'est  ce  que 
jevoudrais  examiner  si  j'en  avals  le  loisir  et  si  1'od  voulait 
m'oiHor  OT,  r^velant  a  la  Revue  de  Gascogne  des  elements  de 

le  aux  lecteurs  qu'une  semblable  recherche  ne 
point  deux  sortes  de  documents  :  premierement, 
5  tenus  par  les  consuls  pour  leur  administration; 
)nt,  les  deliberations  des  jurades  et  les  minutes  des 
,u  bas  dcsquelles  on  peut  compter  ceux  qui  savent 
«ux  qui  ne  savent  pas. 

plant  les  signatures  d'un  meme  nombre  d'actes  en 
1766  el  en  1868,  on  aura  le  moyen  d'etablir  une 
on  qui,  sans  etre  une  preuve  decisive,  pourra  du 
At  d'induclion  et  pr^parera  des  statistiques  aussi 
celle  qui  nous  a  ete  donnfee  en  1869. 
porte  a  croire  qu'on  savait  lire  et  ecrire  il  y  a  cent 
deux  cents  ans,  comme  on  sail  lire  et  ecrire  aujour- 
t-6tre  un  pen  plus.  J'en  ai  quelques  preuves,  j'en 
I'autres  tirees  de  tous  les  coins  du  pays, 
mde  meme  les  moyens  de  veriQer  si  rinstruction  , 
I  n'etait  pas  alors  plus  repandue  et  plus  approfon- 
nel'estaujourd'hui?  si  le  clerge,  la  magistrature, 
lisie  des  villes  ne  faisaient  pas  alors  des  etudes  plus 
;  plus  serieuses  ?  Les  cures,  les  vicaires,  les  juges 
Is  pas  tous  gradu6s  ?  Le  sont-ils  en  notre  siecle 
? 

Paul  Laplagne-Barris- 


lANTRE  DE  CACIS. 


^rttxcral  autrsus  ffatus  in  xmlra  wtox 


l'aiilos<-  if  la  SI!    Stall 
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LE  CHdlUR  FAUCfl 

ET  LES   ENSEIGNEHENTS  QUE  SES   BOISERIES  REPRODDISENT. 

{Suile)  [i]. 

XI 
Souvenirs  historiques,  dates  et  armoiries  de  famine. 

La  stalle  reservee  a  nos  archeveques  est  ia  premifere,  la 
plus  importante  et  tout  a  fait  hors  ligne  dans  la  serie  que 
nous  venons  de  parcourir.  II  elait  done  bien  naturel  qu'elle 
M  omee  des  deux  types  que  Fart  destine  aux  princes  de 
Tapostolat,  c'est-a-dire  de  deux  personnages  qui,  par  le  rang 
privilegie  qu'ils  occupent  dans  TEglise,  doivent  dominer 
tons  les  sujets  que  le  maitre  de  Toeuvre  consacre,  dans  ses 
hauls  dossiers,  a  la  religion  chretienne. 

Nous  pensons  meme  que  le  choix  en  fut  inspire  par  le  nou- 
vel  archevfique,  car  il  avait  vu  tres  souvent  saint  Paul  associe 
a  saint  Pierre,  non-seulement  sur  les  bulles  de  plomb  de  Fad- 
ministration  pontiflcale,  mais  encore  sur  divers  monuments 
de  la  viile  etemelle. 

Bien  plus,  c'est  pour  T usage  special  de  ce  prelat,  c'est-a- 
dire  de  son  Eminence,  Mgr  Fran^ois-Guillaume  de  Clermont- 
Lodfeve  que  cette  chaire  fut  sculptee.  Nous  en  trouvons  la 
preuve,  six  fois  reproduite  dans  ses  armoiries,  dont  Tecus- 
son  se  voit,  exclusivement  a  tout  autre,  au  haut  dossier,  sur 
les  parcloses,  et  dans  ce  decor  a  jour  dont  le  siege  est  enca- 

(1)  Voir  la  Revue  de  Gaseogne,  livraisons  de  Janvier  1872,  pages  7  4  32;  de  (6- 
nier,  pages  78  k  90;  de  mars,  pages  112  a  125;  d'avril,  pages  153  a  178;  de  mai, 
pages  201  k  214;  de  jaillet,  pages  309  k  325;  d'wtiX,  pages  349  a  364. 


dre  a  droite  et  a  gauche.  Get  ecu  porle,  en  effet,  fasce  d'or 
et  de  gueules,  au  chef  cCargeni  charge  de  cinq  hermines 
de  sable,  comme  on  le  voit  ailleurs  pour  ies  armes  de  eel  ar- 
cheveque,  notamment  dans  Ies  verrieres  d^Arnaud  de  Moles, 
Sa  translation  de  Naibonne  a  Auch  elait  dul7  septembre 
1507,  et  i)  succedait  au  cardinal  Jean  de  la  Tremouille,  qui 
veniiit  de  travaillcr,  pres  de  17  ans,  a  poursuivre  la  recons- 
Iruction  de  noire  calhedrale. 

Or,  la  correspondance  du  chapilre  avec  ce  dernier  pre- 
lat  (1)  fiiit  connaftre  le  triste  etat  oil  I'ediflce  en  etait  encore 
au  debut  de  son  administration.  II  est  incontestable  que  Ies 
offices  ne  pouvaient  6tre  Celebris  que  dans  Tasile  provisoire 
organise  de  tres  longue  date,  a  travers  Ies  ruines  de  Teglise 
•omaoe  quele  comte  Bernard  IV  avait  devasteeen  H75.  C'est 
lone  \k  seulement  que  put  se  faire  I'installation  de  Frarigois- 
juillaume  de  Clermont-Lodeve,  en  attendant  que  Ies  cons- 
iructions  du  chevetfussent  plus  avancees.  Elles  etaient  m^me 
ii  retardees,  a  Tepoque  de  son  iiitronisatiou,  que  Ies  hautes 
feneties  se  trouvaient  encore  sans  vitres.  Elles  ne  purent 
meme  se  poser  dans  cette  partie  du  rond-poinl  qu'environ 
cent  ans  plus  tard,  c'est-a-dire  sous  te  bienbeureux  Leonard 
lie  Trapes. 

De  ces  deplorables  conditions  il  est  facile  de  conclurc  que 
le  siege  archiepiscopal  ne  pouvait  pas  ^tre  dresse  en  1S08  a 
i&  place  definitive.  Et  il  en  etait  de  meme  de  cetui  de  la  cou- 
ronne,  lorsque  Marguerite  de  Valois  et  Ch;irles  d'Alenc^n 
?urenl  le  droit  de  reclamer  leurs  privileges  de  chanoines  laics, 
I  parlir  de  1309. 

II  ne  faut  done  pas  nous  etonner  si  Ton  retrouve,  dans  ces 
leux  stalles,  la  preuve  manifesle  d'un  dcplacement,  dont  it 
ierait  impossible  d'assigner  la  date  precise,  sans  documents 
icrits  qui  n'existent  plus  a  notre  connaissancc.  Depuis  le  sol 
usqu^au  dais  qui  Ies  couronne,  elles  conservent,  Turie  etTau- 

(I)  Attn  nioflO|rapbiqae  da  S«.iQle-M>ria  d'Auch.  page  50. 
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tre^  la  U'ace  evidente  d'une  solution  de  continuite  qui  man- 
que partout  ailleurs.  Leur  place  restait  done  inoccupee  a 
droite  et  a  gauche  de  la  porte  d'honneur.  Et  elles  ne  sonl  ve- 
nus  la  prendre  qu'apres  la  pose  definitive  de  tout  ce  qui  les 
environne. 

C'est  incontestablement  sous  Mgr  de  Clermont-Lodeve  que 
Ton  a  fail  aussi  la  stalle  du  n^  3,  puisque  ses  armoiries,  bien 
que  mutilees,  sont  encore  reconnaissables  a  la  face  anterieure 
de  la  misericorde.  Mais  comme  on  ne  les  retrouve  nulle  autre 
pari,  en  dehors  de  la  chaire  archiepiscopale,  elles  ne  servent 
a  rien  determiner  sur  Tfipoque  precise  oil  Ton  aura  sculpts 
Tensemble  des  autres  boiseries.  Nous  conviendrons,  toutefois, 
que  ce  n'esl  la  qu'une  preuve  negative,  altendu  que  cet  ar- 
chevSque  gouverna  plus  de  20  ans  son  diocese,  et  que  les 
ecussons  hisloriques  ne  sont  pas  nombreux  dans  le  chceur. 

« 

Ajoutons  que  les  dates  y  sont  plus  rares  encore,  puisque 
nous  n'en  connaissons  que  deux;  i  savoir,  1520  sur  une 
misericorde  de  basse-stalle,  assez  voisine  du  premier  passage, 
c'esl-a-dire  en  face  du  16«  haul-dossier;  el  1529,  que  nous 
avons  d6ja  vu  au  couronnemenl  de  TAnnoncialion.  Mais  ces 
dates  se  rapporlenl.  Tune  el  Taulre,  a  Tadministration  du 
cardinal  de  Clermont-Lodeve,  sans  nous  fixer  davantage  sur 
ia  part  reelle  que  ce  digne  successeur  de  Jean  de  laTremouille 
a  conservee  a  la  poursuile  d'une  oeuvre  qu'il  avail  lui-meme 
fait  commencer  vers  1508. 

Du  resle,  et  pour  le  rappeler  ici  en  passant,  les  vitraux  se 
peignaienta  la  meme  epoque,  pour  se  finir  en  1513.  Aussi 
les  armes  du  cardinal  Frangois-Guiliaume  y  figurent  sept  fois 
de  la  2*  a  la  18*  verriere  (1).  C'est  notoirement  pour  altcsler 
que  ce  travail  fut  accompli  sous  les  memes  inspirations,  dans 
toutes  les  basses  fenetres  du  chevel.  II  est  d'ailleurs  bien  evi- 

(1}  Dans  notre^tlas  monographiqae,  in-folio,  on  les  relroQveaax  planches  9,  U, 
17,  19,  23,  24,  25. 
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dent  que  si  les  ecussons  d'Armagnac-Lescan,  de  Savoie,  de 
La  Tremouille  et  d'Este  s'y  retrouvent  aussi,  vers  la  fin,  cc 
n'est  que  tres  accidenlellement,  ou  bien,  si  Ton  veut,  comme 
souvenir  d'une  part  quelconque  prise  a  la  reconstruction  de 
Tediflce  par  certains  de  no§  archeveques. 

Toutefois,  nous  n'en  dirons  pas  autant  des  arraoiries  du 
duche  de  Brelagne,  qui  sont  A'hermineplein  (l).Ce  n'est  pas, 
en  eflfet,  sans  un  motif  special  que  le  peintre  a  voulu  les  pla- 
cer, deux  fois  et  en  regard,  dans  les  fenetres  une  et  trots  de  la 
chapelle  dediee  a  saint  Louis,  a  I'aspect  du  sud.  Elies  nous 
rappellent  que  la  reine  Anne,  veuve  de  Charles  VXIl,  etait  de- 
venue  r^pouse  de  Louis  XII.  Or,  elle  aimait  les  oeuvres  d'art, 
et  Frangois-Guillaume  de  Clermont-Lodeve  etait  ne  de  Cathe- 
rine d'Amboise,  soeur  du  celebre  cardinal-ministre  qui  venait 
de  laisser  a  la  cour  de  Louis  XII  dUmperissables  souvenirs. 

II  est  done  bien  vraisemblable  que  la  reine  Anne  accordait 
une  utile  protection  a  notre  archeveque,  promu  d'ailleurs  aa 
siege  d'Auch  par  ce  meme  monarque.  Aussi  Arnaud  de  Moles 
ne  voulut-il  pas  oublier  cette  princesse.  Nous  ferons  meme 
observer  que,  sous  le  nom  de  la  sibylle  Agrippa,  il  est  facile 
de  reconnaitre  son  image  et  ses  atours,  un  peu  plus  bas  que 
Tecusson  de  Bretagne. 

Comment  done  peut-il  se  faire  que,  dans  les  stalles,  nos 
entailleurs  n'aient  pas  reserve  une  place  d'honneur  al'ecu 
d'hermine  plcin,  dont  le  due  Frangois  II  avait  gratifie  sa  fllle 
unique,  en  la  constituant  son  heritiere,  des  Tannee  1488.  • 

Us  ont  traite  avec  plus  de  faveur  le  gendre  de  cette  prin- 
cesse, Francois  I",  dont  Tinitiale  F  couronnee,  nous  rappelle 
sa  bonne  fortune,  sur  la  misericorde  d'une  basse-stalle,  c6te 
nord.  Cette  majuscule  nous  apprend  que  le  due  de  Valois- 
Orleans  avait  succede  au  roi  Louis  XII,  a  Tepoque  ou  se  con- 
fectionnait  cette  stalle;  et  la  Salamandre  couronnee  nous  en 
dit  autant,  au  milieu  des  flammes,  sur  la  misericorde  vbisine. 

(1}  C'est-a-dire  ^'argent  senates  de  mouchetnres  de  sable,  sads  nombred^termin^. 


I  ■ 


—  209  — 

Enfln,  tout  pres  du  premier  passage,  cOle  nord,  un  ecus- 
son  ^6cial,  ecarteie  de  France  nouveau  et  du  Dauphins 
donne  Tassurance  qu'en  1519  etait  ne  un  Dauphin  dans  la 
personne  de  Henri  II,  et  que  la  couronne  de  saint  Louis,  echue 
depuis  peu  aux  Valois  d'Orleans,  n'etait  plus  si  exposee  a 
passer  a  d'autres  branches  laterales. 

C'est  done  avant  la  date  de  1529  qu'il  est  ainsi  faitme- 
moire  du  regno  sous  lequel  ces  basses-stalles  ont  ete  sculptees, 
et  cette  periode  anterieure  se  developpe  sous  le  cardinal  de 
Clermont-Lodeve. 

Mais  arussi  le  cul-de-lampe  de  Tapdtre  saint  Jean,  n°  15, 
nous  donne  Farmorial  de  Frangois  III,  cardinal  de  Tournon. 
Les  figures  heraldiques  ont  ete  mutilees  en  1792,  et  nean- 
moins  il  est  aise  de  reconnaftre  un  parti :  au  i  d'azur  seme 
de  France  ancien;  au  3  de  gueules  au  lion  d'or. 

II  y  eut  d'abord,  enlre  les  deux  prelats,  un  certain  par- 
tage  de  droits  temporels  (1).  Mais  a  partir  de  1541,  le  nou- 
veau cardinal  succeda  sans  melanges  de  privileges  a  son  il- 
lustre  predecesseur.  Or,  la  place  que  ses  armes  occupent  au 
n**  10  de  la  premiere  travee,  c6te  nord,  prouve  qu'a  son  ave- 
nement  deflnitif  notre  chceur  etait  encore  loin  de  toucher  a 
son  terme.  On  les  trouve  aussi,  disposees  de  la  m6me  fagon, 
au  cul-de-lampe  des  n**'  26  et  55,  c'est-a-dire  sur  deux  hauts 
dossiers  symetrirjues  et  paraJleles. 

Toutefois,  il  parait  certain  que  c'est  sous  Tadministration 
de  ce  dernier  archevfique  que  Toeuvre  en  est  restee  au  point 
oil  nous  la  voyons.  Quant  aux  6cussons  etrangers  a  ses  ar- 
mes,  qui,  en  tres  petit  nombre  d'ailleurs,  peuvent  s'y  ren- 
contrer,  ils  ne  portent  aucun  caractere  de  date  precise,  rela- 
tivement  aux  details  que  nous  etudions.  On  reconnalt  seule- 
mentquela  posedece  merveilleux  travail  secontinua  dePouest 
a  Test;  et  que  la  troisieme  trav6e  dut  etre  la  derniere  a  rece- 
voir  les  stalles  que  le  maitre  de  Toeuvre  lui  avait  destinees. 

(1)  Atlas  moDOgrapbiqne  de  Ste-Maried'Aneb,  page  56. 
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Mais  il  est  temps  de  rechercher  le  petit  nombrc  d'inserip- 
tjons  qui  se  rattachent  a  aos  boiseries  d'Auch. 

XII 

INSCRIPTIONS   GT  LEGRMIBS. 

itaresqui  ornereni  le  choeur  d'Amiens  sont,  pour 
de  la  m6rae  periode  que  lesniitres  (1508-1522), 
s  artistes  de  cette  ville  aient  acheve  Toeuvre  beau- 
t6t  que  ceux  d'Auch.  On  sail,  en  outre>  le  nom 
'entre  eux  ;  Arnoul  Boulin,  Alexandre  Huet,  Jehan 
Trupin  el  Antoine  Avernier;  landis  que  pour  nos 
signatuies  historiques  m6me  sur  Tun  d'entre  eux 
vrai  probleme  a  resoudre.  On  les  cherche  encore 
lertain  qu'on  en  trouve  mfime  dans  ia  plus  impor- 
los  inscriptions  qui  se  formule  comme  il  suit,  en 
du  XVI'  siecle ; 

A.  PICQUEPOIDRE 
QDI  PICQUE  SE  POI. 

prendre  ces  mots  pour  une  signature  on  poarra 

A.  PICQUEPOINDRE 
QUI   nCQUE  CE  BOIS. 

!  le^on  presenterait  une  certaine  analogic  avec  la 
I  nominale  d'une  famillc  bien  connue  a  Auch. 
,  de  nos  jours,  un  photographe.  Un  Picquepoihdre 

pu  travailler  a  nos  boiseries,  dans  le  xvi*  siecle. 
ra  dire,  cependant,  que  ce  n'est  la  qu'une  de  ces 

fantaisie  qui   fureot  generalement  en  vogue  du 
lOuis  XII  et  de  Francois  I", 
tvons  pas  absolument  le  droit  de  conlester  une  pa- 
nation.  Mais,  dans  ce  cas,  Tortbographe  de  notre 
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inscfipliofi  devrait  se  prendre  a  la  lettre.  Le  cerf  et  la  licorne, 
figures  aux  parcloses  correspondantes,  seraient  le  corps  de 
cette  dpvise;  el  les  versions  qui  suivent  en  seraient  Vame : 

A  piCQUE  repond  poingdre; 

QUI   PICQUE   SE   POLNGD. 

ce  qui  voudrait  dire  : 

1^  A  PIQUE  piquer; 
2°  qui  pique  se  pique. 

Ilyauraitla  deux  metaphores,  symbolisant  I'union  defi- 
nitive de  la  Bretagne  a  la  France,  telle  qu'on  Tavait  calculee 
sous  Charles  VIII.  L'hermine  et  le  lis,  representes  sur  Tecu 
que  portent  separement  les  deux  quadrupedes  voisins  flgu- 
reraient  ici  la  reine  Anne  et  Louis  XII,  que  cette  duchesse 
avail  epouseen  secondes  noces. 

Empruntanl  done  ce  souvenir  d'histoire  a  litre  de  procede 
enigmatique,  selonlegout  du  temps,  le  sculpleur  prendrait 
le  cerf  comme  corps  de  la  premifere  devise  : 

A.    tiCQUEPOINDRE; 

Et  son  nom  donnerait  occasion  a  la  seconde  : 

QUI   PICQUE  CE  BOIS, 

dont  la  licorne  seraitle  corps  mysterienx. 

Les  deux  quadrupedes  ailes  et  portant  figure  sur  bouclier 
seraient,  par  la-meme,  comme  les  deux  tenants  de  la  flgura- 
tioa.  I>e  plus,  comme  allusion  hislorique  a  un  fait  de  vie  in- 
time  de  ce  meme  temps,  ils  se  seraient  affrontfes  ou  mis  en 
lutte,  dut  la  licorne  perdre  son  arme  offensive,  ainsi  que  les 
biches  de  la  fable,  dans  le  choc  adouci  de  la  ramure  que  le 
cerf  lui  oppose  (1). 

Le  sculpteur,  jouant  ainsi  sur  les  elements  dontse  compose 
son  propre  nom,  dirait  par  le  premier  tenant : 

(1)  N'oablions  pas  que  Louis  XII  aimaiti  rappeler  k  Anne,  sa  Bretonne  comme 
11  disait  soQvent,  Ta  fable  des  Biches  qui  perdirent  leurs  comes  pour  s'itre  igaUes 
oux  eerfs.  Ilvoalait  faire  sentir  k  la  reine  qu'il  n'^tait  pas  de  son  sexe  de  Toaloir 
intervenir  dans  lesgrandes  affaires  de  FEgUse  et  de  FBtat. 


A  FiCQUE  j'oppfMepoiDgdre;  et,  par  le  second  tenant,  it  re- 
pliquerait : 

QUI  PICQUE  SE  POINGD. 

Ce  qui,  du  cerf  a  la  licoroe  et  reciproguement,  reviendrait, 
dans  le  style  enigmatique  des  devises  alors  en  usage,  a  ce 
dicton  vulgaire,  que  rappelait  aussi  le  pore-epic  de  Louis  XII : 

QUI  S'Y  FftOTTE  S'Y  PIQUE. 

Quoi  qu'il  en  soil  de  la  preference  accordfie  an  sens  figure, 
n'a't-on  pas  le  droit  de  conclure  des  deux  hypotheses,  que  le 
debut  de  notre  inscription 

A.  PICQUE  POIDSE 

reproduit  une  signature,  et  que  la  suite  : 

QUI  PICQUE  SEPoi 

determine  Taction  d'un  sculpteur.  Et  cela  m^mc  sous  le  voile 
d'une  devise,  si  Ton  veul. 

Son  ceavre,  du  reste,  mfiritait  bien  une  recompense;  et 
nous  la  trouvons  dans  la  suite  de  rinscription. 

Elle  se  continue  a  la  parclose  qui  suit  a  Test : 

DOMINI^  VT  VIDEAM  QVID  VIS  RABONl. 
f  meilleur  avis,  ces  mots  seraient  emprunles  d'uh  dia- 
lu'etablit  I'evangeliste  saint  Marc  entre  J.-C.  et  I'aveugle 
icho.  Citons  les  paroles  du  teste  sacrg  :  ■  L'aveugte 
limee,  flis  de  Timee,  6tait  assis  mendiant  le  long  du 
min. 

«quel  ayant  ou'i  que  Jesus  de  Nazareth  etalt  1^,  se  mit 
ier  et  a  dire  :  J^sus,  fils  de  David,  ayez  pitie  de  moi. 
It  plusieurs  lui  faisaient  des  reprimandes  pour  qu'il  se 

Mais  lui  de  crier  d'autant  plus  :  Fils  de  David,  ayez 
B  de  moi. 

:t  s'arr^tant,  Jesus  le  fait  appeler.  Et  on  appelle  Taveiigle 
iui  disant:  Soyez  plein  de  conflance;  levez-vous,  il  vous 
lelle'. 
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»  Ceiui-ci,  laissant  la  son  v6tement,  s'61ance  et  vient  a 
»  Jesus  : 

»  Et  repondant,  J6sus  lui  dit :  Qm  veux-tu  que  je  fasse 
»  pour  toi  ?  Or,  Taveugle  lui  dit :  Maitre,  queje  voie. 

»  Et  J6sus  lui  dit  :  Va,  ta  foi  t'a  gueri ;  et  aussitdt  il  vit, 
'  et  il  le  suivait  sur  la  route.  » 

Ainsi  done,  QVID  libi  VIS  ut  faciam,  dit  le  Sauveur ;  et 
raveugle  de  repondre  :  RABBONI  UT  VIDEAM. 

C'est  peul'itre  une  erreur  de  placement  qui  a  caus6  Tin  ver- 
sion de  la  seconde  ligne  dans  cette  partie  de  Finscription  : 
Touvrier  sculpteur,  prenant  le  second  philactere  avant  le  . 

premier,  n'aura  pas  suivi  la  pensee  du  maitre  de  Vamvre ;  et 
c'est  ainsi  que  les  trois  derniers  mots,  destines  a  la  premiere 
stalle,  seraient  reportes  a  la  suivante;  de  telle  sorte  que  le 
texte  restitue  devrait  donner  :    • 

QUID  VIS,  comme  question ; 

RABONI  DOMINIE  VT  VIDEAM,  comme  reponse. 

Sans  trop  grand  frais  de  reflexion,  Pemprunt  fait  a  TEvan- 
gile  nous  semble  manifeste.  Mais  ce  qui  ne  Test  pas  moins, 
c'est  Timperitie  de  Touvrier  entailleur,  qui  se  dfevoile  en 
m6me  temps  et  par  la  suppression  de  la  lettre  B  dans  le  mot 
hebreu  Rabboni,  et  par  Taddition  de  la  lettre  I  que  nous 
croyons  voir  distinctement  a  la  derniere  syllabe  du  mot  latin 
DoMiNE,  et  par  Tinversion  qui  aitere  le  texte  de  cette  partie  de 
Tinscription. 

EUe  se  manifeste  aussi  dans  une  parclose  de  la  stalle  oil  la 
sibylle  a  la  tige  se  voit  en  haut-dossier.  La  scene  de  VEcce 
Homo  s'y  trouve  accompagn6e  de  Tinscription  suivante : 
SECS  SCES  HOMO. 

Quant  aux  deux  mots  Rabboni  et  Domine,  pris  dans  une 
signification  a  pen  pres  identique,  A.  PicQUEPoroRE  citerait  le 
premier  d'apres  saint  Marc  (1);  et  le  second  d'apres  saint  Ma- 

* 

(1)  Marc,  cap.  x,  v.  51. 
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thieu  (i),  qui  raconte  la  mSme  sc^oe  en  supposant  deux 
aveugles  au lieu  d'un  seul,  sur  le chemin  de  Jericho,  fiabbom,  eo 
hebreu,  veut  dire  mon  mailre.  La  demands  serait  Qum  vis, 
que  veux-tu  ?  Et  la  r^ponse^  sous  le  ciseau  de  Dotre  sculp- 
teur,  serait  done  :  ■  Seigneur,  mon  Maitre,  qtte  je  voie.  » 
RABBONI  DOMINE  UT  VIDEAM. 

Que  si  I'on  veiil  se  rendre  compte  de  I'emploi  de  ces  ex- 
pressions, comme  emprunt  fait  au  texte  sacr^,  il  faut  entrer 
dans  Tesprit  qui  animait,  dans  ces  sortes  d'oeuvres  saintes, 
les  artistes  qui  s'y  employaient.  Bien  qu'ils  fussent,  en  g^n^ral, 
moins  desinleresses  au  xvr  siecle  qu'aux  belles  epoques  ante- 
rieures  de  Tart  Chretien  proprement  dit,  les  grandes  traditions 
n'etaient  pas  entierement  oubUees ;  et  Ton  voyait  encore  des 
artistes  qui,  comme  Ail\aud  de  Moles  signant  le  vitrail  des 
^ois  apparitions,  aimaienta  proclamer  que  leur  grand  mobile 
etait  Vhonneur  de  Dieu  et  de  Notre-Dame. 

A.  Piquepoidre,  qui  traraillait  en  meme  temps  que  son 
confrere  A.  de  Moles,  k  la  decoration  de  Sainte-Marie  d'Auch, 
"""^ose,  k  propos  de  sa  signature,  comme  une  sorte  de  mise 
^oe.  Dieu,  en  recompense  de  son  desinteressement,  lui 
inde  ce  qu'il  veut  pour  son  oauvre,  QUID  VIS  f  El  il 
id,  avec  Taveugle  de  Jericho  :  <  Seigneur,  mon  Maitre, 
.eje  voie  !  Rabboni  DoMiHEurvmEAM.  • 
jquepoidre  n'est  pas,  il  est  vrai,  prive  de  la  vue  du 
I,  comme  Bartimee.  Mais  il  gemit  de  la  part  qui  lui  revient 
I  autre  aveuglement  « donl  le  premier,— dit  saint  Gregoire 
pe,  —  etait  dans  sa  r^aUt6  historique,  le  symbole  flgu- 
if.  »  Son  4me  est  dans  les  tenebres;  sa  foi  est  bien 
le  meriter  I'eloge  que  Jesus  a  fait  de  celle  du  flls  de 
;;  et  c'est  pourquoi  il  solllcite  accroissement  de  lumieres  : 
gneur,  mon  maitre,  que  je  voie  !  • 
st,  au  reste,  la  meme  pensee  que  nous  retrouvons  dans 
e  de  lisle-de-Noe,  sous  le  ciseau  d'un  sculpteur  du  xvn* 
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siecle.  Celui-ci  a  groupe  autour  du  Bon  Pasteur  et  desa  divine 
Mere  les  trois  Vertus  Theologales,  sur  les  panneaux  d'une 
petite  chaire.  Sous  le  ciseau  de  cet  autre  artiste,  le  personnage 
allegorique  qui  reprfeente  la  Foi  incline  legerement  la  tete, 
comme  un  aveugle  qui  cherche  sa  voie;  il  a  les  yeux  presque 
fermes;  il  produit  en  avant  un  petit  rfeflecteur  circulaire,  et 
semble  redire  a  Tauditoire  ces  paroles  de  saint  Paul  aux 
Corinthiens  :  « Nous  ne  voyons  maintenant  que  comme  par 
»  un  miroir  et  en  enigme;  mais  alors  dans  le  Ciel,  nous 
»  verrons  face  a  face.  »  (1)  En  attendant  cette  vue  manifesto 
et  sans  mystere,  le  sculpteur  de  la  petite  chaire  rurale  nous 
semble  dire,  avec  A.  Picquepoidre  :  «  Seigneur,  mon  maitre, 
»  faites  que  je  voie  !  » 

Si  Ton  compare  les  inscriptions  qui  peuventse  trouver  sur 
d'autres  points  des  boiseries  d'Auch  a  celles  qui  semblent 
nous  presenter  les  caracteres  d'une  veritable  signature,  on  leur 
Irouvera  pen  d'importance,  et  comme  etendue  et  comme 
valeur  epigraphique.  Celles  du  haut-dossier  n"  2  et  du  petit 
groupe  de  la  Visitation  ont  deja  ete  signalees.  Nous  n'avons 
pas  a  y  revenir;  et  nous  ne  donnerons  que  pen  d'attention 
an  cartel  qui  se  voit  entre  deux  basses-stalles  de  la  troisifeme 
travee,  c6te  nord,  en  face  de  sainte  Marie-Madeleine.  Une 
figure  angelique  le  tient  de  ses  deux  mains  sous  forme  d'ac- 
coudoir. 

Nous  y  lisons,  en  majuscules  ordinaires,  le  mot  Vriel  que 
Tentailleur  a  isole  de  tout  autre. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  quelques  autres  monuments,  c'est 
Uriel  qu'on  a  voulu  placer  ici,  bien  que  le  canon  des  Saintes 
ficritures,  n'ait  pas  admis  ce  quatrieme  Archange,  aprfes  Ga- 
briel, Michel  et  Raphael.  Le  premier  de  ces  trois  se  retrouve 
incontestablement  dans  la  scfene  de  PAnnonciation,  au  pas- 
sage d'honneur.  Nous  avons  fait  mention  du  suivant  dans 

(1)  I  Corinth,  chap,  xiii,  v.  12. 
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Tepisode  da  jeune  Tobie.  Mais  aucun  de  nos  groupes  ne  fait 
intervenir  TArchange  saint  Michel  dans  Tetiide  des  boiseries 
d'Auch.  II  pourrait  bien  toutefois  se  trouver  aux  accoa- 
doirs  qui  flgurent  des  personnages  angeliques  sur  les  ram- 
pans  de  separation;  bien  que  Tartiste  ne  le  designe  ni  au 
moyen  d'une  inscription,  ni  par  quelqu'un  des  attributs  qui 
ordinairement  le  caracterisent. 

Sans  nous  etendre  outre  mesure  sur  les  sujets  legendaires 
qui  ont  diversement  laisse  des  traces  dans  notre  choBur,  nous 
accorderons  une  attention  speciale  a  deux  accoudoirs  qui  en- 
cadrent  le  siege  de  la  haute  stalle  n"  62. 

A  Test,  saint  Eloi  est  assis,  les  mains  dans  Tattitude  du 
repos  et  voilees  par  son  tablier  dont  la  ceinture  fait  le  tour 
du  corps.  Son  avant-bras  de  droite  est  retrousse  et  presque 
nu;  une  sorte  de  creves  ne  couvrant  que  son  epaule,  tandis 
que  du  c6te  gauche  ils  descendent,  en  double  ressaut,  jus- 
qu'au  poignet.  Sa  chaussure  est  presque  a  decouvert  et  ter- 
minee  en  bee  de  cane.  Le  couvre-chef,  retrousse  sur  les 
bords,  dififere  pen  du  bonnet  de  Tepoque. 

Sa  bouche  est  ouverte,  et  a  travers  sa  barbe,  il  ricane  un 
bon  voisin,  assis  comme  lui,en  vis-a-vis. 

La  barbe  de  ce  dernier  est  un  pen  plus  abondante,  et  ses 
cheveux,  retombant  sur  ses  6paules,  sont  plus  longs  et  plus 
fournis  que  ceux  de  saint  Eloi.  La  chaussure  est  complete  et 
beaucoup  plus  montante,  et  au  lieu  d'un  tablier,  on  voit 
tuyauter  les  plis  d'une  tunicelle  qui  ne  descend  qu'aux  genoux. 

Un  accident  a  brise  la  main  gauche  et  emportfe  un  attribut 
qu'elle  retenait.  Serait-ce  le  pedum  du  voyageur?  Car  a  la  main 
droite  figure  la  jambe  d'un  cheval  coupee  au-dessus  de  la 
rotule. 

Le  cavalier  a  demande  a  saint  Eloi  de  relever  les  fers  de  sa 
monture.  Et  comme  le  marechal-ferrant  se  disait  d'une  habilete 
a  nuUe  autre  comparable :  «  Peut-etre,  rfepond  le  cavalier. 


—  217  — 

serait-il  facile  k  un  autre  de  faire  aussi  bien  que  vous.  •  Pour 
en  donner  la  preuve,  celui-ci  coupe  une  jambe,  la  fixe  a  Te- 
tau  et  ferre  le  sabot  tout  a  son  aise.  «  Vous  me  la  donnez 
belle,  dit  saint  Eloi,  voyant  la  jambe  a  la  main  droite  du  yoya- 
geur,  et  reconnaissant  le  fer  ajuste  en  perfection  entre  les 
m&choires  de  T^tau.  Mais  comment  remettre  le  membre  a  sa 
place?  » 

«  C'est  chose  bien  facile »  repart  le  voyageur,  et  a  Finstant 
le  membre  se  retrouve  dans  une  integrite  complete. 

La  tete  de  ce  personnage  est  couverte  avec  plus  de  soin  et 
de  distinction  que  celle  de  saint  Eloi.  Sa  figure^  parfaitement 
galbee,  s'allonge  et  se  dessine  d'une  maniere  remarquable. 
L'entailleur  a  voulu  rappeler  que  le  voyageur  est  Jesus-Christ 
lui-raeme.  Dans  cette  apparition,  il  s'etait  propose  de  faire  a 
rhabile  marechal  de  Limoges  une  leQon  de  modestie  qui  lui 
etait  encore  pen  familiere. 

Si  notre  cadre  n'etait  pas  limite  par  le  titre  donne  a  cette 
elude  des  Boiseries  d'Auch,  nous  rappellerions,  en  outre,  que 
la  legende  de  saint  Georges  est  au  cul-de-lampe  du  39'  haut- 
dossier.  On  Py  voit  a  cheval,  triomphant  du  monstre  qui 
allait  devorer  la  princesse  de  Lydie. 

Nous  pourrions  encore  signaler  comme  fort  etrange  la  sin- 
guliere  aventure  de  Tantre  de  Cacus  rappelee  a  la  parclose 
de  droite  de  la  15*  stalle. 

Nous  aurions  surtout  beaucoup  a  dire,  a  propos  des  ac- 
coudoirs  et  des  mis6ricordes  que  M.  L.  Sancet  a  fort  heu- 
reusement  reproduits  dans  son  album  en  tres  grand  nom- 
bre. 

Quant  aux  figures  grandes  ou  petites,  et  meme  profanes  et 
mythologiques,  qui,  de  toutes  parts,  appellent  Tattention  des 
observateurs,  on  en  compte  quatre  cents  environ.  Mais,  a  ne 
considerer  que  les  moins  importantes,  on  se  demandc  surtout 
quelle  fut  la  pensee  de  Tartiste,  en  accompagnant  les  grands 


sujets  de  guatre  statuettes,  deux  k  droite  et  deux  a  gaache 

de  chaque  tiaut-dossier.  Nous  pensons  qu'il  voulut  surlout 

fairede  rornementation,  comme  il  Tavait  con?ue.  Plusieurs 

de  ces  statuettes  a'ont  point  de  signification  determinee.  Quel- 

aues-unea  sont  purement  allegoriques;  mais  le  plus  grand 

est  la  simple  repetition  de  sujets  deja  mis  en  vue 

nent  dans  les  liauts-dossiers.  C'est  a  peine  si  les  altri- 

lissent  quelque  variante.  Et,  dans  ce  dernier  cas,  ils 

pruntes  d'ceuvres  d'art  analogues  de  quelque  autre 

mt  enrenom.  II  est  evident  qu'il  n'y  aurait  aucun 

serieux  a  se  llvrer  ici  a  ce  genre  d'fetude,  surlout  au 

!  vue  de  I'enseignement  chr^tien,  dont  nous  avons 

les  traces  nombreuses. 

F.  CANfiTO, 
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M.  EDOUARD  LARTET. 


Notice  biographique  sur  Edouard  Lartet,  par  Tabbe  D.  Duput,  secretaire  dela 
Society  dSparlementale  d'agricuUure  et  d'horticallure  du  Gers.  30  p.  in-S*. 
Paris,  Savi.  1873. 

A  Tepoque  de  la  mort  de  M.  Edouard  Lartet,  la  Revue  de 
Gascogne  promit  une  notice  «  assez  etendue  »  sur  la  vie  et 
les  travaux  de  cet  illustre  nataraliste,  notre  correspondant  (1). 
L'homme  le  plus  naturellement  designe  parmi  nous  pour  payer 
a  sa  memoire  la  double  dette  de  la  science  et  de  Tamitie  nous 
avait  permis  de  compter  sur  lui  pour  ce  pieux  travail,  que  le 
malheur  des  temps  et  le  manque  de  certains  documents  ne- 
cessaires  Pobligerent  a  retarder  plus  qu'il  n'aurait  v6ulu.  A 
ce  moment  douloureux,  au  commencement  de  1871,  la  Revue 
agrkole  el  hmHkole  du  Gers  chdmait,  comme  presque  tons 
les  periodiques  frangais,  tandis  que  la  Revue  de  Gascogne, 
faisant  contre  mauvaise  fortune  bon  coeur,  continuait  aparaitre, 
quitte  a  fairepeu  parler  d'elle,  Quand,  apres  une  longueattente, 
les  materiaux  de  la  biographic  de  M,  Ed.  Larlet  sont  venus 
aux mains deM.  FabbeDupuy,  surtout paries  soins  de  M.  Louis 
Lartet,  qui  continue  avec  tant  d'bonneur  Toeuvre  paternelle, 
la  Revue  agrkole  avait  repris  ses  publications.  Elle  a  du  avoir 
le  privilege  de  la  Notice  communiquee  a  la  Society  d'agri- 
cuUure du  Gers,  par  son  savant  secretaire,  dans  la  seance  du 
1"  mars  1873.  Quoique  nous  y  ayons  perdu,  nous  sommes 
loin  de  nous  en  plaindre,  et  il  nous  est  agreable  de  profiter 
de  cette  occasion  pour  recommander  a  nos  lecteurs  un 
periodique  indigene  digne    de  tout  leur  interet.  Mais  le 

(1)  Revue  de  Gascogne^  t.  xii,  f^vrier  1871,  p.  91. 
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signataire  du  present  article  avait  besoin  de  cette  excuse  pour 
justiQer  son  entree  dans  un  sujet  auquel  il  se  sent  trop  peu 
prepare.  C'est  uniquement  pour  rester  fldele  a  une  regie  de 
la  redaction  de  la  Revue  de  Gascogne  que  nous  nous  somroes 
interdit  de  reproduire  Fexcellent  travail  de  M.  Tabbe  Dupuy. 
Mais  il  va  sans  dire,  et  on  le  verra  bien,  que  nous  le  suivons 
pas  a  pas,  non  sans  lui  faire  plus  d'un  emprunt  textuel. 

Lie  depuis  longues  annees  avec  M.  Edouard  Lartet  par  la 
conformite  des  gouts  et  des  preoccupations  scientiQques,  par 
une  collaboration  publique  dans  une  des  oeuvres  qui  resument 
le  mieux  les  decouvertes  du  savant  paleontologiste  en  nos 
pays  (1),  et  avant  tout  par  un  sentiment  tres-vif  d'estimeet 
d'amitie  reciproques,  M.  Tabbe  Dupuy  est  le  meilleur  temoin 
que  tious  puissions  interroger  sur  ces  details  de  biographic 
domestique  et  inlime  qui  manquent  trop  souvent  a  I'histoire 
des  savants,  et  sur  ces  traits  de  pbysionomie  morale  qui  interes- 
sent  si  vivement  la  plus  raisonnable  curiosite.  Ecoutons-le 
raconter  ses  premiers  rapporls  avec  son  illustre  ami : 

Ce  fut  dans  Thiver  de  1837-38  que  j'eus  le  bonheur  de  le  voir  pour 
la  premiere  fois.  II  savait  que  je  commen^ais  a  m'occuper  de  sciences 
naturelles;  je  venais  d'entrer  au  seminaire  comrae  professeur  de 
botanique  et  dezoologie.  C'en  futassez  pourcet  homme  d(^]a  eminent 
pour  me  tendre  la  main  le  premier  et  m'engager  a  venir  visiter  et  ses 
collections  et  la  colline  de  Sansan  alors  ouverte  a  ses  perspicaces  in- 
vestigations. Ce  fut  cette  annfe  done  que  commencerent  entre  nous 
ces  relations affectueuses  qui  ne  se  sont  pas  dementies  un  seul  instant 
et  qui,  bientdt,  nous  imirent  d'une  amitie  demeuree  sans  nuage  jus- 
qu'au  moment  de  sa  mort. 

Avec  quel  bonheur  je  me  souviens  encore  de  ces  joumees  et  de  ces 
nuits  que  nous  passions  a  causer,  lui  comme  docteur  en  paleontologie, 
moi  comme  bien  modeste  ecolier  cberchant  a  recueillir  ces  le^ns 
qu'il  exposait  avec  tant  de  clarte  et  avec  une  bienveillance  qui  peut 

(1)  Notice  suT  la  colline  de  Sansan,  suivie  d'une  re'capitulation  des  divenes 
espiut  d'anitnaux  vertebrii  fossilet  trouvis,..  par  Ed.  Labtet,  attc  une  lisle 
detcoquillesfossiles  dum^e  terrain  par  MM.  Saifit-Angb  db  Boissr,  led'J.-B. 
NoULET  etl'abbdD.  Dupuy.  1851.  46  p.  in-8o,  avec  une  coope  g^logiqae  de  la 
colline  de  Sansan. 
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^tre  egalee  quelquefois,  mais  qui  jamais  ne  saurait  ^tre  d^pass^e  ! 
Quelles  courtes  soirees  nous  passions  dans  cette  tour  carr^e  du 
cMteau  d*Orn&an  qu'il  habitait  alors  et  ou  s'entassaient  tons  les 
jours  les  riches  produits  de  la  colline  de  Sansan  I II  poussait  la  com- 
plaisance jusqu'k  remuer  un  a  un  tons  ces  ossements  pour  me  les 
bien  faire  voir  et  me  fournir  les  details  les  plus  interessants.  C'est 
ainsi  que,  malgr^  les  avertissements  des  orfraies,  qui  venaient  crier 
autour  de  nous  et  nous  dire  dans  leur  langage  que  nous  occupions 
leur  domicile,  il  etait  rare  que  nous  sussions  nous  arracher  a  ces  in- 
times  causeries  avant  deux  ou  trois  heures  du  matin. 

M.  Lartet  naquit  le  15  avril  1804  a  Saint-Guiraud,  pres 
Castelnau-Barbarens  (Gers),  d'une  trfes-honorable  famille  flxee 
depuis  plusiears  siecles  dans  le  pays.  Dernier  venu  de  cinq 
enfants,  qui  ont  tons  soutenu  avec  eclat  les  traditions  d'hon- 
neur  et  de  vertu  de  leur  race  et  dont  un  seul  survit  aujour- 
d'hui,  au  chateau  d'Ornezan,  Edouard  Lartet  fit  de  bonnes 
etudes  au  college  d'Auch.  II  obtint  une  des  trois  medailles 
accordees  aux  meilleurs  eleves  de  cet  etablissement  par  TEm- 
pereur  Napoleon  I"  lors  de  son  passage  dans  notre  ville  (24 
juillet  1808).  En  1820,  il  recevait  le  dipldme  de  licencie  en 
droit,  contre-signe  par  le  conseiller  d'Etat  Cuvier,  qui  etait 
loin  de  soupconner  que  le  domaine  de  la  paleontologie,  qu'il 
avait  pour  ainsi  dire  decouvert,  devait  etre  notablement  agrandi 
par  ce  jeune  homme  inconnu. 

Lui-meme  ne  connaissait  pas  encore  sa  vraie  vocation.  En 
1821  et  les  annees  suivantes,  il  fit  son  droit  a  Paris,  consa- 
crant  les  loisirs  que  lui  laissait  Tetude  f ort  serieuse  de  la  juris- 
prudence a  suivre  des  cours  de  litterature  et  de  science  et  a  se 
constituer  en  bouquinant  (c'etait  le  bon  temps  encore !)  une 
bibliotheque  d'une  reelle  valeur.  « II  y  a  bientdt  trente  ans, 
dit  M.  I'abbe  Dupuy,  mon  excellent  ami  me  fit  cadeau  du 
precjeux  et  rare  ouvrage  de  Draparnaud  sur  les  moUusques 
terrestreset  fluviatiles'de  France,  qu'il  avait  trouve  dans  ses 
flaaeries  bouquiniferes  sur  les  quais.  » 

Deja  cependant  les  sciences  naturelles  Fattiraient;  il  eprou- 
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vait  surtout  un  attrait  particulier  pour  leurs  branches  les 
plus  neuves,  qui  convenaient  si  bien  a  la  sagacite  et  a  la  fi- 
nesse caracteristiques  de  son  espritj  Quand  il  fut  revenu  de 
Paris  au  chateau  d'Ornezan  avec  le  titre  d'avocat,  il  eat  une 
nombreuse  clientelle,  Mais  les  personnes  qui  venaienl  le  con- 
suiter,  en  recevant  ses  decisions  trfes-serieuses  et  trfes-raison- 
nees,  lui  fournissaient  a  leur  tour  sur  d'autres  points  des  in- 
dications et  des  lumieres.  On  lui  apportait  principalement,  sur 
sa  demande,  tons  les  debris  fossiles  qu'on  pouvait  rencontrer. 
Bientdt  une  dent  de  mastodonte,  trouvee  dans  un  coteau 
voisin  du  Gers,  Pengagea  deflnilivement  dans  la  carriere  de 
recherches  et  d'etudes  qu'il  n'a  plus  quittee,  II  chercha  de 
nouveaux  gisements  de  vertebras  fossiles,  et  decouvrit  enfin 
celui  de  Sansan,  qu'il  designa  lui-m6me  a  Tattention  de  TAca- 
demie  et  du  monde  savant.  On  sait  que  ce  gile  ossifere  est 
devenu  depuis  lapropriele  de  I'Etat. «  La  Faune  de  Sansan,  dit 
le  D'  Fischer  (d'apres  les  travaux  de  M.  Lartet  lui-meme  et  d'a- 
pres  le  rapport  offlciel  presente en  4868  par  M.  d'Archiac  sur 
les  progres  de  la  paleontologie  en  France),  comprend  71  mam- 
miferes  repartis  dans  39  genres,  18  oiseaux  appartenant  a  12 
genres,  28  ou  30  reptiles,  quelques  poissons  et  40  moUus- 
ques  appartenant  a  12  genres.  On  peut  dire  qu'elle  constilue 
le  plus  riche  gisement  de  vertebres  de  notre  pays,  et  que  peu 
de  locaUtes  au  monde  presentent  une  semblable  accumulation 
d'animaux  sur  un  espace  aussi  restreint.  » 

Les  deux  premiers  essais  du  jeune  pal6ontologisle,  deux 
lettres  sur  divers  ossements  fossiles,  avaient  paru  dans  le  Bui- 
lelin  de  la  Societe  geologique  de  France  en  1834  et  1836. 
Elles  atlirerent  Tattention  des  savants  speciaux,  etM.  Guizot, 
alors  ministre  de  Finstruction  publique,  encouragea  par 
quelques  fonds  alloues  les  fouilles  de  notre  compatriote. 
Bientdt  une  nouvelle  Note  de  M.  Lartet  sur  la  d^couverte 
recente  d'une  mdchoire  de  singe  fossile,  publiee  dans  les 
comptes-rendus  de  TAcademie  des  sciences,  prit  les  proper- 
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tions  d'un  eyenement.  M.  de  Blainville,  et  apres  lui  M.  Geof- 
froy  Saint-Hilaire  lui-meme,  en  firent  Tobjet  de  deux  rapports 
speciaux  a  TAcademie;  et  ce  dernier  ne  craignit  pas  de  presenter 
la  decouverte  de  M.  Edouard  Larlet  comme  une  singiMriU 
d'une  haute  portee  en  philosophie  nalurelle.  Non-seulement  en 
eflfelonn'avait  pas  jusqu'alors  trouve  de  singe  fossile;  mais 
Fexistence  des  quadramanes  et  de  I'homme  a  I'epoque  des 
formations  geologiques  etait  assez  genferalement  revoquee 
en  doute.  La  decouverte  et  le  nom  d'Edouard  Lartel  se  repan- 
dirent  des  lors  en  Europe  et  en  Amerique. 

En  4838, 1'activite  scientiQque  de  M.  Lartet  se  manifestait 
par  six  communications  interessantes  a  I'Institut,  il  recevait 
la  decoration  de  la  Legion-d'Honneur  et  entrait  a  la  Societe 
geologiqae  de  France  et  dans  plusieurs  autres  corps  savants. 
En  1839,  il  publiait  encore  de  nouveaux  memoires  paleon- 
tologiques,  mais  surtout  une  Notice  presentant  quelques  ape)'- 
cm  geologiques  dam  le  departement  du  Gers  (Annuaire  de 
1839;  nouvelle  edition,  1851, 30  p.  in-8*),  destinee  a  popula- 
riser  parmi  nousles  notions  les  plus  essentielles,  a  encourager 
ce  genrade  travaux  et  a  preparer  de  nouvelles  decouvertes.  Evi- 
tant  les  discussions  approfondies,  Tauteur  s'attachait  surtout 
aux  renseignements  precis,  aux  faits  importants  pour  le  pro- 
gres  des  arts  industriels  (1). 

A  partir  de  cette  date,  il  y  a  un  temps  d'arret,  sinon  dans 
les  recherches,  au  moins  dans  les  publications  de  M.  Edouard 
Lartet.  Le  savant  6tait  entre  en  1840  dans  la  vie  de  famille. 

M.  Edouard  Lartet  se  maria  avec  Mile  Barrfere,  de  Castelnau-Ma- 
gaoac;  et  qu'on  nous  pennette  de  dire  ici  que,  loin   d'apporter  un 

(1)  Les  travaax  de  M.  Edoaard  Lartet  sur  la  gdologie  et  la  pal^ontologie  da  Sod- 
Oaest  de  la  France  semblent  devoir  dtre  toajours  ciUs^  en  premiere  ligne  dans  les 
reehercbes  de  ce  genre  sur  la  mdme  region.  Aussi  ne  saarait-on  trop  oavertement 
s'associer  aa  sentiment  qai  a  dict^  la  note  suivante,  communiqa^e  k  M.  I'abbA  Dapuy : 
c  U  est  assez  singalier,  ponr  ne  rien  dire  de  plus,  que  M.  Jacquot,  qui  a  6U  cbarg^ 
de  dresser  la  carte  g^ologique  du  departement  du  Gers,  en  publiant  an  travail  ex- 
plicatif  de  cette  carte,  ait  omis  syst^matiqueroent  de  citer  le  nom  de  M.  Edoaard 
Lart#t...  » 
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changement,  comme  il  arrive  souvent,  dans  les  habitudes  de  travail 
et  de  bieoveillance  qui  caract^risaient  notre  ami,  Mme  Lartet  ne  fit 
qu'accroitre  ces  pr^cieuses  qualit^s  par  ses  qualit^s  personnelles  :  et 
tous  ses  amis,  comme  tous  les  savants  qui  venaient  le  visiter  de  toutes 
les  parties  de  TEurope,  ne  trouverent  qu'une  grdce  et  une  aflfection 
de  plus  dans  la  maison  si  hospitaliere  des  nouveauxepoux. 

Pen  de  temps  apr^s  son  mariage,  M.  Lartet  acheta  aux  portes  de 
Seissan  une  propriete  attenante  it  une  petite  habitation,  qu*il  fit  re- 
construire  en  grande  partie,  agrandir  et  harmoniser  avec  ses  nou- 
veaux  besoins. 

La  Bernisse  devint  une  maison  suffisammentconfortable  pour  que 
M.  et  Mme  Lartet  pussent  offrir  a  tous  ceux  qui  venaient  les  visiter, 
ou  comme  amis  ou  comme  savants,  la  plus  franche  et  la  plus  cor- 
diale  hospitality. 

Apres  avoir  ete  relenu  plasieurs  annees  soit  a  Seissan,  soil 
a  Toulouse,  par  sa  nouvelle  vie  et  par  I'educalion  de  son  fils, 
Edouard  Lartel  regagna  Paris,  ou  recommence  vers  1835  son 
activite  productive.  Nous  ne  donnerons  pas  meme  les  litres 
des  differents  memoires  qu'il  publia  depuis,  sur  une  foule  de 
questions  palfeontologiques.  Pas  une  decouverte  en  ce  genre 
ne  lui  echappail;  et  souvenl  les  invilalions  les  plus  pressanles 
le  mettaient  en  dcmeure  de  d6terminer  la  nature  d'un  debris 
fossile  interessant,  de  classer  m^me  uneespece  nouvelle,  singe, 
quadrupede,  oiseau,  d'apres  quelques  restes  caracterisliques. 
II  est  pourtant  quelques-unes  de  ces  publications  qu'il  faut 
indiquer  avec  pliis  de  precision,  pour  marquer  les  points  prin- 
cipaux  eclaires  par  ses  recherches. 

Je  signalerai  d'abord  saNote  de  1856  ^wr  an  grand  singe  qui 
seraltacheau  groupe  des  singes  sup&rieurs  {Comptes  rendus  de 
VAcadimie  des  sciences,  t.  43%  p.  219).  Cette  espece  refut  de 
M.  Lartet  le  nom  de  Dryopithdque  de  Fontan,  a  cause  du 
docteur  qui  en  avail  decouvert  pres  de  Saint-Gaudens  les  debris 
fossiles.  EUe  se  rapproche  de  Thomrae  un  pen  plus  que  les 
especes  de  singes  anthropomorphes  actuellemenl  subsistanles, 
et  par  la  meme  elle  a  particulieremcnt  attire  raltenlion;  ellc 
sera  meme  probablement  plus  d'une  fois  encore  cilee  el  dis- 


I 


—  225  — 

cutee,  a  la  faveur  des  preoccupations  simiennes  d'ane  certaine 
science  anthropologique,  a  laquelle  M.  Lartet  se  faisait  gloire 
d'etre  elranger.  An  reste,  les  transformistes  les  plus  declares 
ont  6te  forces  de  reconnaitre,  en  attendant  mieux,  que  le 
dryopitheque  decrit  et  figure  par  M.  Lartet  ne  pouvait  pas  etre 
presente  scientifiquement  comme  «  un  des  jalons  historiques 
du  developpement  humain  (1). » 

Je  citerai  encore  sa  note  de  1858  Sur  les  mgratiom  ancien- 
nes  des  mammi feres  de  V&poque  actmlle,  parce  qu'elle  marque 
Tentree  de  Tauteur  dans  Tetude  de  la  faune  des  cavernes,  qui 
devait  bientfit  Toccuper  tout  sp6cialement;  et  celle  de  1859 
Sur  la  dentition  des  proboscidiens  fossiles  et  sur  la  distribu- 
tion de  leurs  debris  en  Europe,  parce  qu'elle  ofifre  le  resume 
d'une  foule  d'observations  neuves,  patientes,  sagaces,  dont  la 
paleontologie  s'est  enrichie  definitivement  et  dont  elle  doit  le 
benefice  a  notre  savant  compatriote. 

Les  travaux  qui  remplirent  les  dernieres  annees  de  M. 
Lartet  ont  une  autre  portee.  Ce  n'est  plus  la  faune  qui  le  pre- 
occupe  principalement,  c'est  Texistence  de  Thomme  aux 
p^riodes  oh  Thistoire  ne  penetre  pas,  mais  ou  la  science  pent 
encore  faire  arriver  quelques  rayons  de  lumiere.  Ici  les  voyages, 
les  recherches,  les  decouvertes,  les  inductions,  les  memoires 
savants  et  curieux  de  notre  infatigable  geologue  se  multiplient 
de  maniere-  a  desesperer  le  biographe  et  le  bibliographe  le  plus 
minutieux  et  le  plus  intrepide.  La  Revue  de  Gascogne  n'a  pas 
toujours  tenu  ses  lecteurs  au  courant  de  tons  les  travaux  de 
son  correspondant;  mais  elle  en  a  dit  assez  a  deux  ou  trois 
reprises  (2)  pour  donner  quelque  idee  du  haut  interet  et  du 
mode  special  de  ses  investigations. 

On  salt  que  M.  Lartet  soutenait  hautement,  contre  M.  Elie 
de  Beaumont  et  d'autres  disciples  de  Cuvier,  Fexistence  de 


(1)  Cost  I'avea  de  M.  Vogt,  dans  son  Mimoire  sur  lesmicroc^phales  ouhommet' 
singes. 

(2)  Voir  noire  t.  iv,  p.  244,  624  et  suv.;  I.  v,  p.  205,  364,  etc. 
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rhomme  dans  la  periode  tertiaire.  Cette  Ihfese  a  gagne  tous  les 
jours  da  terrain  par  la  force  des  choses  et  par  la  haute  valeur 
de  son  argumentation.  Aujourd'hui  m6me,  quoiqu'elle  n'ait 
pas  triomphe  encore  sur  toute  la  ligne  et  qu'elle  ait  toujours 
des  adversaires  considerables,  elle  continue  a  progresser;  et, 
malgre  la  repugnance  qu'eprouvent  a  son  endroit  les  partisans 
des  idees  traditionnelles  sur  Page  de  rhomme  et  la  chronologic 
biblique,  nous  ferons  observer  qu'elle  comple  de  savants 
ecclesiastiques  (M.  Tabbe  Bourgeois,  par  exemple)  par  mi  ses 
plus  intrepides  defenseurs.  Sans  repeter  ce  que  nous  avons 
dit  aiUeurs  (1)  sur  cette  question  delicate  qui  touche  aux  rap- 
ports de  la  science  et  de  la  foi,  nous  devons  marquer  Tatti- 
tude,  vraiment  religieuse  et  vraiment  scientifique,  prise  el 
gardee  sur  ce  terrain  dangereux  par  notre  illustre  compatriote : 

II  y  a,  disait-il  dans  une  page  ferme  et  respectueuse  cit^e  par  M. 
rabb6  Dupuy,  11  y  a,  je  ie  sais,  desesprits  qui,  restes  sous  Timpres- 
sion  de  leurs  souvenirs  classiques,  hesitenta  accepter  ces  revelations 
inattendues  sur  Tanciennet^  g^ologique  de  rhomme,  alors  qu'elles 
leur  semblent  en  disaccord  avec  des  textes  places  au-dessus  de  toute 
contradiction.  Que  ceux-la  se  rassurent;  la  cosmogonie  biblique 
fehappe  atoute  application  de  chronologic  positive.  On  n'y  trouvera 
inscrite  nulle  part,  je  Tai  d^ja  dit,  la  date  absolue  des  origines 
humaines,  et  les  supputations  systematiques  des  temps  que  Ton  a 
voulu  y  rattacher  ne  participent  en  rien  a  Tautorit^  du  dogme. 

Telle  est  la  position  adoptee  par  le  savant  pal6ontologiste 
dans  une  matiere  delicate,  oil  Ton  a  trop  souvent,  de  part  et 
d'autre,  compromis  par  des  vues  etroites  ou  des  assertions 
prematurees  les  vrais  interets  de  la  religion  et  de  la  science. 
Je  sais,  du  reste,  que  les  arguments  par  lesquels  M.  Lartet  a 
cru  ^tabUr  avec  certitude  la  coexistence  de  Thomme  avec  tels 
ou  tels  animaux,  disparus  dans  lesdemiers  4ges  geologiques, 
n'ont  pas  encore  entrafne  Passentiment  de  tous  les  juges 


(1)  Relire  la  p.  5:26  da  tome  it  de  notre  Revue.  Nous  y  effacerions  eependant  le 
passage  final,  sur  les  citds  lacnstres  attribn^es  4  des  castors,  bxpotb^se  que  nous 
croyons  ^limin^e  de  la  science. 


compelents,  el  je  ne  saurais  me  permettre  d'avoir  un  avis  sar 
ces  difQciles  probl^mes. 

Ce  que  nul  lecteur  attentif ne  saurait  contester,  c'est  Tinte- 
r6t,  la  sArete,  Tabondance  des  renseignements  que  les  pa- 
tientes  recherchesde  M.  Lartet  nous  onl  prpcures  sur  la  con- 
dition de  rhomme  ante-historique.  Nous  avons  eu  Toccasion 
de  montrer  ailleurs  (1)  quelques-uns  des  curieux  resultats  de  ses 
fouilles  dans  les  cavernes  a  ossements  de  ces  lointaines  pe- 
riodes.  Ces  retraites  tenebreuses  avaient  servi  d'asile  tempo- 
raire  ou  d'habitation  ordinaire  a  Thomme;  et  la  presence  de 
ce  dernier  s'y  manifesto  par  d'anciens  foyers,  soiivent  tallies 
en  breche  dans  une  couche  d'ossements,  debris  accumul6s  de 
ses  repas,  et  par  des  produits  d'une  Industrie  ou  d'un  art  tout 
a  fail  primilifs,  dont  la  matiere  est  tant6t  lapierre,  tantdtlacome 
et  les  OS  des  herbivores.  Non-seulemenl  M.  Lartet  a  visile,  en 
particulier  dans  le  Perigord  el  dans  tout  le  sud-ouest  de  la 
France,  une  foule  de  cavernes  a  ossements;  non-seulement  il 
adecritet  publie  une  multitude  de  specimens  du  travail  de 
rhomme  dans  les  ages  prehistoriques  :  mais  il  a  si  bien  ana- 
lyse et  compare  les  fails  constates  par  ces  observations,  qu'il 
en  est  resulle  une  suite  fort  imporlante  de  notions  sures 
touchant  les  moeurs,  Tinduslrie,  la  civiUsation  rudimentaire 
de  ces  ^poques,  qui  semblaienl  condamnees  a  Toubli  le  plus 
absolu. 

C'est  en  1860  que  parurenl  la  Note  sur  Vancimneti  giologi- 
que  de  I'espdce  humaine  dans  V Europe  occidentale  (Biblioth. 
miv.  de  Gen^e,  juillet)  et  trois  notes  sur  les  traces  de 
rhomme  et  les  produits  de  son  travail  dans  la  grotle  d'Auri- 
gnac,  la  premiere  grotle  qui  ait  ete  exploitee  au  profit  de  ces 
curieuses  etudes.  Des  Pannee  suivante,  les  decouvertes  et  les 
publications  du  meme  ordre  se  multiplient,  et  M.  Edouard 
Lartet  s'attache,  entre  autres  collaborateurs,  celui  dont  le 

(1)  Voir  sortout  notre  compte-rendu  de  I'opascale  Cavtrms  de  PMgord,  par  MM. 
Sd.  Lartet  et  H.  Christy,  1864,  dansIaAevue  de  Gascogne,  t.  t.  p.  864-36ff. 
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nom  est  reuni  au  &ien  en  tete  de  sa  plus  magniflque  publica- 
tion, helas !  inachevee :  Reliquice  aquitanicce,  being  contri^ 
bution...  (pour  servir  a  Tarcheologie  et  a  la  paleontologie  du 
Perigord  et  des  pays  voisins  du  sud-ouest  de  la  France)  (1). 
rainommeM.  H.  Christy.  Ce  riche  anglais,  «  s'expatriantpour 
Famour  de  la  science  et  renongant  pour  elle  aux  aises  de  la  vie, 
s'etait  fait  le  coUaborateur  patient  et  Tassidu  compagnon  de 
M.  Ed.  Lartet.  II  avait  voue  aux  recherches  paleontologiques, 
qui  etaient  pour  son  ame  profondement  religieuse  une  etude 
des  ceuvres  de  Dieu,  pleine  de  respect  et  d'amour,  sa  fortune, 
son  activite,  sa  vie  tout  entiere,  »  Tel  est  le  tenaoignage  que 
lui  rendait,  ici  meme  (2),  undes  meilleurset  des  plus  anciens 
amisdeM.  Edouard  Lartet,  M.  Tabbe  Caneto,  notre  savant  di- 
recteur,  et  il  me  semble  que  cet  hommage  a  Tesprit  et  a  r6- 
nergie  d'un  coUaborateur  devoue  tourne  de  lui-meme  a 
rhonneiir  de  notre  eminent  compatriote. 

H.  Christy  mourut  en  juin  1865,  a  Lapalud,  ou  il  venail  de 
visiter  avec  son  ami  des  cavernes  a  ossements.  Cette  perte  ful 
un  coup  bien  cruel  pour  Edouard  Lartet.  Les  annees  suivaa- 
les  lui  apporterent  en  revanche  les  plus  brillants  succes.  Les 
societes  savantes  de  France  et  de  Tetrangerrassocierent  a  leurs 
travaux;  il  eut  une  part  tres  active,  surtout  en  ce  qui  concer- 
ne  Tart  de  Fage  de  pierre,  a  Texposition  liniverselle  de  1867; 
il  etait  elu  en  m6me  temps  president  de  la  Societe  geologique 
de  France,  et  president  de  la  premiere  session  du  Congres  in- 
ternational d'anthropologie  el  d'archeologie  prehistorique, 
tenu  a  Pariis,  et  ou  il  prit  possession,  peut-on  dire,  de  Tes- 
time  sympalhique  des  savants  du  monde  entier.  A  la  creation 
du  musee  d'antiquites  primitives  de  Saint-Germain,  ily  plaja, 
pres  de  la  collection  de  Boucher  de  Perthes,  qui  en  forme  le 
noyau,  sa  propre  collection  d'archeologie  ante-historique. 


(1)  Get  oQvrage  commenca  k  parattre  en  1865.  A  la  mort  de  M.  Ed.  Lartet,  en 
1871,  il  formait  six  livraisoos,  contenant  60  planches  gravies. 
(9)  Revue  de  Gascogne,  i.  ti,  p.  896. 
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Mais  il  avait  assez  recueilli  pour  faire  d'autres  generosites. 

Henri  Christy  el  Edouard  Lariet,  dU  M.  I'abb^  Dupuy,  ^taientcon- 
venus  easembledesle  priocipede  Ifturs  explorations  communes,  que 
la  mellleure  et  la  majeure  partie  des  objets  trouv^s  dans  les  groltes 
dc  France  serait  depos^e  dans  les  musses  frangais,  tandis  que  I' au- 
tre serait  altribuee  aui  musses  anglais  et  Strangers.  Ces  deux  sa- 
vants, qui  attachateot,  avec  juste  raison,  un  grandprixa  la  diffusion 
de  ces  preuves  mat^rielles  de  la  contemporan4it4  de  I'homme  et  des  , 
animaux  quatemaires,  les  r^pandirent  danstoute  la  France,  en  Euro- 
pe et  meme  en  Am^rique,  pour  y  susciter  des  recherches  analogues. 

Nous  sommes  heureux,- ajoute  M,  Dupuy,  de  pouvoir  placer  ici 
te  tdmoignagede  notre  reconnaissance;  carle  cabinet  d'histoire  na- 
turelle  du  petit  s&iiaaire  d'Auch  renferme  de  norabreux  6chantillons 
qui  nous  furent  adresses  deia  Madeleine,  parE,  Lartetet  H.  Christy, 
au  moment  de  la  distribution  de  leurs  collections. 

Le  51  mars  1869,  il  fat  nomm6  professeurde  paleontolo- 
gie  au  Museum;  et  comme  cet  enseignement  risquait  d'etre 
supprim^  en  cas  de  refus  de  sa  part,  il  aceepta  cette  rude  tache, 
a  soixante-huit  ans,  avec  une  sante  deja  compromise,  el  il  se 
mit  a  preparer  son  cours  par  un  travail  acliame.  Mais  ses  n6- 
vralgies  devinrent  tellement  rudes  et  frequentes  que  les  mede- 
cins  Tobligerent  au  repos.  11  revint  parmi  nous. 

Surees  entrofaites,  dit  sou  biographe,  la  guerre  fut  dfelaree;  et 
renlr^  dans  son  pays  natal,  il  n'eut  qu'une  longue  suite  d'^raolions 
douloureuses  caus6es  par  les  nouvolles  de  nos  desastres  successifs, 
et  par  ses  propres  chagrins  comme  pero  de  faraille,  en  voyant  son 
fils  unique  enrdl^  sous  les  drapeaux  dans  de  si  tristes  circonstances 
et  de  si  mauvaises  conditions.  Sa  constitution  d^ja  si  ^braol^  ne 
put  r^sistei  a  de  si  accablantes  douleurs  morales. 

11  succomba,  le28janvierl871,au[ieattaquefoudroyante. 
Sa  femme  et  tons  les  siens  I'avaient  entour6  de  leurs  solas 
atlectueux;  son  Ills  sent  etait  absent... 

M.  Dupuy  fait  connaitre  quelques-uns  des  hommages  so- 

leonellement  rendus  a  sa  memoirej  dans  les  diverses  societ^s 

savantes  de  I'Europe.  Je  renvoie  a  son  excellente  notice  pour 

ce  detail,  ainsi  que  pour  reQumeration  eiacte  des  travaox  de 

ToMi  UV.  16 
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M.  LartetLes  notes  que  j'airecueillies  dansces  pages  nesau- 

r^ent  constituer  ni  uae  notice,  ni  un  portrait  complet,  et  tout 

me  manque  pour  essayer  en  terminant  une  appreciation  se- 

rieuse  de  cette  belle  carri^re  de  savant.  II  me  semble  pourtant 

gueM.  Edouard  Lartetgardera  rtionneurd'avoirfourniautanl 

de  donneesaeuves  et  importantes  que  pas  un  autre  a  la  fawtie 

"aletmlologique;  d'avoir  de  plus  contribue  mieux  que  personne 

la  partie  solide  et  vraiment  scientiflque  de  Varcheologie 

r6historique,  oil  tant  d'autres,  parmi  les  plus  celebres,  se 

islinguentsurtoutpar  laKcondite  de  rimaglnation  et  Tau- 

ace  des  systfemes.  Ce  double  merile  sufflt  pour  immortaliser 

mnom.  Quesi  Ton  cherche  par  ou  il  s'est  assure  un  tel 

icces,  jenecroispas  me  tromperen  designant,  outre  lasa- 

icite  native  de  son  esprit  observateur,  la  perseverance  de  son 

avail  et  la  prudence  de  ses  procedes.  II  s'est  souvenu  tou- 

lurs  de  ce  qu'il  6crivait  des  1838 :  *  Un  fait  bien  constate 

;  d6crit  avec  une  rigoureuse  exactitude  est  plus  profitable  k  la 

;ience  que  les  theories  les  plus  ingenieuses,  lorsqu'elles  n'onl 

as  pour  point  de  depart  1' observation  directe  et  les  deduc- 

ons  qu'une  metbode  severe  pennet  d'en  lirer  (1). » 

LfiOHCE  COUTUBE. 

(1)  tiotiu  primtant  qutlqtitt  aftrpit  giologiqutt,   page  S3. 
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LETTRES  INEDITES 


DE 


DOM    JEAN    MARTIANAY. 


Plusieurs  notices  biographiques  et  bibliographiques  ont  ete 
consacrees  a  Dom  Jean  Marlianay,  ne  a  Saint-Sever  (Landes) 
le  30  decembre  1647,  mort  a  Paris  le  16  juin  1717.  La  pre- 
miere en  date  parut  pendant  que  le  savant  religieux  etait  encore 
en  vie :  c'esl  celle  qui  figure  dans  la  Bibliothdque  des  auteurs 
ecd^siastiques  du  dix-septidme  sidcle,  de  Louis  Ellies  Du  Pin  (1 ) . 
La  seconde  fut  publiee,  quelques  semaines  apres  la  mort  de 
Martianay,  dansle  Journal  des  savanls  (2).  Puis  se  succedent 
celles  deDom  Philippe  Le  Cerf  de  La  Vieville  (3),  du  P,  Ni- 
ceron  (4),  des  dominicains  Richard  et  Giraud  (5),  de  Dom 
Rene  Prosper  Tassin  (6),  de  MM.  Labouderie  et  Weiss  (7),  de 
M.  B.  Haureau  (8),  etc.  Les  seize  lettres  que  Ton  va  lire,  et 

(1)  Auteurs  vivants.  Suite  de  la  cinquiime  partie.  Paris,  1708,  iD-8o,  p.  302-334. 
Yoyez  aassi  les  pages  461-487  du  tome  pr^c^dent,  art.  de  Paal  Pezroo. 

(2)  Nam^ro  do  landi  9  aoOit  1717,  p.  506-509.  Le  Journal  des  savants  s'est  beaa- 
coop  occupy  de  Martianay,  comme  od  peat  s'en  assurer  en  parcourant  les  volumes  de 
ce  recueU  des  ann^es  1689,  1690,  1693,  1695,  1700,  1704,  1706,  1710,  1714, 
1715.  etc. 

(3)  Bibliothique  historique  et  critique  des  icrivains  de  la  congrigation  de 
Saint'Maur,  La  Haye,  1726,  in-12,  p.  307-322. 

(4)  M4moires  pour  servir  a  I'histoire  des  hommes  illustres^  tome  i,  1729,  pages 
100-111. 

(5)  Bibliothique  sacrie  ou  Dictionnaire  universel  des  sciences  eccUsiastiques, 
Paris,  1760,  in-folio. 

(6)  Bistoire  littdraire  dela  congregation  de  Saint-Maur,  Broxelles,  1770,  ia-4«, 
p.  382-397. 

(7)  Biographic  universelle,  tome  xxf  ii  de  la  noavelle  Edition. 

(8)  Nouvelle  Biographic  g^n^rale,  tome  xzziy,  1861. 


.  t 


quis'^tendent  du  25  deccmbre  1687  au  29  deeembre  1694, 
completeront  amerveille  ces  diverges  notices.  On  y  verra  I'e- 
dileur  immortel  des  OEuure*  de  saint  Jerflme  (1)  donnersur 
lui-merae,  sur  ses  travaux,  sur  ses  projets,  sur  sa  famille,  sor 
ses  amis,  sur  ses  adversaires  (helas!  il  en  eut  beaueoup!), 
des  details  /ortcurieux.  Le  style  naif  el  parfois  piquant  de 
Dom  Martianay  ajoute  a  ses  recits  uneagreablesaveur,  ettoul 
cela  me  permet  peut-etre  d'esperer  que  bon  accueil  sera  fait, 
surtout  en  notre  chere  Gascogne,  a  la  correspondance  d'un 
de  nos  plus  erudits  compatriotes  (2). 

Philippe  TAMIZEY  de  LARROQUE. 


Mon  R^^iend  Pere  (3), 
Je  demaDde  biea  pardon  a  VolreR^v6rence5ij'ailantdi£r^T^  aluy 
escrire,  Le  manuscrit  que  V.  R.  m'avoit  pri^  de  chercher,  et  queje 
n'ai  pu  trouver,  ea  est  eD  partie  cause  :  d'ailleurs  ce  pais  est  si  fort 
?rile  pour  tout  ce  qu'oa  appelle  les  belles  lettres,  que  je  ne  sai  quo 
re,  lorsqu'il  faut  ^rire  aux  savans  de  Paris.  Excusez  done,  s'il 
lus  plait,  mon  silence :  ou  si  je  I'ose  dire,  reraerciez-moy  de  ce  que 
ne  Tous  fay  point  perdre  du  tems  a  lire  des  lettres  ou  il  n'y  auroit 
in  digne  de  vons  arr^ter.  Aussi  est-ce  a  V.  R.  de  nous  faire  savoir 
i  belies  choses,  et  pour  cet  effet,  je  prends  la  liberte  de  la  supplier 
vouloir  nous  dire  les  sentiuiens  des  MM.  de  Paris  sur  la  r^ponse 
e  M.Simon  (4)  a  fait  surles  notes  des  traitezpr^liminaires  delaiVou- 

l)  Piris.  5  vol.  in-fo,  1693-1706. 

S)  Celle  eorrespoodaoce,  aDtoKrapbe.  est  eoDserv6e  i  la  Biblioifaiqnc  Datiooale 
15  la  volame  196G3  da  Foods  francais,  volameqnirenFermeplasienrsautmleitrM 
Jim  de  aoaii  c^l^bres  et  notamineDl  des  ooma  de  Dom  de  Sainie-Manhe  et  de 


3]  P.  3.  c  Aa  R«v«reDd  P«re  Dom  Jean  Thierry  Rainsrl,  Religitni  B^aMieiin 
llonaatere  de  Sninl- Germain  des  Ptti,  a  Pftria.  >  Dom  Rainarl,  nd  d\i  ann  apr^f 
n  HarliaDaf,  n'avait  alors  que  treoie  ans.  II  allait  publier,  quetqoea  mois  plu 
I  (I6SQj,  SOD  premier  et  son  plus  reoiarquable  oavrage :  Acta  primoruin  martj- 
X  sinctra  et  lelecta  (Paris,  in-4o). 

L)  Richard  Simon,  an  de  noa  plas  babileg  b^braisants  et  auqnel  H.  Ernnl 
lan  a  donnd  ce  magniSqae  ^loge,  qou  son  nom  reslera  inscrit  a  jamais  <  parmi 
E  des  grands  promoieurs  do  savoir  bnmaiD  i  (Etudtt  d'kiittiiri  rtUgieiUt,  prt- 
!,  p.  siii),  dUtt  tlora  lg«  de  49  ■». 
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vtlle  Bibliotkiqueii6\l.  du  Ptn[l).  Ce  prieur  de  Bolleville  (2) en  son 
petit  ouvrage  De  Vinapiration  des  prophHes  (3),  oil  il  r^pond  a  des 
choses  que  les  catholiques  trouvent  a  redire  dans  sa  Critique  (4),  me 
paroist  si  fort  d^liaine  coatrsM.  du  Pin,  que  je  ne  sai  que  dire  7t||Iie 
TDu  ;(oXa^c(ii  (5],  surtout  lorsqu'il  I'accuse  de  lavoriser  les  sentiments 
des  heretiques,  et  qu'il  dit  avec  tant  d'assurance  que  M.  du  Pin  n'a 
pas  entendu  saint  J^rflme  dans  les  endroits  ou  ce  pere  parle  des  livres 
apocryphes  du  Vieux  Testament.  Je  n'ai  jamais  veu  des  imposteures 
avanc^es  avec  tant  de  hardiesse,  car  i!  me  semble  qu'il  suflit  de  lire  la 
preface  de  saint  Jerfime  sur  les  livres  Salomons,  pour  §tre  tout  con- 
vaincuqueM.  du  Pin  aditvrayet  que  tout  ce  qu* on  adit contre  luya 
ce  sujet  sont  de  purcs  calomnies.  Je  souhaiterois  encore  savoir  si  Ton 
continue  dans  Paris  d'avoir  de  I'estime  pour  le  restablissement  de 
VAntiquitS  des  tetns  (6),  et  s'iJ  n'y  a  pas  quelqu'uo  qui  I'ait  ezamin^ 
a  fond.  Voire  R.  m'obligera  de  m'instruire  la-dessus,  et  aur  le  reste 
de  la  litt^rature  de  Pans.  Je  luy  souhaitte  par  avance  les  bonnes 
f4tes,  et  me  recommandant  a  ses  saints  sacrifices,  je  suis  avec  res- 
pect, 

Mon  Reverend  P^, 

Voire  Ires  bumble  el  tres  ob^issant  servileur 
et  affectiono^  confr^ 

F.  J.  Martiinat, 
H.  B. 
Je  presente  mes  tres  humbles  respects  au  R.  P.  prieur,  el  au 
R.  P.  D.  MabUlon  (7). 

De  Bordeaux  (8),  le  23  d^cembre  87. 

|1)  Le  1"  volame  de  la  Nouvelit  Bibliolhiqve  itt  Jutnirt  utUtiattiquet  *t*it 
para  en  16A6,  I'soleur  n'syaal  pu  encore  aUeinl  sa  trenti^me  annio. 

(3)  Bolleville  appartieni  aD  d^parlemeal  de  la  Seiae-Iut^rienre,  arrondiaienienl 
du  Havre.  canlOQ  iJe  Bolbnc. 

(3)  Dt  I'lntptraltan  d«t  livret  lacTh.  RoUetdani,  1687,  m-l". 

(1)  11  a'aiit  da  livre  c^l^bN  de  R.  Simoa  :  RUtoWt  critique  du  Vievx  Tetlamenl. 
Pans.  1678.  iii-«°. 

(b)  Sur  eel  Kcis  de  bile. 

(6]  1,'Antiquili  del  tempi  rftabtierl  diftnduf.  eontre  Ut  Juift  el  let  novveaui 
chronolagittet.  par  le  P.  Paul  Peiron.  Paris,  1687,  in-io.  Dom  Mariianay,  qui 
s'Mail  hii^  J'litaqaer  ce  livre  dans  des  Ihi^SFs  pobliques,  devait  bienldt  Is rtfaier  par 
nn  ouvrage  dant  il  lara  queslion  dans  les  trois  IJttres  saivantes. 

(7)  Jem  Mabillon,  a  cetie  «paqae  hgi  de  55  ans,  avail  di\i  public  la  plnpart  de 
■es  cbefa-d'oenvre,  son  edition  du  saipt  Bernard  ^1667).  les  premiers  volumes  des 
Afia  lanclorum  Ordinit  lancti  Brnedicli  (16681.  ses  Vetera  analftia  (1675-1685},  le 
De  re  Diplomalica  (1681J,  etc.  Martiana;  ne  pouvail  Iroaver  anprAs  de  eel  illnstra 
eonfrere  aa  meillear  interprele  de  ses  sentiments  que  Dam  Ruinart.  le  disciple 
cberi  entre  tons  de  Habillon.  celui  qui,  boDord  de  tonte  sa  cooSance,  devait  si  bieo 
coDlinner  ses  tr.-ivaux  et  si  bien  glorifler  sa  m^moire  {Abrdgi  de  la  tie  de  Mabillon, 
Paris,  1709,  in-I2). 

;8)  Mariianay  ^lail,  di'puis  pen  de  tempi,  profssieor  d'Ecritara  Sainte  dana  I'lb- 
biya  da  Stinie-Croii  da  Bordeaux. 
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De  Bourdeaux,  le  29  mai  88. 
Mon  Reverend  Pere  (1), 

U  y  a  plus  d'un  mois  que  j'&rivis  a  la  Seauve  (2),  pour  avoir  les 
copies  que  V.  R.  m'a  demaad^;  le  scindic  de  ce  Monaslere  qui  est 
pr^sentement  icy,  m'a  dit  qu'il  ne  croioil  pas  que  ma  lettre  eust  6te 
rendue  k  celui  a  qui  je  m'etois  adress6.  Je  lui  6cris  tout  de  nouveau, 
et  le  prie  que  s*il  ne  peut  nous  rendre  ce  service,  de  m'envoyer  le 
ms.  avec  la  permission  du  R.  P.  prieur.  V..  R.  peut  croire  que  si  la 
chose  eust  dependu  de  moi,  je  n'eusse  pas  si  fort  tard6  a  lui  donner 
satisfaction,  mais  c'est  une  pitie  de  n'avoir  pas  ce  qu'on  souhaite 
devers  soi.  Je  promts  a  V.  R.  que  je  n'oublierai  rien  pour  lui  faire 
tenir  au  plutdt  les  pieces  qu'elle  demande,  je  la  supplie  seulement  de 
ne  pas  m'imputer  les  fautes  des  autres. 

J*ai  mis  ce  matin  au  messager  une  boete  adressee  au  tres  R.  Pere 
Sup^rieur  g^n^ral  (3).  EUe  contient  un  beau  reliquaire  qu'un  religieux 
a  fait  expres  pour  lui,  et  deux  cayers  de  ma  reponse  au  livre  de 
^*Antiquit4  des  tems^  c'est  a  dire  Tavertissement  de  mon  livre,  et  le 
premier  chapitre  de  mes  r^ponses  (4).  Le  messager  a  dit  qu'il  arri- 
veroit  k  Paris  le  mardy  de  la  pentecoste;  je  prie  VotreR.  d'en  donner 
avis  au  tres  R^v^rend  Pere  Sup^rieur  general,  et  de  le  faire  souvenir 
qu'il  m*a  promis  de  mettre  mon  pelit  travail  entre  les  mains  des  plus 
habilles  sur  lesmati^res  disputees.  Je  ne  souhaite  rien  tant  que  d'etre 
corrig6  lorsque  je  manque;  ainsi  loin  de  me  rebuter  de  ceux  qui  m'a- 
vertissent  de  mes  fautes,  ce  sont  ceux  la  que  je  cherche  partout  (5)  • 

(1)  P.  3.  Aq  m^me. 

(2)  La  Sauve,  d^parternent  de  la  Gironde,  arrondissement  de  Bordeaax,  canton  de 
Cr6oQ.  L'abbaye  de  la  Saave-Majeare,  dont  M  I'abb^  Cirot  de  La  Villa  a  ecrit  This- 
toire  (Bordeaox,  1844,  2  vol.  in-8<0t  ^tait  au  nombredes  plas  considerables  ^tablis- 
sements  m^ridionaoi  de  I'Ordre  de  Saint-BenoU. 

(3)  G'etait  aiors  Dom  Evroul  Claude  Boitatd,  qui  avail  sacc^d^,  I'annee  pr^c^- 
dente,  a  Dom  MicUel  Bcnott  Brachet. 

(4)  L'ouvrage  parut  I'anii^e  suivante  ^ Paris.  in-I2)  sous  ce  litre  :  Defense  du  texte 
h4hreu  et  de  la  chronologie  de  la  Vulgate^   contre  le   livre  de   /'Antiquity   des 

TBMPS  R^TABLIB. 

(5)  Citons  ici  les  paroles  de  Niceron  (p.  101) :  «  Get  auteur  avail  beaucoup  da 
vivacity,  et  une  grande  f^condit^  d'imairination,  mais  trop  pr^occupd  poarses  prnpres 
sentimentH,  il  ne  souffrait  la  critique  qn'avec  peine;  le  public  s'en  estsouvent  aperca 
par  lamanidro  dont  il  a  r^pondu  a  se  advorsaires.  D'un  autre  c6i6,  W  repren&it  les 
aotres  avec  une  liberty  qui  n'^tait  pas  toujours  r^gl^e  par  la  discretion  et  U  raison; 
il  n'4pargnait  pas  mdme  ses  propres  confreres...  »  Tous  les  biographes  de  Dom  Mar- 
tianay  loi  ent  adresse  les  mdmes  reproches. 
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mais  il  Caut  me  payer  de  raison,  autrement  je  persiste  a  soutenir  ce 
qae  j'ai  ayanc^,  et  cela  mdme  avec  un  m^pris  de  ceux  qui  se  mSlent 
de  juger  de  ce  qui  les  passe  de  cent  lieues.  Pour  juger  de  mes  r^ 
ponseSyil  faut  n^ssairement  avoir  lu  VAntiquM  des  terns,  et  savoir 
les  matieres  de  FEcriture  mieux  que  le  commun  des  savants.  II  faut 
aussi  distinguer  le  stile  des  critiques  de  celui  des  d^lamateurs,  et 
la  v6rit^  des  faits  d'avec  les  figures  des  orateurs.  Si  le  R.  P.  D.  Jean 
MabilloQ  est  un  des  examinateurs,  je  ne  le  r^userai  point,  parce  que  je 
le  tiens  pour  bon  connoisseur,  et  que  je  suis  persuade  qu'il  est  equi- 
table. Si  V.  R.  est  aussi  de  mes  critiques,  je  vous  le  pardonnerai,  a 
condition  que  vous  me  fairez  cette  justice  decroire  que  je  suissince- 

lement  et  avec  respect, 

Mon  Reverend  Pfere, 

Votre  tr^s  humble  serviteur  et  confipere, 
F.  Jean  Maatianat, 
M.  B. 

m 

Mon  Reverend  Pfere  (1), 

Si  vous  avez  travaill6  pour  m'attirer  du  c6t6  de  Paris,  quelque 
autre  a  travaill6  plus  efficacement  pour  m'en  Eloigner.  Je  viens  de 
lecevoir  un  ordre  fort  surprenant  de  N.  R.  P.  visiteur  qui  me  sort 
de  Bourdeaux,  et  me  met  hors  d'etat  de  vous  rendre  lemoindre  ser- 
vice, si  vous  ne  travaillez  aupr^s  du  R.  P.  g^n^ral  pour  qu'on  me 
laisseicy  pour  acheverce  que  j'ai  commence  pour  vous  et  pourmoi. 
Je  reste  m^me  icy  tout  seul  pour  faire  ce  que  V.  R«  veut  de  moi, 
parce  que  celui  qui  m'aidoit  doit  partir  bientost  pour  la  Reole,  ouje 
dois  aussi  aller  si  le  R.  P.  visiteur  n'a  ^gard  k  ce  qu'on  lui  demande 
la  dessus. 

Je  prie  V.  R*  de  communiquer  au  trfesR.  P.  g^n^ral  le  travail  que 
vous  me  donnez,  et  de  le  faire  souvenir  de  mes  cayers  qu*on  a  peu 
examiner  vingt  fois  depuis  qu*ils  sont  a  Paris,  si  Ton  s'estoit  voulu  don- 
ner  cette  peine.  II  y  a  des  gens  habiles  qui  ont  veu  ce  que  vous  avez 
de  mes  r^ponses,  qui  me  pressent  vivement  de  continuer  cet  ouvrage, 
mais  je  serai  bien  loin  de  mon  conte  si  Ton  me  banit  de  par  icy.  II 
faut  que  N.  R.  P.  visiteur  n'ait  aucune  connoissance  de  ce  qui  se 
passe,  et  que  N.  R.  P.  g^n6ral  ne  se  souvienne  gueres  de  ce  qu'il 
promet.  FaitesJe  done  souvenir  que  j'ai  pris  quelque  engagement 
avec  un  libraire  de  cette  ville,  et  que  je  I'ai  fait  apres  avoir  sceu  qu'il 

(1)  P.  4.  An  mdme. 


-Ja 
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le  vouloit  bien,  pourveu  que  j*envoiasse  mes  ecrits  a  Paris.  En  verite, 
vous  ne  vous  souciez  gueres  de  dela  de  nos  banqueroutes.  Prenez 
garde  qu'oa  en  peut  jetter  la  faute  sur  Paris,  et  que  vous  avez  a  faire 
a  un  homme  qui  dit  toutes  choses  par  leur  nom.  Je  suis  avec 

respect, 

Mon  R6v6rend  Pere, 

Votre  tres  humble  serviteur  et  confrere, 

F.  J.  MARTIANAY, 

H«  B* 

De  Bourdeaux,  le  6  juillet  88. 


IV 
De  Bourdeaux,  le  10  juillet  88  (1). 

Mon  R6v6rend  Pere, 

Les  actes  deS.  Th^odoros  marqueztous  les  derniers  dans  lecata- 
talogue  ne  sont  point  dans  le  manuscrit  de  la  Seauve,  qui  n*a  pas 
ete  acheve  d'ecrire  par  le  copiste  qui  en  obmet  m^me  quelques-uns 
dans  le  corps  du  livre.  Si  V.  R«  a  besoin  des  autres  de  S.  Theodore 
martir,  ils  y  sont  assez  au  long.  Pour  tout  le  reste,  je  prie  V.  R«  de 
me  faire  un  catalogue  de  tout  ce  qu'elle  veut  que  je  lui  copie,  au  cas 
que  je  ne  quittepas  ce  monastere,  et  de  me  dire  par  quelle  voye  il 
faudra  les  envoyer.  Le  P.  Papebroch  (2)  me  demaade  bien  de  ces 
actes,  hatez-vous  de  les  avoir  le  premier.  Pour  ce  qui  est  de  Tem- 
barras  dont  V.  R«  me  parle,  elle  doit  etre  persuadee  que  je  n'ai 
jamais  pr^iendu  embarrasser  personne  a  Paris,  etque  je  suis  si  eloi- 
gn^ de  vouloir  le  faire,  que  je  vous  supplie  de  toutes  mes  forces  de 
ne  jamais  plus  penser  a  vous  jetter  poiir  moi  dans  de  semblables 
embarras.  On  me  le  pardonnera,  si  on  veut;  Paris  n'est  pas  pour 
faire  ma  fortune,  non  plus  que  Tobjet  de  mes  desirs.  Je  me  contente 
de  ce  que  Dieu  m'a  donn^  pour  passer  cette  triste  vie,  et  je  crois  sans 
unegrande  vanit^que  Paris  pourra  avoir  plutdt  besoin  de  moi,  que 
je  n'aurai  besoin  de.Paris.  Ce  n'est  pas  que  je  n'eusse  grand  sujet 
de  me  plaindre  de  beaucoup  de  manieres  d^sobligeantes,  qui  me  font 
bien  connoitre  a  present  qu*on  n'agit  pas  avec  moi  avec  la  mesme 
sinc6rit6  que  j'ai  toujours  agi  avec  les  autres.  Mais  il  faut  qu'on  se 

(1)  P.  5.  Aamdme. 

(9)  Le  j4saite  Daniel  Papebroch.  tin  des  plus  vaillants  et  des  plus  savants  continna- 
leors  de  Bol  and  duns  Taeavre  admirable  des  Acta  sanctorum.  Voir  le  digne  bomroage 
rendu  au  P.  Papebrocli  par  Dom  Piira  {Etudes  sur  la  collection  des  Actes  des  Saints^ 
Paris,  1850,  in-So,  p.  24  et  suivantes). 
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jooG  de  ceux  qui  sont  loin,  et  que  Tesprit  de  cour  se  glisse  panni  les 
muses,  aussi  biea  que  partout  ailleurs.  Je  b^nis  Dieu  de  tout  mon 
coeur  de  ce  qu'il  accomplit  en  moy  ses  volontez  par  cela  mfime  que 
les  hommes  semblent  faire  pour  se  jouer  de  la  simplicite  des  petits. 
V.  R«  verra  au  grand  jour  le  d^veloppement  de  tout  ce  niystere. 

V.  R«  me  surprend  lorsqu'elle  me  dit  que  je  devois  envoyer  quel- 
que  chose  des  ouvrages  de  saint  Jer6me,  et  je  vois  bien  qu*elle  ne 
sgait  pas  qu*on  m*avoit  mand^  de  ne  rien  faire  sur  ce  pere,  qu'ap- 
prendre  exactement  Thistoire  de  son  temps,  et  que  collationner  ses 
manuscrits  jusqu'a  ce  que  je  seroisavec  les  autres.  J'avois  en  eflfet 
commence  a  faire  des  notes  et  quelque  dissertation,  mais  on  m*ar- 
resta  tout  court  en  me  disant  qu'il  n'^toit  pas  temps.  Voila  comma 
Paris  n'est  pas  d'accord  avec  lui-mesme,  mais  ce  n*est  pas  la  pre- 
miere fois.  Non  assur^ment,  je  n*envoyrai  rien  a  Paris,  et  je  ne  me 
repans  que  trop  d*y  avoir  jamais  rien  envoys,  surtout  de  Tavoir  fait 
sur  cent  fausses  promesses  qu'on  me  fist,  dont  on  ne  m*a  pas  tenu 
la  moindre  chose.  Jene  sgai  si  V.  R«me  comprend. 

Je  prie  V.  R«  de  vouloir  dire  a  N.  trfes  R.  P.  g^n^ral,  que  s*il  ne 

me  fait  repondre  prompteraent  sur  mes  petits  cayiers,  il  va  me  faire 

leplus  grand  tort  du  monde,  parce  qu'il  y  a  d'autres  personnes  qui 

se  hdtent  de  repondre  a  VAntiquiU  des  terns  (1),  et  qu'ils  diront  des 

choses  semblables  a  tout  ce  que  j*avanee  deplus  fort,  de  sorte  qu*e- 

tant  la  premiere  voix,  je  ne  serai  pourtant  qu'un  &ho  a  cause  qu'on 

m'a  retarde  mes  cayers.  La  grande  pitie  que  c'est  de  d^pendre  de 

vous  autres  surtout  en  matiere  de  litterature !  Je  ne  vous  le  cache 

point,  si  je  n'ai  bientdt  r^ponse  je  m'en  vai  mettre  toutes  mes  remar- 

ques  entre  les  mains  d'un  homme  qui  travaille  a  cela,  afin  qu'il  pro- 

fite  de  tout  mon  travail.   Au  moins  aurai-je  la  satisfaction  de  voir 

defendre  la  v^rit^  par  un  autre,  et  d*avoir  contribu^  de  quelque  chose 

a  d^tromper  le  monde  sur  un  livre  plein  de  galimatias.  Voyez  apres 

cela  sij'airaison  de  m'impatienter,  et  si  je  pourrai  m*empScher  de 

me  plaindre  de  Paris. 

Je  suis  avec  respect, 

Mon  R.  P^re, 
Vostre  ties  humble  serviteur  et  aflfectionn^  confrere, 

F.  J.  MARTIANAY, 
{La  iuite  prochainement,)  M.  B. 

(1/  M  ir'ianay  voulaitsans  doute  parler  ici  du  dominicain  Michel  Lequien,  qui  pu- 
blia,  en  1690,  k  Paris  :  Defense  du  texte  h4breu  et  de  la  vertion  vulgate,  servant 
deriponstau  livre  intituU:  I'Antiqdite  on  temps  retablie,  etc.  (I  vot  id  12). 
Ce  fut  Ic  premier  onvrage  de  Lequieo,  qui  avait  alors  moiDs  de  irente  tns. 
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GuiLLiUME  DE  L*  Barre.  roman  d'avenlnre  compost  en  1318  par  Arnaut  Vidal 
de  Caslelnaadary,  Notice  accompagn^e  ttun  ghssaire  par  M.  Paul  Mtyrr, 
Eturfe  par  le  D'  J.-B.  Noulel,  29  p.  in-4V  Toulouse,  A.  Chauvin.  Iff72, 
(Exirait  des  Memoires  de  la  Soeiili  archMogique  du  tnidi  de  la  Fran- 
ce, I.  X.} 

Nous  u'avons  ici  ni  a  redire  le  eonteuu,  ni  a  vanter  le  m^rile  de  la 
Notice  de  M.  Paul  Meyer  snr  lo  poeme  romanesque  de  Guillaunie  de 
la  Barre,  II  y  a  cmq  ans  que  la  fievue  de  Gascogne  a  eu  Thonneur 
de  publier  cet  excellent  travail,  et  aucun  de  ceux  qui  nous  lisaient  a 
cette  epoque  n'cn  a  perdu  le  souvenir,  Les  sentimeots  de  recoDoais- 
sante  affection  qui  nous  lient  au  jeune  professeur  de  I'ecole  des 
Chartes,  bienveillant  collaborateur  de  notro  modeste  publication  pro- 
vinciale,  —sentiments,  il  faut  en  convenir,  assez  voisms  de  I'amour- 
propre, — nous  rendraient  mdme  trfes  suspect  de  partialit6  contre 
toutecriliqueopposeea  son  ceuvre.D'autre  part,  il  nenous  encoflle- 
rait  pas  tnoins  d'avotr  a  combattre  {non  virihus  esquis)  un  de  nos 

fdus  respectables  et  de  nos  plus  sympathiques  correspondants,  dans 
a  personne  du  savant  <^dileur  de  las  Joyas  del  gay  saber,  M,  le  D' 
Noulet.  Aussi  n'avous-nous  pas  aborde  sans  un  certain  tremble- 
nient  son  memoire  sur  la  Notice  de  M.  Paul  Meyer.  H3tons-nous 
d'ajouter  qu'une  lecture  attentive  a  dissip^  nos  petites  peurs.  Sauf 
quelques  points  secondaires  etqnelques  notes  peut-fitre  trop  accen- 
tu^es,  M.  Noulet  ne  se  pose  pas  en  adversaire  de  M.  Meyer.  II  rend 
justice  au  m4rile  de  I  Eminent  romaniste,  proclame  Ja  valeur  de 
sa  Notice,  et  d4clare  n'en  avoir  entrepris  un  examen  attentif  que 
pour  «  faire  avanoer  i'^tude,  boaucoup  trop  di^laissee  en  France,  de 
notre  int^ressante  langue  roinane  du  Midi,  que  M.  Paul  Meyer  a 
deja  si  bien  servie  par  ses  4crits  et  qu'il  est  appele  a  vulgariser  par 
ses  !p^;ons,  s 

M.  Noulet  avait  d'ailleurs  quality  pour  entreprendre  cet  examen, 

et  comnie  romaniste  distingu*^,  qui  a  fait  ses  preuves  de  longue  date, 

etcomrae  verse  mieux  que  pas  un  desphilologues  les  plus  consommes 

de  notre  Epoque  sur  les  patois  de  la  region  qui  a  vu  nattre  le  roman 

examine,  et  enfincomme  d<5ja  int^resseamceuvresdu  poete   A.maut 

Vidal  do  Castelnaudary,  dont  uqe  chanson  k  la  vierge  Marie  ouvre 

cisement  le  recueil  de  las  Joyas.  Aussi  a-t-il  fourni  d'excellentes 

litions  a  la  notice  et  au  travail  philologique  de  noire  Eminent col- 

orateur.etjeleprouverais  tout  de  suite,  sijene  tenaispersonnelle- 

nt  a  signaler  d'abord  un  l^ger  di^tail  que  je  voudrais  effacer  de  ce 

moire.  Dans  la  note  de  la  p.  7,  M.  Noulel,  reedilant  une  citation 

M.  Paul  Meyer,  y  relive  quelques  fautes,  eomme  cVst  son  droit 

?on  devoir   Mais  j'ai  corrig4,  hien  ou  mal,  eomme  edJteur  de  la 

vue  de  Gascogne,  hs  epreuves  du  savant  professeur  a  I'ecole  des 

artes.etje  dois  d&larer,  cequi  d'ailleurs  ne  serait  douteux  pour 

■Sonne,  que  ces  fautes  (les  vraies  fautes,  car  ilya  telcas  oulout  le 

inde  n'aaopte  pas  I'orthogranhe  de  M.  Noulet]  sont  de  pures  in- 

■rections  typographiques ,   de  sorte  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  dire  : 

Meyer  o^mi... 
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Ce  detail  infiniment  petit  une  fois  exp^die,  je  laisse  M.  Noulet 
refaire,  d'une  fagon  rapide  et  attachante,  I  analyse  du  poeme 
d'Arnaut  Vidal  et  plaider  les  circonstances  attenuantes  pour  les 
d^fauts  lilteraires  que  le  romaniste  parisien  reproche  a  ce  poele 
de  d^adence.  Je  profite  seulement  de  cette  occasion  pour  glisser  a 
mon  tour  une  remarque  sur  un  des  lieux  communs  signal^s  par  M. 
Paul  Meyer  dans  ce  roman  d'aventure.  Je  veux  parler  de  I'ins^ec- 
tion  corporelle  de  la  princesse  a  marier,  Strange  pratique  dont  i  au- 
teur  de  la  Notice  n'a  su  indiquer  la  vraie  origine.  Je  ne  suis  pas 
plus  avanc6  que  lui,  mais  j'ai  un  auteur  k  citer  vaille  que  vaille. 
C'est  Frangois  Accolti  d'Arezzo,  dont  le  Conseil  cxui  est  pr^is^- 
ment  consacre  a  trailer  de  cette  pratique  au  point  de  vue  du  droit, 
d'apres  une  note  du  Dictionnaire  de  Bayle  (art.  Ar6tin  [Frangois], 
rem.  C;  cf.  art.  Sforce  [Frangois],  rem.  F). 

M.  le  D*"  Noulet  a  complet^  la  Notice  de  M.  Paul  Meyer  par  des 
details  neufs  et  pr^^cis  sur  Sicard  de  Montaut,  seigneur  d  Auterive,  a 
qui  Arnaut  Vidal  dedia  son  roman.  II  a  de  plus  montre  que  ce  nom 
et  plusieurs  autres  noms  C(3l6br(5s  dans  le  roman  de  Guillaume  de  la 
Barre,  appartenaient  deja  k  des  personnages  de  la  Chanson  de  la 
croisade  albigeoise. 

Mais  la  partie  la  plus  riche  et  la  plus  interessante  de  son  memoire 
est  sans  contredit  celle  qui  est  intitul^e  Notes  sur  leglossaire  de  M, 
Paul  Meyer  J  et  au  sujet  de  laquelle  nous  avons  d^ja  tdch6  d'6veiller 
lacuriositedenoslecteurs  (1).  Trentemotssontici  leprisensous-oeu- 
vre.  II  s'en  faut  bien  d'ailleurs  que  sur  tons  ces  mots,  M.  Meyer  Mt  en 
faute.  Les  complements  que  M.  Noulet  apporte  aux  explications  de 
son  devancier  sont  loin  d  etre  tons  d'une  egale  valeur.  Mais  toutes 
ses  remarques  ont  leur  int^r^t,  et  plusieurs  sont  a  la  fois  importantes 
et  d^cisives.  Ce  qui  en  ressort  de  plus  clair,  c'est  Textr^me  utility  de 
consulter  les  patois  pour  Tintelligence  du  provengal  litteraire.  Ainsi 
M.  Noulet  a  trouve  vivantes  en  languedocien  des  expressions  que 
son  devancier  n'avait  pu  interpreter  qu*avec  quelquo  embarras  par 
la  seule  etude  du  contexte  :  abocar,  renverser;  enartar,  exhausser; 
desien,  de  suite;  tot  a  pleg,en  plein;  se  ronssar,  se  prfeipiter;  trast, 
plancner  sur  poutres,  etc.  Mais  quelquefoisaussi  il  corrige  telle  ou 
telle  legon  inexacte  de  M.  Meyer,  par  exemple  sur  le  mot  grasalas, 
oil  nous  nous  sommes  rencontres,  et  sur  ensolada,  qu'il  coupe  en 
deux  mots  :  en  solada,  dans  Taire.  II  y  a  encore  ga  et  la  des  details 
de  philologie  romane  importants  pour  Vinterpretation  et  I'^tymolo^e 
de  certains  mots  :  azempriu  (droits  consentis),  bobs  (sot),  etc.  Endu 
partout,  m^mela  ou  les  explications  de  M.  Noulet  paraitraientsujettes 
a  quelques  difficult^s,  il  m^rite  la  reconnaissance  des  romanistes  par 
les  id6es  qu'il  suggere  et  par  les  exemples  qu*il  fournit. 

II 

Notice  historioub  sur  I'ancienne  abbaye  de  Verri^res  en  Marsan,par  J.-L. 
de  Laroche  d'Estillac  In-8«  de  x-12  p.  Pau,  impr.  V6ron6se. 

Ijai  Revue  de  Gascogne  a  public  son  dernier  mot  sur  la  question  du 
lieu  du  mariage  de  Frangois  I<^^  Mais  le  dernier  mot  est-il  jamais 

(1)  Voyez  Revue  de  Gascogne^  t.  XII (,  p.  252. 
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dit  siir  uQe  question  obscure  et  controversy^  depuis  trois  siecles  ? 
M.  de  Laroche  d'Estillac  ne  croit  pas  que  le  probleme  soit  r^solupar 
les  dissertations  de  nos  savants  collaborateurs,  au  merite  desquels 
il  rend  d'ailleurs  hommage  de  la  meilleure  grdce  du  monde.  Nous 
avons  lenu  a  examiner  nous-m^me  aussi  attentivement  que  possible 
la  solution  nouvelle  propos'^e  parce  savant  et  spirituel  cnercneur,  et 
les  raisons  dont  il  Ta  appuyee.  Nous  permettra-t-i!  de  lui  declarer 
d'entree  de  jeu  qu'il  nenous  apas  converti,  malgre  Tabsolu  d^sinte- 
ressement  que  nous  croyons  avoir  apporte  dans  cet  examen  ?  Loin 
de  s'en  offenser,  il  est  plus  que  probame  qu'il  ne  s*en  etonnera  ni^me 

aue  fort  m6di()erom^nt.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  la  curieuse  pos<-/ace 
ont  il  a  orue  le  dernier  feuillet  de  sa  dissertation,  et  que  voici  tout 
entiere  : 

€  Le  sextidi  de  la  2^  decade  de  Tan  iii  de  la  Republique,  on  adju- 
gea  certains  biens  provenant  du  temporel  d'une  paroisse  de  macon- 
naissance.  A  79  ans  de  distance,  sur  les  cinq  cents  habitants  qui 
composent  la  commune,  pas  un  ne  pouvait  designer  Templacement 
des  terres  vendues.  -—  Est-il  done  possible  de  recnercher  la  certitude 
dans  Thistoire?  > 

Celte  conclusion  a  trop  Pair  de  pousser  au  scepticisme  historique 
absolu.  Mais  en  la  prenant  avec  un  grain  de  sel,  cum  mica  saliSy 
selon  les  bonnes  regies,  elle  marque  bien  la  moderation  que  les  cri- 
tiques doivent  apporter  dans  la  decision  de  questions  g^ographiques 
restees  obscures  pendant  plusieurs  generations.  Cen'estpasune  rai- 
son  pour  desesperer  dans  tons  les  cas  pareils  d'arriver  a  la  certitude. 
L'ingenieux  auteur  de  cette  Notice  y  a  lui-mSme  travaille  fort 
habilement. 

11  determine  d*une  fagon  toute  nouvelle  Templacement  de  Tabbaye 
ou  fut  c61ebr6  le  royal  manage,  s'appuyant  de  notions  tres  exactes 
sur  les  anciennes  lieues  et  d'une  etude  attentive  des  cartes  de  Cassi- 
ni,  €  sup^rieures  a  celles  de  Tetat-major  par  la  nettet^  de  Timpres- 
sion,  leur  clarte  et  la  veritedes  noms.  > 

Or,  la  106'  feuille  de  Cassini  lui  a  offert,   «  vers  le  centre  d'une 


sur  le  nom  du  lieu,  qui  repond  sufdsannnent  aux  conditions  du  pro- 
bleme. Nous  ne  ferons  pas  d'objection  sur  la  distance,  ayant  prouv6 
nous-m^me,  par  un  exemple  authentique,  que  nos  peres  pouvaient 
evaluer  a  deux  lieues  une  vingtaine  de  kilometres.  Nous  reconnais- 
sons  m^me  a  Targumentation  deM.  de  Laroche d'Estillac  en  faveur  de 
Tobscure  metairielandaise  le  merite  d'etre  fondee  sur  des  raisons  tr^s 
plausibles.  Lechemin  qu'il  fait  suivre  a  lareine  est  vraiment  fortcon- 
venable  et  paraitrait  avoir  dd  meritor  la  preference  sur  toute  autre 
direction.  Mais  Ta-t-il  obtenue? 

Mais  surtout  la  Veyriere  a-t-elle  jamais  et^  une  abbaye  ?  Si  elle 
avait  encore  ce  titre  a  Tepoque  du  mariage  de  Frangois  I**",  n'en  se- 
rait-il  plus  rest^  le  moindre  vestige  a  I'epoque  des  guerres  de  reli- 
gion ?  Et  s'il  en  restait  quelque  chose,  le  Verbal  de  Charles  IX  n'en 
aurait-il  riendit? 

En  presence  de  ces  difficultes,  nous  avouons  que  nous  tenons  en- 
core pour  Bayries,  comme  laplupartdesecrivainslandais.  Mais  sans 
donner  cause  gagnee  a  Tavocat  de   la  Veyriere,  nous  devons  dire  ce 
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qu'ont  dit  sans  doute  deja  tous  ses  lecteurs  :  Vraimeyit,  il  plaide 
oien !  Tout  au  plus  pourrait-on  lui  reprocher,  comme  a  tant  d'autres 
excellents  avocats,  ae  grossir  un  peu  son  affaire,  au  moins  dans  le 
litre  du  plaidoyer,  qui  n'est  pas  a  yrai  dire  une  Notice  historique 
sur  une  abbaye,  mais  une  dissertation  tres  fouillee  et  tr^s  habile  sur 
un  point  special  de  geographic  historique. 

Uonce  COUTURE. 


CORRESPONDAlVfCE. 

Monnaies  de  saint  Louis  et  de  Philippe  le  Hardi. 

Monsieur  le  r^dacteur, 

Je  croirais  manquer  de  politesse  envers  M.*  Tabb^  Barrere,  si  je  ne 
repondais  a  son  invitation  de  votre  dernier  numero;  mon  seul  regret 
est  de  ne  pouvoir  disposer  de  plus  amples  notes  que  eelles  que  j*ai 
puisees  dans  I'ouvrage  de  Bartn^lemy;  ce  manuel  est  le  seul  volume 
que  j'ai  pu  consulter,  en  y  joignant  (juelques  catalogues  de  collections 
de  monnaies,  formant  une  bibliotheque  numismatique  trfes  peu  im- 
portante. 

M.  Canute  et  M.  le  docteur  L.  Sorbets,  dont  M.  Tabbe  Barrere  doit 
connaitre  les  iot^ressants  articles  de  numismatique,  auraient  fourni, 
je  ne  puis  en  douter,  des  renseignements  autrement  interessants 
que  je  ne  pourrai  le  faire;  ]VI.  Barrere  m'ayant  fait  Thonneur  de 
me  designer  en  particulier,   voici  les  notes   que  j'ai  recueillies : 

Saint  Louis  perfectionna  le  systeme  mon^taire.  D'apres  les  chartes 
rapport^es  par  Barth^lemy,  on  voit  combien  ce  roi  tenait  a  ce  qu'il  n'y 
eiit  que  des  monnaies  royales  en  circulation,  sans  doute  a  cause  du 
haul  titre  auquel  il  les  faisait  frapper. 

<  I^  roi  veut  et  ordonne,  djt  Tune  de  ces  chartes,  que  les  monnaies 
contrefaites  a  la  sienne,  PoitevinSy  Provenceaux  et  Tholosains, 
n'aient  cours  a  nul  prix  et  commande  de  les  percer  en  quelque  lieu 
qu'on  les  trouvera.  » 

Cette  ordonnance  est  de  12S5.  A  cette  ^poque  Alphonse,  fr^re  de 
Louis  IX,  ^tait  comte  de  Toulouse  et  voyait  ainsi  sa  monnaie  dferit5e 
par  le  roi. 

Sous  ce  rfegne,  le  sou  d'argent  s'appela  gros  et  le  denier  fut  d^signe 
sous  le  nom  de  Petit  Tournois, 

Depuis  les  M^rovingiens  on  ne  frappait  plus  de  monnaies  d*or, 
Targent  Tavait  excluaivement  rem  place.  Samt  Louis  fit  ^mettre  les 
premieres  pieces  d*or;  pourla  premiere  fois  aussi  on  villa  belle 
Wnde  XPC.  REGNAT.  XPC.  YINCIT.  XPC.  IMPERAT.  «  Louis 
IX,  dit  M.  Can^to,  en  I'inscrivant  le  premier  sur  sa  monnaie,  pro- 
clamait  qu'entre  TOrient  et  I'Occident  il  ne  s'agissait  plus  d  une 
querelle  d'homme  a  homme,  mais  d'une  lutte  h^roique  entre  la  croix 
et  le  croissant,  entre  Christ  et  MahQinet.  »  Cette  legende  si  grandiose 
Christus  vincit,  regnat,  imperat,  a  ^t^  conservee  sur  nos  monnaies 
d'or  jusqu'a  la  Revolution. 


Des  numismatistes  signalent  ua  denier  d'or  au  nom  de  la  reine 
Blanche,  frapp^  par  le  roi  en  Thonneur  de  sa  mfere,  mais  on  n'a  pas 
encore  retrouv^  a'exemplaire  de  cette  monnaie. 

Les  successeurs  de  saint  Louis,  moins  scrupuleux  quelui  a  Tea- 
droit  du  numeraire,  en  altererent  le  titre;  aussi  lepeuple  donna-t-ila 
Philippe  IV  le  surnom  de  faux  monnayeur.  II  arrive  souvent  pour 
les  rois  homonymes  de  cette  ^poque  :  Philippe  III,  Philippe  IV  et 
Philippe  V,  que  Tattribution  des  monnaies  frappees  aux  monies  types 
ne  pent  se  faire  qu'approximativement  en  ayant  ^gard  au  plus  ou 
moms  de  purete  du  metal.  On  doit  supposer  dans  ce  cas  que  Talt^ra- 
tion  du  titre  allaittoujours  croissant,  puisque  sous  Philippe  VI  il  ^tait 
tellemeut  afifaibli  que  les  monnaies  d  argent  et  de  billon  sont  presque 
de  cuivre. 

II  est  temps,  je  crois,  de  venir  a  la  difficulte  de  M.  I'abbe  Barrere. 
Le  gros  tournois  dont  il  a  donn^  la  description  est  attribu6  avec  raison 
a  Philippe  III  le  Hardi.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  un  catalogue 
de  MM.  Rollin  et  Feuardent.  L*^  droit  porte  les  legpndes  PHILIPVS 
REX,  croix  et  SIT.  NOME.  DNI.  NRI.  IHV.  XPI.  BNDICTV.  Le 
revers  TVRONVS  CIVIS,  au  type  du  chatel  a  la  croix,  a  une  bordure 
de  douze  lis.  On  a  observe  que  toutes  les  monnaies  de  Philippe  III, 
a  Texception  de  celles  d'or,  n'ont  qu'un  seul  P  dans  le  corps  du  mot 
PHILIPVS  (sic). 

La  16gende  Dei  gratia  Francorum  rex  ne  se  voit  guere  a  cette 
^poque  que  sur  les  pieces  d'or. 

Quoique  les  monnaies  de  Philippe  le  Hardi  soient  retrouv^es,  puis- 
que  les  numismates  Rollin  et  Barthelemy  (Num.  moderne]  en  font 
mention,  nous  ne  devons  pas  moins  remercier  M.  I'abb^  Barrere 
d' avoir  fait  connaitre  aux  lecteurs  de  la  Revue  de  Gascogne  les  in- 
t^ressants  specimensdu  tr^sor  de  Saint-Barthelemy,  et  nous  esperons 

![ue  dans  une  prochaine  livraison  il  voudra  bien  decrire  les  monnaies 
6odales  qu'il  a  decouvertes. 

Agr^ez,  Monsieur  le  r^dacteur,  mes  respectueuses  salutations. 

H.  D. 


NOTES  DIVERSES. 

XXX.  —  Mascaron  et  Mile  de  Scud^ry. 

M.  de  Monmerqa6,  auteur  de  Tarticle  consacr^  a  Madeleine  de  Scud^ry  dans 
la  Biographie  universeUe^  a  cite  les  louangesque  Mascaron,  a  6v6que  de  TuUe, 
X  Fun  de  nos  premiers  orateurs  sacres,  »  adresse  k  mademoiselle  de  Scud^ry 
dans  unelellre  du  12  octobre  1672  et  dans  une  autre  lettre  du  6  seplembre  1675, 
et  il  a  rapproch^  ces  louanges  de  celles  qui  ont  6t6  donn^es  k  la  Sapho  du  xvii« 
si6cle  par  trois  autres  prelats,  Huel,  6v6que  d'Avranches,  Godeau,  6v6que  de 
Vence,  el  FI6chier,  ev6que  de Nimes.  Les  extrails de I'admirative correspondance 
de  Mascaron  avec  Tauteur  de  CUUe  n'avaient  fait  que  piquer  notre  curiosity. 
Voici  que  MM.  Ralhery  et  Boutron  viennent  la  satisfaire  dans  un  beau  volume 
intitule  :  Mademoiselle  de  Scndiry,  sa  vie  etsa  correspondance  avec  unchoix 
de sespoisies  (Paris,  L6on  Techener,  gr.  in-8  ,  1873).  Je  detache  de cet  ouvxage, 
qui  est  des  plus  int6ressants,  quelques  lignes  qui  donneront  sans  doute  k  la 
plupart  des  lecteurs  de  la  Revue  de  Gascogne  le  desir  de  le  connaitre  tout  en  tier. 
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Le  6  novembre  1694,  mademoiselle  de  Scad^rv  ^crivait  k  M.  I'abb^  Boisot 
(p.  381)  :  c  M.  Tev^qued'Agen,  autrefois  le  p6re  Mascaron,  qai  est  de  mes  amis 
depuis  plus  de  quarante  ans  (1),  pr^cba  le  jour  de  la  Toussaint  k  Versailles  et 
charma  le  roi  et  meme  les  courtisans.  Je  ai'y  6tois  attendue,  car  c'est  le  plus 
Eloquent  bomme  du  royaume  et  qui  pr^cbe  leplus  solidi;ment.  Je  vous  envoie 
iLD  madrigal  <][ue  M.  Bosquillon  (2)  a  fait  sur  ce  seriiion-lk.  J'ai  fait  aussi  un  im- 
promplu,  mais  on  n'y  en  tend  rien  si  on  n'a  vu  une  grande  epitre  que  M.  de 
B^toulaud  (3)  a  faite  k  ta  louange  de  cet  excellent  preJat  qui,  dans  la  disette, 
nourrissoit  les  pauvres  jusqu'k  s'incommoder.  » 

On  n'a  malbeureusenient  pu  retrouver  aucune  des  lettres  que  mademoiselle 
de  Scud^ry  dut  6crire  en  si  grand  nombre^  Mascaron.  MM.  Rathery  et  Boutron 
ont  public  trois  lettres  du  samt  ev^ue  k  la  scBur  de  George  de  ScuJ6ry,  une  du 
5  Janvier  1673  (p.  465),  la  secondeuu  15  octobre  1688  (p.  481),  la  troisi^me,  da 

16  aoiit  1691  (p.  482)  (4).  De  ces  trois  lettres,  loules  les  trois  tres  bien  tour- 
n^es,  je  ne  reprodairai  que  la  seconde,  qui  est  la  plus  interessante  au  point  do 
vue  gascon : 

Montbran  (5),  15  octobre  [1688]. 

Persuade  comme  je  le  suis,  mademoiselle,  que  vous  m'honorez  de  votre 
amitie,  je  crois  vous  faire  plaisir  de  vous  apprendre  que  mon  voyage  a  et6*tr6s 
heureux  et  que  j'ai  trouv6  aux  eaux  et  aux  bains  de  Bagn6res  lout  ce  que  j'y 
avois  6t6  cbercher.  Le  Seigneur  a  envoy6  son  ange  qui  a  remue  les  eaux  et  leur 
a  donn6  la  force  de  gu6rir.  J 'avois  choisi  pour  uion  divertissement  la  lecture 
de  tous  vos  buit  tomes  de  Conversations  de  morale  (6);  VHistoire  des  bains 

(1)  Dds  I'ann^e  1646,  dit  M.  Rathery  (p.  127  de  sa  parfaite  Notice  sur  mademoiselle 
de  Scudery)t  elle  se  joignait  a  son  fr6re  pour  recommander  le  p^re  du  futur  6v£qu< 
de  Tulle  etd'Agen  a  leurs  amis  de  Paris. 

(2)  Bosquillon  est  Tauteur  de  i'Eloge  de  MUp.  de  Scudiry  qui  parut  dans  le  Jour^ 
nal  des  Savants  du  11  juiltet  1701.  Voir  un  madrigal  de  lui  a  la  page  517  de  I'ou- 
vragede  MM.  Hatberyet  Boutron. 

(8;  Mile  de  Scud^ry  dit  de  ce  M.  de  B^toulaud  dans  une  lettre  a  I'abb^  Boisot,  du 

17  oclobre  1687  (p.  306)  :  «  Je  vous  envoie  des  vers  d'un  gentilhomme  de  mes  amis 
de  Bordeaux  qui  fait  de  fort  belles  cboses  »  Parmi  ces  <sc  belles  choses,  >  Mile  de 
Scud^ry  comptait  sans  douie  la  petite  pi^ce  que  composa  Btitoulaud  k  I'occasion  de 
de  la  mort  d'un  des  cam^l^ons  de  son  illustre  amic.  On  trouva  d'innombrables  stances 
de  B^lontaud  dans  les  recueils  da  xviie  sidcle  et  surtout  dans  le  Mercure. 

(4i  M.  Rathery  ^iVotice,  p.  128}  a  donn^  encore  un  extrait  d'une  lettre  noo  dat^e, 
maisterite  pen  de  temps  apres  que  Mascaron  eut  et^  sacr^  6vdque  de  Tulle.  (II  fat 
nomro^  le  5  Janvier  1671,  sacr^  le  Smai  167*2,  etil  fit  son  entree  solennelle  k  Tulle 
le  ISjuin  dela  m^me  annde).  L^,  Masaron  raconte  a  Mllede  Scud^ry  I'ovation  dont 
il  a  dt^robjet  en  arrivant  dans  son  diocese  et  il  lui  promet  une  copie  deses  sermons, 
la  remerciantde la  «  bonne  etg^n^reuse  amiti^  »  dont  elle  i'honore  depuis  si  longtemps^ 
et  pnant  qu'elle  lui  conserve  a  jamais  «  une  petite  place  dans  le  coeur  du  monde  le 
plus  grand.  »  M.  Rathery,  au  sujet  d'un  fragment  de  la  lettre  du  5  septembre  1675 
ddji  cit^e  par  M.  de  Monmerqu^  et  relatif  a  I'oraison  fundbre  de  Turenne,  dit  avec 
esprit :  <  Des  nouvellistes  litteraires  ont  b^ii  sur  cette  donn^e  une  veritable  colla- 
boration entre  le  romancier  et  le  pr^dicateur.  On  a  pu  lire,  a  plusieurs  reprises,  dans 
les  journaux,  la  d^couverte  faite,  dans  unvietix  chdteau  de  fiormandie,  du  manuscrit 
original  de  VOraison  fun^bre  de  Turenne,  par  Mascaron,  couvert  de  notes  manas- 
elites  de  la  main  de  Mile  de  Scuddry.  »  . 

(5)  Monbran  est  une  paroisse  toute  voisine  de  la  vitle  d'Agen  ou  s'^levail  autrefois 
le  ch&teaa  des  ^v^ques.  Dans  sa  lettre  du  16  Siodi  1691,  ^crite  aussi  de  Monbran 
Mascaron  plaisante  ainsi  sur  Textrdme  cbaleur  qu'il^prouve  :  «  Je  vous  souhaitede 
la  fratcheur,  mademoiselle;  c'est  ace  souhait,  ce  me  semble,  qua  tous  les  autres  se 
doivent  borner,  car,  a  Theare  qu'il  est,  je  crois  dtre  transports  sous  la  ligne,  tant  le 
del  est  brdlant  ici.  » 

(6)  M.  Rathery  {Notice^  p.  117,  note  2)  cite  ce  passage  d'une  lettre  de  Mascaron  a 
Mile  de  Scad6ry  (Agen.  6  Janvier  1681)  sur  les  Conversations  morales^  dont  les  deux 
premiers  volumes  (Conversations  sur  divers  sujets)  parurent  ea  1680  (2  vol.  in-12) : 
«  II  n'y  a  point  de  si  belle  morale  que  celle  que  vous  y  prdches,  et  Slant  dStachSe, 
comme  ${\e  est,  des  aventures  amoareuses  qui  pourroient  Sveiller  les  passions,  elU 
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det  Tkermopyles  (7)  ra'y  deterraina.  Ouoique  cetle  leclure  ne  aoit  pas  nouvellp 
pour  moi,  j'y  retronvo  pourtant,  mademoiselle,  tous  les  charmes  el  lous  \es 
AgrknenXs  de  la  nouveaute.  Bon  Dieu,  la  belle  maniere  il'inspirer  la  verla  et 
Taniour  des  heaux  sentiments !  Saint  Augustin  a  dit  quelque  part  :  Faciliut 
fleclitur  animus  citm  deteclatur.  Peut-on  se  faire  un  cheiiiin  plus  doux  4  la 
persoasioD  et  4  la  vicloire  ? 

J'ai  vu  auprts  de  Tarbes,  par  ou  j'ai  passS,  une  charmanle  maison  qni 
miriteroit  autant  d'etre  c^l^bree  qu'aucunc  autre  que  je  connoisse,  par  la  beatite 
des  cinaux.  des  cascades,  des  ieU  d'eau  des  jardins,  des  bois,  et  par  la  pro- 
prel£  de  la  maison  et  des  meubles;  onl'appelle  Sem6ac(8),  elle  appartient  4H. 
le  comte  de  Gramont,  4  qui  Hme  de  Saint-Cbanmont  I'a  laiss^e.  Voilk  les  trois 
choses  dont  j'etois  plein,  el  dont  j'ai  I'bonneur  de  vous  rendre  compte :  ma 
sante.  vos  admirnbles  Conversations  et  cette  charmanle  maison.  Je  vous  sou- 
haile,  mademoiselle,  assez  de  sante  ei  de  loisir  pour  inslruire  loujours  si 
agreablemeut  el  si  efGcacement  le  public,  et  je  suts,  avec  tout  le  respect  et 
I'attachement  possible,  mademoiselle,  votre  trSs  humble  et  tr^s  obfissant 
serriteur. 

Jdlis,  evfiqueC-  (omte)d'Agen. 
T.  de  L. 

XXXI.  —  Snr  raventorier  b^arn&ia  Lonatanan. 

En  tete  du  premier  num^ro  de  la  seconde  annee  de  la  Btvue  d'A  quitaine,  4 
I»datedu5  juin  lSa7.  dans  un  Covp-d'ail  rUrospeclif  sur  la  premiire  ann/e 
tt  ie  premier  volume  de  cetle  publication,  par  son  savant  directeur  M.  J.  Noa- 
lens,  se  lisent  les  lignes  suivantes  : 

o  Le  Gascon  a  pour  le  ciel  natal  iin  attachement  infini.  Nous  ajouterons  qae 
le  Gascon  est  en  m^metcnips  cosmopolite,  et  qu'il  concilieramour  du  pays  avec 
celui  des  voyage's.  Les  excursions  loinlajnes  ne  font  one  redoubler  son  en- 
tbousiasme  pour  les  iiordsde  la  Garonne,  dela  Baiseoaae4'Adour.  Aussi.rien 
ne  peut  compenser  I'abscnce  de  ces  rives  ch^ries.  Loustanau,  de  Tarhts.  de- 
vint  grand-mogot,  ce  qai  ne  I'empicha  pas  d'avoir  la  nostalgic  det  Pyr^n^ei 
€t  d'y  TevmiT.  » 

Comroen^ons,  ausujelde  Loustanau,  par  faire  remarquer  qu'il  est  inexacte- 
ment  donne,  dans  le  passage  reproduit  ci-dessus,  cornme  originaire  de  Tarbes. 
II  itait  de  la  vallee  d'Aspe,  dans  les  Basses-P^rfinees,  du  village  d'Aydias.  can- 
ton d'Accous,  arrondisseuient  d'Oloron.  Disons  maintenant  que  les  d^iails 
biographiques  sur  ce  singulier  personnage  se  r^duisent,  pour  nous  personnelle- 
ment  du  niolns,  aux  renseignements  contenus  de  la  page  315  k  la  page  3^  des 
Souvenir;  historiques  du  chdteau  d'Henri  IV  {k  Pau)  el  de  ses  de'pendonca, 
par  L,  T.  d'Asfeld  (1  vol.  in-lS,  Toulouse,  Pan  el  Paris,  1841).  elaux  articles 

Siubli^s  sur  Louslanau  par  M.  Gustave  d'AIaux  dans  le  Journal  polilique  el 
ittirairede  rouiotwe,  nunitros  105  et  106  (sans doulede  la  mSmeannee  1841?) 
sous  le  tilre  Biarnais. 

Nous  serions  heareiix  que  M.  J,  Noulens  put  nous  indtquer  de  nouvelli^s  el 
plus  abondantes  sources  sur  les  aveiitures  vraimeht  merveilleuses  de  ce  Lous- 
laoau,  lesquelles  semblenl  avoir  pu  servir  parfois  de  niodele  aux  Aventures  dv 
capilaint  Corcoran,  colbgees  par  H.  Assoilanl,  au  grand  plaisir  de  ses  lecteurs 
jeunes  et  vieux.  a.-HippolyleHASSON. 

doit  tire  eolte  les  mains  de  tous  les  jeunes  gens.  La  tour  na  seroli  remplie  que 
d'hoDoSies  gens  <i  on  la  prenoit  pour  lAgle,  el  je  vods  aiauiv,  mademoiselle,  que  ee 
Sire  le  breviaire  do  ceui  qui  doiienl  vivre  dam  le  grand  munde.  > 
ir  cet  episode  da  Grand  Cyrui,  r^impritnd  dans  Irs  Convmalioni  morales, 
Soliee  de  M.  Ralhery,  p.  30.  Camme  c'esi  In  descripiion  d'une  ville  de  baiDt 
la  mer,  H.  Ralhery  regard e  comma  improbablt!  la  snpposiliun  de  U.  V. 
qu'il  s'ligiraU  li  rl'une  vilie  de  bains  dee  Pyrenees. 

es  edilenra  nona  rapp^lleot  que  ci'ile  ancienne  residence  des  eomles  de  Gra- 
I  siiuee  k  un  kilnm^ire  de  Tarbes,  el  ils  ciienl  cells  pbrass  des  Esquitttt  lur 
el  set  enviroatpii  H.  Baueres  iTarbei,  lt>56,  ia-B",  p.  &)  :  ■  La  lonrmMlf 
ioaun  fii  ditparatire  cane  belle  deiuBute  et  w>  pam  d^licieoi.  * 
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PRIEURfi  DE  SAINT-ORENS  D'AUCH. 

6TUDE  HISTORIQUE3  E3T  MONUMENTALiE(4). 


(Suite.) 

XLVII. 
Depuis  lb  morgbllbment  DE  l'enclos  du  prieur^,  jusqu'aux 

PREBUERS  D0MMA6ES  OCCASIONNfiS  PAR  LBS  REMBLAIS  DE  LA  ROUT^ 
QUI  LB  TRAYERSAIT,  EN  1852. 

CependaDl  l'6te  de  1 847  touchait  presqne  a  sod  dernier  lerme. 
De  sioislres  pressenliments  agitaient  nos  proviDces,  et  semblaieot 
aoDODcer,  sous  coaleur  de  r^forine,  uDe  rSvolutioD  nouvelle. 
ToQtes  les  affaires  sooffraient  d'une  vague  incertitude.  Les  cons- 
tructions de  la  chapelle  du  Petil-SSminaire  d'Auch  se  poursui- 
vaient  elles-mSmes  avec  pen  de  conQance;  el  pourtant,  Fadminis- 
tration  des  deui  communaut^squi,  sous  le  m£me  toit»  faisaient  Tes- 
poir  du  diocfese,  secondait  avec  une  g^nereuse  sympathie  les  vues 
de  Mgr  de  La  Croix.  Mais  Tarchilecte  que  Sa  Grandeur  avail 
choisi  a  Toulouse  r^pondail  mal  a  sa  juste  impatience  d'en  finir. 
L'oeuvre  en^tait  mSme  k  peine  &sa  moiti^»  quandles^v^nements 
politiques  de  1848  firent  suspendre,  pour  quelque  temps,  une 
marcheque  Tautorit^  dioc^saine  trouvait  fort  p^nible,  surtout 
faute  de  ressources  suffisanles. 

On  sail  que  le  saint  archevfique  souffrait  d&}k  beauconp  de 
r^lat  precaire  oil  se  trouvait  le  service  religieui  d'une  commu- 
nauld  qui  tanl  I'interessait.  Mais  il  fallut  se  r^signer  k  attendre 
encore,  vu  d'ailleurs  que,  dans  certains  jours  de  solennitd  annuelle 

(1)  Voir,  I.  Yiii,  p.  149,  211,  249,  297,  345;  I.  IX,  p.  147,  233,  291,  548;  t.  x.  -'4^ 

p.  97, 141, 205, 237,  298, 381;  t.  XI,  p.  73, 118, 272;  t.  xil,  p.  402;  I.  XIII,  p.  397, 
493,  547. 
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et  autres,  le  Grand-S^DiiQaire  ¥Oulait  biea  nous  ouvrir  sa  chapelle 

et  manager  a  ses  voisiQS  des  conditions  beaucoup  plus  loUrables. 

Sur  un  autre  point  de  ta  ciI6  episcopate,  de  graves  iuqui^ludes 

appelereut  I'atteDlioa  du  Conseil  diocSsaia.  C'est  que  la  commu- 

oaulS  de  DOS  Ursuliaes  se  croy ail  s^rieusemeDt  menacee  dans  son 

exislance.  II  ^lait  done  bieo  urgent  de  les  eucourager  eu  pr^seuce 

te  Qou?elle  ^preuve  dout  elles  s'exageraient  la  veritable 

J. 

aut  pourtaut  reconoaEtre  que  la  traverse  en  projet  etail 
leur  imposer  des  cocdilioos  d'uue  gSoe  peu  commuDe. 
,  la  Mere  Sup^rieure  s'en  monlrait-elle  de  jour  eu  jour  plus 
Eup^e.  Elle  comprenait  enGn,  avec  toutes  ses  compagnes, 
i  Qouvetle  route  allait  priver  le  monastere  noD-seulement 
partie  trfes  notable  de  I'enclos,  mais,  en  outre,  de  la  sacristie 
cboeur  qui  ravoisinait  et  que  Ton  prenail  presque  tout  ea- 
a  Test  a  I'ouest. 

ant  a  la  chapelle,  les  qaalre  coolreforls  du  chevet  devaient 
icorpor^  dans  les  remblais  de  la  voie  publique,  avec  les 
]ans  coupes,  de  maoi^re  a  rendre  le  passage  des  voitures 
Ucable  sur  le  versant  occidental,  jusqu'a  I'axe  de  la  nou- 
Iraverse.  Sans  compter  que  les  terres  a  transporter  conlre 
Buxmurs  allaients'^leverd'enviroD  2  metres  au-dessus  du 
ill  sanctuaire. 

tail  evidemment  mettre  la  chapelle  eoli^re  dans  I'indrilable 
r  d'avotr,  en  tres  peu  d'ann^es,  un  sous-sol  di3trempS  par 
ux  inferieures,  que  lacbauss^e  ne  devait  plus  laisser  s'^pan- 
vec  la  mdme  facilile  vers  la  riviere.  On  n'aurait  done  alors 
esfoodemeatsruiaeux,  etmSme,  eu^l^vation,  quedesmurs 
I,  chancres  et  tout  a  fait  iosalubres. 
i  religieuses  ne  manqu^rent  pas  de  faire  valoir  aupr^s  de 
inistration  sup^rieure  ces  fatales  consequences  de  I'expro- 
iQ.  Leur  chapelle  Stait  parfailement  saine  depuis  les  travaux 
^s  a  si  grands  frais,  de  1 833  a  1 836.  Dans  ce  nouvel  etat, 
luvait  durer  encore  des  si^cles;  tandis  que  les  lerrassemenls, 
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indiqa^s  dans  le  plan  des  modifications  en  projet,  allaient  la  rendre, 
en  pea  de  temps^  tout  k  fait  impropre  a  sa  primitive  destination. 
Ilestvrai  qae,  dans  une  premiere  appreciation,  Fadministration 
des  ponts  et  chauss^es  proposa  au  PrieurS  une  indemnite  assez 
avanlageuse,  pour  les  2,500  m&tres  environ  qu'elle  avait  Tinten- 
tion  de  prendre  en  superficie.  Mais,  apres  avoir  tout  pes^  dans 
son  Chapitre  conventuel,  la  Mere  Saint-Thomas,  que  les  Yocales 
avaient r^eiue  sup^rieure,  le  1 9  seplembre  1 846,  crut  devoir  re- 
mercier  de  ces  premieres  offres.  Et  m£me,  loin  de  les  accepter, 
elle  proposa  de  la  part  desa  Communaut6,  20,000  francs  au  bSn^ 
fice  de  la  traverse,  h  la  seule  condition  de  la  porter  plus  a  Test, 
sans  prejudice  pour  son  enclosmonastique.  On  voyait  avec  la  plus 
Tive  peine  qu'ilallait  dtrediminu6  de  toute  T^tendue  d'un  trapeze, 
dont  la  grande  base  se  trouvait  a  I'aspect  du  midi,  tandis  que  la 
petite  touchait  vers  le  nord,  presque  au  contrefort  septentrional 
de  la  chapelle. 

Quant  k  Taspect  du  levant,  les  limites  de  cet  enclos  confron- 
taient  alors  a  un  petit  quai,  '^troit  et  peu  r^gulier.  II  en  dtait  s6- 
par6  par  un  foss^  profond  et  large  de  4  metres,  qui  appartenait 
au  convent,  aussi  bien  que  le  mur  de  cidture  bdti  sur  son  bord 
occidental. 

Cette  situation  mettait  le  personnel  de  la  maison  k  distance  des 
promeneurs  indiscrets  que  le  foss^  empSchait  d'arriver  jusqu'au 
pi^d  de  ce  mur.  Cetait  done  une  raison  de  plus  pour  que,  en  bonne 
administration  conventuelle,  la  Sup^rieure  demand&t  a  faire  un 
grand  sacrifice  d'argent,  afin  de  maintenir  le  statu  quo.  II  n'en 
fut  rien  pourlant,  et  nos  Ursulines  durent  accepter,  pour  toute 
indemnite  d'expropriation,  la  somme  de  30,000  francs. 

Cependant,  les  travaux  de  la  chauss^e  deja  commences  en 
amont,  du  sud  au  nord^  par  le  redressement  du  lit  du  Gers,  se 
continuaient  rapidement.  Les  changements  de  Ministfere  et  les 
ev^nements  politiques  survenus  en  1 848  auraient  dil,  ce  semble, 
leur  occasionner  de  longs  retards.  Mais  divers  int^rSts  de  locality 
se  trouvant  li^s  a  la  poursuite  de  cette  affaire,  TEtatne  crut  pas 
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opportun  d'en  suspendre  le  cours.  Aussi  le  tour  de  notre  cbevet 
allait-il  arriver ,  lorsque  I'administratioD  locale  des  poDts  et  chaass^es 
crut  poQvoir  faire  une  ofifre  speciale  a  sonsujet.  CommeDt,  eo  efifet, 
se  r^sigDer  de  sang-froid  a  pratiqoer  udo  route  dont  cette  vieiile 
coDStructioQ  prendrait  la  moiliS  eo  largeor?  Par  Dotre  propre  in- 
term^dialre»elleofifrit  7,000  fraucsde  la  parlie  ainsi  iocorpor^e 
aa  plan  de  la  traverse,  si  le  couvent  voulait  la  recoDstruire  plus 
a  Toaest. 

II  s'agissait  done  de  sacrifier,  en  longueor,  le  quart  d'un  Edifice 
religieux  que  cette  diminution  allait  rendre  fort  court  pour  sa  lar- 
geur,  et,  de  plus,  trbs  insuffisant  pour  les  c^r^monies  conven- 
tuelles. 

N^anmoins,  la  Mfere  Saint-Thomas  reunit  le  Chapitre,  afin  de 
leconsuller;  etilfut  r^pondu  que,  de  guerre  lasse  et  quelque 
on^reuse  qu'elle  fftt,  la  proposition  serai t  accept^e. 

Mais  elle  dtait  purement  yerbale^  attendu  surtout  que  le  d^par- 
tement  du  Gers  se  trouvait  alors  sans  ingenieur  en  chef.  Une  nou* 
velle  promotion  appela  M.  Sciau  a  ces  honorables  fonctions;  et 
celui-ci,  aprfes  examen  de  la  question,  se  refusa  k  prendre  part 
^  aucune  espece  d'accommodement^  sous  pr^texte,  disait-il^  que 
VAdministration  n'avait  plus  de  ressources  pScuniaires  dans  Tin- 
t^rSt  de  la  traverse.  Les  terrassements  furent  done  continues  tout 
autour  du  chevet,  de  maniere  a  Tensevelir  jusqu'a  la  hauteur  de 
deux  metres. 

De  plus,  on  ne  pratiqua  ni  trottoir,  ni  gondole,  sur  le  terrain 
qui  environnait  les  pans  coupes.  Et  cette  omission  si  Strange 
transforma  le  bord  des  murs  en  vrais  cloaques  d'immondices,  ou 
bien,  dans  les  jours  de  pluie,  en  trois  v^ritables  entonnoirs,  selon 
Fexpression  si  pittoresque  et  si  juste,  qui  se  lit  encore  dans  le 
rapport  d'un  ingenieur  du  temps,  M.  Klein  (1). 

Les  choses  en  6taient  la  depuis  quelque  temps,  malgr6  les  recla- 
mations de  la  Mbre  Saint-Thomas,   lorsque  le  scrutin  secret  de 

(1)  4  avrU  1854. 
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septembre  1849  appela  a  laisuccSder,  comme  Sup^rieure,  la 
M6re  SaiDt-Michel»  D^e  de  Saint-Simon,  qui  6tait  professe  depais 
le  29  septembre  1825. 

Elle  avail  done  pr&s  de  25  ans  d'exp^rience;  aussi  les  p^nibles 
epreuves  qa'avaient  eues  a  traverser  ses  devancieres,  Tavaient- 
elles  mdrie  tr6s  sp6cialement  pour  des  circonstances  tout  k  fait 
critiques. 

C'est,  en  effet,  des  la  premi&re  ann^e  de  son  triennat  que, 
Tadministration  des  ponts  et  Chaussees  changeant  de  tactique,  la 
M^re  Saint-Michel  fut  avertie  que  Ton  m^ditait  des  n^gociations 
d'un  autre  genre,  mais  a  des  conditions  beaucoup  plus  on^reuses. 
L'arcbevdque  d'Auch,  Monseigneur  de  la  Croix  d'Azolette,  les 
attendait  de  son  cdt6,  sans  se  douter  qu'elles  pnssent  avoir  un 
tel  caractere;  et  sa  lettre  du  3  mars  1851  prouve  a  merveille 
que  Sa  Grandeur  etait  dans  une  bonne  foi  parfaite. 

V 

Ce  3  mars  1851. 

«  Ma  R^virende  Mfere, 

>  Je  n'ai  pu  jusqu'ici  trailer  de  votre  affaire  de  la  Chapelle;  seu- 
lement  on  a  vu  M.  Sciau  une  fois;  il  dtait  dispose  favorablement. 
Mais,  depuis  plus  de  1 5  jours,  il  est  absent;  je  n'ai  done  pudonner 
suite  k  notre  arrangement.  Aussitdt  son  retour,  on  reprendra  cette 
importante  question.  Priez  Dieu  afin  qu'elleait,  s'il  est  possible, 
une  issue  un  pen  passable;  mais  je  crains  qu'on  ait  manqu^  I'oc- 
casion  qui  ^tait  beaucoup  meilleure  dans  le  principe. 

»  Agr^ez,  etc.  » 

Lorsque  M.  Sciau,  revenu  de  son  voyage^  crut  le  moment 
arrive,  il  fit  connaitre,  k  sa  fa^on  et  dans  une  certaine  mesure,  les 
arrangements  qu'il  m^dilait.  Cest  a  la  date  du  1 3  aoilt  1 851  qu'il 
essaya  de  faire  entrer  la  nouvelle  Sup^rieure  dans  les  vues  de 
r Administration  locale.  Lapensee  de  Tlng^nieur  en  chef  etait  de 
substituer  aux  7,000  francs,  proposes  ant^rieurement  a  sa  venue, 
nn  tr^s-petit  lopin  de  terre.  C6tait  un  simple  relais  de  route,  con- 
frontant  de  deux  cdt^s^la  voie  publique,  juste  a  Tangle  nord-est 
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do  DOtre  enclos  acluel.  II  etait,  au  reste,  fort  disgracieax  dans  sa 
forme  (riangulaire,  e(  en  outre  bien  loin  da  prix  de  7,000  francs, 
memecomine  valeur  de  coDvenaoce  pour  le  Prieur^. 

Recoonaissons  pourtaot  que  la  quesUoo  aiosi  pos^e  n'Slait  pas 
""^.remeotdu  ressortde  la  Cotucaunaut^.  El  d'ailleurs,  sur  la 
lie  de  M.  I'lng^nieur  en  chef,  Monseigueur  crut  eolrevoir  dans 
rojet  une  soluliODd^GDitive.  En  coDS^qneoce,  il  fitdemander 
jve  Toix  rassentimeat  de  la  Sup^rieure. 
omme  la  Mere  Saint-Michel  ne  pouvait  opposer  aux  instaoces  de 
Irandeur  un  refus  que  toutes  les  cooveoances  lai  interdisaieot, 
persista  iDvariablemeDt  a  demander  te  temps  n^cessaire  pour 
ier  I'affaire  et  la  soumettre  k  son  Chapitre :  ce  qu'elle  fit,  ce 
-la  m£niejc'est-^-direle13ao&l185l.  E(,  desquelad^ision 
•rise,  la  Supdrieure  formula  une  r^ponse  que  I'autorit^  eccl^- 
ique  fut  pride  de  Iransmeitre  a  M.  Sciau,au  nom  duCouvenl. 
s'exprima  dans  les  termes  qui  suivenl : 


Dans  rimpossibilild  de  prendre  sur  nous  la  signature  de  la  pi^ce 
n  nous  a  porlde  ce  malin,  nous  avons  dQ  donner  a  la  commu- 
.6  connaissaQce  de  la  tournure  que  prend  I'affaire  de  notre 
ie.  Nos  soeurs  ont  Hi  d'avis  que  I'acceptation  des  conditions 
msdesnoDSserait  prdjudiciable.  En  consequence,  Monseigneur, 
;  prions  Votre  Grandeur  de  ne  pas  trouver  maavais  que,  dans 
ourt  ddlai,  nous  n'ayons  pu  amenerles  choses  k  la  conclusion 
rdepar  les  Messieurs  de  {'Administration  des  ponls  et  chauss^es. 

Nous  sommes,  avec  le  plus  profond  respect, 


•  de  Votre  Grandeur, 

>  Les  soumisesfilles  enJ.-C. 

•  Sosur  Saint-Michel.  • 

'     Lel3aoiitlS51. 

le  n'^taitpas,  en  effet,  I'acceptation  pure  et  simple  du  petit 
Q  de  terre  en  question  qui  pouvait,  dans  la  conviction  de  nos 
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Ursulioes,  reprtsenter  la  valeur  des  7,000  francs  agrifis  anterieu- 
remeDt  par  le  CoDseil  conveDtuel.  Aussi,  radministratioo  des 
ponts  et  chaassees  6tait-elle  invitee,  dans  one  lettre  sp^ciale,  a 
le  metlre  eD  vente;  et,  si  un  acqu^reor  arrivait  k  ce  chififre,  les 
religieuses  s'engageaient  k  {'accepter  sans  r^plique,  bien  qae  le 
triangle  eOt  k  peine  1  are  43  centiares. 

Tout  le  monde  sait,  k  Auch,  que  la  decision  ainsi  formulae  par 
le  Chapitre  conventael  6tait  notoirement  pr^jadiciable  aux  int^rSts 
du  Prieur^;  attendu  que  les  ponts  et  chaussees  devaient  un  jour  (1 ) 
se  reconnaitre  obliges,  a  regard  de  ces  dames,  k  une  indemnity 
sept  fois  plus  forte  que  la  sommeactuellement  propos^e.  Et  pour- 
tan  t,  la  r^ponse  de  notre  Sup^rieure  ne  rencontra  qu'un  accueil 
s^T^re  de  la  part  de  M.  Tlng^nieur. 

Mais  h&tons-nous  de  dire  ici  que,  dans  une  autre  lettre  du  14 
aofit  1851 ,  la  Mere  Saint-Michel  s'^tait  propose  surtout  d'^clairer 
Monseigneur  sur  le  veritable  ^tat  de  la  question.  Aussi  Sa  Gran- 
deur daigna-t-elle,  avecune  bienveillance  toute  paternelle,  rSpon- 
dre  qu'elle  reconnaissait  les  droits  de  la  CommunautS,  et  que, 
d^sormais,  on  lui  laisserait  toute  liberty  de  d^fendre  les  int^rSts 
de  son  enclos  devant  TAdministration  civile. 

Toutefois,  comme  TArchevSque  se  trouvait  a  Paris  quelques 
mois  plus  tard,  son  secretaire  ^crivit  pour  r^clamer  une  nouvelle 
note  sur  Taffaire  en  suspens,  que  Monseigneur  voulait  renouer 
pres  de  TAdministration  supgrieure. 

La  r^ponse  ne  se  fit  pas  atteodre;  elle  fut  mSme  accompagn^e 
d'un  memoire  envoys  par  M.  I'abb^  Dupin,  vicaire  general,  et 
Sup^rieur  de  la  Communaut^.  Cette  piece  dut  fixer  le  Minis tere 
des  travaux  publics  assez  nettement  pour  faire  decider  qu'une 
affaire  de  cette  nature  ne  pouvait  bien  Stre  6tudi6e,  dans  ses  de- 
tails contradictoires^  que  sur  les  lieux  m^mes  oh  les  dommages 
^taient  occasionnSs. 

Cependant  M.  Sciau  n'ayant  pas  r^ussi  k  faire  accepter  son 

(1)  Seplembre  1867. 
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petit  lopiD  de  terre^  comme  reprdseatant  les  7,000  francs (fabord 
proposes,  86  ddlermioa  k  le  mettre  en  vente  par  voie  de  liciution, 
en  1852;  or,  Mere  Saint-Michel,  osant  d'uD  iaterm^diaire,  en  fit 
Tacqaisilion  poor  ia  somme  de  2,025  francs.  Ce  resullat  fat  la 
preave  sans  r^plique  que  Tarrangement  propose  le  13  aoAt1851 
n'^tait  ni  le  plus  juste  ni  le  meilleur  que  le  couvent  p6t  obtenir  des 
ponts  et  chauss^es;  et  cependant  quelques  amis  du  Prieure  Ta- 
Taientdit  ouvertement:  ilsavaient  d^lord  ce  refus  pres  d'one 
ann^  entiire. 

11  fallait  en  finir,  disait-on  a  ce  propos,  avec  une  administra- 
tion de  tout  point  invincible,  et  qui,  pourtant,  s'^tait  prStto  aux 
plus  utiles  accommodements.  Les  Ing^nieurs  avaient,  sans  doute, 
tout  int^rdt  k  r^gulariser  leur  route  par  la  suppression  du  chevet 
incorpor^ :  les  accidents  de  voiture,  survenus  acetteplace,  gtaieot 
si  nombreux!  Mais  tdt  ou  tard,  on  devait  arriver  Jt  cette  r^gulari- 
sation  par  la  force  mdme  des  choses :  ces  vieux  murs  ne  pouYaient 
pas  resistor  longtemps  a  la  cause  fatale  d'une  ruine  prdvue;  et  le 
CouYent  n'aurait  plus  alors  le  droit  de  se  plaindre,  en  toute  ri- 
gueur  de  justice. 

Comme  si  le  recours  au  contentieux,  c'est-Si-dire  a  la  juste  ap- 
preciation des  tribunaux,  ou  bien  du  personnel  administratif,  ne 
devait  pas  laisser  d'autant  plus  d'esp^rance  aux  parties  int^ress^es 
que  le  prejudice  r6el  deviendrait  plus  manifesto. 

XLVIII. 

DEPUIS  les  premiers  DOBIMAGES  OCGASIONlffiS  PAR  LES  REMBLAIS  DE 
LA  TRAVERSE,  JUSQU'a  l'aLIGNEMENT  DfiFINITIVEMENT  R£GL£  PAR 
LE  mNISTRE  DES  TRAVAUX  PUBLICS  Elf  1867. 

De  son  c6te,  Mgr  de  La  Croix  d'Azolette  faisait  toujours  les 
mdmes  vceux  pour  le  succfes  de  cette  affaire,  sans  trop  pressentir 
quelle  pourrait  en  £tre  Tissue. 

La  chapelle  de  son  Petit-S^minaire  le  preoccupait  aussi  dtran- 
gement.  Mais  comme  Tauguste  et  ventre  pr^lat  eut,  encore  alors, 
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la  preuve  certaioe  qo'il  pouvaii  compter  sur  le  coDcoars  do  per- 
soDoel  des  deux  s^miDaires  de  sod  ciergg  dioc^sain,  et  sur  celui 
da  la  charity  publique,  ii  se  seutit  renattre  k  Tespfrance. 

II  couQut  aussi  uq  espoir  plus  solide  dans  TiDt^rSt  du  Prieur^. 
La  section  des  ponts  et  cbauss^es  venait  d'etre  consult^e,  a  Paris 
mdme,  sur  la  question  des  dommages  occasionn^s  a  la  cbapelle, 
et  toutsemblait  annoncer  a  Monseigneur  un  meilleur  avenir  (1). 

Cependant,  les  vocalesde  notre  convent,  r^unies  le  27  sep- 
tembre  1852,  r^^lurent  Mere  Saint-Michel,  comme  donnant  a  sa 
Communaut^  les  plus  beureusesgaranties.  Qui,  du  reste,  aurait 
montr^plus  de  fermele  ef  de  circonspection  administratives,  en 
presence  du  danger  qui  menagait  le  seul  monument  religieux  du 
xvf  si6cle  que  la  vilie  d'Auch  eut  conserve  ?  Les  lerrassements 
dela  route  bumectaient  les  murailles,  dans  toutes  les  profondeurs 
dela  cbauss6e;  et  cettebumidit^,  gagnant  insensiblement  vers  le 
sud,  surtout  dans  le  voisinage  de  la  grille  de  communion,  la  digne 
Sup^rieure  fit  dresser,  en  avant  du  mur  oriental,  une  cloison  en 
briques  de  champ,  pour  Eloigner  d'autant  toute  emanation  iiUlbte. 

D6}k  le  mal  ^tait  assez  grand,  vers  le  printemps  de  1 853,  pour 
qu'on  se  preoccupSt  de  1&  n^cessit^  de  le  combattre  j  usque  dans 
le  sanctuaire.  Maisici,  il  n'y  avait  d'autre  remade  que  Tisolement 
de  Tautel,  vu  que  les  marbres  d^p^rissaient,  a  force  d'etre  impr6- 
gn^s  du  chancre  occasionn6  dans  les  pans  coupes  par  les  remblais 
ext^rieurs. 

Bient6t  enfin,  on  s'aper^ut  que  les  graves  inconvenients,  dont 
la  cause  agissait  sans  interruption,  ^taient  loin  de  diminuer  par  le 
laps  du  temps,  et  que  mSme  ils  s'etendaient  de  bas  en  baut,  par 
progrfes  assez  sensibles.  Sous  Tinfluence  d'une  pluie  un  peu  forte, 
on  bien  de  longue  dur^e,  I'eau  p^n^trait  en  s'infiltrant,  jusqu'a 
traverser  le  mur  du  sanctuaii'e.  Elle  ruisselait  sur  les  dalles,  a  tel 
point  qu'on  6tait  oblige  de  TarrAter;  et  on  ne  r^ussissait  k  la  faire 
disparaiire  qu'a  force  d'^ponger. 

(1)  Lettre  <crite  de  Paris  a  M6re  SaiDt-Michol  pendant  r^t^  en  1852. 
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Jusque-la,  c'est  h  la  prefecture  que  M^re  Saint-Michel  s'^lait 

conteatee  de  porter  plaiole;  mais,  commo  elle  u'avait  obtenu  qae 

des  rdponses  ^vasives,  elle  s'adressa  personnellement  au  minist^re 

eo  toule  liberie.  Le  r^sullat  futm^me  assez  heureui  pour  qu'un 

rapport  special  fOt  demand^  d'urgeace  k  M.  Kleio,  iog^nieur  charge 

decette  route.  Peu  de  temps  apr^s  arrival'ordrede  praliquercer- 

taios  travaux  utiles,  aux  environsdes  conlrerorls,  afia  d'en  ^carter 

eaus  de  la  gondole.  Et,  si  le  ma]  dont  on  se  plaigoait  k  si  juste 

e  oe  tutpas  d^fiDitivementarrSte,  ces  modificalioas  r^ussireul 

moiDs  a  ea  diminuer  notablement  la  cause. 

\Iors  lattention  do  couseil  conventuel  se  porta  de  nooveau  sur 

ilques  maisons,  qui  sgparaietit  le  grand  pr^au  septentrional  de 

-ue  du  Prieur^.  D^j^Je?  juillet  1848,  Mere  SaiDl-Michel 

it  acquis  de  la  famille  Bourgeois  le  jardia   form^    depuis  un 

ii-si6cle  sur  te  sol  de  I'ancienDe  Prieurale,  et  L'habitation  adja- 

te,  au  midi  de  ce  jardin.  Plus  au  sud  ^taient  les  trois  maisous 

irens,  Boub^eet  Sancet,  que  Mere  Saiot-Michel  ^hela  egale- 

it,  le  5  seplembre  1854.  C'est  done  a  partir  de  ce  moment 

}n  put  songer  eoSn  a  propter  plus  utilement  de  cette  portion 

I'ancien  monast^re,  Abs  que  I'occasion  en  serait  bien  favorable. 

:e  Saint-Michel  songeait  k  la   preparer,  lorsque  des  malheurs 

,tendus  viorent  jeter  les  plus  vives  alarmes  dans  tes  bas  quar- 

s  de  la  ville. 

.es  habitants  d'Auch  pouvaient-ils  avoir  oublid  a  cetle  ^poque 
,  le  24aoat1836,  une  trombe  toot  a  fait  locale  avait  occa- 
\ai  certaines  mines  et  mSme  la  mort  de  28  personnes?  L'ean, 
tefois,  n'avail  gutre  alors  ^t^  pr^judiciable  que  sur  quelqnes 
Its  de  la  haute  ville,  a  Embaqu^s  et  sur  les  bords  du  Lastran; 
s,  en  juin  1 855,  ce  fut  le  lour  du  Prieur^.  Une  inoadation  des 
i  extraordinaires  franchit  les  bords  du  Gers,  en  amont  de  Pavie- 
IS  les  nnits  du  3  et  du  18,  les  flots  se  precipilerent  avec  une 
mr  vraiment  devastatrice,  envabissaot  I'enclos  de  nos  Ursulines 
'inl^rieur  de  la  cbapelle;  ils  s'eleverent  mdme  au-dessus  des  dal- 
du  sanctuaire,  la  premiere  fois  a  1'°16,  et  lasecondea  0'  20. 
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Or,  Doas  avoDs  ?u  qae,  da5  au  6  avril  1770,  nos  deux^glises 
avaieot  aussi  616  envabies,  de  manii^re  a  Eloigner  de  leur  enceinte 
le  clergd  lui-m£me,  pendant  21  jours  (1). 

Mm  notre  chapelle  de  rimmacuI^e-Conception  eut  a  souffrir 
beaacoup  plus  iongtemps  encore,  en  1855.  Les  eaux  ne  purent 
disparaitre  que  tr^s  lentement,  laissant  un  limon  infect  et  une 
humidity  tellement  boueuse  que  l'£t^  ne  suffilpasa  en  enlever  la 
trace. 

Quant  au  sol  inf^rieur^  il  conserva  des  effets  si  d^sastreux  du 
long  s^jour  des  eaux  qu'il  ne  put  jamais  se  dess^cher  enti^rement. 

Le  service  religieux  souffrait  done  etrangement  de  cet  Hat  de 
choses,  lorsqueM&re  Saint-Michel  vit  expirerson  deuxi&me  trien- 
nat,  au  1"  oclobre  1855. 

Les  voix  du  scrutin  se  portferent  de  nouveau  sur  Mere  Saint- 
Thomas,  et  un  de  ses  premiers  soins  fut  de  songer  au  meilleur 
parti  que  son  Chapitre  conventuel  pourrait  tirer  un  jour  de  la 
cour  du  nord.  II  s'agissait  du  terrain  assez  6tendu,  ods'Staitjadis 
trouY6  le  cloitre  b^n^dictin  que  nous  avons  vu  refaire  au  xiV" 
siecle.  Les  quatre  alines  couvertes  que  Ton  s'etait  donn^es  jadis 
ici,  n'^taient  plus  k  la  convenance  des  nouvelles  habitudes  d'un 
etablissement  transfigure.  Mais,  ^Taspect  del'est,  ne  pouvait-on 
pas  modifier  avec  avantage  la  fagade  du  rez-de-chauss^e  des  acqui- 
sitions que  Ton  venait  de  faire?  Ne  serait-il  pas  plus  gracieux, 
plus  utile  etmdme  beaucoup  plussalubre  de  porter  sur  arcades  les 
etages  sup6rieurs,  sans  nuire  a  leur  solidity  ? 

Ces  questions  ne  furent  pas  plutdt  posees  que  le  conseil  les  r6- 
solut  selon  la  pens6e  deia  sup^rieure.  Et,  pen  de  moisapres,  on 
mit  la  main  a  Foeuvre,  pour  6tablir  les  cinq  premiers  termes 
d'une  s^rie  qui  devait,  plus  tard,  s'^tendre  en  retour  d'dquerre^ 
sur  la  facade  qui  regarde  le  Midi. 

Le  triennat  de  M&re  Saint-Thomas  s'6lait  passS  en  transforma- 
tions et  tentatives,  dont  les  traces  devaient  changer  Taspect  du 

(1)  Revue  de  Gascogne,  tome  xi,  page  273. 
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jardJD  Boui^eois  et  preparer  le  plan  de  certaiDes  eonstractions 
beaucoup  plus  allies,  et  qai  devenaient  tous  les  jours  plus  urgen- 
tes.  Ed  e'ffet,  la  chapelle  du  couverit  6tait  eufiD  devenue  si  humide, 
si  complelemeDt  iosalubre,  que,  tr&s  souveut,  elle  semblait  im- 
propre  aux  r^uniousdu  culte  public.  Telle  ^tait,  au  reste,  la  con- 
victioQ  g^Q^rale  soitdans  la  communautg,  soil  parmi  les  fidMes 
du  voisinage  qui  frequentaient  nos  offices,  lorsque  la  sup^rieure  fut 
iuformee  que  le  Souveraiu  Poutife  veuait  d'accepter  la  demission 
de  Mgr  de  La  Croix  d'Azolette.  Notre  saint  archevAque  avait  fait, 
pres  d'un  an  entier,  les  plus  vives  et  les  plus  respectueuses  ins- 
tances aupr^s  de  Pie  IX.  Et  c'est  le  16  juin  1856  que  Mgr  An- 
toine  de  Salinis,  ^vdque  d' A  miens,  fut  pr^conise  arcbev6que 
d'Auch. 

La  haute  position  du  nouveau  Pr61at  fit  concevoiraux  Ursulines 
du  Prieur^  de  grandes  esp^rances  pour  Theureuse  issue  d'une  af- 
faire qui  trainait  depuis  pres  de  dix  ans. 

Et,  quant  a  la  chapelle  du  Petit-S^minaire,  un  autre  superieur, 
M.  Tabbe  Pandell6,  dtait  venu  seconder  la  continuation  de  Tobu- 
vre  de  son  utile  et  sympathique  influence. 

Mais  des  questions  d'un  int^r^t  plus  gSn^ral  devaient^  en  ri- 
gueurde  justice,  passer  avant  celles  d'un  ordre  quelque  peu  se- 
condaire.  Aussi  les  modifications  a  op^rer,  soit  a  Texterieur,  soit 
a  Tint^rieur  de  la  m^tropole,  absorberent-elles  Tactivitd  d'une 
Administration  qui,  h^las !  allaitdtre  de  si  courte  dur^e  pour  le 
bien  de  notre  province  eccl^siastique. 

Cependant,  Tassembl^e  des  vocales  extraordinairement  convo- 
quee,  dans  notre  convent,  r6elut  Mere  Saint-Michel  le  1*'  mars 
1858. 

Malgr6 1'exlrfime  repugnance  qu'elle  avait  manifest^e  a  I'appro- 
cbe  des  graves  circonstances  qui  paraissaient  annoncer  une  solu- 
tion prochaine  avec  T Administration  des  ponts  et  chauss6es,  elle 
dut  se  rfeigner  k  an  troisifeme  triennat,  car  Mere  Saint-Thomas  ve- 
nait  de  rendre  le  dernier  soupir.  Et  comme  si  la  venerable  Su- 
p6rieure  avait  voulu  donner  a  sa  mort  Tempreinte  de  cetle  aus- 


'VV, 


i:^'.. 


—  257  — 

t^rit^  rigide  qui  fat,  pour  elle-m^me,  le  caractere  sp6ml  de  sa 
vie  d'Ursuline,  Tauguste  malade  n'avait  pas  voulu  espirer  dans 
sa  cellule.  Elle  avail  demande  qu'on  r^teudit  sur  la  paille,  k  sa 
derniere  heure^  en  presence  des  soeurs  r^uuies  dans  la  salle  de 
communautS. 

Quel  exemple  pour  toutes  celles  qui  furent  les  t^moins  d'une 
scfene  si  touchante !  Quel  souvenir  sera  jamais  plus  digne  d'Stre 
relate  dans  les  annales  d'une  maison  qui  se  trouvait  alors  soumise 
ade  si  rudes  epreuves ! 

M.  le  docleur  Molas,  m^decin  du  monast^re,  avail  enfin  pres- 
ent d'SIoigner  les  religieuses,  leurs  Aleves  el  le  public,  d'un  Edi- 
fice qu'il  jugeail  tout  k  fail  impraticable.  II  d^clarail  formellement 
que  lacbapelle  n'^lait  plus  propre  k  sa  primitive  destination,  et 
qu'il  y  avail  un  danger  r^el  k  y  continuer  les  reunions  plus  ou 
moins  nombreuses  qu'imposent  les  exercices  du  culte  catholique. 
Les  embarras  d'une  telle  situation  ^laienl  extremes,  et  Ton  son- 
geait  s^rieusement  a  conslruire  une  autre  ^glise,  k  Tangle  sud- 
ouestde  lacourdu  nord.  Nous  dirons  m^me  que  les  plans  en 
etaient  dresses  par  M.  L.  Gentil,  architecte  du  d^partement,  lors- 
qo'un  incident  vinldonner  une  tout  autre  physionomie  au  syslfeme 
de  defense  adopte  jusque-la  par  le  convent,  centre  ladminislra- 
tion  des  ponls  et  chauss^es.  La  M6re  Saint-Michel  avail  demand^ 
et  obtenu  avec  plein  succes,  pour  les  int^rSts  du  mouastere,  un 
alignement  d^finilif  au  nord  du  chevet  si  maltrait6. 

Voir  M.  de  Bordas^  alors  Ing^nieur  en  chef,  continuer  celte 
mfime  ligne  dans  la  direction  du  midi,  ^tail  Tobjet  des  voeux  de  la 
population ;  c'^lail  aussi  le  seul  moyen  d'en  finir  avec  la  querelle 
de  longue  dale  qu'une  exigence  inlempeslive  venait  d'envenimer. 
En  effete  uneinjonclion  des  plus  inallendues  se  trouvait  r^cemment 
intim^e  au  convent,  relativemenl  a  Tentre-deux  des  contreforls 
enchevSlr^s  dans  le  corps  de  la  traverse.  Leconseil  obeil;  mais, 
en  m£me  temps,  il  disposa  ses  moyens  d'attaque  centre  TAdminis- 
Iralion  locale,  qui,  bientdl,  se  vil  aclionner  sur  lesdommages  en 
litige  par  devant  le  conseil  de  prefecture. 
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Notre  iotenliOD  D'est  pas  d'exposer  ici  les  details  d'une  at^re 
irsaivit  prfes  de  trois  aos,  h  Auch  et  a  Paris, 
ir  ces  eatreraites,  Mgr  Francois- A  ugustin  Delamare 
du  si^gede  Lucoo^celui  d'Auch.  L'acb^vemeot  de  la 
e  notre  Patit-S^minaire,  combing  avec  rorgaoisalioD 
le  eel  ^lablisseiuent,  ne  ful  pas  I'objet  exclusif  da  sa  sol- 
slorale  :  il  r^teodit,  avec  le  m6me  succ^s,  a  toutes  les 
K^saioes  qui  rticlamerent  son  concours.  Et,  quant  an 
a  Grandeur  imprima  au  prociis  de  nos  UrsaliDes  une  si 
lireclion  qu'etlas  racureot,  le  24  jnillet  1 868,  une  so- 
lisl^rietle,  en  tout  confonne  aux  iot^rSts .  qua  les  supe- 
couvent  avaient  successivement  d^feadus. 

F.  CANfiTO, 
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UNE  BRANCHE  DES  PIC  DE  LA  MIRANDOLE 


DANS  LES  LANDES. 


I 

II  y  a  cent  ans  passes,  raconte-t-on,  le  dernier  chef  d'une 
famille  noble,  qui  tiabitait  Labouheyre,  Bernard  de  Pic  de 
Blais  de  la  Mirandole,  trouva  la  jnort  dans  des  circonstances 
assez  singulieres. 

A  cette  epoque,  comme  on  sail,  a  part  quelques  rares  futaies 
courant  en  maigres  files  sur  les  hauteurs  ou  groupees  autour 
des  villages,  la  Grande-Lande  n'etait  qu'une  immense  plaine 
deserte,  dont  nul  n'avait  cure  de  disputer  une  parcelle  aux 
troupeaux  qui  de  temps  immemorial  avaient  librement  erre  sur 
son  aride  surface.  S'ecartant  de  Tesprit  de  routine,  M.  de 
Blais  avait  fait  etablir  sur  son  bien  de  Hideou,  hameau  du 
village  de  Lue,  un  semis  de  pins  qu'il  entourait  de  toutes  les 
precautions  propres  a  en  assurer  le  succes.  Pour  preserver  de 
la  dent  du  betail  les  fragiles  tiges  qui  deja  couvraient  le  sol 
d'un  tapis  de  verdure,  un  ordre  formel  en  avait  de  bonne 
heure  interdit  Tabord  aux  patres  du  voisinage,  et  le  respect 
qu'inspirait  autour  de  lui  « le  seigneur  Pic,  »  comme  onPap- 
pelait,  etit  fait  croire  assurement  que  personne  n'aurait  garde 
d'oublier  la  defense.  II  arriva  cependant  qu'un  chevrier  de  Lue, 
insouciant  des  volontes  du  maitre,  s'en  vintun  jour  paitre  son 
troupeau  a  si  peu  de  distance  du  semis  que  quelques-unes 
de  ses  bfites  ne  tarderent  pas  a  en  f ranchir  les  Umites,  au  grand 
dommage  de  la  naissante  foret.  Mais  il  se  trouva  aussi,  par 
m&le  occurrence,  que  M.  de  Blais  avait  pris  ce  m6me  temps 
pour  visiter  sa  pepiniere  de  Hideou,  qui  etait  devenue  le  but 
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prefere  de  ses  frequentes  promenades.  A  Tapproche  du 
cavalier,  le  patre  eut  beau  chasser  son  troupeau  vers  la 
lande,  —  le  delit  n'etait  guere  niable, — et  Ton  peut  imaginer 
quel  emoi  ce  fut  lorsque  M.  de  Blais  en  eut  apergu  les  traces. 
Indigne,  furieux,  il  se  precipita  vers  le  chevrier  et  le  joignit 
bientdt  en  Taccablant  d'invectives;  puis,  comme  celui-ci  se 
contentait  d'61oigner  son  betail  sans  trop  se  mettre  en  peine 
d'essayer  une  excuse,  courrouce  de  plus  belle,  il  poussa  sur 
lui  sa  monture  et  se  prit  k  le  serrer  de  si  pres  que  les  sabots 
de  Tanimal  heurtaient  a  chacun  de  ses  pas  les  talons  du 
coupable.  En  vain  le  serf  excede  lui  remontrait-il  sa  violence, 
le  gentilhomme  prolongeait  a  plaisir  celte  irritante  poursuite. 
II  fit  tant  que  le  p^tre  perdit  tout  d'un  coup  patience  et  se 
souvint  qu'il  avait  sur  Pepaule  le  fusil  qui,  selon  la  coutume,  le 
suivait  toujours  au  p&turage;  bondissant  a  quelques  pas,  il 
saisit  son  arme,  et  d'un  geste  flevreux,  montrant  une  ligne 
qu'il  venait  de  tracer  sur  le  sable  du  chemin  :  «  N'allez  pas 
plus  loin,  cria-t-il  ivre  de  colore,  ou  sur  Dieu  c'est  fait  de 
vous !  »  Et  presque  au  memo  instant,  frappe  d'un  coup  de  feu 
en  passant  la  ligne  fatale,  le  gentilhomme  allait  rouler  baigne 
dans  son  sang  aux  pieds  du  chevrier. 
Quelques  heures  plus  tard,  comme  les  gens  du  hameau  de 
.  Gaillard  se  rendaient  au  bourg  de  Lue,  car  c'etait  un  diman- 
che,  ils  trouverent  le  cadavre  de  M.  de  Blais,  6tendu  sur  le 
bord  du  chemin.  Deja  une  vague  rumeur  s'etait  repandue 
jusqu'a  Labouheyre;  M.  de  Blais,  disait-on,  avait  tue  un 
chevrier,  et  chacun  dans  le  village  s'enquerait  de  Taffaire, 
lorsqu'un  messager  mit  pied  a  terre  devant  la  raaison  noble 
et  apprit  a  madame  de  Blais  la  cruelle  verite.  Folle  de  dou- 
leur,  elle  refusait  d'y  croire,  mais  un  nouveau  et  triste 
temoignage  vint  bientfit  aneantir  ses  demiers  doutes :  le  che- 
val  de  M.  de  Blais  parut  a  Tentree  de  la  cour,  seul  et  la  selle 
ensanglantee... 
Apres  la  visite  legale,  on  transporta  le  corps  k  la  maison 
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noble,  oil  Taccompagna  une  grande  partie  de  la  population  des 
villages  de  Lue  et  de  Labouheyre,  qui  etait  accourae  sur  le  lieu 
du  crime.  Bernard  de  Blais  fut  inham6  sous  las  dalles  de 
Teglise,  dans  le  tombeau  deses  aieux.  Quant  au  meurtrier, 
ce  fut  inulilement  qu'on  rechercha  ses  traces;  d'autres  p&tres, 
emus  par  sa  position,  ayant,  dit-on,  favoris6  sa  fuite,  il  put 
gagner  le  fond  des  lettes  de  Cazau,  et  jamais  on  ne  le  revit. 

Bernard  de  Pic  de  Blais  de  la  Mirandole  avait  a  peine 
atleint  sa  trente-cinquieme  annfee.  C'etait  un  homme  de 
moyenne  taille  et  dont  le  regard  assure,  les  traits  s^vferes, 
semblaient  marquer  une  grande  energie  de  caractere :  un  por- 
trait en  pied,  de  grandeur  naturelle,  et  qui  le  representait  en 
costume  de  chasse,  s'est  conserve  longtemps,  relegue,  avec 
d'autres  vieilleries,  dans  une  salle  basse  de  la  maison  noble 
(laquelle  aujourd'hui  sert  en  partie  de  caserne).  Sa  femme, 
Franjoise  de  Larreillet,  qui  avait  vingt-sept  ans  a  la  mortde 
son  mari,  ne  tarda  pas  k  le  suivre  dans  la  tombe,  laissant  or- 
phelines  deux  filles  en  bas-age. 

A  Fendroit  ou  tomba  M.  de  Blais,  dit  la  legende,  jamais 
rherbe  ne  repoussa;  et  il  y  avait,  ajoutait-elle,  sur  la  pente 
du  plateau  de  Chioule,  pres  du  hameau  de  Hideou,  une  petite 
place  (Jouverte  d'un  sable  rougeatre,  qui  se  detachait  de  loin 

« 

sur  la  bruyere  et  dont  autrefois  on  se  d^tourna  longtemps 
comme  d'un  lieu  maudit. 


II 

Telle  est,  fort  sechement  r6sumee,  I'histoire  du  seigneur 
Pic.  Surpris  de  rencontrer  ce  nom  de  La  Mirandole  dans  un 
recit  populaire  des  veillees  landaises,  j'ai  eu  la  curiosite  de 
recueillir  les  indications  que  pouvaient  fournir,  sur  ce  sujet, 
les  actes  de  Fetat-civil  de  Labouheyre,  seule  source  qu'il  me 
ffkt  loisible  de  consulter.  Nombre  d'autres  documents  existent, 
dit-on,  mais  en  lieu  pen  abordable,  qui  seuls  eussent  permis 
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de  faire  plus  complete  et  plus  attachante  cette  modeste 
esquisse.  Les  plus  anciens  feuillets  de  ce  recueil^  incomplets 
d'ailleurs  et  qui  ne  remontent  pas  a  plus  de  deux  siecles  et 
demi,  font  mention  des  Pic  de  Blais,  et  ce  n'est  que  vers  r6po- 
que  de  la  Revolution  que  ce  nom  cesse  d'y  flgurer.  Charles 
Kc  de  Blais  (1630),  qui  exerga  la  charge  de  « juge  royal, 
civil  et  criminel  de  Laboheyre,  »  dans  laquelle  se  succede- 
rent  longtemps  ses  descendants,  et  Alexandre  Pic  de  Blais, 
marie  avec  Francoise  de  Lalesque,  sont  les  premiers  dont  on 
trouve  la  trace. 

Blaise,  flls  du  dernier,  epousa  Catherine  de  CastaignMe  (1) 
et  en  eut  deux  flls,  dont  Tun  fut  tenu  au  bapteme  par 
Blaise  de  Cazaulx;  il  eut  aussi  un  enfant  naturel  auquel  est 
donne  dans  le  registre,  malgre  sa  naissance  ill6gilime,  le 
nom  de  Pic  de  Blais,  «  la  femine  sage,  est-il  ecrit,  adsseu- 
rant  que  Bernadinne  (la  mere)  lui  a  diet  en  peine  de  Penfan- 
tement  Tenfant  estre  des  oeuvres  du  dit  sieur  Blaize  Pic  de 
Blais....  »  Je  ne  m'attacherai  pas  a  dresser  une  genealogie 
qui,  outre  qu'elle  serait  sans  interet,  ne  reunirait  pas  toutes 
les  garanties  desirables  d'exactitude.  Les  cahiers  precites, 
aussi  defectueusement  tenus  que  partout  ailleurs  a  cette  epo- 
que,  servaient  alternativement  aux  paroisses  de  Labouheyre 
(archipretre  au  xvi*  sifecle),  Trensacq,  Commensacq  et  Lue,  et 
de  cette  circonstance  devaient  necessairement  r6sulter  quan- 
tite  de  lacunes  :  ainsi,  enregistrant  un  bapl6me  de  date  an- 
cienne,  un  desservant  declare  sim  piemen  t  dans  Tune  des 
nombreuses  et  interessantes  notes  intercalees  dans  le  recueil 
a  Pavoir  aussi  oublie  d'escrire  pour  n'avoirle  present  livre.  » 
Plus  loin,  un  autre  declare  avoir  fait  sans  resultat  la  recher- 
che « du  temps  du  bapteme  de  noble  Mathieu  Pic  de  Blais, 


(I)  On  trouve  dans  la  saite  one  alliance  entre  la  famillo  de  Castaignede  et  celle 
do  «  noble  Antoine  de  Labedade,  escayer.  »  —  Un  Castaigndde,  jage  de  la  juri- 
diction  de  Labouheyre,  reprteenta  plus  tard  aux  Etals-G^ndraax  le  tiers-dtat  de  la 
s^ndchauss^e  de  Tartas. 


V 
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dit  Commensacq,  paroissien  de  Laboheyre,  »  lequel  n'avait 
jamais  6teinscrit....  Des  nombreux  membres  de cette famillc 
qu'on  trouve,  jusque  vers  le  milieu  du  dernier  sifecle,  soit  a 
Labouheyre,  soit  a  Trensacq,  car  ils  habitaient  aussi  ce  lieu, 
je  ne  citerai  que  «  noble  Charles  Pic  de  Blais,  escuyer,  »  qui 
eut  deux  enfants,  baptises  « dans  Teglise  de  Monsieur  Saint- 
Martin  de  Trensacq,  »  et  dont  la  femme,  Izabeau  de  Fonte- 
bride,  devenue  veuve,  contracta  mariage  k  nouveau  avec  un 
sieur  de  Cazenave,  d'Arrengosse,  «  en  presence  de  fort 
honneste  compagnie,  tels  que  le  sieur  Duberu,  escuyer,  le 
sieur  de  Pic  de  Blais,  escuyer,  M.  de  Lagoflfun  et  autres....  » 

Arrivant  a  Bernard  de  Pic  de  Blais,  celui  dont  la  mort  vio- 
lente  a  ete  racont6e  plus  haut,  je  cherche  inutilement  dans  le 
recueil  un  detail  qui  puisse  ajouter  quelque  interfit  a  ceux 
que  donne  le  recit  populaire.  Fils  de  «  noble  Mathieu  de  Pic 
de  Blais,  escuyer,  »  lequel  etait  marie  avec  Berlrande  Dorthe 
(ou  d'Orte),  Bernard  etait  Faine  de  huit  enfants,  dont  deux 
moururent  enbas  ^ge.  Une  de  ses  soeurs  figure  a  un  bapleme 
en  compagnie  de  «  Jean  Pelre,  seigneur  de  Surgens,  habitant 
de  Mezos;  »  une  autre  se  maria  a  Sabres  avec  «  Pierre  de 
Broustra,  sieur  de  Taris,  escuyer.  »  De  ses  deux  freres.  Pun 
n'a  pas  laisse  de  traces;  Tautre,  «  messire  Jean  Pic  de  Blais, 
avocat  en  parlement,  »  mourut  k  Page  de  vingt-neuf  ans  a 
Labouheyre,  au  lieu  dit  de  «  Margoutine.  » 

On  s'imagine  sans  peine  quel  evfenement  dut  etre,  a  Tfipo- 
que  et  dans  le  milieu  ou  il  s'accomplit,  le  meurtre  de  Bernard 
de  Blais,  et  il  est  surprenant,  a  voir  les  details  dont  abondent 
maints  autres  actes  insigniflants  du  recueil,  que  celui  qui 
constate  cette  fin  tragique  se  taisesur  ses  circonstances.  «  Le 
!!•  juin  4760,  porte  cet  acte,  que  je  transcris  dans  sa  propre 
forme,  feut  enseveli  dans  Teglise  de  la  presente  paroisse  le 
corps  de  M^  Bernard  Pic  de  Blays,  ecuyer,  capitaine  comman- 
dant les  gardes  cotes  du  Born,  qui  feut  trouve  la  veille  mort 
sur  le  chemin  qui  va  du  quartier  de  Gouillard  a  Feglise  de 
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Liie :  apres  avoir  ete  visite  par  M*  Rebouil,  M*  chirurgien,  et 
que  M.  Lesporaaredes,  juge  de  la  presente  jurisdiction,  si 
feut  transporte  et  fait  son  proces- verbal,  Uenterrement  fut 
fait...  »  (1). 

A  n'en  juger  que  par  ces  documents  peu  decisifs,  Bernard 
parait  etre  le  premier  des  Pic  de  Blaisde  Labouheyre  qui  ait 
repris  Tusage  du  nom  de  la  famille  italienne  de  la  Miran- 
dole  (2),  aveclaquelle  d'ailleurs  une  commune  origine  pouvait 
etre  attribuee  a  la  sienne  sur  Tindice  tire  du  nom  qu'elle  por- 
taitdeja.  Dans  Facte  de  naissance  de  son  premier-ne  (ou  fi- 
gure «  Roger  Darricau,  d'Aureillan  (5),  juge  des  j urisdictions 
de  Biscarrosse  et  Pontenx  »),  il  est  appele  «  Messire  Bernard 
de  Pic  de  Blays  de  Lamirandole. »  Mais  cet  enfant  mourut  au 
berceau,  et  apres  le  deces  de  Bernard  de  Blais,  deux  flUes  que 
lui  avait  donnees  encore  sa  femme,  «  dame  Franfoise  deLar- 
reillet  (4), »  resterent  seules  avec  les  soeurs  de  leur  pere  a  porter 
le  nom  de  la  Mirandole,  que  la  tradition  locale,  au  reste,  ne 
separe  pas  de  celui  de  Pic  de  Blais.  L'une  des  fllles  de  Ber- 
nard, « Marie-Charlotte  de  Pic  de  Blais  de  la  Mirandole,  » 
orpheline  de  pere  et  de  mere,  epousa  le  fils  d'un  « noble 
citoyen  de  la  ville  de  Perigueux. . .,  noble  Jean-Baptiste  Augustin 


'^^ 


())  L'habitation  de  M.  Lespomar^des  (ou  de  Lespomad^res)  sitade  pr^  da  village, 
porlait  le  com  de  €  maison  da  baroa.  »—Dans  son  Inventaire  des  archives  des  Landes 
(s^rie  E.  commane  d'Escoarce),  M.  Tarti^re  failroeatioD  d'actes  de  priviUges  con- 
c^dds  en  1437  par  le  sire  d'Albret  anx  habitants  de  la  baronnie  d'Herbafeyre  des 
Lanaes  (Laboaheyre),  et  coofirm^s  en  1583  par  Henri,  roi  de  Navarre. 

(2)  L'an  des  premiers,  devrais-je  dire,  car  T Inventaire  des  archives,  qae  je  n'ai 
pu  assez  tdt  ni  assez  longaemenl  consalter,  cite  (s6rie  E,  sappl.,  ville  de  Mont-de- 
Marsan)  un  manage  enlre  c  Loais  de  Carr^re,  dcuyer,  sienr  de  Lonb^re,  et  Marie  de 
Pragae,  de  Nont-de-Marsan  >,  od  Ton  trouvo  comme  t^moins  «:  messire  Jean  Pic  de 
la  Mirandole,  et  autre  Jean  Pic  de  la  Mirandole,....  »  lesqaels  ne  sont  autres,  ^vi- 
demment,  qae  des  membres  de  la  famille  de  Pic  de  Blais  de  Labouheyre. 

(3)  Le  liea  qa'habitaient  autrefois  les  Darricau  k  Aureilhan  porte  aujourd'hai  le 
nom  de  «  quarlier  de  TAmiral  >.  •—  <  Territoire  d'Aureilhan,  s'dcrie  Tbore,  ta 
»  n'es  rien^  mais  tu  es  le  berceau  de  la  famille  des  Darricau,  dont  le  nom  occupera 
»  d^rmais  une  place  dans  les  fastes  de  notre  histoirel  »  —  Au  xvi«  si^cle  d^ja  an 
Darricau  6tait  s^n^chal  des  Landes. 

(4)  v.  rinventaire  des  archives  (^rie  E,  supple.,  com.  d'Ychoui).  Les  Larreillet 
figurent  avec  le  litre  de  ces  seigeurs  de  Josse  >  au  manage  d'nne  femme  de  leur 
maison  avec  c  Francois  Peychan,  seigneur  de  la  maison  noble  de  Francon.  » 
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Guiae  Bourgoing  de  Daille,  »  qui  quitta  ce  dernier  lieu,  pour 
fixer  sa  demeure  a  Labouheyre;  deux  flUes  naquirent  de  leur 
union,  mais  les  traces  de  cette  nouvelle  famille  s'evanouissent 
subitement  aux  approciies  de  la  Terreur  (1). 

«  Le  23  juin  1777,  rapporte  le  recueil,  Joseph^  II,  roy  des 
Romains,  empereur  d'AUemagne,  etant  venu  parcourir  la 
France,  aiant  sejourne  quelques  jours  a  Paris  et  a  Bor- 
deaux, a  passe  a  Labouheyre  cejourd'huy  allant  a  Baionne 
et  jusqu'au  port  d'Espagne..-  en  laissant  mille  marques  de  li- 
beralite  (2). »  Je  recueille  ces  lignes  pour  faire  remarquer 
que  si  Joseph  II  s'arreta  a  Labouheyre,  il  ne  dul  pas  retrou- 
ver  sans  surprise  au  fond  de  cette  solitude  des  traces  de  la 
celebre  maison  italienne  de  Pic  de  la  Mirandole,  que  Joseph 
P%  son  grand'oncle,  avait  depossedee  de  ses  Etats  et  forcee 
de  se  refugier  en  France  (vers  1700,  epoque  de  beaucoup 
poslerieure  a  Tetablissement  des  Pic  de  Blais  a  Labouheyre). 

Ill 

Je  ne  resisle  pas  au  desir  de  transcrire,  a  la  suite  de  ces 
succinctes  notes,  quelques  autres  details  pulses  a  la  meme 
source  et  qu'on  voudra  bien  ne  pas  regarder  comme  trop 
etrangers  a  ceux  qui  precedent . 

Avant  les  Guine  Bourgoing  de  Daille  et  en  meme  temps  que 
les  Pic  de  Blais  de  la  Mirandole,  on  trouve  a  Labouheyre  une 
autre  famille,  dont  le  nom  n'est  pas  indigne  d'attirer  Tat- 
tention.  « En  1703,  porte  un  acte  fort  etendu  du  recueil, 
honorable  noble  Jean-Charles  Dartigues,  escuyer,  sieur  Dos- 
seaux,  not.  seigneur...,  ayant  estc  jurat  dela  ville  d'Aire,.. » 


(1)  II  me  revient  qne  Gaine  Bonrgoing  de  Daille,  qneiques  ann^es  plus  tard,  fut 
appel<§  a  Paris  poar  y  occuper  une  haute  position  administrative. 

(2)  l\  fut  loin  de  laisser  partout  des  preuves  de  sa  courtoisie.  Le  voyage  du  pea 
gracieuii  monarque  fut  signal^  k  Bordeaux  par  quelques  incidents  passablement  pi- 
quants  relates  en  detail  dans  an  journal  du  temps  que  le  hasard  m'a  fait  tomber  sons 
lesyeux. 


laissa  la  charge  qu'il  occnpait  "  daDs  la  dile  communaute 
d'Aire,  ne  voulant  plus  y  habiter  ny  ailleurs  qu'au  lieu  de 
Laboheyre,  •  ou  il  se  retira«  dans  sod  bten  et  maison...* 
En  arrivant  sur  ses  terres,  Charles  Dartigues  Dosseaux  epousa 
une  veuve,  dont  le  pere  « Jean  de  Lafont,  maitre  de  postes  dii 
roy  a  Laboheyre,  »  obtint,  probablement  a  cette  occasion, 
des  lettres  de  noblesse.  Dartigues  Dosseaux  mourut  en  1755 
et  fut  enseveli  dans  I'egUse  du  heu,  comme  Tetaient  les  Pic 
de  Blais  et  leurs  allies.  Son  fits,  «  messire  Joseph  Dartigues, 
sieur  Dosseaux,  chevalier  de  Tordre  royal  et  militaire  de  Saint- 
Louis,  porte-etendard  des  gardes  du  carps  dans  la  cotnpagnie 
de  Villeroy,  figure  a  de  frequentes  reprises,  durant  I'espace 
de  quarante  annees,  sur  les  actes  de  I'etat  civil  deLabouheyre 
(notamment  en  1752,  comme  pwrain  d'un  Pic  de  Blais).  II 
habita  egalement  Soissons  (1). 

Apres  les  Pic  de  Blais  de  la  Mirandote,  les  Guine  Bour- 
going  de  DaiUe,  les  Dartigue  Dosseaux,  le  s'  de  Lafont,  «  en- 
nobli  par  le  roy  a  L£d)oheyre,  »  je  mentionnerai  encore  en 
terminant,  la  famille  Dorthe,  qui  contracta  plusieurs  alUan- 
ces  avec  les  Pic  de  Blais,  et  dont  les  membres  signent  souvent 
«  d'Orte,  >  entre  autres  Jean-Baptiste-Denis  d'Orte,  origi- 
naire  de  Montbeliard,  qui  devinl  avocat  au  parlement  dc  Bor- 
deaux apres  avoir  ete  bfficier  de  chasseurs  au  regiment  de 
Berry;  et  Jean-Frangois  Denis  d'Orte,  ancien  ingenieur  en  chef 
' )  V\s\e-Borbon,  membre  de  TAcademie  des  arts  de  Bor- 
jaux...  » 

La  crainte  que  Tatlention  du  lecleur  ne  se  fatiguat  promp- 
ment  d'un  si  mince  sujet  m'a  fait  negliger  dans  le  recueil 
us  d'un  passage  qui  semblait  meriter  I'honneur  d'une  men- 
m.  Tel  qu'il  est  merae,  ce  resume  de  recberches  d'un  carac- 

;i}Je  recaeilladanil'lDTenUire  de  H.  Tanidre  no  acta  des  arcbivet  de  Greoadc 
i  ismbla  avoir  trail  4  Joseph  Doiieani:<Le  15  mirs  1755  raoDrarent  aprei 
)lr  JU  ODdoyisi  la  maison,  noblea  flia  de  noble  Jean-Hare  Daitjgnes,  dcuyer, 
eUd  capiUine  an  regiment  roynl-ariiJIoria,  clievalinr  de  I'ordre  deSunt-Louia,  et 
dome  Jeanne  de  Pojkni  de  C^re,  mari6g  eo  celte  ville.  > 


tere  st  local,  parailra  sans  doute  prolixc  et  depourvu  d'inte- 
ret.  Si  Ton  veut  coQSiderer  cependant  quelle  importance  devait 
avoir,  au  milieu  do  la  population  inculte  du  desert  landais,  la 
possession  du  plus  modeste  titre  de  noblesse,  la  presence  si- 
multanee  de  ces  noms  de  marque  dans  une  si  pauvre  et  si 
obscure  bourgade  ne  sera  peut-etre  pas  sans  presenter  quel- 
que  inteiet  de  curiosile  (1). 

FeDx  Arnaudik. 


I\)  Laboaheyrp,  itrimHivemeot  Berbefaverie,  £Uil,  dit-OD,  d^ieii<  litelc,  nn  lien 
de  qnelqae  importaoce,  d^fenda  par  une  doable  eocaiate  de  mars  ai  de  fouit,  II  eiiite 
mSmo  an  aord-ast  du  bourg  qaelquea  Ironcons  d'une  rue  dallia  a  laqoalle  la  lorms 
concave  da  son  Ul  seaiblerail  a&si^er  nne  origine  ant^rieare;  Don  loia  da  crlle  rue, 
qai  sortait  vera  I'eat  par  aae  porte  k  pont-levis  donl  lo  cintre  sabsislail  i1  y  a  Irenta 
los  a  peiae,  se  trouvent  las  resles  d'un  mamelon  artiflciel  donl  la  destinalioD  eil  dd- 
liBllue  (do  tamalas  peat-Sirs,  leqael  ies  Ion  serait  an  moias  conlemporain  da  la 
Toie  romaine).  Ce  Inmulaa  et  celtarae  dailSe  soDl  anjonrd'bai,  avec  le)  traces  de  la 
voie  rumaine,  que  Ton  croil  recannaltre  sur  le  lerritoire  da  village  el  aoiqaelles  la 
ttadiiioD  dunna  lonjours  le  Dom  de  Camin  roumiou,  las  saals  vestiges  de  eel  obscur 
passt.  —  EnSiO,  Labonheyre,  comma  beauconp  d'autrei  lieai  des  Landes,  aurail  en 
a  souffrir  de  la  ISgendairo  fureiir  des  Normanda.  Maia  11  n'eiisle  ear  ce  poinl  qae  le 
t^moignage  plus  que  snspecl  d'uuedes  charlei>apacrypfaeade  MoDI-de-Btareaa. —  C« 
ful  dans  la  mSme  si^cle  que  las  AvSqaBS  d'Acqs  iransfir^reollear  si6ge  daiis  eel  en- 
droit.  et  pauNlre  esi-co  i  leur  insligaUou  que  <  saint  Ldon,  ^vAque  el  misiion- 
oajre,  •  de  passage  a  Labouheyre,  y  con>ertil,  vers  I'an  900,  nn  personnage  de 
qnelqae  importance,  c  Argarins,  seigaear  de  Herbe-Farerie.  >  iVoy.  There,  Sain- 
lonrens,  el  anires.)  —  En  1111,  dil  labbd  Monlezuo,  on  conatate  la  priSaenca  d'no 
<  Vital  da  Labouheire,  arcbidiacre  de  Turaao,  >  a  Tan  de)  coaciles  provincianx 
leans  a  Nogaro  sous  I'arcbevSqaa  Guillaume  d'lndozilla. 

Siiaie  sar  la  route  qai  d6s  le  moyeo-lga  snivaii  la  direction  et  qnelqaefois  le  iraed 
de  |4  vote  romaine,  cette  leealild  dul  prubablement  poss^der  I'nn  de  ces  nombrenx 
hospices  que  saint  Lonis  ill  £chelonnar  sur  io  cheaiia  des  piterins  de  saint  Jscqoes 
de  Compostolle  (Voy.  Tarliire,  I'abbi  Pardiac],  Dnerontaine  en  pierre,  qn'on  Toyait 
anirefois  dans  lo  village  i  qaelqnes  pas  d'nn  poni  qui  porta  le  nom  de  Pont-dn-Roi, 
at  djdi^e  a  saint  Jacqnes,  conime  1'esl  encore  I'iglisa,  dalait  peot-jlre  de  cette  lain- 
tiuoe  dpoqae. 

A  peine  ai-je  besoin  d'ajouter,  car  it  y  paratt  de  Teste,  qae  la  critique  siriense  de 
ces  fort  modesies  questions  oiigerail,  avec  des  notions  diffdrenies  en  la  roatiire, 
I'tcete  de  sources  antres  qae  eelles  dont  je  dispose.  P.  A. 


NUMISMATIQUE. 


Honnaies  feodales  do  petit  trdsor  reeemment  deoonTert 
ik  Saint-Barthelemy. 

Paisque  M.  H.  D...  n'a  pas  cru  pouvoir  se  dispenser  de 
repondre  a  moD  invitation,  au  sujet  d^une  monnaie  de  Phi- 
lippe-le-Hardi,  comment  pourrais-je  ne  pas  m'empresser,  selon 
ses  desirs,  de  faire  coanaltre  aux  lecleurs  de  la  lievue  de  Gas- 
cogne  les  monnaies  feodales  du  petit  tresor  de  Saint-Barlhe- 
temy?  Toutefois,  je  ne  saurais  le  fairc  que  dans  la  mcsure  de 
mes  forces,  et  Ton  ne  doit  attendre  de  moi  que  des  reoseigne- 
meots  tres  incomplets. 

Disons  d'abord  que  dans  les  premieres  aunees  du  xi'  siecle, 
le  nombre  ainsi  que  I'activite  des  ateliers  monetaires  s'accrut 
considerablement  (1).  Gette  activite  est  due  bien  plus  aux. 
plus  grands  vassaux  qu'a  la  couronne;  c'est  alors,  en  effet, 
que  commence  le  veritable  regne  de  la  monnaie  feodale. 

Du  reste,  la  difGculte  des  communications  d'un  pays  a 
I'autre  rend  les  monnaies  locales  presque  indispensables. 
Aussi,  de  toutcs  parts,  prelats  et  barons  se  mettent  a  frapper 
monuMe;  les  uns  en  vertu  de  leurs  privileges,  les  autres  par 
suite  d' usurpations. 

Remarquons  cependant  que  la  difficulte  des  communica- 
tions d'apres  un  savant  numismate  semble,  sinon  justifier, 
du  moins  cspliqucr  ces  usurpations.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
monnaies  dont  j'ai  a  parler  ne  sont  entacbees  d'aucun  vice 
d'origine.  Ce  sont  des  deniers  de  billon,  ou  de  cuivrc  argente. 


(LI  On  altribua  g^adraleniBut  cette  renaissance  i  la  cessation  (let  (rayeurs  daJ'in 
lOOO.  Yoyez  conlro  celle  opinion  an  article  da  Do-n  Plains  dans  la  Braue  dft  f  uri- 
lioFM  hUloHqaei  du  1"  Janvier  dernier.  —  L,  C. 
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J'ai  deja  fait  connattre  les  monnaies  de  Cecile,  comtesse 
de  Rodez-Armagnac.  Cecile  avail  une  soeur  consanguine  du 
nom  d'Isabelle,  mariee  a  Geoflfroy  de  Pons,  vicomte  de  Tu- 
renne.  Aussi  ne  suis-je  nullement  surpris  de  trouver  a  c6te 
des  monnaies  de  Cecile  un  type  de,  cette  vicomte.  Du  c6te  de 
la  croix,  —  car  on  trouve  la  croix  sur  presque  toutes  les  mon- 
naies seigneuriales,  —  on  lit :  R  (Raimondus)  VICECOMES; 
et  du  c6te oppose:  TVRE...E,  les  lettres  intermediaires  eflfa- 
cees.  Le  type  qu'on  voit  sur  le  champ  du  revers  me  semble 
figurcr  une  fleur  a  trois  coroUes,  accostee  de  deux  petits  cer- 
cles,  et  de  deux  croissants  opposes.  Tun  en  haul,  Fautre  en 
has. 

II  est  bon  de  remarquer  qu'on  trouve  les  croissants  dis- 
poses de  la  meme  maniere  dans  un  type  chartrain,  public 
dans  les  Melanges  (TArcheologie,  par  Charles  Cahier  et  Arthur 
Martin,  et  que  les  croissants  appartenaient  au  blason  des 
comtes  de  Chateaudun.  L'un  de  ces  comtes,  Geoflfroi,  flnit 
meme  par  remplacer  par  le  croissant  le  type  primitif,  qui  etait 
ia  banniere  de  Chartres. 

Mais  le  croissant  ne  se  trouve  pas  dans  le  blason  des 
vicomtes  de  Turenne  donne  par  le  Pere  Anselme,  et  je  laisse 
a  d'autres,  plus  habiles  que  moi,  le  soin  d'expliquer  sa  pre- 
sence dans  le  type  decouvert  a  Saint-Barth61emy. 

Dans  la  serie  des  vicomtes  de  Turenne,  on  en  trouve  sept 
du  nom  de  Raimond,  et  c'est  peut-etre  le  dernier,  contempo- 
rain  de  Cecile,  qui  fit  frapper  la  monnaie  dont  je  parte.  On  salt 
d'ailleurs  que  ces  vicomtes  avaient  regu  leur  titre  des  dues 
d'Aquitaine,  qui,  a  la  demande  de  Louis-d'Outremer,  leur 
cederent  aussi  des  droits  regaliens.  Parmi  ces  droits  figure 
celui  de  battre  monnaie. 

Huit  types  d'un  comte  d'Angouleme  enrichissent  le  petit 
tresor  de  Saint-Barthelcmy.  Le  champ  principal  est  occupe 
par  la  croix,  cantonnee  des  lettres  S  et  A,  a  deux  angles  op- 
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poses.  Legende:  LODOIC VS.  Rovers :  cinq  petits  cercles  dis- 
poses en  croix  de  Saint-Andre;  legende :  EGOLISSIME. 

Cette  monnaie  est  cerlainement  de  Louis  d'Orleans,  second 
fiis  du  roi  Charles  V,  lequel,  vers  la  fin  du  xiv*  siecle,  con- 
tinua  la  serie  des  comles  d'Angouleme.  Ne  en  1372,  Louis 
d'Orleans  fut  baptise  par  Teveque  de  Reims,  et  tenu  sur  les 
fonts  baptismaux  parBertrand  Duguesclin.  Acette  ceremonie, 
et  selon  P  usage  de  la  chevalerie  frangaise,  le  connetable  tira 
son  epee,  et  Tayant  mise  dans  la  main  du  nouveau-ne,  il  lui 
dit  d'une  voix  vibrante :  «  Monseigneur,  je  vous  donne  cette 
epee,  et  la  mets  en  votre  main,  et  prie  Dieuqu'il  vous  donne 
si  bon  coeur  que  vous  soyez  aussi  bon  chevalier  comme  fut 
onques  roi  de  France  qui  portat  epee.  » 

Enfln,  dans  cette  petite  collection,  on  trouve  cinq  pieces 
des  eveques  de  Cahors.  On  voit  surle  champ  principal  trois 
croisettes,  dont  Tune  est  surmontee  d'une  crosse  pastorale, 
avec  cette  legende :  EPISCOPVS.  Revers :  la  croix  avec  cette 
legende :  CATVRCENSIS. 

Les  historiens  du  Languedoc  disent  que,  des  1090,  les 
eveques  de  Cahors  avaient  obtenu  des  comtes  de  Toulouse, 
qui  etaient  aussi  comtes  de  Cahors,  le  droit  de  faire  battre 
monnaie.  Ce  siege  etait  alors  occupe  par  Geraud,  qui  ceda  la 
moitie  de  son  droit  aux  chanoines  reguliers  de  sa  cathedrale. 

Deux  siecles  plus  tard,  Feveque  Guillaume  VI  alloua  pour 
six  ans  aux  consuls  et  a  la  ville  de  Cahors  le  droit  de  mon- 
nayage;  mais  en  1265,  Tun  de  ses  successeurs,  Barthelemyll, 
eut  un  demele  avec  les  consuls,  et  leur  interdit  la  fabrication 
deia  monnaie. 

L'abbe  BARRfiRE. 
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DUMONT, 

Cliimrgieii  juir^  d'AuLch. 

Le  Mermre  gaiant  de  juin  4704  nous  revele  un  chinirgien 
d'Aach  nomme  Dumont,  demeure  ignore,  inventeur  d'un  reme- 
de  contrelagoutte  et  le  rhumatisme,  etauteur  d'une  disserta- 
tion sur  ces  maladies-  Voici  comment  s'exprime  cetle  publi- 
cation, seul  journal  de  Tepoque,  sur  cet  auscitain. 

R&ponsed,  la  demande  faite  touchant  la  Dissertation  sur  la  Goutte 
et  le  Rhumatisme  de  M.  Dumont,  chirurgienjuri  d'Auch. 

Vous  me  demandez  des  nouvelles  de  ce  qu*a  produit  Touvrage 
que  je  vous  envoyai  dans  ma  lettre  du  mois  de  Kvrier  dernier,  inti- 
tule :  Dissertation  sur  la  Goutte  et  le  Rhumatisme  de  M,  Dumont, 
chirurgien  jure  d'Auch.  Cette  dissertation  a  6te  trouvee  si  belle,  a 
fait  tant  de  bruit  icy,  que  plusieurs  personnes  de  distinction  ont 
envoy^  chercher  M.  Dumont  et  eilesont  6te  si  satisfaites  de  ses  rai- 
sonnemens  et  de  ses  remfedes,  qu'elles  en  ont  parle  a  quantity  d'au- 
tres  qui,  n'en  ayant  pas  6t6  moins  soulag^es,  lui  ont  attire  une  si 
grande  quantity  de  malades,  quoyqu'il  n*eust  pas  resolu  de  rester 
si  long  twnps  a  Paris,  il  n*a  encore  pti  s'en  retourner  a  Auch.  Outre 
les  malades  qui  Tout  arrest^  a  Paris,  il  y  a  aussi  et6  retenu  par  plu- 
sieurs personnes  qui  luy  ont  ecrit  des  provinces  les  plus  eloignees 
pour  avoir  ses  avis  et  de  ses  remedes;  de  sorte  qu*il  n'a  pA  se  met- 
tre  en  campagne  ayant  tons  les  jours  des  r^ponses  a  faire  et  des  reme- 
des a  envoyer.  Jene  dois  pas  r^p^ter  icy  qu*il  loge  toujours  a  la  rue 
de  la  Huchette,  k  Tenseigne  du  grand  Turc.  Quand  un  habile  homme 
acquiert  tant  de  reputation  que  M.  Dumont  s'en  est  acquis  en  moins 
de  six  mois  dans  une  si  grande  ville  que  Paris,  il  n'y  a  personne  qui 
n'enseigne  sa  demeure'. 

D'apres  ce  texte,  il  est  permis  de  supposer  que  Dumont 
etait  un  homme  habile  et  un  chirurgien  d'une  certaine  va- 
leur.  Mais,  chose  singuUereet  regrettable,  la  tradition,  les  an- 
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nales  de  la  cite,  ne  nous  ont  rien  transmis  sur  ce  praticien, 
ni  sur  sa  Dissertation,  «  qu'on  avail  trouvee  si  belle  »  a  Pa- 
ris; les  documents  inedits  ne  mentionnent  pas,  meme  indi- 
rectement,  le  nom  de  Dumont,  Nous  ne  nous  expliquons  pas 
ce  silence  en  presence  de  I'appreciation  et  des  eloges  pom- 
peux  de  la  feuille  publique,  qui  jouissait  a  cette  epoque 
d'une  vogue  considerable  et  legitime,  car  elle  faisait  autorite 
en  matiere  de  nouvelles,  de  critique,  de  science,  de  littera- 
ture  el  d'arts. 

Tout  ce  que  nous  savons,  c'est  que  la  ville  d'Auch  a  corapte 
a  des  epoques  anterieures  au  xvni*  siecle  des  chirurgiens 
du  nom  de  Dumont.  Etaient-ils  des  ascendants  de  celui  qui 
nous  occupe?  Nous  Tignorons.  Ainsi,  nous  voyons,  pendant 
la  peste  qui  affligea  Auch  en  1630,  le  conseil  communal  de- 
liberer,  enlr'aulres  mesures,  que  le  chirurgien  Dumont  serail 
attache  au  service  des  pestiferes  des  hameaux  d'Embataille 
el  d'Empitrac,  D'autre  part,  nous  trouvons  dans  la  lisle  des 
consuls,  en  1658,  Louis  Dumont,  maitre  chirurgien;  en  1663, 
Bertrand  Dumont,  bourgeois,  et  en  1671  le  meme  Bertrand 
figura  encore  au  meme  litre  avec  la  qualification  de  :  Proah 
reur  a  I' Election  d'Armagnac;  en  1690,  Joseph  Dumont,  sans 
qualiflcation,  est  aussi  au  nombre  des  consuls. 

Ce  dernier  ne  serait-il  pas  celui  dont  il  est  question  1  Nous 
sommes  porte  a  le  croire,  car  il  arrivail  frequemment  que  le 
scribe,  charge  d'inscrire  les  noms  des  consuls  surle  Livre  d'or 
municipal,  negligeait  de  menlionner  les  litres  et  professions  des 
nouveaux  elus;  ce  fail  aurait  pu  se  produire  a  Tendroit  de 
Joseph  Dumont,  qui  pouvait  bien  etre  noire  chirurgien.  Une 
circonslance  viendrait  a  Fappui  de  cette  supposition :  Fannee 
1690,  ou  Joseph  Dumont  fut  elu  consul,  n'est  pas  Ires  dis- 
tanlederanneel703,  ouparut  la  Dissertation  sur  lagoutte; 
il  ne  serail  pas  impossible  que  le  Dumont  consul  fut  aussi 
Tauteurde  la  Dissertation.  Le  rapprochement  des  dales  auto- 
riserait  cette  induction.  Toutefois,  nous  devons  dire  qu'a  par- 
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tir  de  Tannee  1690  nous  ne  voyons  plus  figurer  le  nom  de 
Joseph  Dumont  nulle  part.  Cette  circonstance  nous  porte  a 
croire  qu'il  deceda  ou  qu'il  quitta  deflnitivement  Auch  pour 
s'installer  a  Paris,  ou  il  avail  obtenu  des  succes  si  eclatants. 

Tels  sont  les  minces  resultats  des  rectierches  auxquelles 
nous  nous  sommes  livre.  Esperons  que  parrai  nos  lecteurs  il 
se  Irouvera  quelque  sp6cialiste  biblioptiile  qui  nous  procurera 
Foeuvre  de  Dumont,  laquelle  ne  pent  etre  perdue.  Ce  docu- 
ment serait  pour  nous  une  bonne  fortune  et  nous  permettrait 
de  faire  connaitre  d'une  maniere  plus  precise  cet  auscitain 
recommandable. 

P. LAFFORGUE. 


>j 
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LETTRES  INEDITES 


)OM    JEAN    MARTIANAY. 


[Suite.]  (1) 


medidte.  Paris,  2  avril  1690  (2). 

Mon  R^v^rend  Pere, 
ois  coavaincu  depuis  longtempa  que  Votre  Reverence  avoit  de 
ite  pour  moy,  et  les  nouvelles  preuves  qu'elle  m'en  a  donnas  a 
it  u'ont  pas  peu  servi  a  me  confirmer  dans  cotte  persuasion. 
13  tends  done  de  tres  humbles  actions  de  grSees,  de  la  peine 
Dus  avez  voulu  prendre  en  m'^rivanl  que  Sa  Sainlet^  (3)  a 
TOulu  me  faire  mander,  Ce  n'esi  pas  pour  moy  une  petite  con- 
m  dans  le  travail  de  S.  Jerdme,  que  de  m'y  voir  exhort^  pat  le 
train  Pontife,  el  jevous  avoueque  cet  avantage,  qui  commence 
;re  commun  avec  ce  s.  docteur,  me  fait  esperer  de  mieux  r4as- 
ns  cetteentreprise,  que  je  n'aurois  fait  sans  la  b^nMiction  de 
inteti5.  Je  n'ai  pas  manqu^  de  faire  mention  de  toutes  ces  choses 
le  prodrome  de  saint  Jerdme  (4),  qui  commence  de  s'imprimer 

'air  U  Revue  de  Gateognt,  tame  iir,  page  331. 

>.  6.  Ao  R^vdrend  P«re  Dom  Claads  Rstianaot,  procDrenr  gdniral  de  U  eoo- 
)D  de  St~Maar,  a  Rome.  Voir  sjr  Dom  EstieoDDt  une  lettra  de  Dom  Beroird 
itfaaeon  i  Balnze,  pnhli^e  dans  le  tome  i  de  la  Retut  de  Gaicogne  Ip.  34- 
I  I'dtoge  qa'y  fait  MaulfaDcon  de  son  dmiaent  confrere,  j'ai  rapprochi  diver) 
tdmoigoagca  nan  mollis  flalleari. 

lexandreVUl  (Pierre  Olloboni',  £la  le  6  oclobre  1689,  &  I'ige  delB  an*. 
1"  tdvrier  lS91.Ce  futon  g^a^reni  prot«cleiir  des  leltres  :  il  acheli  et 
laValicaae  la  ricbebibliotht^qae  de  la  reine  Cbrisline,  el  il  aima  el  TavoriM 
ip  la  Ubori-'use  congrdgaUon  de  Sainl-Hanr. 

Hvi  Hieronymi  pradromvi,  live  epiitola  D.  Joannii  Mariianay  ad  onMei 
octal  ac  itudioioi,  cum  epiitola  lancti  Hieronytni  ad  Sunniam  el  Fretetawt 
ta  ai  MSS.  codicei  optitiM  nota.  Paris,  1690,  iQ-4<>. 
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cette  semaine,  pour  6tre  achev6,  s*il  plait  a  Dieu,  dans  le  terns  de 
notre  chapitre  g^n^ral.  C*est  un  petit  ouvrage  que  je  donne  au  pu- 
blic, afin  de  faire  connoJtre  a  tout  le  monde  le  grand  besoin  qu'a  ce 
Pfere  d'etre  r^tabli  par  une  bonne  Edition  de  ses  ouvrages.  II  est 
compose  comme  de  trois  parties :  la  l'«  est  une  lettre  que  je  fais  aux 
sgavans,  oil  je  leur  montre  par  quelques  exemples  qui  sautent  aux 
yeux,  combien  on  a  corrompu  saint  Jerdme,  dans  toutes  ses  Editions 
pr^c^dentes,  et  oil  je  les  prie  bien  humbiement  de  nous  donner  tons 
les  secours  qu*ils  pourront  pour  en  faire  une  plus  exacte  et  digne 
d'un  aussi  sQavant  Pere  que  saint  Jerdme.  La  2*»  partie  est  Texcel- 
lente  <5pitre  de  saint  Jerdme  h  Sunnia  et  Fretela,  je  la  donne  en  deux 
colonnes  s(^par6es  et  vis-a-vis  Tune  de  Tautre,  afin  que  par  la  compa- 
raison  de  la  nouvelle  avec  I'ancienne  Edition,  on  puisse  voir  d'un 
coup  d'oeil  les  changements  et  les  corruptions  qu'on  avoit  fait 
glisser.  La  derniere  partie  sent  des  notes  que  j*ai  faites  sur  tout  ce 
qui  regarde  cette  ^pitre,  et  surtout  sur  les  passages  hebreux  quiy 
sont  citez,  et  sur  les  passages  des  Septan te  et  des  autres  anciens  in- 
terprfetes  grecs.  II  me  tar^e  que  cette  pikje  ne  soit  a  Rome,  et  que  tout 
le  monde  ne  soit  t^moin  de  cequ'il  est  impossible  de  s'imaginer  avant 
que  Tavoir  vu  de  ses  propres  yeux.  Votre  Reverence,  qui  est  nomm^e 
et  comprise  dans  la  lettre  que  j'adresse  aux  sgavans,  ne  nous  refu- 
sera  pas  sans  doute  de  s'employer  pour  nous  faire  avoir  la  collation 
des  MSS.  du  Vatican,  et  je  ne  crois  pas  que  S.  Jerdme  puisse  pa- 
roitre  dans  tout  son  ^clat,  sans  qu'on  puisse  dire  qu*il  vient  de  Rome 
avant  que  sortir  de  Paris.  Je  m'attends  done  a  ce  grand  secours  de 
la  part  de  Votre  Reverence. 

J'ose  encore  la  supplier  tres  humbiement  de  vouloir  m*obtenir  et 
m'envoyer  douze  m^dailles  avec  les  indulgences,  six  pour  les  per- 
sonnes  que  je  vous  nomme  icy  en  particulier,  et  le  reste  pour  ceux 
a  qui  je  les  donnerai  dans  Toccasion. 

1.'  Pour  F.  Jean  Martianay,  M.  B. ....... .     un  S.  Benoit. 

2.  Pour  Jean  Martianay,  son  fr^re un  S.  Jean. 

3.  Pour  Frangoise  Martianay  de  Dusaut,  sa 

sceur une  S^  Frangoise. 

4.  Pour  Marie  de  Lucat,  sa  belle-soeur. ....     une  Vierge  Marie. 

5.  Pour  M.  Dusaut,  son  beau-frere etc. 

6.  Pour  Louis  RouUand,  son  libraire 

et  si  vous  voulez  une  7«  pour  Catherine  Coton. 

Voyez,  Mon  Reverend  P^re,  ma  confiance,  excusez-la,  s*il  vous 


I 
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plait,  puisqu'elle  ne  diminue  point  le  respect  avec  lequel  je  suis 

lousjours, 

Mon  Reverend  P^re, 

Votre  tres  humble  et  tres  ob^issant  serviteur, 
F.  Jean  MARTIANAY, 

M.  B. 

Je  ne  sgai  point  si  V.  R.  a  reeeu  deux  de  mes  livres  que  je  mis 
bientdt  apres  qu*ils  furent  imprimez  entre  les  mains  du  R.  P.  secre- 
taire du  tres  R.  P.  general,  pour  vous  les  envoyer.  lis  ^toient  bien 
reliez  en  veau,  et  je  vous  les  envoyois  comme  par  present;  je  doute 
fort  qu'on  Fait  fait,  mais  je  n'en  suis  pas  cause.  F.  Michel  presente 
ses  respects  a  V.  R.  II  .a  demeur^  a  Orleans  lorsque  vous  y  ^tiez 
sup^rieur. 

VI 

Benedicite. 

Mon  R6v6rend  Pere  (1), 

Je  n'ai  pas  manqu6  d'envoyer  a  Votre  R^v^rence  par  la  poste  un 
prodrome  de  saint  J^rCme  aussitdt  qu'il  a  est6  imprim^.  Vous  m'obli- 
gerez  infiniment  de  me  faire  sgavoir  Taccueil  que  Sa  Sainctet^  luy 
fera,  et  de  me  dire  sincerement  ce  que  V.  R.  pense  de  ce  petit  essai, 
et  ce  qu*on  en  dit  du  cost6  de  Rome.  Je  n*ai  eu  autre  dessein  que  de 
faire  connoistre  au  public  le  grand  besoin  qu*on  a  dans  I'Eglise  d'un^ 
nouvelle  edition  de  saint  J^rdme,  qui  se  trouve  horriblement  gdt6  et 
corrompu  dans  celles  que  nous  avons,  et  de  demander  en  mesme 
tems  aux  sQavans  et  k  toutes  les  personnes  de  lettres  le  secours 
qu*ils  pourront  nous  donner  pour  en  faire  une  beaucoup  plus  exacle. 
Les  exemples  que  j*ai  apportez  de  ces  alterations  et  de  ces  corrup- 
tions incroiables  dans  saint  J^rdme  paroissent  sauter  aux  yeux  de 
tons  ceux  qui  entendent  un  peu  les  langues;  et  je  ne  doute  point  que 
tout  le  monde  ne  soit  convaincu  par  T^dition  de  T^pitre  a  Sunnia  et  a 
Fretela  en  deux  colonnes,  qu'on  s'est  donn^  la  liberty  de  composer  la 
plus  grande  partie  de  cette  pitee  sur  le  texte  grecet  hebreu  d*aujour- 
d*huy,  ce  qui  n'est  pas  d'une  petite  consequence  pour  rendre  sus- 
pectes  les  editions  en  ime  infinite  d'autres  choses  de  pareille  nature, 
dont  les  ouvrages  de  saint  Jerdme  sent  remplis.  Mais  en  voila  de 
reste  pour  un  aussi  bon  juge  que  V.  R.  et  ainsi  des  autres.  On  a  fait 

(1)  Page  8.  Ao  m^me. 
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beaucoup  de  collations  dans  ce  pais  ci,  qui  me  sont  inutiles  k  cause 
qu'on  y  a  passe  tous  les  mots  h^breux  et  grecs,  quoiqu'ils  soient  de 
la  derniere  importance  dans  saint  Jerfime,  qui  en  est  tout  plein.  J*es- 
pere  tout  du  zele  et  de  la  diligence  de  V.  R.  qu'elle  se  souviendra 
de  nos  m6dailles,  et  me  fera  la  grSce  d'dtre  bien  persuad^e  que  je 
suis  avec  respect, 

Mon  Reverend  Pere. 

Votre  tres  humble  et  trfes  ob^issant  religieux, 

F.  Jkan  MARTIANAY, 
M.  B. 

vn. 

Bmedidte.  A  Saint-Germain  des  Pr^s,  le  10  aoust  1690. 

Mon  R^v^rend  Pfere  (1), 

J'ai  receu  ce  matin  la  derniere  lettre  que  Votre  R6v6rence  m'a 
fait  Thonneur  de  m'^rire,  j'y  reconnois  partout  les  marques  de  la 
bont^  qu'elle  a  pour  moy,  et  s'il  y  avoit  quelque  chose  qui  pent  me 
deplaire,  ce  seroit  de  vous  voir  faire  des  excuses  a  mon  ^ard,  comme 
si  vous  n'etiez  pas  absolument  le  maitre  de  tout  ce  qui  me  regarde, 
et  que  vous  ne  pussiez  pas  en  disposer  de  la  maniere  que  V.  R.  Ten- 
tend.  Je  suis  bien  aise  que  notre  Prodrome  ait  eu  la  petite  avanture 
dont  V.  R.  m'a  parl6,  mais  afin  que  vous  n'en  manquiez  pas  pour 
en  presenter  a  Sa  Saintet^,  je  vous  en  envoye  un  autre  par  la  poste, 
lequel  doit  partir  pour  Rome  demain  au  soir  selon  ce  que  Robert  le 
Grade  m'a  promis.  Je  me  sers  de  cette  voye,  parce  qu'on  m'a  assur^ 
qu'il  n'en  y  avoit  aucun  dans  le  balot  de  livres  que  nos  pferes  en- 
voyent  a  V.  R.;  et  si  je  ne  prenois  moy-mesme  ce  soin  personne  ne 
penseroit  a  vous  I'envoyer  :  car  ceux  qui  ont  cette  charge  veulent 
qu'on  leur  donne  tous  les  livres  qu'ils  envoyent  a  Rome,  et  seroient 
fachez  que  les  prisons  qu'Us  font  leur  cotltassent  un  double;  et  moy 
je  serois  encore  plus  fach^  d'employer  I'argent  de  mes  parens  ou  de 
mes  amis  a  faire  des  presens  au  nom  de  la  Congrt^gation.  Tout  ce 
que  j'ay  est  au  service  de  V.  R.,  mais  non  pas  a  celuy  de  nos  offi- 
ciers,  qui  sont  amis  jusqu'a  la  bourse.  Si  je  trouve  quelque  commo- 
dity, j'en  envoyeray  encore  un  pour  V.  R.  et  un  autre  pour  le  tr^ 

(1)  P.  9.  An  mdme. 

Tome  XIV.  19 
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R6v6rend  Pere  Cloche,  g^n^ral  de  Tordre  de  Saint-Dominique  (1). 

Je  ne  sgay  si  j'ay  parl6  a  V.  R.  de  la  Chronique  d'Eusebe  tra- 
duite  par  saint  J6rdme.  Nous  sommes  resolus  de  la  donner  avec  les 
autres  ouvrages  de  ce  pfere,  et  de  la  mettre  dans  le  1®'  volume.  C'est 
pourquoy  je  supplie  V.  R.  de  nous  en  faire  coUationner  tous  les 
exemplaires  manuscrits  qu'elle  pourra  trouver  de  dela. 

Je  croi  que  vous  verres  bientdt  dans  le  Journal  des  Sgavans  une 
lettre  que  j'ay  terite  a  M.  le  president  Cousin  (2),  ouje  tache  de 
prouver  que  saint  J^rdme,  en  citant  les  mots  h^breux,  ne  les  a  jamais 
^rits  qu'en  caracteres  latins  (3),  ainsi  que  V.  R.  les  verra  dans  les 
manuscrits  et  que  je  les  ai  marques  dans  le  Prodrome. 

J*ai  peur  que  les  Savoiards  ne  soient  cause  que  je  ne  regois  point 
les  m^dailles  d'indulgence.  V.  R.  m'obligera  de  s*en  souvenir,  et 
d'fitre  persuad^e  que  je  suis  avec  respect, 

Mon  R^v^rend  Pfere, 

Votre  trfes  humble  et  ob^issant  religieux, 

F.  Jean  MARTIANAY, 

vm 

Benedidte.  A  Paris,  le  26  mars  1691. 

Mon  R6v6rend  Vhra  (4), 

J'ai  receu  tout  ce  que  V.  R.  a  eu  la  bont^  de  nous  envoyer,  pour 
ce  qui  regarde  la  Chronique,  et  le  livre  desEcrivains  eccl^siastiques 
da  saint  J^rdme.  Conmie  nous  sommes  sur  le  point  de  faire  imprimer 
ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  les  traductions  de  ce  Pere,  je  supplie 

(1)  Cest  ao  P6re  Cloche  que  Martianay  a  d^di^  la  Mithode  sacrie  pour  appren- 
dre  d  expliquer  I'Ecriture  Saintepar  VEcriture  m4me  (Paris,  1716.  in-8o).  Le  P. 
Cloche  ^tait  n^  k  Saint-Sever.  Le  correspoodant  de  Bossuet  et  de  F^nelon  est  ainsi 
loud  dans  nna  lettre  de  Dom  Darand  a  Dom  Baltean,  da  4  juin  1686 :  c  C'est  an  tres 
>  digne  sajet,  homme  de  tdte,  savant,  capable  de  r^tablir  ce  grand  ordre,  et  de  le 
»  maintenir  dans  sa  splendour,  et  tellement  agr^^  de  toutes  les  nations,  que  de  qna- 
»  tre-vingt-cinq  voix,  il  t n  a  eu  soixante-douze.  »  (P.  272  du  tome  i  de  la  Corres- 
pondance  Mdite  dt  Mabillon  it  de  Montfaucon  avec  Vltalie,  publico  par  Valery, 
1846.) 

(S)  Louis  Cousin,  de  I'aeaddroie  fran^aise,  r^dacteur  du  Journal  det  Savanit  de- 
puis  1687  jusqu'en  1702,  mort  en  1707,  a  80  ans. 

(3)  Cetta  lettre  parut  dans  le  Journal  des  Savantg  du  15  Janvier  1691.  Diverges 
autres  lettres  de  Dom  Martiaaay  out  6ii  public^es  dans  le  mime  recueil  (ana^es  1690, 
1696. 1697,  1703). 

(4)  P.  11,  Au  mdme. 
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V.  R.  de  nous  envoyer  le  plutdt  qu*elle  pourra  tout  ce  qu*elle  a  fait 
surla  Bible,  soit  pour  le  texte,  soit  pour  les  notes,  ou  les  prefaces. 
Nous  sommes  extrSmement  pressez  de  ce  c6i6  la,  ainsi  vous  nous 
obligerez  de  nous  envoyer  votre  travail,  afin  que  nous  puissions  en 
faire  part  au  public.  Nous  avons  profit^  des  avis  de  V.  R.  et  j*ai 
achepte  lelivre  intitule  Tituli  veteres  et  capita  biblim,  que  j*ai  trouv6 
chez  un  libraire  de  Paris.  Ce  livre  nous  servira  infiniment  dans  tout 
Touvragedu  premier  volume  de  saint  J^rdme,  mais  je  Testime  d'autant 
plus  qu'il  prouve  Timportance  de  toutes  les  d^couvertes  que  nous 
avons  faites.  Assurement  Rome  aura  sujet  de  bien  recevoir  ndtre  saint 
J6r6me,  si  Ton  a  bien  regeu  le  livre  de  Carus  (1).  Si  tanti  vitrum, 
quanti  margaritam  ?  J'aurois  beau  le  dire  mille  fois,  on  ne  pourra 
jamais  s'imaginer  ce  que  nous  avons  trouv^  jusqu*a  ce  que  cela 
paroisse  aux  yeux  du  public,  et  que  tout  le  monde  en  soit  t&noin. 
Continuez,  s*il  vous  plait,  de  nous  aider,  et  d'avoir  de  la  bont^  pour 
celui  qui  sera  toujours  avec  beaucoup  de  respect  et  de  reconnaissance, 

Mon  R^v^rend  P^re, 

Votre  tr^s  humble  et  ob6issant  religieux, 
F.  J.  MARTIANAY, 
M.  B. 

Tons  nos  sgavans  et  demi-sgavans  vous  salient  et  Dom  Pouget  (2) 
pr^sente  ses  respects  a  V.  R. 

{La  suite  prochainement.)  Ph.  Tamizey  de  Larroque. 
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XIV*  siecles,  sousle  nom  g^nerique  de  bastides,  par  M.  A.  Curie  Seimbres. 
Id-4o  de  118 p.  Toulouse,  impr.  Chauvin,  1872.  (Tirage  k  part  k  25  exemplai- 
res,  extr.  da  tome  x  des  Mdmoires  de  la  Sociiti  arch^ologique  duMidi  dela 
France.) 

U  arrive  rarement  que  les  concours  ouverts  par  les  Soci6t6s  sa- 
vantes  produisent  d'aussi  remarquables  travaux  que  celui  dont  nous 

(I)  Joseph  Marie  Carus,  Sur  ce  savant  italien  el  surses  ouvrages  on  pent  consul ter 
ElUes  Da  Pin,  Bibliotheque  des  auteurs  ecclesiastigues  xviie  si6cle.  t.  v.  Carus,  qui 
a  obtenu  un  court  article  dans  te  Moreri  de  1759,  a  &\6  oubli^  par  les  r^dacteurs  de 
U  Biogr^phie  universelle  et  de  la  Pfouvelle  biographie  g4n^rale. 

(3)  Antoine  Pouget,  mort  a  Sor^ze  en  octobre  1709.  Age  de  59  ans.  II  fot  le  col- 
laborateur  de  Montfaucon  pour  la  traduction  laline  d'uu  volume  d'Analacta  greci 
(in-4^,  1688)  et  de  Martianay  pour  le  premier  volume  des  OEuvres  desaintJ^rdma, 
voiume  qui  fut  public  sous  I'un  et  I'autre  nom. 
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venons  de  tracer  le  titre.  C'est  qu'il  est  rare  que  les  sujets  indiques 
par  les  Academies  rencontrent,  non  pas  des  esprits  capables  de  les 
aborder,  mais  des  travaux  entrepris  d^ja  de  longue  main  dans  le 
sens  m6me  des  questions  poshes.  Le  beau  memoire  de  M.  Curie 
Seimbres  n*a  pas  et^  congu  par  Tauteur  a  Toccasion  du  concours  ou 
il  a  6t6  couronn^.  Notre  savant  correspondant  avaitconsacr^d^ja  de 
longues  et  pers^v^rantes  recherches  au  sujet  qu'il  vient  de  traiter 
d*une  fagon  magistrale.  Reste  a  la  Soci6U  archMogiqiie  du  Midi 
de  la  France  Thonneur  d' avoir  pos^  cette  question,  si  eapitale  el  si 
neuve  k  la  fois  dans  notre  histoire  :  T^tablissement  des  bastides 
dans  le  Sud-Ouest  dela  France  (1). 

Plus  la  question  est  int^ressante  et  mieux  le  travail  est  r^ussi, 
plus  la  Revue  de  Gascogne  tenait  a  y  consacrer  une  ^tude  s6rieuse  et 
approfondie.  Cependant,  aprfes  de  longues  hesitations,  elle  vient  s'exe- 
cuter  par  un  modeste  extrait,  qui  n*avait  aucun  droit  de  mettre  un 
an  a  venir  au  monde.  VEssai  sur  les  bastides  est  une  oeuvre  si  riche 
de  fond  et  k  la  fois  si  precise  d^  forme  qu*il  n'y  avait  pas  lieu  de 
la  reduire  a  de  moindres  proportions :  le  tableau  est  trop  rempli 
pour  pouvoir  6tre  repr^sente  fid^lement  par  une  ^troite  esquisse. 
Une  critique  proprement  dite  serait  peut-^tre  possible,  mais  pour 
quelqu*un  qui  aurait  consacr^  au  mSme  sujet  les  mSmes  qualit^s 
historiques  et  les  m6mes  travaux;  nous  ne  connaissons  personne  qui 
pr^sente  ces  conditions,  et  nul  n*en  est  plus  loin  que  nous.  Une  courte 
analyse  de  quelques  pages  seulement  de  VEssai  sur  les  bastides 
est  done  le  parti  auquel  nous  avons  dd  nous  arrSter. 

Glissons  trfes  rapidcment  sur  les  cinq  premiers  cbapitres,  qui  sont 
de  beaucoup  les  plus  importants,  mais  qui  pr6tent  a  des  discussions 
de  droit  et  d'appr^ciation,  tandis  que  les  faits  et  les  textes  ne  laissent 
gu^re  place  au  doute  dans  le  dernier  de  tons. 

Uauteur  devait  expliquer  d'abord  les  causes  profondes  de  cet  epa- 
nouissementsubit  de  nos  petites  villes  enpleia  moyea  dge.  Hen  cons- 
tate le  besoin  general,  par  suite  des  funestes  effets  de  la  f^odalite. 
Le  regime  des  villes,  relativement  regulier  et  libi^ral,  sans  qu'il  y  efll 
eu  a  proprement  parler  aucune  revolution  communale,  excitait  dans 
les  populations  rurales  un  mouvement  d'envie  (ch.  I).—  Mais  il  mon- 
tre  aussi  I'origine  precise  de  ces  petites  villes,  bdties  sur  le  mfime 
plan,  de  1250  a  1350,  presque  toujours  apres  un  contrat  entre  sei- 

(1)  Noas  avons  fait  connattre  le  programme  du  prix  Ourgand  4  r^pocpie  mdme 
oil  il  fat  propose.  R^vue  dc  Gate,  t.  x,  p.  359. 


—  sei- 
gneur et  habitants,  et  tr^s  souvent  sous  riofluence  des  agents  de  la 
couronne,  L*int6r6t  des  maitres  se  trouvait  en  eflfet  coi'ncider  ici,  a 
quelque  6gard,  avec  les  aspirations  des  sujets.  t  Les  premieres  villes 
^difiees  sous  le  nom  de  bastides  r^pondaient  indubitablemcnt  a  des 
vues  militaires,  et  voila  pourquoi  nous  les  trouvons  pour  la  plupart 
sur  les  frontiferes  des  provinces  ou  il  6tait  utile  de  placer  a  demeure 
fixe  des  positions  en  ^tat  de  defense.  >  Depuis,  et  pr^cis^ment  dans 
la  periode  s^culaire  qui  nous  occupe,  elles  repondirent  aux  nouveaux 
besoins  de  paix  et  de  bien-6tre  du  tiers-^tat.  Mais  les  agents  de  la 
royaut^  seconderent  ces  tendances,  en  se  proposant  tout  simplement 
d'accroJtre  les  revenus  de  la  couronne.  M.  Curie  Seimbres  ne  croit 
en  cette  matiere,  ni  au  d^sinteressement  de  la  royaut^,  ni  mSme  a 
son  alliance  avec  les  communes  contre  la  f^odalite.  II  explique  aussi 
la  grande  part  du  clerg^,  surtout  r^gulier,  dans  la  fondation  de  nos 
viLesneuves  par  la  necessity  de  se  cr^er  des  ressources  et  un  appui 
dans  des  par^ages  avec  la  puissance  royale  (ch.  II  et  III) . 

Les  pareages,  en  eflfet,  furent  surtout,  d'une  part,  un  appel  a  la  pro- 
tection, une  sorte  de  recommandation  f^odale;  de  Tautre,  une  recon- 
naissance parfois  forcee  ou  inconsciente  du  progres  des  bourgeoisies  : 
en  somme,  Tunite  nationale  en  profita  sans  qu'aucune  des  parties  y 
exit  vise.  Le  tort  le  plus  grave  de  la  royaute  fut  de  n'6tre  pas  toujours 
scrupuleuse  a  garder  les  stipulations  des  pactes  conclus  avec  les 
villes.  L'histoire  de  Fleurance  offre,  en  particulier,  une  triste  serie  de 
violations  flagrantes.  (Ch.  IV.) 

Le  chapitre  capital  du  m^moire  de  M.  Curie  Seimbres  nous  parait 
le  v«,  oil  il  etablit  comment  les  bastides  contribuerent  puissamment  a 
Ti^mancipation  des  classes  inKrieures  et  au  progres  general  des  id^es 
et  des  moDurs.  Sans  doute,  en  droit,  les  serfs  etaient  exclus  du 
benefice  de  s'^tablir  dans  une  ville  neuve,  comme  on  le  voit  en  parti- 
culier a  la  fondation  de  Montreal  (Gers)  en  1255;  mais  il  6tait  impos- 
sible que  cette  regie  ftlt  longtemps  s^rieusement  observee.  «  Le  ser- 
vage,  ce  mode  d^g^n^re,  ce  dernier  debris  de  Tesclavage,  tombait  de 
droit  ou  de  fait  devant  la  porte  des  bastides.  »  Nous  ne  suivrons  pas 
Tauteur  dans  I'^^tude  sommaire  qu*il  a  faite  des  principales  immunit^s 
etablies  dans  les  nouvelles  villes;  il  faut  la  lire  dans  son  livre  m§me, 
et  elle  demande  plutdt  a  6tre  ^tendue  qu'a  6tre  r^sum^e.  Mais,  quel 
que  soit  notre  desir  d*exposer  sans  discuter,  Tauteur  nous  permettra 
ime  reserve  tres  expresse  sur  le  point  d^licat  qu'il  touche  a  la  page 
77.  II  conviendra  que  la  faculty  accord^e  aux  peres  de  famille  de 
marier  leurs  filles  ou  il  leur  plaira,  sans  payer  de  redevance,  n'a  pas 


—  Ma- 
le moindre  rapport  n^essaiie  avec  Texislence  antertGure  de  ce  qn'oo 
appelLe  d'uD  nom  d^ent  le  droit  du  seigneur,  la  reality  historique 
de  ce  droit  n'aurait  ^te  niee,  semble-t-il  dire,  que  <  par  des  feriyains 
tres  disposes  a  disciptiner  a  leure  vues  jusqu'a  I'histoire  elle-m^nie.  » 
Mais  comme  les  meilleurs  maitres  de  la  critique  historique  et  les 
professeurs  les  plus  distingues  de  rEcole  des  Chartes  sont  uaauimes 
a  nier,  I'insinuatioa  me  parait  peu  Equitable.  Je  sals  qu'il  y  a  deux 
ou  trois  testes  [a  Pau!)  qui  pr^lcnt  a  rafdrmation.  Mais  mSme  en 
admettant,  ceque  de  tres  bons  jugcs  n'admettent  pas,  queces  textes 
aient  la  portee  qu'on  leur  donue,  ils  prouveot  pour  uu  accident  propre 
a  UD  coin  de  terre  qui  eut  d'autres  siogularites  peu  edifiautes,  et  non 
pour  une  loi  taut  soit  pcu  g^n^rale  de  la  feodalila.  Tout  au  plus 
pourrez-vous  croire,  avec  M,  Heuri  Martin,  que  lo  droit  du  s^gneur 
fnt  une  <  moustruosit^  locale;  >  rien  au-delal 

Nous  n'avons  plus  qu'a  parcourir  les  paragraphes  du  dernier 
cbapitre,  doot  les  nombreux  details,  moins  importants  que  ceux  qui 
precedent,  offrent  pourtant  un  bien  vif  intcr^t  pour  i'hisloire  et 
I'arcb^ologie  de  notre  region. 

Les  bastides  s'etablissaieQt  d'ordinaire  dans  des  lieux  inculles, 
bois  ou  landes,  de  sotte  que  le  defrichement  elait  souvent  le  motif 
imm^diat,  toujours  le  plus  sHr  resultat  de  la  fondation.  De  plus, 
tandis  que  les  chdleaux  de  la  periode  prec^dente  occupaiont  des 
hauteurs  peu  accessibles,  les  nouvelles  villes  prefererent  d'habitude 
les  plaines  et  les  vallees.  Enfin,  quoiqu'elles  aient  surgi  sur  tous  les 
points  de  chaque  pays,  elles  s'offrent  en  plus  grand  nombre  aux 
frontieres. 

L'eni placement  une  fois  choisi,  la  premiere  formaUte  jnridique 
onsistait  a  y  planter  un  pal,  palum  (d'oii  le  nom  de  Pau).  Cette 
articutarit^,  que  nos  plus  savaats  annalistes  avaient  iguoree,  a  ^te 
lise  au  jour  par  M.  Curie  Seimbres,  qui  la  j  ustifie  par  bon  nombre 
e  textes  origioaux.  Pour  plus  de  publicite,  on  avait  encore  soio  de 
lire  proclamer  a  sou  de  trompe,  dans  tout  le  voisinage,  la  prochaine 
}Ddation. 
II  fallait  lui  donner  un  nom.  Ici,  graadc  variete  :  tantot  on  gardait 
anclen  nom  du  lieu,  comme  a  Masseube  (il  arrivait  aussi  que  I'aDcien 
om  prevalait  contre  un  nouveau  impose  par  le  fondateur,  ainsi 
iimont,  nomme  Francheville  par  son  fondateur  Jean  de  Trie};  tantdt 
Desprimait  par  une  designation  nouvelle  les  prerogatives  delarille: 
ille-franche,  Sauvetat,  eli;.;  tantAi  le  nom  do  la  ville  rappellait  sou 
rigine  royale  :  Montreal,   Moatrejeau,  R^jaumont,   etc.;  tantdt  le 
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fondateur  imposait  son  propre  nom  a  la  bastide  :  Beaum arches, 
Marciac,  Solomiac,  Trie,  etc.;  souvent  la  nouvelle  fondation  se  parait 
fierement  d*un  des  plus  beaux  noms  de  lltalie  ou  de  TEspagne  : 
Fleurance  (primitivement  Florence),  Pavie,  Plai$ance,  Geaune 
(G^nes),  Grenade,  Valence,  Barcelonne,  Cordes  (Cordoue),  etc. 

L'op^ration  la  plus  essentiello  des  fondateurs  ^tait  de  partager  les 
terres  aux  nouveaux  bourgeois,  qui  les  tenaient  a  titre  de  bail  emphy- 
teotique  avec  redevance  fixe.  Ces  terres  comprenaient  trois  zones, 
de  diverses  destinations :  maisons,  jardins,  champs  [ayralia,  casa- 
lagia,  arpenta).  Du  reste,  les  officiers  pr6pos6s  a  la  fondation  dessi-  • 
naient  eux-mSmes  les  emplacements  et  les  livraient  a  Tadjudication. 
Apres  la  distribution,  les  acquereurs  devaient  bdtir  a  bref  d^lai.  Les 
maisons  ^taient  d'ordinaire  a  un  seul  etage,  sur  murs  enpisi  ou  en 
colombage,  de  dimension  uniforme,  g^n6ralement  fort  exigue,  assem- 
blies en  pdtes  (insule^)  isoUs  par  des  rues  d'environ  deux  metres  de 
largeur. 

L*un  des  caracteres  les  plus  frappants  des  bastides,  de  celles  bien 
entendu  qui  furent  bities  a  neuf,  c'est  Textrfime  regularite  de  leur 
plan  partout  identique.  a  Quand  on  les  examine  sur  leurs  plans  ca-  * 
dastraux,  on  croit  voir  de  grands  potagers  distribu^s  en  carreaux  et 
desservis  par  des  allees  droites.  »  Carr6  ou  parall^logramme  rectan- 
gle; place  quadrilat^rale  vers  le  centre,  d*ou  partent  les  rues  se  cou- 
pant  k  angles  droits.  Les  grandes  rues  ont  pres  de  8  metres  de  lar- 
geur. La  place,  noyau  de  la  cite,  d*ou  on  pent  surveiller  toutes  les 
portes,  et  ou  s*eleve  lahalle  supportant  la  maison  de  ville,  a  jusqu'a 
128  metres  sur  66  (Marciac)  ou  120  sur  90  (Trie).  Mais  le  trait  le 
plus  caract^ristiquo  decette  place,  c*estla  bordure  de  rues  couvertes 
[auvents,  comiires,  embans)  qui  Tentoure  aux  quatre  cdtes. 

MSme  uniformity  dans  les  travaux  de  defense  qui  prot^gent  les 
bastides.  Une  ou  deux  lignes  de  fosses,  avec  ponts-levis  munis  de 
barbacanes,  en  face  des  portes;  entre  les  deux  lignes,  espace  de 
100  metres  environ  desservi  par  un  chemin  de  ronde.  En  dehors, 
pente  rapide  faisant  talus  jusqu'au  mur  d*enceinte.  Les  fraisd'ex^u- 
tion  de  ces  grands  ouvrages  etaient  d*ordinaire  support^s  en  grande 
partie  par  les  fondateurs. 

Les  6glises  des  villes  nouvelles  ne  m^ritent  pas  moins  d'attention. 
On  y  remarque  souvent,  outre  Tappropriation  sp^ciale  du  culte  reli- 
gieux,  des  moyens  de  defense.  Le  beflFroi,  vrai  centre  de  la  commune, 
est  Tobjet  sp^ial  du  zMe  municipal  des  habitants :  voyez  le  beau  do- 
cher  de  Marciac !  Mais  le  style  ogival  de  Tarchitecture  nouvelle  im- 
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prime  a  Teglise  entifere  le  cachet  d'une  civilisation  jeuneet  puissante. 
€  Si  ce  style  nouveau,  qui  correspond  a  la  renovation  politique,  ne 
lui  dut  pas  le  jour,  il  lui  servit  a  se  manifester.  Sa  richesse  d'ome- 
mentation,  cet  ^panouissement  de  sculptures  aux  details  pleins  d'^e- 
gance  et  de  d61icatesse  le  mettaient  en  harmonie  parfaite  avec  Teflfu- 
sion  de  joie  des  groupes  urbains  en  possession  de  leur  ind^pendance. 
L*eglise,  dans  chacune  de  ces  villes,  fut  le  monument  charge  d'attes- 
ter  la  vie  libre  et  homog^ne,  Texistence  politique.  Ce  fut,  au  sein  des 
bastides  peupl^es  de  serfs  affranchis,  comme  un  chant  de  jubilation 
ou  d*actions  de  grdces !  > 

Nousn'avons  plus  qu'a  rep^ter  a  nos  lecteurs  que  ces  extraits  sont 
absolument  insuffisants  a  leur  donner  une  id^e  juste  de  Tetendue 
et  de  la  portee  des  conclusions  du  savant  auteur.  Encore  moins  peul- 
on  juger  sur  nos  indications  de  la  multitude  de  faits  et  de  citations, 
souvent  tout  a  fait  in^dits,  groupes  par  une  erudition  aussi  riche 
que  discrete  autour  de  chaque  point.  II  faut  que  tout  homme  sou- 
cieux  de  notre  histoire  6tudie  amSme  ce  grand  et  beau  travail.  Mais 
il  faut  aussi  que  Fauteur  le  reprenne,  T^taie  et  Tamplifie  par  plus  de 
details  locaux  et  plus  de  textes  continus.  Bien  des  parties  de  son  oeu- 
vre,  ille  sait,  contredisent  plus  ou  moins  des  doctrines  rogues,  heur- 
tent  a  tort  ou  a  droit  des  convictions  et  des  sentiments  qui  ne  cede- 
ront  qu*a  T^vidence  scientifique.  Nous  ne  lui  demandons  que  ce  qu*il 
cherche  avant  tout.  Et  nous  esp^rons  bien  qu'il  nous  le  donnera.  Car 
nous  savons  de  lui-mdme  que  ce  memoire  n'est  que  la  premiere  par- 
tie  d'un  livre  presque  pret,  dont  la  suite  contiendra  les  origines  de 
chaque  bastide,  avec  une  foule  de  documents  inedits. 

II 

Lettres  iHEDrrES  de  Janus  Fregosb,  ^yeqae  d'Agen,  pobliees  par  M.  Ph.  Ta- 
HizET  DE  Larroque.  36  p.  Id^.  Bordeaox,  Lefebvre. 

Documents  inedits  sur  Jules-Cesar  Scaliger  et  sa  famille .  publics  parM.  Adol- 
PHE  Magkn.  In-8*  de  122  p.  Agen,  impr.  Noubel. 

Ces  deux  opuscules  vont  naturellement  ensemble.  Us  ont  iie  pu- 
blics dans  le  m6me  volume  du  Recueil  de  la  SocUU  (Tagriculturey 
sciences  et  arts  d'Agen;, i\s  viennent  de  deux  ^rivains  qui  ne  se  plain- 
dront  jamais  d'fitre  reunis  dans  T^loge  ou  dans  la  critique;  ils  trai- 
tent  d'une  mSme  epoque  litteraire,  ft^conde  et  curieuse  au  premier 
chef;  ils  concernent  deux  renaissants  de  m^me  origine,  qui  ont  vecu 
dans  la  mSme  ville  et  qui  ont  eu  entre  eux  des  rapports  personnels. 
Suivons  done,  sur  le  terrain  de  la  renaissance  a  Agen,  des  guides 
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^alement  aimables  et  solides,  qui  doubleront  pour  nous  le  cliarme 
d*uii  sujet  d^ja  si  attrayant  par  lui-mSme. 

Janus  Fregose,  petit-fils  d'un  doge  de  G6nes  fort  hostile  k  la 
France,  mais  fils  d*un  des  plus  fidfeles  serviteurs  de  la  cause  de  Fran- 
cois !«'  en  Italie,  vint  de  bonne  heure  habiter  Agen  avec  sa  mere 
veuve,  qui  y  regut  les  hommages  enthousiastes  de  Jules  Scaliger, 
d^ja  sexag^naire. —  Ce  dernier  avait  6x6  amene  de  V^rone,  sa  patrie, 
sur  les  bords  de  la  Garonne,  par  T^vfique  Antoine  de  la  Rov^re,  dfes 
1525.  —  Janus  Fregose,  a  peine  dg6  de  vingt-cinq  ans,  devint  6v6- 
que  d'Agen  en  1555,  apres  un  court  s^jour  a  Rome  aupres  du  cardi- 
nal d'Armagnac.  U  prit  possession  de  son  ^v6cli6  seulement  trois  ans 
plus  tard.  On  sait  peu  de  chose  de  son  ^piscopat,  qui  dura  jusqu'a  sa 
mort  (1586).  II  suflSt  de  dire  a  son  honneur  que  les  auteurs  catholi- 
ques  du  temps  le  repr^sentent  comme  un  ferme  soutien  de  la  religion, 
alors  si  menac^e.  Les  rudesses  de  Theodore  de  Beze  sont  une  nou- 
velle  louange  pour  son  zele;  et  pour  ecarter  de  ce  zele  tout  soupgon 
d'exces,  ily  a  ce  beau  temoignage  du  huguenot  Joseph  Scaliger: 
«  Ce  fut  un  grand  homme  de  bien  et  tres  aime  du  peuple.  » 

Les  douzelettresfrangaises  que  M.  Tarn izey  de  Larroque  public 
d*apres  les  manuscrits  de  la  Biblioth^que  nationale  donnent  de  bons 
renseignements  sur  le  digne  6v^ue  et  sur  les  affaires  du  temps.  On 
y  voit  Fregose  attentif  aux  int^rfets  de  la  religion  et  a  la  cause  du  roi, 
soit  dans  sa  ville  ^piscopale,  soit  dans  toute  la  region,  dont  il  mande 
les  nouvelles  a  Henri  III,  a  Catherine  de  Medicis,  etc.  Je  me  con- 
tente  d'y  noter  en  courant  la  mention  d*entreprises  des  huguenots 
contre  Auch  et  Gimont,  d^couvertes  en  1580,  et  d*une  garnison 
^Irangere  mise  a  Lectoure  la  mSme  annee.  Les  notes  dont  le  sa- 
vant editeur  accompagne  ces  textes  et  la  substantielle  notice  dont 
illes  a  fait  pr^c^der  sont  encore  (ai-je  besoin  de  le  dire?)  un  tr^sor  de 
pr&ieuses  indications  sur  les  lieux,  les  personnes  et  les  choses,  et 
nul  amateur  de  notre  histoire  civile,  eccl(5siastique  et  litt^raire  ne  les 
lira  sans  fruit. 

Les  Documents  rassembles  par  M.  Ad.  Magen  sur  Jules-C^sar 
Scaliger,  le  po^tique  adorateur  de  Madame  de  Fregose  et  le  plus 

« 

grand  des  hommes  illustres  d'Agen,  viennent  completer  tout  ce  qui  a 
ete  public  sur  ce  sujet  (y  compris  des  documents  non  moins  interes- 
sants,  edites  dans  le  mSme  recueil  par  M.  Bourrousse  de  Laffore).  La 
piece  la  plus  instructive  de  la  s^rie  est  la  notice  de  Joseph  Scaliger 
sur  son  pere  Jules-C^sar,  a  laquelle  manque  uniquement  le  m^rite 
de Imedit.  Mais  qui  lit  de  nos  jours,  except^  quelque  chercheur 


I 


ezcentrique,  les  gros  recueils  ^pistolaires  du  ivi*  siecle,  oil  se  ren- 
coBtrent,  non  a  toutes  les  pages  il  est  vrai,  de  si  curieux  moiceatu  T 
M.  Ad.  Magen  a  done  eu  raison  de  faire  revivre  cette  ceavie  filiate, 
qu'uDB  haute  dose  de  vanite  ue  rend  que  plus  piquaate.  Du  reste, 
habilu^  de  longue  date  a  lire  les  lettres  latines  des  renaissants, 
qui  sent  panni  mes  livres  de  chevet,  je  dtelare  en  toute  sioceiiti^ 
que  la  prose  franQaise  du  traducteura  autant  de  caractere  ct  d'aisauce 
quale  latiu, d'ailleurs  excellent,  dc I'original.  Je  n'ai  plus  qu'a  remar- 
quer  avec  M.  Ad.  Magen  que  cet  ouvrage  est  un  «  tableau  de  I'edu- 
cation  publique,  des  habitudes  et  des  mceurs  des  hautes  classes,  a 
r^poque  de  la  Renaissance.  La  venue  de  Scaliger  a  Agen,  sa  roma- 
nesque  passion  pour  une  enfant,  son  union  si  disproportionnee  et  si 
heuieuse,  son  train  de  vie,  ses  travaux  d'erudition,  son  commerce 
avec  les  hommes  de  lettres,  magistrals,  gymnastes  ou  pedagogues, 
formentia  matiere  d'un  recit  tres  attachant.  i 

Les  notes  dont  le  traducteur  accompagne  au  bosoin  cette  biogra- 
phie  indiquent  une  connaissance  tres  intime  des  choses  agenaises 
surtout.  Si  j'y  pouvais  ajouler  quelque  renseigoement,  ce  serait  sur 
certains  points  de  I'histoire  iitt^raire  de  ce  temps  dont  j'ai  fait  une 
assez  longue  ^tude. — Ce  qu'on  pent  savoir  du  sejour  de  Muret  en  Age- 
nais  est  fourni  par  La  Moanoie,  dans  le  chapilre  83  de  la  1"  partie 
de  VAnii-Baillet.   Je  rae  contonte  d'y  reuvoyer.  —  Fra  Giovanni 
Giocondo,  domiuicain,  architecte  ot   ing^aieur,    natif  de   V^rone, 
connu  par  divers  travaux  en  France  et  en  Italic,  ne  s'appelait  pas 
Gaillard.   II  y  a  une  esceilente  notice  sur  lui  dans  un  ouvrage  du 
P.  Marchese  [Memarie  dei  piti  insigni  pittori...  domenicani.  Flo- 
rence, 1854,  2  vol.).  —  L'auteur  du  livre  De  perenni  philosophia, 
Unt  admir^  par   Scaliger,    est  un   des  bons  ecrivains  latins   du 
XVI*  siecle,  Aug.   Steuw,  de  Gubbio  (eugubinm),  dout  le  nom  est 
dans  tous  les  grands  dictionnaires  biographiques.  —  Enfin,  Thomas 
le  frandsccUn,  que  Joseph  Scaliger  appelle  «  ce  fameux  bateleur,  » 
et  qu'il  calomnie  sans  aucun  doute,  n'est  autre,  ainsi  que  I'a  remar- 
qu^,  ce  me  semble,  Ellies  du  Pin,  que  I'illustre  Thomas  Illyricus, 
dont  lenomse  rattache  a  I'histoire  du  pelerinage  d'Arcachon,  etdont 
icatioQS_firent  des  merveilles  dans  nos  contr^s. 
ocuments  iuedits  groupes  a  la  suite  de  la  lettre  biographique 
nombre  de  vingt.  Les  plus  importants  sont  les  testaments  des 
Icaliger.  Celui  du  pere  abonde  en  details  curieux  sur  sa  fa- 
a  fortune  et  son  mobilier.  I^s  dispositions  minutieuses  qu'il 
lOur  ses  fun^railles  tiennent  a  la  singularite  de  son  caract^re, 
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mais  n'indiquent  pas  le  moins  du  monde  ce  commencement  de  hu- 
guenotisme  que  son  fils  et  d'autres  protestants  lui  ont  attribu^.  II  y 
dit,  par  exemple,  touchant  le  luminaire  que  devaient  porter  a  ses  ob- 
seques  les  religieux  augustins  :  «  lis  en  porteront  pour  I'honneur  de 
la  croix,  et  non  pas  pour  ma  charonye.  »  Le  testament  de  Joseph  Sca- 
liger,  dat^  de  rannfem§medesamort(1609)  respire,  en  revanche,  la 
foi  protestante  la  plus  prononc^e. 

Parmi  les  autres  pieces,  plusieurs  oflfrent  des  renseignements  fort 
pr^cieux  sur  Jules-G^sar  Scaliger  et  sa  famille.  Maisje  ne  veux  si- 
gnaler que  le  dernier  de  tous  :  €  Proces-verbal  de  la  remise  du  cr&ne 
de  Jules-C^sar  Scaliger  au  bureau  de  la  Soci^te  d'agriculture,  scien- 
ces et  arts  d*Agen  (3  decembre  1871).  »  Cette  remise  a  et^  faite  par 
M.  Louis-Philibert  Riviere  de  Lussan,  propridtaire  a  Esclaux  (Gers), 
dont  un  oncle  avait  d^robe  ces  restes  du  grand  humaniste  agenais 
aux  profanations  revolutionnaires.  La  Societe  les  gardera  jiisqu'a  ce 
qu'un  monument  public  soit  ^rige  a  la  memoire  de  Jules  Scaliger. 
Mais  le  jour  de  cet  acte  de  justice  ne  saurait  tarder  :  un  tombeau 
digne  de  cette  illustre  memoire  s*^levera  dans  une  eglise  d*Agen,  en 
mSme  temps  qu*une  statue  t^moignera  au  dehors  de  la  reconnais- 
sance des  Agenais  «  envers  Thomme  qui,  durant  un  tiers  de  siecle, 
fit  de  leur  ville  une  petite  capitale  de  la  r^publique  des  lettres.  » 

Leonce  couture. 


CORRESPONDANGE. 

Monsieur  le  r^dacteur, 

Permettez-moi  de  faire  connaitre,  par  I'intermediaire  de  votre 
Revue,  un  fragment  d'inscription  du  xv«  ou  xvi®  siecle,  qui  se.  trouve 
encastree  dans  le  mur  d*un  jardin  de  la  rue  des  Cordeliers  a  Condom. 

On  y  lit  : 


G.  S.  COSIL  REGIVS 
IN  CVRLA  PRiESID 
HVIVS  CIVIT  COD 


La  municipality  de  Condom,  devrait  s*int^resser  a  la  conservation 
de  ce  reste  d*inscription  et  le  faire  placer  dans  le  mus^e  de  la  ville. 

Quel  ^tait  le  nom  de  ce  magistrat,  conseiller  du  roi  au  presidial  de 
Condom  ?  et  dans  quelle  circonstance  lui  avait-on  6rig^  ce  monument 
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^pigraphique?  —  Telles  sont  les  questions  que  nous  prenons   la 
liberte  de  poser  aux  lecteurs  de  la  Revue  de  Gascogne. 
Agr^ez,  Monsieur  le  r^dacteur,  mes  salutations  respectueuses. 

n.  D. 

NOTES  DIVERSES. 


XXXI.  —  Sur  raventurier  b^arnais  Loastaanaa  (1).  (Suite). 

Latapie,  qui  avail  prisle  nom  de  vicomte  d'Asfeld,  n'est  pas  ud  auteor  4  lire 

ou  ^  citer.  Od  a  dit  de  lai  avec  raison  qa'apr^s  avoir  et6  trad  uit  aux  assises  pour 

faux  en  ecriture  authentique,  il  a  employ^  son  esprit  dans  ses  derniers  jours  a 

faire  des  faux  en  mati^re  historique.  M.  G.  B.  de  Lagreze  dans  son  ChAUaude 

Pau  a  donn6  sur  Loustaunau  des  details  qu'il  tenait  des  contemporains  et  des 

filles  m6me  de  ce  singulier  personnage. 

G.  B.  de  L. 

XXXII.  —  Sar  le  th^ologien  Gharlas,  da  Gonserans. 

Je  suis  6tonn6  de  ne  pas  trouver,  dans  les  treize  volumes  d^j^  public  de  la 
Revue  de  Gascogne,  une  seule  ligne  qui  soit  consacr^e  k  Thomme  que  je  viens 
de  nommer.  En  effet;  Gharlas,  pr^tre  du  Gonserans  (pays)  ou  de  Gonserans 
(ville  de  Saint-Lizier),  mort  en  1698,  k  Borne,  a  eu  le  courage  et  rhonneur 
d'etre,  avec  F6nelon,  k  propos  de  la  Declaration  de  468S,  le  savant  et  solide 
d^fenseur  des  prerogatives  de  la  Papaute.  Bossuet,  Tadrersaire  de  Qiarlas  dans 
cette  affaire,  n'avait  pu  lui  refuser  le  tributde  son  admiration.  G'est  que  le  pr^- 
tre  gascon  se  montre  un  theologien  savant,  un  dialecticien  serre  et  un  toivain 
pur  dans  son  Tractatus  de  libertatibus  ecclesicB  gallicanm  (6dition  de  Borne, 
1720,3  vol.  in-4o);  dans  le  De  primatu  summi  Pontificis  [in-A^];  dans  son 
livre  De  la  puissance  de  VEglise,  dirig6  contre  le  Traitd  historique  des  pri- 
rogatives  de  VEglise  de  Rome,  du  j^suite  Maimbourg;  enfin,  dans  le  Causa 
regalice  (Liege,  1685,  in-4o),  oppos6  au  dominicain  Noel  Alexandre.  L*abb6 
Gharlas  fut  quelque  temps  k  la  tete  du  s6minaire  de  Pamiers,  sous  Tepiscopat 
de  Gaulet.  Je  pense  que  Gharlas  pourrait  pr^tendre  k  plus  que  ces  qnelqnes 
lignes  dans  la  Revue  de  Gascogne,  ouverte  k  toutes  les  notability  historiques 
de  cette  grande  province,  si  tant  de  plumes  des  mieux  taill^es  et  si  tant  d'intel- 
ligences  distinguees  ne  demeuraient  pas  oisives  ou  indiff^rentes. 

Gl.  Hippolyte  Masson. 

XXXIII.  —  Une  distraction  de  M.  Francisqae  Michel. 

Le  savant  auteur  de  VHistoire  du  commerce  et  de  la  navigation  h  Bordeaux 
dit  (note  3  de  la  page  S74  du  tome  ii,  1870) :  <r  Dans  un  acte  de  Donzeau,  du  11 
avril  1521,  portantvente  parun  marchand  de  Bordeaux,  Nicolas  des  Landes, 

(1)  G'est  la  vraie  orthograpbe,  et  Loustanau  n'est  probabletnent  qo'one  faate 
d'impression  de  la  Revue  dU^utfatne.— >L.  G. 
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de  1,500  qnintaux  de  plomb,  k  Jean  de  Morra,  eveque  de  Condom,  on  voil  ce 
m^tal  6yala6  32  sons  6  deniers  tournois  le  quintal.  »  Le  pr6tendu  Jean  de  Morra 
n'est  autre  que  le  c^lebre  Jean  Marre,  qui  allait  mourir  quelques  mois  plus 
tard  (13  octobre  1521),  et  qui  empluya  cette  6norme  quantity  de  plomb  dans 
les  toitures  de  cette  belle  catb6drale  de  Condom  k  laqucUe  son  souvenir  restera 
toujoors  attach^.  Jean  Marre  a  eu  du  malbeur  pour  son  nom,  et  un  autre  ^rudit 
contemporain,  M.  Marion,  I'a  m6tamorpbos6  en  Jean  de  La  Marre  dans  VAn- 
nuaire  historique  pour  I'ann^e  4847^  public  par  la  Societ6  de  I'bistaire  de 
France.  T.  de  L. 

RfiPONSES. 

41.  —  Jacques  de  B61a  et  ses  oeuvres  in^dites. 

(Yoyez  la  Question,  t.  xii,  p.  48,  et  une  R^ponse,  p.  92.) 
M.  G.  B.  de  Lagr^ze  poss^de  le  manuscrit  original  des  Commentaires  de  la 
Coutume  de  Soule.  Ce  travail  tr^s  complet,  tr^  savant  et  tr^s  curieux,  est 
ecrit  de  la  main  de  B^la,  qui  a  mis  k  la  premiere  page  sa  signature  et  cette  sin- 
guli^re  ^pigrapbe  en  espagnol : 

Nada  pnedo  de  lo  que  qaiero 
T  nada  quiero  de  lo  que  puedo. 

«  Je  ne  peux  rien  de  ce  que  je  veux,  et  je  ne  veux  rien  de  ce  que  je  peux.  » 

G.  B.  de  L. 

76.  Sar  Jean  Salabert,  6crivain  agenais. 

(Yoyez  la  Question  ci-dessus,  p.  94.) 

Par  une  bonne  fortune  est  venu  se  poser  sur  les  rayons  de  ma  biblioth^que 
un  rarissime  volume  qui,  sous  sa  robe  de  parcbemin,  renferme  trois  ouvrages 
da  pieux  et  docte  ^crivain : 

«  Les  adressbsdv  parfait  raisonnement.  Oil  Von  dicouureles  thresors  de 
la  Logique  Frangoise,  et  les  ritses  de  plusieurs  Sophismes,  par  L  Salabbrt, 
p.  agenois.  A  Paris,  cbez  Clavde  Collet,  au  Mont  Sainct  Hilaire  pres  le  Puits 
certain;  Et  en  la  rue  D'auphine,  k  I'Echarpe  Royalle.  M.DC.XXXVIIL  Auec 
Approbation,  Et  Priuilege  du  Roy.»  — In-8  (petit)  de  330  pages,  sans  compter 
les  feuillets  non  num6rot6s. 

Sorel  aurait  done  cit6  inexactement  le  titre,  Addresse  au  lieu  de  Adresses. 

n  est  k  noter  que  totum  Deo  litterisque  ne  se  lit  pas  dans  la  preface  de  cet 
ouvrage,  comme  Tinsinue  la  question  pos6e  imm^diatement  aprds  sa  mention, 
mais  probablement  dans  quelqu'un  des  ouvrages  latins,  les  deux  autres  pre- 
faces de  notre  volume  ne  le  contenant  pas  non  plus  (1). 

«  Lks  flevrs  de  la  RHETORiQVE  FRAN^oisE,  iiuec  vne  conduite pottT  ceuxqui 
se  veulent  former  h  VEloquence^  par  L  Salabert  p.  agenois.  A  Paris,  chez 
Claude  Collet,  an  Mont  S.  Hilabe,  pres  le  Puits  Certain.  Et  en  la  rue  d'Aupbine 

(1)  Cette  phrase  se  trouve  dans  la  preface  da  traits  sar  le  nominaUsme,  que 
M.  T.  de  L.  a  fait  sommairement  coonatlre  a  nos  lecteurs.  —  L.  C. 
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h  I'Echarpe  Royalle.  M.DC.XXXVIII.  Anec  Approbation,  et  Priailege  du  Roy.» 

—  Iq-8  (petit)  de  127  pages  sans  compter  les  fenillets  non  numerot^,  98  pages 

pour  Les  FleurSj  et  29  pour  La  Conduite. 
NouYcUe  pagination,  caract^re  plus  grand. 

ocLa  conduitb  ov  direction  d'vn  esprit,  qvi  se  vevt  former  h  VEloquenee.n 
Continuation  de  la  pagination,  emploi  du  mdme  caract^re.  Ces  deux  ouvrages 

sont  d'ailleurs  parfaitement  distincts;  apr^s  le  premier,  Fin  de  la  Rhetorique 

Frangpise,  apr^  le  second,  Finde  la  Conduit e. 
Notre  volume  se  cl6t  par  un  vaste  tableau  sous  cette  rubrique : 
«  FiGVRE  DE  LA  GATEGORiE  DE  LA  SUBSTANCE,   Qui  appvend  h  hicn  diuistT 

toutes  chases.  » 
Je  me  borne  k  ces  renseignements;  si  Ton  en  soubaitait  de  plus  ^tendus  sar 

les  epistres,  sur  les  prefaces,  les   tables  des  chapitreSy  etc.,  rien    ne  me 

serait  plus  facile  m  plus  agreable  que  de  les  foumir. 

VAbU  J.  DULAC. 


CHROMQUE. 


Pose  de  la  premiere  plerre  de  la  nouvelle  ^glise  dn  Prienr^ 

de  Saint-Orens  d'Auoh. 

En  dehors  des  nouvelles  arch^ologiques  et  litt^raires,  la  Revue 
deGascognechde  volontiersk  Texcellente  Semainereligieuse  d'Auch 
la  t4che  dela  chronique,  dont  elle-m6me  n*a  jamais  su  d'ailleurs  se 
bien  acquitter.  Une  c^r^monie  qui  vient  de  s'accomplir  ce  soir  mdme 
(24  juin)  a  semble  justifier  une  exception.  Au  commencement  de  la 
pr^sente  livraison,  M.  Tabbe  Can^to  a  pr^sent^,  avec  des  lacunes 
dont  il  ne  faut  accuser  que  sa  modestie,  Theureuse  issue  d'un  procfes 
relatif  a  Tancienne  chapelle  de  Tlmmacul^e  Conception,  sacrifice 
aux  n^cessites  du  service  des  ponts  et  chauss^s.  Le  pass^  du  Prieur^ 
semble  avoir  disparu  du  sol  de  notre  ville  avec  ce  v^n^rable  monu- 
ment de  la  piet^  des  Orientins  pour  le  plus  cher  privil%e  de  la  trfes 
sainteVierge.  Mais  une  nouvelieere  s'ouvre  par  Tinauguration  d'lme 
autre  %Use,  sur  Templacement  m^me  de  Tantique  sanctuaire  con- 
sacr6  d'abord  aux  deux  saints  Jean,  et  depuis  au  plus  illustre  de 
nos  saints  ev^ques,  'saint  Orens. 

Une  foule  assez  nombreuse  d'Auscitains  invites  se  rangeait,  vers 
cinq  heures,  dans  la  cour  oil  devait  se  faire  la  cer^monie,  quand, 
sous  le  clottre  occidental,  a  d^fil^  au  chant  des  litanies  la  procession 
des  religieuses  et  de  leurs  jeunes  pensionnaires.  Bientfit  Mgr  TAr- 
chev6que,  prec6d^  d'un  nombreux  clerg^,  part  k  son  tour  du  cloitre 
oppos^.  Nous  arrivons  ainsi  processionnellement  sur  Taire   de   la 
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future  6glise,  dont  toutes  les  ligues  sont  dessin^es  a  fleur  de  terre 
par  des  cordons  de  verdure.  Vers  le  chevet,au  couchant,  s'^levail  une 
croix,  et  tout  pres,  d'une  part  I'estrade  du  pr^lat  officiant,  de  I'autre 
la  pierre  qu'il  devait  sceller.  Tandis  que  la  foule  et  le  clerg6  se 
groupaient  dans  cette  enceinte,  le  choeur  des  religieuses  et  de  leurs 
^Ifeves  a  chante  avec  beaucoup  d'expression  et  d'^lan  ces  stro- 
phes pieuses,  ou  se  d^roule  Thistoire  du  sanctuaire  dont  nou§  fou- 
lions  le  sol : 

Yierge  sans  tache,  en  ce  lieu  tut^laire, 
De  nos  aieux  la  foi  te  v6n6ra. 

An  mdme  lieu,  diyine  Mere, 

Ta  douce  main  nous  b^nira. 

Ici,  les  plus  grands  souvenirs 
PfiDt^geaient  les  marbres  antiques 
Oil  dormaient  les  saintes  reliques 
De  nos  pasteurs,  de  nos  martyrs. 
Yierge  sanstache... 

Quand  11  eut  cbass6  les  faux  dieux 
Et  veng6  la  foi  catholique, 
Orens,  dans  cette  basilique, 
Obtint  un  tombeau  glorienx. 

Durant  des  slides  orageux, 

Ici  nos  p^res  virent  croitre, 

—  Arbre  mystique,  —  un  vaste  cloitre, 

Plein  d'oeuvres  et  de  chants  pieux. 

Le  vent  du  siecle  ayant  souffle, 
Le  temple  est  tomb6  pierre  k  pierre. 
Que  Dieu  souffle  snr  sa  poussidre, 
Et  tout  sera  renouvel^ ! 

Ainsi  priaient  des  coeurs  fervents. . . , 
Et  dej^  leur  regard  contemple 
La  premiere  pierre  du  temple 
Sous  la  main  d'un  nouvel  Orens  ! 

Les  sentiments  exprim^s  par  ce  cantique  avaient  leur  ^ho  dans 
bien  des  coeurs.  Nous  distinguions  dans  les  rangs  du  clerge  un 
vieillard  tout  courb^,  qui  a  regu  le  bapt6me  dans  la  vieille  basilique 
disparue  depuis  pres  d*un  sitele.  Et  parmi  les  derniers  du  sanctuaire 
tel  se  disait,  non  sans  une  emotion  profonde :  t  Moi  aussi  je  tiens  de 
ces  lieux  b^nis  les  meilleurs  biens  de  mon  &me,  puisque  celle  qui 
m'apprit  k  prier  avait  regu  ici  les  logons  de  la  prifere.  > 
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Mgr  r ArchevSque  n'a  pas  tard6  adonner  aux  vagues  Amotions  de 
cette  foule  une  expression  admirable.  Jamais  peut-6tre  son  4me  d*6vS- 
que  n*a  ^lat6  en  accents  plus  inspires.  Rappelant  ce  Pape  qui  of- 
frait  a  un  auguste  pelerin,  d^sireux  d'emporter  de  Rome  quelques 
sainles  reliques,  une  poign^e  de  la  poussiere  du  sol  remain,  ii  nous  a 
fait  songer  que  nous  aussi  nous  foulions  une  terre  ou  s'est  m616e  la 
cendre  de  nos  ap6tres  et  de  nos  martyrs.  A  l*oeuvre  magnifique 
des  siteles  chr^tiens,  la  fureur  des  hommes  a  fait  succt5der  la  des- 
truction et  la  solitude.  Mais  grS.ce  a  Dieu,  le  temple  va  renaitre.  Et 
ici,  nul  n*a  &t6  oublie  de  ceux  qui  ont  prepare  cette  solennelle  repara- 
tion; surtout  rien  de  plus  touchant  que  les  conseils  paternels  adress^s 
par  Torateur  a  ces  ouvriers  modestes,  quivont  refaire  la  maison  de 
Dieu.  Mais  cen'estpas  le  temple  materiel  seul  qui  est  a  relever,  c'est 
surtout  r^difice  moral  des  dmes.  H61as !  Tabaissement  des  peuples 
Chretiens  n*est-il  pasmille  fois  plus  alarmant  quelabarbarie  antique, 
^vang^lis^e  par  nos  premiers  6v§ques  ?  La  mention  de  saint  Jean, 
premier  titulaire  de  Tancienne  eglise  et  patron  du  jour,est  venue  donner 
im  merveilleux  a-propos  a  la  pens^e  consolante  aussitdt  oppos^e  a 
cette  triste  pens^e.  II  y  a  un  moyen  sHr  de  resurrection  et  de  salul, 
indiqu6  par  le  Precurseur  :  Faites  penitence!  et  par  le  Sauveur 
m6me  :  Le  royaume  du  del  souffre  violence!  Et  ce  moyen  est  en 
oeuvre  dans  Tenceinte  m^me  du  Prieur^,  oii  de  jeunes  enfants,  futurs 
auxiliaires  de  I'Eglise,  se  ferment,  par  les  logons  et  par  Texemple  de 
leursdignesmaitresses,  a  cette  forte  discipline  des  corps  et  des  dmes 
qui  seule  doit  relever  et  sauver  notre  patrie. 

Parmi  les  belles  c^r^monies  qui  se  sont  accomplies  ensuite,  nous 
ne  noterons  que  le  rite  essentiel  de  la  pose  de  la  pierre.  Apres  que 
TArchevSque  c^l^brant  Ta  b^nite  et  scellee,  les  principaux  membres 
du  clerg6  auscitain  et  quelques-uns  des  assistants  les  plus  notables 
sont  venus  y  appliquer  leur  coup  de  marteau.  Nous  avons  remarque, 
parmi  ces  amis  de  la  sainte  maison,  M.  Ester,  ingenieur  en  chef  du 
d^partement,  etle  v^n^rableD'  Molas.Nousned^rironspas  les  autres 
benedictions  qui  ont  eu  lieu  conform^ment  aux  regies  liturgiques  et 
qui  se  sont  terminfes  par  le  salut,  donn6  sous  le  cloitrejadis  attenant 
a  la  chapelle  de  la  Conception.  II  nous  suffit  d'avoir  marqu^,  par  ces 
notes  rapides,  le  point  de  depart  d'une  p^riode  nouvelle  dans 
rhistoire  d'un  etablisssementcherentre  tougklapiet^desAuscitains. 

UoNCE  COUTURE. 
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U  CHANSON  DE  GIRART  DE  ROUSSILION 

Tradnite  pour  la  premiere  fois  d'apr^s  le  mannscrit  d'Ozford. 

{Suite*). 

Aprfes  le  conseil,  les  barons  se  s^parent;  plueieurs  vont  trouver 
Folcon  et  dinent  avec  lui  au  moutier  Saint-Eloi.  C'est  le*lendeinain 
que  le  roi  entendra  le  message  de  Girart. 

[V.  1318,  p.  42.]  Les  comtes  sont  sortis  du  moutier  et 
vont  a  Sainte-Croix  pour  y  prier.  Charles  etait  au  perron  ou 
il  acoutume  de  s'asseoir;  autour  de  lui,  les  barons  de  ce  pays. 
A  ce  moment  voici  venir  Folcon  et  Maneser,  Enguerrant  et 
Ponson  de  Belvezer;  il  rappelleront  [au  roi]  Faccord  etle 
debat :  «  Sire,  voici  Folcon  arrive  d'hier  soir.  —  Oui,  »  reprit 
le  comte,  « pour  demander  merci  de  la  part  de  Girart,  mon 
»  oncle,  en  qui  je  mets  mon  espoir.  Sire,  ne  veuillez  point  lui 
»  faire  la  guerre :  tel  par  prudence  ne  s'est  pas  declare  qui 
9  Taidera  de  tout  son  pouvoir.  Roi,  ne  nous  manifestez  pas 
»  votre  colfere,  car  si  vous  faites  perir  les  hommes  dont  vous 
»  etes  seigneur,  Dieu  vous  abandonnera.  Vous  avez  excit6  la 
»  guerre :  arretez-la;  retenez  Girart  [pour  votre  homme]  et 
»  ses  possessions.  Ne  croyez  point  les  flatteurs  desireux  de 
»  vous  plaire,  car  un  baron  doit  se  garder  d'exciter  une  si 
y>  grande  inimitie. 

—  Si  Dieu  m'aide,  don  Folcon,  vous  parlez  bien !  J'agi- 
»  rai  comme  il  convient.  Si  Girart  tient  Roussillon  en  aleu, 
»  ainsi  peut-il  faire  de  la  Bourgogne  qu'il  a  de  moi.  Je  lui 

{*)  Voir,  ponrle  commeDcement,  Revue  de  Gascognef  t.  x  (1869),  p.  147,  et  t.  xi 
(1870),  p.  149.  — Leschiffres  entre  []  se  rapporteDt  aux  pages  de  T^ditioQ  de  M.  Fr. 
Michel,  qoand  ils  sont  pr^c6d6s  de  p.;  quand  iltsont  pri&c^d^s  de  v.,  ils  renYoient 
aoiven  de  r^ition  de  M.  Hoffmann. 

Tome  XIV.  20 
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»  enleverai  miUe  marcs  de  sa  terre;  il  n'aura  si  fort  chateau 

»  que  je  n'abatte,  haute  tour  que  je  ne.  brise  ou  mette 

»  en  pieces.  »  —  Le  premier   parla   don  fiegon,  le  ftls 
Bazen  :  «  Don  roi,  trop  de  menaces  n'excitent  que  le  mepris. 

»  Avant  tout,  Girart  se  propose  de  vous  mettre  un  tel  frein 

»  qu'il  vous  pourra  contenir  plus  aisemenl  qu'un  poulaia. 

»  Certes,  le  comte  ne  perdra  ni  four  ni  moulin,  ni  herbage 

»  de  sa  terre,  ni  fourrage  ni  foin;  et  si  vous  voulez  la  guerre, 

»  vous  Taurez,  et  bataille  rang6e;  car  je  vous  promets  que 

»  maint  riche  baron  en  sera  blesse  par  la  poitrine,  tellement 

»  que  le  coeur  sera  mis  a  nu  et  qu'il  succombera. . . . 

—  Sire, »  dit  don  Folcon,  « voici  le  droit,  de  la  part  de  Girart 

»  mon  oncle,  sans  injustice.  S'il  vous  a  fait  tort  sans  raison, 

»  nous  vous  en  ferons  droit  ici  meme.  Nous  seronsa  titre  d'o- 

»  tages,  par  la  foi  que  je  vous  dois,  cent  barons  de  nais- 

»  sance,    damoiseaux  choisis.    RoussiUon  est  un  aleu,  j'en 

»  conviens,  mais  outre  Seine,  le  long  du  courant,  en  la  foret 

»  de  Montargon,  vous  avez  pour  un  mois  droit  de  chasse  et 

»  de  tir  a  Tare,  quatorze  jours  Tete,  quinze  Thiver;  pendant 

»  les  quatorze  jours,  Girart  vous  doit  le  conroi  (1);  on  Tap- 

»  porte  par  Seine. en  bateau,  la  ou  se  dressent  cespinset 

»  ces  lauriers,  ou  vous  vous  deportez  et  vous  ebattez.  Girart 

»  y  possfede  quatre  chateaux  :  Garenne,  Chatillon  et  Monta- 

»  lois  (2);  le  quatrieme  est  Senesgart,  qui  les  .domine  tons, 

»  Et  si  tout  cela  n'est  pas  comme  je  vous  Tai  dit,  j'en  ferai  la 

»  preuve  et  la  defense  (3).  Si  j'ai  tort,  je  ne  veux  pas  qu'on 


(1)  Voir  pour  ce  mot  la  note  2  de  la  page  149,  aa  tome  xi.  On  voit  par  cq  qui  suit 
qae  le  conroi  dans  ce  passage-ci  d^igne  particuli^rement  la  nourriture  dne  k  Charles 
et  k  sa  suite. 

(3)  Garane  e  Casteleon  e  Montaleich  Oxf.,  Quarena  e  Castelo  e  Montalek  Paris, 
n  est  probable  que  CasUleon  ou  Castelo  est  Ch^liilon-sur-Seine,  mais  je  ne  saurais 
determiner  les  deux  autres  uoms.  La  finale  eick  dn  ms  d'Oxford,  eh  du  ms.  de  Paris, 
rdpond  au  fran^ais  oi;  c'est  pourquoi  j'ai  traduit  Montalois.  Peut-dire  est-ce  nne  cor- 
ruption  de  Mont-LassoiSt  lieu  voisin  de  Cb&lillon  qui  figure  dans  d'autres  textes 
relatifs  4  Girart  de  Roussillon? 

(8)  C'est-i-dire :  je  le  proarerai  par  le  duel. 
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»  en  fasse  accord  (1).  »  A  ces  mots,  il  tendit  son  gant 
comme  gage.  «  Seigneur,  [reprit-il,]  prenez  ce  gant  que  je 
»  YOQS  tends :  de  la  part  de  Girart,  mon  oncle,  je  vous  ofifre. 
»  justice.  [P.  44.]  S'il  vous  a  fait  tort  a  son  escient,  il  vous 
»  en  fera  droit  a  voire  discretion.  Nous  serons  comme  otages 
»  cent  chevaliers,  dont  pas  un  ne  m^entirait  pour  or  ni  pour 
»  argent.  —  Malheur  sur  moi,  »  dit  le  roi,  «  si  je  prends  ce 
»  gant,  jusqu'a  ce  que  j'aie  force  par  les  armes  Girart  a  se 
»  taire !  —  Ce  ne  sera  pas  tant  quUl  vivra, »  repond  Folcon, 
«  a  moins  que  les  siens  lui  fassent  dfefaut.  Celui  qu'on  ac- 
»  cuse  de  felonie,  s'il  ne  se  defend,  n'est  pas  digne  de  tenir 
»  terre  hi  apanage.  Vous  Tavez  faitparjurer,  lui  et  les  siens : 
»  c'etaient  des  comtes,  des  dues,  des  hommes  sages,  et  le 
»  pape  liii-mfime  qui  tient  Rome.  A  Constantinoble,  on  Ta 
»  entendu,  ils  jurerent  que  vous  prendriez  en  manage  la 
»  fllle  du  riche  empereur,  et  que  Girart  prendrait  sa  scBur. 
»  Les  siens  le  jurerent  pour  lui.  Ils  s'en  revenaient  joyeux 
»  lorsque  tu  es  venu  a  leur  rencontre  a  B6nevent  (2).  Celui-la 
»  est  vraiment  traitre  k  ses  propres  yeux  qui  laisse  sa  femme 
»  et  prend  celle  d'aulrui,  comme  tu  as  fait  de  la  tienne,  roi 
»  mecreant,  en  enlevant  a  Girart  celle  qui  Taimait.  Vous  n'a- 
»  vez  pas  de  calomniateur  a  la  l^ngue  affllee,  que  je  ne  sois 
»  pr6t  a  rendre  mort  ou  recreant  (3)  s'il  ose  se  presenter 
»  pour  votre  champion!  —  Malheur  sur  moi,  »  dit  le  roi, 
«  si  main  tenant  j'accepte  le  defi !  II  viendra  un  temps  ou  vous 
»  aurez  assez  de  douleur,  quand  sur  le  champ  de  bataille 
»  seront  fetendus  cent  mille  de  vos  plus  vaillants  hommes. 
—  Sais-je, »  dit  Folcon,  <c  sile  roi  dit  la  v6rite?  [P.  4S.)  Nous 
»  attendrons  jusqu'au  terme  d'un  mois.  Ecoutez,  francs 
>  chevaliers.  La  guerre  de  Girart  ne  sera  pas  un  jeu.  Le 


(1)  II  s'engage,  s'il  est  vainca,  a  subir  les  coDs^qaeoces  de  sa  d^faite,  et  repoosse 
d'ayanee  toate  id4e  de  composition. 

(S)  Voy.  le  premier  article,  1869,  p.  488. 

(3)  Recfiant  est  celai  qui  r^traete  ses  paroles,  qui  s'avooe  vaincn. 


—  296  — 

i>  comte  ne  prendra  vache  ni  boeuf,  cite  ni  chateau  qu'il  ne 
>i  les  brule,  ni  si  bon  chevalier  qu'il  ne  le  pende,  et  jamais  on 
»  n'aura  vu  terre  aussi  devastee  par  la  guerre;  et  moi  par  qui 
»  cette  guerre  est  declaree,  j'en  eprouve  une  vive  douleur. 
—  Par  mon  chef ! »  ditleroi,  «  de  cela  je  n'ai  soin.  Folcon,  je 
»  me  soucie  de  vos  menaces  comme  d'un  coing.  Tout  cheva- 
»  lier  que  j'aurai  pris,  je  le  honnirai,  je  lui  couperai  le  nez 
»  ou  les  oreilles;  le  pied  ou  le  bras,  si  c'est  un  serviteur  ou  un 
»  marchand  (1).  Si  nous  nous  rencontrons  en  bataille,  nous 
»  verrons  comment  se  comporteront  Frangais  et  Bourgui- 
»  gnons,  et  qui  frappe  le  mieux  de  Tepee  et  attaque  le  plus  en 
»  face.  —  Et  nous,  repond  Folcon,  nous  aurons  des  che- 
»  vaux  gaseous  pour  suivre  de  pres  et  fuir  au  loin !  » 

Le  marquis  Foucher  s'avanga :  il  etait  cousin  germain  de 
(Girart,  fils  d'Estais;  nul  pays  ne  nourrit  meilleur  chevalier, 
nul  meilleur  vassal  ne  brisa  sa  lance.  Son  corps  fut  elance, 
delie  et  vif .  II  dira  une  parole  dont  le  roi  s'irritera :  «  Par  Dieu ! 
»  Charles  Martel,  c'est  mal  a  toide  jeter  le  trouble  par  toutle 
»  monde.  Girart  t'abaissera  par  les  armes  a  tout  jamais,  et  moi 
»  que  je  sois  un  Xkche  (2)  si  je  ne  te  le  fais  payer !  Je  condui- 
»  rai  mille  chevaliers,  tons  vaillants  guerriers,  et  je  te  pous- 
»  serai  de  telle  fagon  jusqu'a  Aix,  qu'il  n'y  aura  si  fort 
»  ch&teau  que  je  n'assaille.  [P.  46]  De  tes  domaines,  je 
»  compte  bienengraisserles  miens.  »  Le  roiTentend,  lesang 
lui  monte  au  visage.  II  les  ferait  tons  pendre,  quand  Evrola, 
le  seigneur  de  Cambrai,  prit  la  parole  : «  Roi,  tu  es  mort,  si  en 
»  ta  cour  tu  fais  felonie :  si  tu  te  charges  d'une  telle  lachete, 
»  tu  n'as  si  riche  baron  qui  des  lors  ne  t'abandonne !  » 

Evro'in  de  Cambrai  prend  la  parole.  II  donnerait  bon  conseil, 
le  comte  palatin,  si  on  voulait  Ten  croire.  «  Messager,  vons 

(1)  Gefl  menaces  n*ont  rien  qai  d^passe  Ics  usages  da  temps;  voy.  par  ex.  la  pi^ce 
du  cartalairede  Saint-Jean  de  Sorde  cit^e  daos  un  prdc6dent  namdro  de  la  Revue, 
p.  188. 

(2)  Mot  k  mot  €  an  renard :» {vulpis).  Traiterquelqa'on  de  gourpiSf  c'^lalt  lui  faire 
la  plus  grave  injure.  Voy.  Du  Cange  an  mot  vulpecula. 
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»  n'etes  pas  fin  devin  dans  les  affaires  de  la  guerre.  Quand 
»  deux  seigneurs  souverains  sont  voisins,  I'un  comte,  Tautre 
»  roi,  ils  sont  plus  apres  a  la  guerre  que  des  chiens  a  la  pour- 
»  suite  du  sanglier.  Si  nous  unissons  nos  forces  pour  faire  la 
»  guerre  aux  Sarrazins,  je  crois  qu'on  en  aurait  bientdt  fini 
»  avec  eux. »  En  Tentendant,  Charles  se  renfrogna.  «  Voici,  » 
dit-il,  a  que  don  Evroin  nous  a  fait  un  sermon  comme  le  vieux 
»  pr6dicateur  de  Saint-Denis,  qui  preche  son  peuple  et  le  con- 
»  vertit;  mais  nous  ne  quitterons  pas  les  blancs  hauberts  ni 
»  les  heaumes  brunis,  jusqu'a  tant  que  j'aie  par  guerre  ecrase 
>^  Girart  quim'a  pris  outuemeshommes!  — Ah!  roi,  »  re- 
pond  Folcon,  «  c'est  toi  qui  as  fait  tout  le  mal,  mais  avant 
»  que  tes  menaces  ne  soient  veriQees,  tu  auras  plus  perdu  ou 
»  plus  conquis.  Sire,  nous  allons  partir  :  nous  n'emporte- 
»  rons  avec  nous  ni  accord,  ni  droit,  ni  amour.  Nous  conte- 
»  rons  ce  que  nous  avons  entendu  ici;  [p.  47]  nous  le  redirons 
»  a  Girart  en  sa  cour  pleniere.  Vous  avez  assemble  votre  ar- 
»  mee,  nous  manderons  la  ndtre.  Dans  les  plaines  de  Vaube- 
»  ton,  nous  nous  verrons  dans  lacampagne  ou  coule  la  riviere 
»  d'Arsen.  Si  nous  y  sommes  les  premiers,  nous  la  passerons- » 
—  Charles  repondit :  « Qu'il  soit  convenu  que  le  vaincu  pas- 
»  sera  la  mer  et  s'exilera  (1).  —  Soit,  »  repond  Folcon,  «  et 
»  maintenant,  Aimon,  guidez-nous,  puisque  vous  nous  avez 
»  amenes. — Jeguiderai  bien  volontiers, »  dit  Aimon,  «  mais 
»  mon  coeur  est  triste  et  courrouce  pour  cet  empereur  qui 
»  est  si  fler.  Sire  roi,  pour  la  derniere  fois,  recevez  les  otages 
»  de  ces  chevaliers !  —  Non  certes,  »  dit  Charles,  «  mais  ce 
»  mois  de  mars  et  jusqu'a  juin  passeront,  et  je  serai  sur  la 


(1)  Cf.  Ogier  v.  8754-7  : 


Aim  puserai  ootre  la  mer  a  nage, 
'Ao  SaiDt  S^polcre  feral  pelerinage, 
Que  Toslre  bon  de  tot  eo  tot  ne  flaOhe* 


On  a  one  infinite  de  t^moignages  qui  constatent  ce  genre  d' engagement;  voy. 
Raoul  de  Cambrai,  p.  65  (Outre  lamer  les  en  ferai  nagier),  Renant  de  Mo^uban, 
id.  Alicbelant,  p.  235,  etc.  On  sail  que  telle  fat  la  penitence  impos^e  i  Raimon  VII, 
comte  de  Toalonse. 


■V 
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»  terre  de  Girart.  C'est  moi  qui  ferai  sa  moisson  :  je  tranche- 
»  rai  ses  vignes  et  ses  vergers,  et  je  verrai  la  mesnie  qu'aura 
»  Foucher :  il  peut  (diUI)  mener  contre  moi  mille  chevaliers, 
»  et  sa  terre  n'a  pas  mille  pas!  Mais  il  se  repentira  d'avoir  eu 
»  teUe  pensee,  le  larron  !  s'il  se  laisse  prendre,  je  le  ferai 
»  pendre  plus  haul  qu'un  clocher !  [v,  1499]  » 

Les  envoy^s  de  Girart  se  retirent  sans  prendre  cong^.  Folcon  rend 
compte  de  son  message;  Girart  convoque  ses  hommes,  et  bienl6t 
d'Allemagne  jusquen  Provence,  de  Monjoux  (1)  a  la  vallee  d'Aspe, 
les  barons  s'empressent  a  son  appel. 

[V.  1772,  p.  56].  Ce  fut  un  lundi,  a  Taube  du  jour,  au  temps 
oil  les  pres  fleurissent,  ou  les  bois  se  couvrent  de  feuilles. 
Charles  fait  sonner  a  lafois  trentecors  d'i voire,  etParmee  se 
met  en  marche.  Les  vagues  de  la  mer  sont  moins  press6es 
que  les  enseignes  que  vous  eussiez  vu  flotter  au  vent.  Charles 
les  dirige  vers  Vaubeton,  ou  se  livra  la  bataille  forte  et  amfere : 
celui  qui  y  tomba  ne  put  se  relever,  ni  plus  jamais  revenir  a 
sa  demeure. 

La  bataille  fut  forte  et  flere,  comme  vous  entendrez  :  vous 
pouvez  le  demander  aux  pretres  et  aux  clercs  qui  en  perdirent 
leurs  dimes  legitimes.  Du  c6te  de  Charles  furent  le  comte 
Geoffroi,  Aimes,  Aimeri  et  Andefroi,  et  Eluln  de  Boulogne  et 
le  fort  Capet,  vingt  mille  Bavarois  etSonabes  dont  roriflamme 
6tait  portee  par  le  due  Godefroi.  Les  Aquitains,  au  nom- 
bre  de  vingt  mille,  formaient  Tavant-garde,  commandes  par 
le  due  Gui  de  Poitiers,  guerrier  choisi...  Celle  de  Girart  etait 
formee  par  vingt  mille  Deser tains  de  la  montagne  de  Trez; 
parmi  eux,  pas  un  couart  ni  un  lache.  La  ou  les  avant-gardes 
se  rencontrerent,  la  melee  fut  telle  qu'on  n'en  verra  jamais 
de  plus  grande  (2). 

(1)  Le  Grand  Saint-Bernard,  voir  pins  haat,  t.  x,  p.  483,  note  1. 

(2)  Toat  n'est  pas  clair  dans  cette  Enumeration,  dont  le  texte  est  pent-dtre  corrompa 
dans  Oxf.,  et  Test  certainement  dans  P.  Le  comte  Geoffroi  est  assurdment  celai  qui 
est  appelE  plus  loin  {6i.  Uofm.,  v.  2015)  Geoffroi  d' Angers;  ce  nom  que  quatre  com- 
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Combat  singulier  de  Gui  de  Poitiers  et  du  marquis  Am^d^,  de 
Turin.  M61^  gen^rale. 

[V.  1861,  p.  58]  Charles  a  douze  echelles  (1)  et  Girart  dix; 
chacune  de  vingt  mille  hommes;  ceux  qui  sont  legerement 
armes  vont  les  premiers,  comme  vous  savez.  Hoel  (2),  a  la 
tete  des  Bretons,  forme  son  echelle  aupres  d'un  fosse.  Du  c6te 
de  Girart  sont  les  Gascons.  Senebrun,  de  Bordeaux  (3),  vassal 


tes  d' Anjoa  ont  port^  aa  x^  et  an  iP  si^cles,  est  assez  fr^qaent  dans  I'^pop^e  franchise. 
Aiine,  Aimeri  et  Andefrei,  doDt  les  noms  forment  une  alliteration  qae  le  po^le  paralt 
recbercher,  soDt  les  neveax  du  dac  Thierry  d'Ascane;  nous  lea  avoDS  d^ja  rencontre 
(Rev.  de  Gate.  1870,  p.  166).  —  Elain  de  Boulogne  «  a  qui  ^tait  le  Ponthien  » 
(ed.  Hofm.  v.  2140}  est  Herlnin,  comte  de  Ponthieu,  personnage  historiqne  sor  le- 
qael  on  pent  voir  Lonandre,  HisL  d' Abbeville  et  du  Ponthieu  I,  93  et  102.  Ge  Her- 
loin  n'est  pas  inconnn  k  I'^pop^e  fran^aise,  c'est  le  «  Helnis  an  vis  fier  »  de  Raoul 
de  Cambrai,  p.  146.  -^  Le  fort  Capet (Capejr  au  cas  snjel)  m'est  inconnn.  —  Ponr  le 
due  Godefroi,  plac6  k  la  t^te  des  Allemands,  ancune  identification  n'est  possible,  le 
nom  qn'il  porte  ^tant  trop  fr^qnent.  —  Gni  de  Poitiers  qui  conduit  les  Aquitains 
{Agiant  dans  Oxf.  pour  Aguian  (Aquitanos)  doit  dtre  nn  souvenir  de  Gui-Geoffroi» 
due  de  Guienne  et  comte  de  Poitiers,  de  1058  k  1087.  —  Je  ne  sais  ce  que  c'est  qve 
la  montagne,  c  le  pny  »  de  Trez;  comme  le  coptingent  fonrni  par  ce  pays  fait  partie 
de  Tarm^e  de  Girart,  on  ne  pent  gudre  songer  a  Troyes.  II  faodrait  chercher  dans  le 
centre  de  la  France,  vers  le  Berry,  car  c'est  k  cette  contr^e  que  paraissent  avoir  ap- 
partenu  les  Desertan  on  DesertenCf  Desertes,  comme  ils  sont  appel^s  ailleurs  (voy. 
^d.  Hofm.  v.  1382, 2068,  2178, 4380).  Le  texte  qui  me  conduit  a  ces  conclusions  est 
bmprnntd  k  un  roroan  de  la  table  ronde,  a  Lancelot  du  Lac,  et  ne  m^rite  pent-^tre 
pasuneconfianceillimit^e.  Quoiqu'il  ensoit,  le  voici:  «  Li  rois  Bans  avoit  un  sien 
»  voisin  qui  marchissoit  a  lai  par  devers  Berri,  qui  lors  estoit  apellee  la  terre  de- 

>  serte;  Icil  voisins  avoit  a  nom  Glaudas;  et  estoit  sires  de  Beorges  (Bourges)  et  del 

>  pais  tot  environ...  La  terre  de  son  regno  estoit  apel^e  dsserte  por  ce  que  tote  fu 
9  adesertee  par  Uter  Pandragon...  >  (Bibl.  nat.  fr.  844,  fol.  1  84  b). 

(1)  Corps  de  bataille. 

(2)  Hoel  de  Nantes  figure  dans  le  Pseudo-Turpin,  dans  Gaidon  (v.  1237.)  U  y  a  au 
I*  si^le  un  comte  de  Nantes  ainsi  appeU,  ct  au  xP  un  due  de  Bretagne. 

(3)  II  existe  sur  Senebrun,  de  Bordeaux,  une  l^gende  latine  que  M.  Rabanis  a  pu- 
bli^e  d'aprds  un  ms.  des  archives  municipales  de  Bordeaux,  k  la  suite  de  sa  Notice 
surFlorimontf  sire  delesparre  (Bordeaux,  1843).  D'apr^s  cer^cit,  Vespasien  donne 
pour  femme  k  son  second  fils,  nomm6  Senebrun,  Galienne,  fille  del'empereur  Titus. 
Ce  Senebrun  est  roi  de  Bordeaux,  il  a  sept  enfants  entre  lesquels  il  partage  son 
royaame.  Longtemps  apres,  ^une^poque  ind^termin^e,  un  autre  Senebrun,, descen- 
dant du  fils  de  Vespasien,  se  rend  au  Saint  S^pulcre,  oil  il  se  signale  par  ses  exploits 
centre  les  Sarrazins.  Fait  prisonnier,  il  est  envoyd  au  Soudan.  Celui-ci  le  fait  com- 
battre,  par  manidre  de  passe-temps,  avec  Tun  de  ses  plus  redou tables  guerriers 
Domm6  Eneas.  Senebrun  sort  vainquenr  de  la  lutte.  Li-dessus,  la  fille  du  Soudan, 
Fenice,  devient  amoureuse  de  lui  et  songe  k  le  d^livrer.  Le  Soudan,  qui  voudrait 
amener  Senebrun  a  renier  la  foi  chr^tienne,  ne  trouve  rien  de  mieux  que  de  eharger 
sa  fille  de  ce  soin.  Naturellement  les  deux  jeunes  gens  s'engagenti  la  premiere  entre- 
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choisi,  leurcrie:  «  Gascons,  chargez!  C'est  pour  votre  seigneur 
»  quevous  combattez :  vous  serez  sauves  si  vous  y  restez.»  Et 
Hoel  dit  aux  siens :  « Frappez !  ce  sera  lachete  si  vous  etes  re- 
»  pousses;  »  et  ils  repondent :  «  Vous  dites  bien. »  Les  Bretons 
crient   Maloui  les  Gascons  Biezl    (1)  A   Tabaisser    des 


vne,  et  profitant  d'nne. absence  da  Soadaa,  ils  s'enfaient  a  Damiette  (?  dans  le  texte 
Danatham).  Lk  ilsse  marient,  Fenice  ayant  aupr^alable  re^u  le  baptdme  et  cbang6 
son  nora  poor  celui  de  Marie;  pais  ils  parlent  poar  Acre  {Athon  dans  le  texte*  lisez 
Aecon)  d'ou  ils  se  rendent  a  Bordeaax  en  passant  par  Marseille.  Senebran  troove  en 
arrivant  que  ses  fr^res  se  sent  partag^  sa  terre,  d'ou  nne  gneire  bient6t  suivie  d'on 
arrangement.  Les  deux  ^poax  oot  un  fits,  Gaof  ndas,  qui  fat  ^vdqae  de  Bordeaax.  La 
l^gende  se  termine  par  le  r^cit  de  miracles  et  do  fondations  pienses,  notamment  de 
lafondation  de  T^glise  de  Soaillac,  en  M^doc 

M.  Rabanis  atird  cette  cariease  Ugende  de  trois  mss.  (qui  paraissent  d'une  m^me 
famiUe,  puisqa'ils  ont  les  mSmes  fautes),  conserves  dans  les  archives  de  Bordeaax.  11 
dit  a  lap.  6  qae  cette  Mgende  fut  «  sans  aacnn  doute  imaginee  et  r^pandoo  par  la 
»  naive  ignorance  denos  aieax  h  I'^poqae  de  la  plas  graode  splendear  de  la  maisoo 

>  de  Lesparre,  aa  temps  de  Senebrun  lY  et  de  Florimont  son  fils,  et  par  consequent 

>  eti^re  les  annies  1324  et  1394.  »  Pais,  p.  101,  il  lai  paratt  qae  <  d*apres  le  style  et 
»  les  id^es  elle  pent  itre  rapportee  au xv*  sihle.  y>  Cela  fait  sapposer  queles  mss.  (sor 
lesqaels  M.  Rabanis  ne  s'expliqne  pas  autrement)  ne  sont  qae  da  xy«  sidcle.  J'en 
connais  an  da  xive  chez  lord  Ashbarnham.  On  y  lit  a  Texplicit  cette  note  qui  ne 
manqaepas  d'int^r^t: 

«  Banc  ystoriam  invenit  magister  Yitalis  de  Sancto  Severo,  canonicns  Sancti  Se- 
-»  verini  Burdegalensis,  gallice  scriptam  in  cronicis  ecclesie  Yiennensis,  qnamtrans- 
»  cripsitetper  ipsum  transcriptam  postmodum  invenit  earn  magister  Ar.  de  Listrac, 

>  in  abbacia  S.  Dominici  Exiliensis,  Burgensis  dyocesis  (S.  Dominique  de  Silos, 
»  dioc.  de  Burgos),  in  principio  cujusdam  libri  pbisice.  » 

Les  lecteurs  de  la  Revue  de  Gaseogne,  et  par  dessus  tous  son  savant  r^dacteor  en 
chef,  sont  beaucoup  mieux  que  moi  en  situation  de  r^pondre  aux  questions  qu'onpeat 
se  poser  k  Toccasion  de  ces  deax  personnages :  Yidalde  Saint-Sever,  et  Arnautde  Lis- 
trac (il  y  a  deux  Listrac  dans  la  Gironde).  Pour  ma  part,  je  me  borne  k  dire  qae  si 
la  redaction  latino  de  la  Ugende  de  Senebran  peat  fort  bien  n'6lre  pas  ant^rieure  au 
xiT^  sidcle,  les  chroniques  francaises  de  i'Eglise  de  Yienne  dont  il  est  fait  mention 
dans  la  note  pr^cit^  (et  sur  lesquelles  d'ailleurs  je  ne  sais  rien)  sont  vraisembla- 
blement  plus  aociennes,  aa  moins  de  quelqups  anuses.  En  outre,  il  me  paratt  que 
ces  chroniques  elies-mdmes  ont  dOi  emprunler  leur  recit  k  un  ancien  poeme,  k  une 
chanson  de  geste  perdue,  quine  peutgu^re  avoir  dt6  compos^e  plus  tard  qoe  la  pre- 
miere moiti^  du  xiip  si^cle.  Cette  jeune  fiUe  Sarrazine  qui  s'dprend  d'un  chevalier 
Chretien  est  un  type  commun  a  une  quantity  de  chansons  de  gestes.  C'est  I'Esclar' 
monde  d'ffuon  de  Bordeaux,  la  Floripes  de  Fierabras,  la  Maugalie  de  Floovant, 
D'ailleurs  on  voit  par  le  passage  de  6irart  de  Roussillon  qui  a  donn^  lieu  k  cette 
note  que  Senebrun  n'^taitpas  inconnu  a  notre  ancienne  ^pop^e. 

(1)  Breton  crident  Maslou  Oxf.  (Crido  enaut  P.  est  la  correction  d'uncopiste  qui 
ne  comprenaitpas).  Sur  ce  cri  des  Bretons,  voy.  la  dissertation  de  Du  Gauge  sur  le 
Crid'armes  (Du  Cange  Henschel,  t.  yiii.  Dissertations,  p.  51  a).  Quant  au  crimes 
Gascons,  je  ne  I'entends  point.  [Biex  doit  dtre  Timp^ratif  bienetx  ou  bietx  (venez), 
encore  usit6  dans  la  Lande  et  le  B^arn.  Yoy.  Revue  de  Gasc,  t.  xii,  p.  236. — L.  G.] 
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lances  tous  se  taisent :  ils  se  frappent  par  les  ecus  qu'ils  met- 
tent  en  pieces;  le  bruit  des  lances  qui  se  brisaient  semblait 
une  tempete.  «  AhDieu! »  dit  Girart,  «  tiens-moi  en  paix! 
»  Je  ferais  de bon  cceur  droit  au  roi.  »  Et  Charles  dit  aux  siens  : 
«  Levez  les  mains,  invoquez  et  repetez  les  noms  de  (1)  Dieu, 
»  qu'il  nous  donne  de  vaincre  Torgueil  de  nos  ennemis.  Nous 
»  sommes  plus  nombreux  qu'eux,  et  nous  les  vaincrons  bien 
»  si  vous  voulez...  » 

Voici  parmi  la  melee  le  vieux  Oregon,  le  pere  de  Girart,  Ton- 
cle  de  Folcon.  Ilmontait  un  cheval  bai...  et  avait  revetu  un 
haubert  sorti  de  la  forge  d'Espandragon,  que  jamais  arme 
n'avait  fausse;  son  heaume...  lace  etincelait  d'or  et  de  pief- 
reries.  II  avait  ceint  Tepee  de  Marmion  (2),  et  portait  ecu  et 
lance  a  gonfanon.  II  Vint  a  petits  sauts  par  le  champ;  ale  voir 
retenir  doucement  son  cheval  on  reconnaissait  un  baron.  II  cria 
au  roi :  «  Je  ne  refuse  aucun  chevalier !  »  Voici  le  due  Thierry 
devant  Charles:  [p.  61]  «Sire  roi,  connaissez-vous  cebour- 
»  guignon? —  Non, »  dit  le  roi.  —  «  C'est  Drogon,  le  vieux  de 
»  Roussillon,le  pere  de  Girart,  Foncle  de  Folcon  :  autrefois 
»  il  m'enleva  ma  terre,  et  sept  ans  j'ai  ete  proscrit;  tenez-moi 
»  pour  couart  et  lache,  puisqu'il  me  demande  bataille,  si 
»  je  ne  la  lui  donne !  (3)  —  Je  vous  le  permets, »  repond 
Charles,  « vous  n'avez  que  trop  tarde  a  vous  venger... » 

Voici  le  due  Thierry  sorti  du  rang,  pique  des  paroles  du 
roi  :  il  etait  monte  sur  un  cheval  almoravide,  et  avait  son 
corps  convert  de  bonnes  armes;  il  vint  a  petits  sauts  par  le 
pre  fleuri,  suivi  de  ses  hommes.  Thierry  s'ecrie :  «  Aliens, 
»  vieux  hibou !  vous  avez  done  renonce  a  la  chevalerie,  qu'on 
w  vous  voit  enfoui  parmi  les  vdlres  ? »  Et  Drogon  repondit : 
«  M'envoila  dehors...  »  II  pique  le  cheval  qui  bondit...  lis 


(1)  Les  norAs,  allusion  ii  dts  pri^res  contenant  I'^num^ration  des  divers  noms  que 
Dien  re^oU  dans  les  livres  sacr^s. 

(2)  Marhio  P. 

(3)  Voy.  ci-dessus,  1870,  p.  168. 
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se  ferireat  de  telle  maoiere  que  leurs  ecus  sout  brises  et  les 
haubercs  fausses  et  defaits.  Voila  Drogon  du  coup  mort  et 
flni  (1),  avec  une  aune  de  la  lance  de  fresne  dans  le  corps : 
lapoiute  et  le  gonfanon  sortant  de  Tautre  c6te.  Thierry  se 
detourna  heureusement :  il  eut  son  ecu  et  son  hauberc  coitus 
"nsemble  par  la  lance  de  Drogon,  mais  Dieu  le  protegea,  et  11 
;e  fut  pas  louche  en  chair.  Drogon  revienl  vers  les  siens,  qui 
ont  desoies.  Voici  Thierry  hors  de  la  riviereet  dans  la  plaine 
2)  :  les  echelles  se  joignent  avec  tant  d'ardeur  [p.  62]  que 
ous  eussiez  vu  trouer  les  ecus,  ouvrir  les  poilrines,  couper 
iS  tfites  armees  du  heaume,  abatlre  pieds,  poings,  oreilles. 
,a  claire  eau  de  TArsen  en  6tait  couverte,  et  devint  rouge  du 
ang  des  morts.  Les  hommes  de  Drogon  avaientbien  dispose 
!ur  attaque.  Si  leur  seigneur  n'etait  mort,  ils  etaient  sauves ! 
hierry  se  voit  perdu  :  de  vingt  miile  hommes,  il  ne  lui  en 
Bstepas  mille  [v.  i965]. 

Manceaux,  Angevins  et  Tourangeaux  etaient  aupres   de 

hades  au  nombre  de  vingt  mille.  Les  blancs  hauberts  vetus, 

ts  heaumes  laces,  la  tete  baissee,  ils  roarcbent  disposes  au 

ombat,  ardents  comme  des  levriers  tenus  en  laisse.  Le  comte 

eoffroi  leur  seigneur  les  guide.   lis  traversent  les  gues 

e  TArseo;  apres  eux  passe  Charles  avec  ses  barons.  Girart, 

)ut  entier  au  deuil  de  son  pere,  n'en  sait  encore  rien,  lors- 

ue  Folcon  lui  parle  en  homme  sense  :  •>  Par  Dieu  !  Girart, 

laissez  le  deuil,  puisque  le  due  est    absous  et  com- 

munie :  quand  ce  sera  possible,  vous  le  veugerez!  »  Alors, 

monte  a  cheval,  et  s'appuyant  sur  une  iance  neuve,  il  se 

>urne  vers  les  siens,  et  leur  dit:  «  Faites  paix!  Seigneurs 

francs  chevaliers,  ecoutez-moi.  Quand  vous  serez  dans  la 

m^lee,  frappez,  tuez,  renversez  tout,  jusqu'a  ce  que  vous 

ayez  traverse  les  rangs  ennemis,  et  alors  retournez  tons 

ensemble  sur  eux  :  Prouesse  vaut  mieux  qiie  lachete!  » 

(1)  Pai  toQt  i  fail  mort,  cir  lont  i  Tbeore  on  verra  qa'il  pent  epure  parier. 
(3)  II  avait,  paratl-il,  iraverad  la  ririire  d'Aneo,  api^i  son  combat  Bioiulier  avK 
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Les  deux  armees  se  heurtent,  les  uns  crient  Valee  (1),  les  autres 
Rossel  (2),  et  le  plus  grand  nombre  Tenseigne  de Charles  Martel.  Girart 
plante  son  enseigneaupr^sd'un  antique  monument  de  marbre.  Dans 
sa  colere,  il  maudissait  Charles. 

[V.  2052,  p.  64]  Ecoutez!  Voici  rarriere-garde  des  Pro- 
vencaux  qui  passent  aupres  de  Girart  par  un  pre :  iis  sont 
soixante  miile,  tous  a  cheval.  Don  Odilon  les  conduit,  le  riche 
captal(3),  en  la  melee  quifut  forte  et  flere.De  lances  et  d'epees 
lis  frappent  des  coups  mortels,  tellement  que  les  hommes  de 
Charles  ont  recule  de  plus  d'une  portee  de  fleche.  Et  Thierry 
dit  a  Charles  :  «  Nous  ne  sommes  plus  de  force  egale  :  Don- 
»  nez-moi  trente  mille  hommes  des  plus  solides... »  Et  le  roi 
lui  donne  les  Bavarois  et  les  AUemands.  On  ne  saurail  trouver 
plus  ardents  au  combat...  Don  Odilon  vint  chevauchant  par 
un  chaume...  Boson,  Folcon  et  Seguin  furent  ses  flls;  ils 
sont  venus  devant  lui,  les  trois  damoiseaux,  vetus  de  hau- 
berts  noirs  comme  du  charbon  (4) :  il  jure  Dieu  et  saint 
Ostril  (5)  que  s'il  trouve  un  lache  parmi  eux,  il  le  fera 
moine  en  un  moutier. 

Charles  dirige  ses  forces  contre  le  corps  d*Odilon.  Celui-ci  appelle 
a  son  secours  Girart,  qui  6tait  reste  en  observation  sur  le  monument 
oil  il  avait  plants  son  enseigne. 

[V.  2147,  p.  67)  Or  chevauche  Girart  avec  ses  amis,  avec 
des  compagnies  venues  de  pays  eloignes.  Ils  ne  portent  en 
bataille  ni  vair  ni  gris,  mais  des  bliauts  fonces  et  festonnes, 

(1}  Valie  oa  Valie  est  le  cri  de  gaerre  bien  connu  des  Angevins  :  voy.  Da  Gange, 
Dissertations,  p.  52  a.  Cf.  Rou,  v.  4666,  Gaidon,  v.  3692,  2939^  4983,  etc. 

(2)  Rosselt  comme  cri  de  gaerre,  m'est  inconnu. 

(3)  L'oocle  de  Girard,  d^j4  meationn^  t.  xi,  page  163. 

(4)  Cum  de  faizil  Oxf.  (e  de  fesil  P.  2075  est  corrompu);  c'est  sans  doate  le 
m^me  mot  qae  le  fr.  fraisil,  rdsida  de  forge,  dont  Torigine  n'est  pas  connue,  car 
fraetilhum,  propose  par  M.  Littr^,  est  inadmissible,  comme  I'a  dit  avec  raison 
M.  Scbeler.  Da  reste,  Vr  est  sans  doate  d'introdaction  r^cente,  car  faisi,  fesi  existe 
dans  divers  patois  da  Nord  et  mdme  dans  des  textes  anciens.  Voy.  Da  Gange  soas 
fasilia. 

(5)  Saint  Austregesili  arehev^qae  de  Boarges  (viie  si^cle).  Ge  nom  vient  ici  pour 
la  rime. 
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et  par  dessus  du  fer  et  de  I'aeier  qui  reluit,  de  I'aaur  et  do 
vernis  qui  resplendit...-Ils  sont  quatre  cent  mille,  le  bref  (i) 
le  dit,  endurcis  et  ardents  au  combat,  la  lete  inclinee  sous  !e 
heaume.  lis  attendent  que  Charles  les  atlaque,  et  ainsi  fera- 
1.  Du  haut  d'une  colUne  descend  Charles  Mattel  de  Sainl- 
snis,  avec  lui  les  Bavarois,  les  Saxons,  les  Lelis,  les  Solia- 
!S  (2),  les  Lorrains  vaillants,  Thierry,  due  marquis,  portait 
ar  enseigne.  11  les  conduit  par  la  campagne  fleurie,  et  te! 
ait  leur  nombre  que  I'homme  le  plus  habile  n'aurait  su  I'ap- 
ecier.  A  I'abaisser  des  lances,  il  n'y  eut  pas  un  mot  de 
ouonce,  mais  onques  depuis  lors,  il  n'y  eut  tel  deuil... 
'.  2189,  p.  69]  La  bataille  fut  forte  el  flere,  comme  vous 
mtendez...  Les  compagnies  commencent  aselassereta 
ourir,  les  las  se  reposent,  les  frais  entrent  dans  la  lutte. 
rart  leur  crie  d'attaqucr,  et  Charles  encourage  les  siens.... 
Labalaille  de  Vaubeton  avail  cte  prcdite  cent  ans  d'avance 
I  un  vieil  ecrit.  Lacioquieme  partiedes  hommesyregut  mar- 
re  :  il  en  avail  ele  ainsi  decide.  Conlre  chaque  captalil  ya 
1  baron  :  voici  le  due  Thierry  centre  Odilon,  el  don  Seguiu 
D  fils  conlre  Naimon,  contrc  AuehierNaimeri,  le  seigneur 
:  Noion(?),  centre  le  comte  [Girart]  le  brabanijon  Guinarl 
li  elait  due  de  Bavlere.  On  aurait  plus  161  fait  d'aller  a 
3me,  au  pre  dcNoiron,  que  de  compter  seulement  les  barons, 
lilon  veil  Thierry  qui  a  tue  son  pere  (Drogon) :  [p.  70]  ilne 
met  pas  sa  vengeance,  il  se  tourne  de  son  cOto  et  d'un 
tup  de  lance  le  porte  a  terre;  puis  il  crie  son  enseigne : 
Dunorl!  Dunorl!  cherchez  maintenant  qui  yous  emporte!» 
[V.  2220].  La  bataille  dont  vous  venez  d'entcndre  le 
dt  eut  lieu  pendant  les  plus  longs  jours  de  mai,  et  dura 
isqu'au  coucher  du  soleil.  Voici  Thierry  remonte  sur  sou 
ievalnoir;il  va  frapper  Odilon,  avec  une  telle  force,  qu'il 

II)  La  cbroDiqae,  I'hutoire. 

i%)  Dans  le  leite  Alamani;  ici  et  ailteati  je  reserve  le  fraacais  Alienand  poni 

>daire  Tiu  [ane.  ft.  Tiaii). 
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lui  perce  Tfecu  et  la  cuirasse  (1).  Le  fer  [de  la  cuirasse] 
ne  peut  r6sister  a  Tacier,  et  le  bois  de  la  lance  ressortit 
de  Tautre  cdte,  Jete  a  bas  de  son  cheval  noir,  Odilon  ne 
vecut  que  cinq  jours.  Les  siens  piquenl  des  deux  pour  Taller 
secourir,  mais  par  la  volonte  deDieu  un  orage  eclata,  fort, 
fler,  horrible  et  redoutable.  Charles  vit  son  enseigne  bruler  et 
Girart  la  sienne  tomber  en  charbon.  A  la  vue  de  ces  signes 
que  Dieu  leur  manifeste,  ils  arretent  le  combat  [v.  2237]. 

La  nuit  ^tait  venue;  les  plus  hardis  tremblaient,  sentant  la  lerre 
trembler  sous  leurs  pieds.  t  C*est  lafiadu  monde,  »  se  disait-oa  Tu^l 
a  Fautre...  Les  armies  resterent  sous  les  armes  toute  la  nuit,  et  au 
matin  on  vit  la  plaine  couverte  d'^cus,  de  blancs  hauberts,  de  heau- 
mes  dor^s  et  resplendissants  de  pierreiies,  de  guerriers  6tendus  par 
les  pr6s  fleuris.  Sur  le  conseil  de  David,  fr^re  de  Helluin  qui  tenait 
le  Ponthieu,  et  comte  de  Valengon  et  de  Vautris  (2),  un  conseil  se 
r^unit.  Les  barons  engagent  Charles  a  demander  une  trfeve  a  Girart. 
Charles  jure  qu'il  aimerait  niieux  p^rir  que  de  s'exposer  a  un  refus. 
€  Si  Girart  refuse,  :>  reprend  Galeran  de  Senlis,  t  le  tort  sera  de  son 
cdt^  :  tu  auras  accompli  notre  d^sir;  nous  t'aiderons  de  meilleur 
cceur,  et  qui  mburrapour  toi  n'aura  pas  succomb^  en  vain.  » —  L'avis 
est  adopte.  On  choisit  pour  messager  le  vieux  Tibert  de  Vaubeton. 
Tibert  s'adjoint  Gamier  de  Blaye,  cousin  germain  de  Girart,  mais 
homme  lige  de  Charles,  du  fief  de  son  aieul.  - 

[V.  2306,  p.  72;  Londres  p.  287  (3)]  Girart  etait  debout, 
triste  et  pensif,  quand  il  vit  les  deux  messagers  s'approcher 
de  lui.  Gamier  parla  le  premier  en  preux  donzel :  « Girart, 
»  fais  droit  et  prends-nous  (4).  »  Et  le  comte  repondit  plein  de 
colere :  «  Je  vous  en  jure  le  Pere  glorieux,  que  si  un  autre 

(1)  Le  texteo'esl  pas  ir^  clair;  il  s'agit  sans  doote  d'one  broignef  cuirasse  en  coir, 
revStued'dcailles  de  ferimbriqa^es. 
(*2)  Voltrix,  ms.  de  Paris. 

(3)  C'est  un  peu  avant  ce  passage  que  commence  le  fragment  de  Londres  dont  la 
lecon  se  rapprocbe  plus  dn  ms.  d'Oiford  que  celuide  Paris,  i'indiquerai  d^sormais 
les  pages  de  I'ddition  que  M.  Pr.  Michel  a  donn^e  da  fragment  de  Londres  k  la 
suite  du  texte  de  Paris.  Par  une  ndgligence  regrettable,  eel  editMir  a  omis  de  nu- 
m6roter  les  vers  de  son  Edition  et  d'indiquer  d'une  facon  qaelconqae  la  concordance 
des  deux  textes  qn'il  a  imprim^  Tun  k  la  suite  de  I'autre. 

(4)  i.  titre  d'otages. 


r    * 
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»  que  vous  m'etait  venu  apporter  ce  message,  je  lui  aurais 
»  faitcouper  piedou  poing.  U  m'a  tue  mon  pere,  ce  roi.,.  (1), 
»  et  maintenant  il  me  propose  de  dures  conditions,  sur  le 
»  champ  meme  ou  j'ai  eprouve  une  telle  perte!  Mais  avant 
»  [que  j'y  consente].  Tun  de  nous  s'en  retournera  plein  de 
»  honte !  »  —  Or  parte  TiKert  apres  Gamier,  en  baron  qui 
cherche  la  paix;  il  s'abstient  de  toute  parole  orgueilleuse 
ou  blessante  :  «  Girart,  prends  conseil  avec  les  tiens-  Je  vois 
»  ici  Folcon,  ton  conseiller,  Landri  et  Henri  et  don  Aucier. 
»  He !  francs  chevaliers,  inspirez-lui  de  bons  sentiments  en- 
»  vers  le  roi . . » — [Londres,  p.  288]  « II  faut  prendre  conseil,» 
dit  Landri.  «  La  has  sur  la  rive,  au  pied  d'un  arbre  git  blesse 
»  depuishier  le  comte  Odilon.  Onques  ne  vis-je  baron  si  sage 
»  et  si  preux.  Comte,  va  lui  demander  conseil,  et  ce  qu'il  te 
»  dira  fais-le  volontiers  [v.  2333].  » 

Girart  va  demander  conseil  a  Odilon :  avec  soi  il  mena 
Gilbert  et  don  Folcon,  Landri  et  Henri  et  don  Gigon.  En  bas, 
sur  la  rive  en  un  champ  git  Odilon  sur  un  paile  de  ciclaton;  il 
priait  qu'on  lui  donnatPordrede  saint  Benoit,  (2)  [p.  74]  lors- 
que  viennent  ses  fils  et  les  barons,  et  Girart  qui  s'agenouille 
et  lui  dit :  « Oncle,  jc  te  requiers  conseil,  donne-le-moi  bon, 
»  et  tel  qu'il  ne  m'apporte  point  honte  ni  deshonneur.  Charles 
»  me  propose  accord  et  pardon  :  il  m'a  envoye  Tibert  et 
»  Vaubeton,  et  mon  cousin  Garnier  le  flls  Aimon.  —  Beau 
»  neveu,  j'en  rends  grace  a  Dieu  :  c'est  une  bonne  parole,  et 
»  sans  reproche  puisque  Charles  en  a  eu  la  premiere  pensee. 
»  Accorde-toi  de  bonne  grace  sans  debat.  —  Moi !  comment 
»  aimerais-je  un  roi  aussi  felon!  Thiei;ry  est  conseiller,  qui 
»  m'a  tue  mon  pere  le  due  Drogon,  et  toi  de  m6me.  Jamais  je 


(1)  Rets  desoudox  Oxf.,  rets  de  sotos  Londres,  rei  dissopdos  Paris;  je  ne  ^tis 
ce  que  cela  veut  dire. 

(2)  On  salt  combjen  ^tail  fr^qnent  Tusage  de  revdlir  I'habit  monastiqae  an  mo- 
ment de  la  mort.  Sainle-Paiaye  a  recueilli  a  eel  6gard  divers  t^moignages  dans  ses 
Mimoires  sur  l*ancienne  chevaleriet  note  19/  de  la  cinqui^me  partie  (^dit.  Nodier 
T,  385-6.) 
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»  ne  fersd  hommage  a  Charles  de  rien  qui  soit  mien,  sinon 
»  quUl  me  fasse  de  bonnes  conditions  et  cliasse  Thierry  de 
i>  son  royaume !  —  Je  ne  te  ferai  pas  un  long  sermon, »  dit 
»  Odilon : « si  tu  veux,  suis  monconseil,  tu  ne  seras  pas  blame 
i>  ni  accuse  de  trahison  envers  ton  seigneur  lige;  et  apres  ma 
»  mort,  crois  mon  flls  Folcon,  qui  ne  te  donnera  que  de  bons 
»  conseils.  — Je  ne  croirai  conseil  que  Ton  me  die,  si  d'abord 
»  Charles  ne  chasse  Thierry  et  les  siens;  puis  s'il  ne  me  fait 
»  droit  de  sa  trahison  quand,  a  tort,  a  pris  et  saisi  ma  terre, 
»  tu6  mon  pere,  detruit  mes  gens.  S'il  ne  me  fait  un  tel  ac- 
»  cord,  jamais  il  ne  sera  mon  seigneur  ni  moi  son  homme! 
— Neveu, »  repond  Odilon  attriste,  « tu  as  pen  de  sens.  Depuis 
»  que  Dieu  fut  mis  en  croix,  on  n'a  point  vu  si  grand  mal- 
»  heur  arriver  par  un  homme,  [p.  75]  ni  joumee  si  meur- 
»  triere.  Ton  peche  est  plus  grand  que  je  ne  saurais  le  dire, 
»  qu'on  ne  pourrait  le  conter,  que  clerc  ne  saurait  Tecrire. 
*  Tu  ne  peux  nier  que  Charles  soit  ton  seigneur.  Tu  ne  peux 
»  done  le  defaire  en  bataille  sans  forfaire  tdn  flef .  Maintenant 
»  vous  ne  m'entendrez  plus  parler  de  ce  sujet.  Je  desire  Tor- 
»  dre  de  saint  Benoit  et  de  saint  Basile;  pensez-y. »  Girart 
Tentend,  de  douleur  il  soupire. 

Landri  insiste  dans  le  mfime  sens  qu*Odilon.  Girart  cede  enfin, 
mais  en  maintenant  corame  derniere  condition  de  Taccord  Texpul- 
sion  de  Thierry.  Les  envoyes  retournent  aupres  de  Charles  et  lui 
jrendent  compte  de  leur  message. 

[V.  2463,  p.  77,  Londres  p.  292  (1)]  «  Par  mon  chef! »  dit 
leroi,  «pour  rien  au  monde  je  ne  voudrais  avoir  commis 
9  une  telle  injustice,  que  Thierry  ait  guerre  sans  moi. »  Et 
Thierry  repondit :  «  Sire,  merci !  Ne  plaise  a  Dieu,  le  grand 
»  roi,  que  jamais  personne  fasse  guerre  pour  moi !  II  y  a  cent 


(I)  A  partir  d'ici  le  texte  do  ms.  d'Oxford  est  in^dit,  le  dernier  ?ers  public  par 
M.  MahD  correspondant  au  v.  2449  de  T^dition  du  ids.  de  Paris  poblide  par  M. 
Hofmaiuu 


ans  que  je  suis  ne,  et  plus  je  crois;  j'ai  le  poil  blaac  comme 

neige.  Chasse  de  France  a  grand  tort,  j'ai  traverse  un  bras 

de  mer,  et  sept  ans  je  suis  resle  en  exil  a  Mon-Caucei.  J'y 

retoumerai  a  la  grace  de  Dieu,  laissant  au  roi  mes  trois 

fils  Aimon,  Aimeri  et  Audefrei.  Quand  Girart  sera  reconcilie 

X  le  roi,  mes  amis  et  seigneurs,  priez-le  pour  moi,  car 

veux  me  mettre  entierement  a  sa  merci.  » 

COS  mots,  Ctiartes  eprouva  uue  grande  douleur :  «  Mes 

feles,  mes  amis  et  mes  comtes  [Londres  p.  293],  eve- 

es,  abbes,  doctcurs,  qui  avez  a  me  defendre,  moi  et  mon 

faume,  par  la  foi,  par  I'amour  que  vous  me  devez,  don- 

i  aujoardlmi  a  votre  seigneur  un  conseil  qui  le  sauve  du 

shonneur.  Je  ne  failUrai  pas  au  due,  a  aucuu  jour;  je  ne 

iidrais  pas  le  faire  a  I'egard  du  moindre  de  ceux  qui  ont 

ubattu  avec  moi.  *  Et  le  due  repoudit  par  grand  amour ; 

plaise  a  Dieu,  au  Redempteur  que  pour  moi  vos  hom- 

is  soient  en  lutte  avec  les  leurs.  Avant  que  le  comte  fit  la 

erre  a  Tempereur,  ses  anc^tres  me  voulaieut  grand  mal, 

maintenant  ses  flls,  je  levois,  m'en  veulent  plus  encore. » 

roi  tenta  en  vain  de  r^concilier  le  due  et  le  comte  :  celui-ci  et 
JQS  s'y  refusferent.  Le  due  prit  cong^  et  s'41oigna  pendant  que 
s  barons  pleuraient.  Les  ^vSques  et  les  pairs  firent  tant  que 
mpagnies  furent  d^sarm^s,  et  que  Girart  reodil  son  hommage 

Paul  MEYER. 

{La  suile  prochainement.) 

;r£  I'appel  trop  flatteur  fait  par  H-  Paul  Meyer  i  mes  lumi^res  (ci-dessus, 
),  note) ,  je  n'ai  pas  le  moindre  renseigaement  k  donner  sur  les  deux  per- 
gesqni  onl  recueilli  Ultgende  de  Senebrun.  Mais  je  crois  devoir  faire 
loer  qae  cette  l^geode,  sauf  les  noms  propres,  est  k  peu  pr£s  identique  1 
bre  bisloiredel'origine  de  Notre-Dame  de  Liesse,  en  Ficardie,  racont6e 
'aonfie  1131)  par  les  annalisles  de  I'ordre  de  Saint-Jeaa  de  Jerusalem  et  par 
nle  d'autres  anteurs,  qui  rourairaieot  peoMtre  quelque  bonne  iodica- 
IT  les  plus  anciennes  sources  de  ce  r^it.  —  L.  C. 


—  309  — 


RECHERGHES 


SUE 


rEnseipement  primaire  dans  nos  contr^^es 


AVANT  1789. 


Dans  son  interessant  article  du  mois  de  mai  dernier, 
M.  Paul  Laplagne-Barris  faisait  un  appel  aux  lecteurs  de  la 
Revue  de  Gascogne  et  tfemoignait  le  desir  qu'il  f6t  fait  des  in- 
vestigations pour  constater  Tetat  de  Tinstruction  primaire  dans 
nos  contrees  avant  1789,  en  remontant  aussi  loin  que  les 
documents  encore  existants  pourraient  le  permettre.  Nous 
avions  eu  souvent  nous-meme  cette  pensee.  Nous  lui  avions 
meme  donne  un  commencement  d'execution  des  1847,  en 
consignant  dans  le  registre  paroissial  de  Mauroux,  que  nous 
desservions  alors,  le  resultat  des  recherches  que  nous  avions 
faites  a  ce  sujet  pour  cette  localite.  Nous  venous  de  relire  ce 
travail,  dont  la  minute  est  restee  entre  nos  mains.  II  nous  a 
semble  qu'il  pourrait  ofifrir  quelque  interfit  a  ceux  qui,  comme 
M.  Laplagne-Barris,  s'occupent  de  cette  importante  ques- 
tion, et  c'est  ce  qui  nous  engage  a  Toffrir  a  la  Revue. 

Depuis  notre  arrivee  a  Aubiet,  nous  avons  6tendu  nos  re- 
cherches a  cette  nouvelle  paroisse,  ainsi  qu'a  celle  de  Solo- 
miac,  notre  lieu  natal.  La  aussi  nous  avons  obtenu  des  resul- 
tats  qui  ne  sont  pas  a  dedaigner  et  qui  confirment  pleinement 
ce  que  les  premiers  nous  permettaient  deja  de  supposer  sans 
trop  de  temerite,  savoir  qu'a  Tepoque  ou  ils  se  rapportent 
Finstruction  primaire  dans  ces  contrees  n'etait  pas,  tant  s'en 
faut,  aussi  negligee  que  cerlaines  gens  voudraient  le  faire  en- 

ToMi  XIV.  21 
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tendre.  Nous  joignous  ces  nouveaux  renseignements  au\ 
premiers,  el  nous  somraes  d'autant  plus  heureux  de  les  offrir 
a  M.  Laplagne-Barris  que  nous  trouvons  ia  une  occasion  de 
lui  temoigner  notre  reconnaissance  pour  rallention  qu'il  a  eue 
de  nous  transmettrc,  en  faveur  de  notre  travail  sur  Fabbaye 
de  Gimont,  des  documents  que  bienlOt,  nous  I'esperons,  nous 
pourrons  utiliser. 

ixtrait  suivant  du  registre  de  la  paroisse  de  Mauroux,  que 
donnons  lei  que  nous  rccrivlmes  en  1847,  fait  suite 
ce  registre  aux  renseignements  lecueillis  sur  les  families 
lus  notables,  et  sur  les  pcrsonnages,  alors  nombreux 
cette  paroisse,  qui  sc  faisment  remarquer  par  une  ins- 
on  plus  qu'ordinaire,  qui  permet  de  supposer  qu'ils 
til  frequente  les  cours  des  universites. 

DE  L'rNSTRUCriON  PRIMAIRE  AUX  XVI*,  XVH'  ET  XVni"  SitCLBS 
fS  MAUBOUX  ET  SAINT-CR£AC,  QUI  NE  FORMAIEHT  ALORS  QU'USE 
LE  COMMUNE. 

Sans  parler  de  ces  hommes,  en  nonibre  si  consid^ra- 
ui  avaient  re^u  une  education  soignee,  et  dont  Tinstruc- 
tait,  sans  le  moindre  doute,  incomparablement  au-dessus 
le  de  n'importe  quel  habitant  acluel  du  meme  pays, 

sommes  convaincus  que  ceux  qui  appartenaient  aux 
s  infeiieures  n'etaient  pas  davantage  au-dessous  de  nos 
nporains.  Nous  ne  cralgnons  meme  pas  de  trop  nous 
er,  sur  les  preuves  que  nous  avons  sous  les  yeux,  en 
.  qu'a  celte  epoque  Tinstruction  primaire  etait  ici  dans 
at  pour  le  moins  aussi  prospere  qu'elle  Test  de  nos 

Qu'on  examine,  en  effet,  les  proces-verbaux  des  delibe- 
5  municipales  tenus  a  la  fin  du  xvi'  et  au  commence- 
du  xvri'  siecles  que  nous  avons  pu  retrouver.  On  re- 
lera  qu'ijs  sont  tous  revetus  d'un  nombre  considerable 
natures,  la  commune  entiere  prenant  part  aux  d^llb^- 
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rations,  et  que  la  plupart  de  ces  signatures  annoncent  une 
main  exercee.  Qu'on  les  compare  a  celles  des  conseils  muni- 
cipaux  d'aujourd'liui  de  Mauroux  et  de  Saint-Creac,  et  Ton 
verra  a  qui  demeure  i'avantage.  Cette  comparaison^nous  Ta- 
vons  faile,  et  nous  pouvons  afflrmer  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de 
chanter  victoire  pour  nos  contemporains. 

Ceci  nous  amene  a  parler  d'une  autre  fonction  importante 
alors  attribuee  aux  consuls  et  a  la  jurande,  dont  nous  n'avons 
encore  rien  dit  et  qui  demande  cependant  de  notre  part  une 
attention  particuliere.  —  A  cette  epoque,  TEtat  n'avait  pas 
encore  songe  a  se  faire  pedagogue.  Confiant  dans  la  sollici- 
tude  de  TEglise  et  dans  celle  des  parents,  il  laissait  aux  auto- 
rites  municipales  constituees  dans  chaque  localite  le  soin  de 
pourvoir  aux  besoins  de  Tenseignement  primaire,  en  faisant 
donner  Tinstruction  au  peuple  par  des  maitres  places  sous 
lear  dependance.  Et  certes  si,  comme  il  est  bien  permis  de  le 
penser,  toutes  s'acquittaient  de  ce  devoir  aussi  bien  qu'on 
le  faisait  a  Mouroux  a  une  epoque  deja  bien  loin  de  nous, 
nous  ne  voyons  pas  trop  ce  que  la  France  a  gagne  en  ce  genre 
aux  changements  qui  se  sont  fails  depuis. 

Les  premieres  deliberations  que'nous  avons  trouvees,  et  qui 
remontent  a  la  fln  du  xvi*  siecle,  attestent  qu'il  y  avait  alors 
a  Mauroux  un  regent,  en  faveur  duquel  on  imposait  tons  les 
ans  sur  le  r61e  des  tallies  une  somme  au  moins  equivalente  a 
celle  que  la  loi  oblige  aujourd'hui  les  communes  a  s'impo- 
ser  pour  le  meme  objet.  Les  consuls  veillaient  avec  une  grande 
sollicitude  a  ce  que  la  localite  ne  demeur^t  pas  sans  institu- 
leur,  et  ne  negligeaient  rien  pour  s'assurer  qu'il  s'acquittait 
avec  exactitude  des  fonctions  qui  lui  etaientconflees.  II  y  avait 
d'abord  un  acte  public  par  Ifequel  les  consuls,  au  nom  de  la 
communaute,  s'engageaient  a  fournir  au  candidal  qui  se  pre- 
sentait  un  local  pour  lenir  Tecole  et  a  lui  payer  annuellement 
la  sonime  imposee  pour  cet  objet,  sans  prejudice  de  la  retri- 
bution que  devaient  lui  payer  les  eleves.  Deson  c6te,  le  regent 
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promeltait  de  s'acquitter  fldelement  de  ses  fonctions  eld'ins- 
truire les  eofants  «  a I'art des  lectwes  eta  la  religion  aUko- 
Uque,  apostolique  et  rotnaine.  »  L'acte  n'etait  valable  que 
pour  un  an.  Pass^  ce  temps,  siTon  etait  conteDt  du  sujet,  I'en- 
gagemenl  6tait  renouvele;  dans  ie  cas  conlrjure,  on  se  pour- 
voyail  ailleurs. 

L'aon^e  1399  nous  foumit  sui  c«tte  matiere  un  actequi 
est  une  preuve  sans  repUque  de  i'intfiret  que  Ton  prenal 
alors  a  Tinstruclion  des  enfants,  et  monlre  une  fois  de  plus 
ce  que  vaut  I'acciisation  qui  represente  Tancien  clerge  comme 
Tennemi  des  lumieres. 

A  cette  6poque  (1599),  Ie  pays  se  trouvait  entierement 
ruin6  par  suite  des  guerres  de  religion,  qui  avaient  pendant  si 
longlemps  ensanglante  toute  la  contree.  C'etait  an  point  que 
quelques  annees  auparavant,  en  1395,  Mauroux  n'ayantpu 
payer  les  conlrlbulions  dont  les  religionnaires  I'avaient  frappe, 
bon  nombre  de  ses  habitants  furent  emmenes  prisonniers  a 
Lectoure;  et  pour  obtenir  leur  61argissement  on  fut  oblige 
d'engager  les  deux  calices  de  I'eglise  aoec  leurs  patdnes  (acle 
du  20fevrier  1595).  Dans  une  si  grande  d6tresse,  la  commu- 
naute  s'etait  vue  forcee  de  suspendre  la  contribution  annuelle 
portee  a  la  taille  pour  Ie  regent.  Par  suite,  ce  dernier  s'etait 
retire  et  les  enfants  demeuraient  sans  instruction.  Ce  que 
voyant,  et  voulant  selon  leur  pouvoir  remedier  au  mal,  quel- 

,-uns  des  principaux  habitants  de  Tendroit,  rarcbiprfitre 

te,  s'entendirent  pour /aire  veniretentretenir^  leurs  frais 
egent,  jusqu'a  ce  que  la  commune  fiii  de  nouveau  en  etat 
)Ourvoir  comme  par  Ie  passe.  lis  flrent  faire  des  proposi- 
;  a  Manault  Bailies,  regent  de  Tournecoupe,  se  mirent 
;ordavec  lui,  et  leS  juin  1599,  intervint  entre  les  par- 
I'acte  suivant : 

DJoQrd'bui,  cinqniesme  jour  du  tnoU  de  juin  mil  cinq  cent  ^atre  viagl 
iuT,  avant  niidi,  daas  Mauronx  et  maison  de  Gilles  Brescon,  en  Lomaigne, 
le  de  Lectoure  et  aeneschauss^e  d'ixmagiuc,  rigoant  Henry  par  la  gract 
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de  Dieu  roy  de  France  et  de  Navarre;  par  devaot  moy  nouire  royal  soubsi- 
gne,  et  presents  les  tesmoiDgs  bas  nommes;  constilu^s  en  ieura  personoes.  Ma- 
□ault  Bailies,  regent,  habitant  de  Toumecoupe.  d'une  part;  et  Bertracd  CUtb- 
rie,  archiprMre,  JehanBal,dit  Bardassin,  Anthoine  Dupont,  consuls,  Pierre 
Lacroix,  Jehan  Lacroix,  Blaise  Daurat,  marectial,  Raymond  Davasse,  M*  Pierre 
Vignardonne,  ootaife,  et  Pierre  Larribeau,  du  dit  Uauroux  habitants,  d'autre 
part;  le  dit  Hanault  fiailles  de  son  bon  gr£  et  volontS,  a  promis  et  promet  aiu 
susdits  Dommgs,  venir  demeurer  regent  au  present  lieu  de  Hauroux,  pour  ins- 
Iruire  leurs  enfants  el  antres  du  dit  lien  k  Tart  des  lectures  et  i  la  religion  ca- 
Iboliqae,  apostolique  et  romaine,  par  I'espaced'un  an  comptecl  et  revolu,- 
commeatant  ledil  an  le  jour  de  saint  Jeban-Baplisteet  finissanten  semblable 
jour  le  dit  an  complect  et  r6volu:  lesquels  Bal,  Lacroix,  Dupont  at  autres  aui- 
Domm^s  ont  promis  payer  au  dit  Manault  Bailies,  regent  susdit,  pour  la  dite 
annee,  la  somme  de  trcnte  ecus  sols,  faisant  quaire  vingt  dis  livres,  que  seroot 
tenus  payer  cartier  par  cartier,  chacun  pour  sa  cote  part,  el  selon  lenocabredes 
enfants  qu'ils  feront  aller  &  I'^cole,  sans  ^  ce  comprendre  le  salaire  que  le  dit 
HauauIt  Bailies  prendra  pour  cliacon  enrant,  qui  ne  sera  pas  compris  eo.  la  dite 
somme  susdite;  et  seront  tenos  les  susdits  nomm^s  fornir  an  dit  Hanault  Bail- 
Its  regent,  une  maison  pour  sa  demeurance  et  y  tenir  I'escole.  Et  pour  tout  ci 
desBus  contenu  respectiyeoieDt,  les  dites  parties  ont  oblig§  et  bypolh£qa6  lous 
et  cheacnns  leurs  biens  meubles  et  immeubles,  presents  et  &  venir  que  ont 
soubmis  k  rigueur  de  justice  et  ainsi  I'onl  promis  et  jnrfi  ea  presences  de  Jehan 
DeiclauxetVidal  Lacroix,  et  moy.  Snivent  les  signatures :  Bailies,  Claverie, 
arehiprestre,  De  Lacroix,  Daurat,  Dabasse,  De  Lacroix,  Vignardonne  etde 
ThooroD  notaire  royal.  * 

Auk  tennes  du  traite,  ies  parties  o'etaieot  engagees  que 
pour  un  an.  n  y  a  cependant  lieu  de  croire  que  cet  engage- 
ment fut  renouvele,  el  que  les  choses  demeurerent  en  eel  etal 
jusqu'au  momeDl  ou  la  situation  de  la  communaute  se  fut  as- 
sez  amelioree  pour  lui  permettre  de  prendre  un  regent  h  sa 
charge  comme  par  le  pass6.  G'esl  ce  qui  eul  lieu  au  plus  lard 
en  1608.  Depuis  celleepoque,  pendant  presd'un  demi-siecle, 
on  trouve  une  suite  non  inlerrompue  d'acles  qui  font  bien 
¥Oir  le  grand  inter^t  que  I'on  portail  alore  i  Teducation  de 
I'enfance  el  que  nous  ne  croyons  pas  inutile  d'analyser. 

Le  24  fevrier  1608,  les  consuls  et  la  communaute  de  Mau- 
roux  firent,  avec  un  nomme  Jacques  Talon,  un  traite  par  le- 
quel  celui-ci  s'engageait  k  tenir  une  ecole  dans  Tendroit,  et 
les  consuls  a  lui  payer  annuellement,  independamment  de  la 
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retribution  qu'il  pourrait  exiger  de  chaque  eleve  soixante  li- 
vres  tournoises.  Talon  devait  s'etre  retire  avant  1612,  car,  a 
cette  date,  des  contestations  s'etaient  elevees,  au  sujet  de  la 
regence,  entre  deux  pretres  de  Mauroux  qui  aspiraient  Fun 
et  Faulre  a  occuper  cette  place.  Ces  pretres  etaient  Jean  Dau- 
rat,  chapelain  d'une  des  chapellenies  dites  de  Montauberic, 
et  Pierre  Gilibert,  vicaire.  La  communaute  ne  fut  satisfaite  ni 
de  Tun  ni  de  Tautre  et  les  consuls  leur  donnerent  conge. 

A  la  suite,  le  21  juin  1612,  on  traita  avecEtienne  Belloc, 
aux  memes  conditions  qu'on  avail  fait  precedemment  avec 
Jacques  Talon.  En  1616,  la  place  fut  de  nouveau  vacante.  Sur 
la  fin  de  Tannee,  Dominique  Claverie,  de  Mauroux,  se  pre- 
sente  aux  consuls  pour  en  faire  la  demande.  Ceux-ci,  dans  le 
doute  de  sa  sufflsance,  lui  accordent  seulement  une  autorisa- 
tion  provisoire;  et  au  commencement  de  fevrier  de  Tannee 
suivante,  les  nouveaux  consuls,  qui  ne  croyaient  pas  Claverie 
assez  capable,  assemblerent  la  jurande  pour  avoir  son  avis, 
et  d'une  voix  unanime  il  fut  decide  que  le  regent  serait  ren- 
voye. 

Deux  ou  trois  ans  se  passerent  sans  qu'on  trouvat  un  sujet 
capable  pour  le  remplacer.  Mais  Finstruction  des  enfants  n'en 
souflfrit  pas  et  ce  fut  Tarchipretre  lui-meme  qui  s'en  char- 
gea.  II  fut  en  cela  seconde  par  ses  vicaires  (Mauroux  en  avail 
deux),  notamment  par  de  Masic.  Celui-ci  fmit  meme  par  se 
charger  defmitivement  de  la  classe  au  mois  de  juin  1620, 
mais  sans  se  faire  encore  agreer  coriime  regent  par  les  consuls 
et  la  jurande.  Ce  ne  fut  qu'au  commencement  de  1621  qu'il 
leur  fit  cette  demande.  Elle  fut  favorablement  accueillie  : 
mais  quelque  bonne  volonte  quMl  y  mil,  les  devoirs  du  minis- 
tere  [pastoral  ne  lui  permirent  pas  d'apporter  k  ses  fonctions 
de  regent  toute  Texaclilude  qu'on  aurait  desire,  et  les  consuls 
el  la  jurande  ne  tarderent  pas  a  s'apercevoir  qu'il  y  avail  in- 
compatibilite  entre  les  fonctions  de  vicaire  el  celles  de 
maitre  d'ecole.  L'aulorisalion  donnee  a  Masic  fut  done  reli- 
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ree  le  2  fevrier  1622,  et  le  13  du  meme  mois  on  Iraila  avec 
Jean  Lacroix,  natif  et  habitant  de  Mauroux,  auquel  on  promit 
seulement  dix  ecus  ou  trente  livres  tournois,  par  annee, 
outre  la  retribution  que  devaient  iui  payer  ies  eieves,  qui  etait  de 
cinq  sols  tournois  pour  chacun  et  par  mois.  Nous  trouvons 
pour  la  premiere  fois,  dans  cet  acte,  une  clause  en  faveur  des 
enfants  pauvres  que  le  regent  6tait  oblige  de  recevoir  sans  sa- 
laire.  II  n'est  pas  encore  question  du  nombre  de  ceux  qui 
serontadmis  de  la  sorte;  plus  tard  il  fut  fixe  a  six. 

Jean  Lacroix  exerga  pendant  plusieurs  annees  a  ces  con- 
ditions. II  fut  ensuite  remplace  par  Jacques  Laborie,  aussi  de 
Mauroux,  dont  on  ne  fut  pas  content  et  qu'on  ne  tarda  pas  a 
renvoyer,  parce  qu'il  ne  remplissait  pas  exactement  Ies  condi- 
tions qu'il  avait  souscrites. 

Enfln,le  15  juin  1631,  environ  six  mois  apres  la  revocation 
de  Laborie,  Ies  consuls,  avec  Tassistance  de  Tarchipre- 
tre  Jacques  Claverie  et  de  plusieurs  autres  notables  habitants 
de  Pendroil,  Iraiterent  avec  Bernard  Idrac,  escolier  de  la  ville 
d'Aubiet,  auquel  on  promit  de  donner  chaque  annee  «  Ies  ga- 
ges accoustumes,  qui  sonl  soixante  livres  tournoises.  »  On 
ajoutait :  «  En  oultre  le  dit  Idrac  prendra  des  enfants  qu'il 
enseignera,  comme  il  est  accoustume  de  faire  en  suivant  leur 
capacite,  savoir :  Ies  moindres  a  cinq  sols,  ceux  qui  appren- 
nent  Talphabeth;  et  ceux  qui  lisent  et  ecrivent  huit  sols  par 
mois;  et  Ies  aultres  ce  qu'il  s'en  accordera.  En  cas  il  y  en 
aura  de  pauvres  necessiteux,  jusques  au  nombre  de  six,  il  sera 
tenu  de  Ies  enseigner  sans  aulcun  droit  de  collecte.  » 

Idrac  parait  avoir  et6  plus  stable  a  Mouroux  que  ceux  qui 
Favaient  precede  depuis  vingt  ans  dans  la  charge  de  regent. 
Nous  ne  pouvons  pas  dire  neanmoins  le  temps  quMl  demeura 
en  fonctions.  Nous  voyons  seulement  qu'une  quinzaine  d'an- 
nees  plus  tard  il  etait  remplace  par  Raymond  Anzas,  origi- 
naire  de  Saint-Leonard,  qui  se  fixa  definitivement  a  Mauroux  et 
epousale26septembre  1650  une  fllle  deTendroit,  Jeanne  La- 
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croix^  dont  la  famille  comptait  parmi  tes  plus  bonorables. 

Raymond  Anzas  exer^a  ses  fonctions  pendant  treslongtemps> 

a  la  satisfaction  de  tous.  On  lui  donne  encore  Ic  titre  dc  regent 

dans  on  acte  du  19  fevrier  1677,  par  lequel  Tarchipretre  lui 

fli  vflnte  de  neuf  empans  carres  de  terre  dans  I'eglise  de  Mau- 

proche  la  font  baptismale,  pour  sa  sepulture  et  celle 

imille  a  perpetuite.  II  paya,  pour  prix  d'achal,  six  livres 

fit  de  Teglise.  Cetait  le  prix  ordinaire,  a  cette  epoque, 

blables  concessions. 

;  ignorons  quel  fut  le  successeur  de  Raymond  Anzas 
le,  aprcs  lui,  il  n'est  pas  ais6  de  comprendre  en  quel 
trouve  a  Mauroux  I'lnslruction  primaire.  Pendant  le 
ecleil  n'est  jamais  question  du  regent  dans  les  delibe- 
communales.  Nous  n'avons  pas  non  plus  trouve  de 
Tallocation  en  sa  faveur.  Nous  savons  seulement  que, 
'&  deraieres  aunees  qui  ont  precede  la  Revolution  de 
I'archiprfitre  eu  remplissait  lui-meme  les  fonclioQS. 
illards  sachant  lire  et  ecrire,  que  nous  avons  connus 
vivent  encore  (1847),  aviuent  appris  sous  lui. 

AUBIET. 

est  le  resultat  des  recherches  que  nous  avions  faites 
roux  et  qu'on  peut  lire  dans  le  registre  de  cette 
e,  que  nous  avons  redige  avant  de  la  quitter.  Depuis 
irnvee  a  Aubiet,  nous  avons  fait  ici  des  recherches 
m^me  sens,  et  te  resultat  en  a  ete  le  m^me.  Aussi  haut 
)us  avons  pu  remonter,  nous  avons  constate  qu'ici 
ou  tenait  fort  a  I'iustruction  et  qu'on  ne  n^gligeait 
inr  en  assurer  le  bienfait  k  la  jeunesse. 
premiers  renseignements  remontant  a  Pannee  lb63, 
e  aussi  haul  que  les  premieres  delitierations  qui  aienl 
iservees.  Le  25  mai,  «  un  /Uagister  •  se  presents  aux 
i,  s'oETrant  a  prendre  les  ecoles.  Ceux-ci  font  part  de 
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nande  a  Passemblee  communale;  oii  d6Ub&re  et  oa  de- 
que I'aspiranl  donnera  ses  lectures  (c'est-a-dire  subira 
imen)  par  tout  ce  jourd'huy  pour  connailre  s'il  est  suf- 
;  et  de  ce  jourd'huy  en  quinze  jours  Ton  arretera  si  on  le 
rendre.  •  Soit  que  le  reSuUat  de  I'exanaen  u'eut  pas  6te 
Lisant,  soit  pour  quelque  autre  motif,  le  Magiater  oe 
kit  pas.  Mais  le  11  juiu  suivant,  la  place  de'Regent  gtant 
irs  vacante,  tes  consuls  poseut  devant  le  conseil  la  ques- 
e  savoir  «  s'il  ne  serait  pas  bon  de  donner  les  escoles  a 
iieprestre  de  la  vilte  »  (1).  Le  conseil,  apres  en  avoir 
re,  donne  une  reponse  afQrmative  et  confie  les  ^oles  a 
I  Janimes  Tei 

bfi  juillet  151  plus  critique  de  la  lODgue 

lutte^^^^par  protestants  de  Mauvezin, 

la  place  offlfcj  Jean  Laveranet,  prfitre, 

se  presentepou^  1  Taccepteet  decide  qu' on 

lui  donnera  annui  livres  tournoises.  11  lai 

fut  en  mSme  tem[  k  pour  Tindemniser  des 

peines  qu'il  s'etait  ^^^^  ^^es  omements  de  Vh- 

glise  pendant  les  troubles.  l^CRocatio^^^O  livres  etfut  inE6- 
rieure  a  cellequi  avail  el6  portee  jusqAors,  ce  qui  lenait 
sans  doute  aux  grands  embarras  ou  I'on^^Kouvait  par  suite 
des  guerres.  Laveranet  ne  la  trouvantD^Hliflisante,  n'ac- 
cepta  pas  et  Ton  donna  les  ^i^|ri^^^PI  regent  dont  on 
ne  dit  pas  le  nom,  qui  resta  J^^^^an.  On  flt,  aprfes  sa 
disparition,  de  nouvelles  propositions  a  Laveranet.  Le  20 
jniUell578,  les  consuls  remontrant  au  conseil  ■comme  Ton 
avail  par  ci-devant  bailie  la  regence  des  escoles  a  un  fran- 
ciment  escoUer  lequel  a  quitte  et  s'en  est  all6, »  ils  proposent 
de  les  donner  a  Mattre  Jean  Laveranet  qui  veut  s'en  charger 
moyennant  qu'on  lui  donne  soixante  livres  par  an.  C'6tait, 


{II  l\  yiTiitalorsH  Anbiet  nn  clergj  nombreax,  attacbd  an  garvicadei  ricbat 
cbapelleaieB  doDi  I'gglUe  flail  iotie,  parlicQlidremeDt  CBllas  ditea  de  Cavari  at  da 
/ourdan. 
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sans  doute,  le  taux  de  rallocation  adopts  depuis  longtemps 
dans  Tendroit.  La  proposition  ful  acceptee  et  Laveranel  tint 
les  ecoles  jusqu'a  1585.  Mors  il  voulut  se  demeltre  de.ses 
fonctions  en  faveur  de  J6an  Mestr6  et  presenta  a  cet  eflfet  aox 
consuls  une  requete,  qu'ils  communiquferent  au  conseil  le  17 
septembre  de  cette  annee  1585.  Le  conseil  decida  qu'il  serait 
sursis  a  faire  droit  a  cette  requete  jusques  aux  comptes. 

Le  16  mai  1599,  les  consuls  exposent  au  conseil  qu'on  est 
sans  regent  el  quUl  est  urgent  d'y  pourvoir.  Le  conseil  arrele 
qu'il  sera  fait  incessamment  des  d-marches  pour  en  trouver 
un  qui  soil  catholique. 

En  1614,  on  Irouve  Jacques  Fourcade,  pretre,  regent  des 
ecoles. 

Les  registres  des  deliberations  manquent  pour  le  xvii*  siecle 
en  entier,  ce  qui  fait  que  nous  sommes  sans  renseignements 
precis  au  sujet  des  ecoles  pour  toute  cette  periode.  On  ne  peut 
douler  cependant  qu'on  s'en  soit  occupe  comme  par  le  passe. 
L'expedie  d'une  deliberation  du  25  octobre  1688,  que  nous 
avons  relrouve,  nousapprend  que  ce  jour-la  on  donna  la  re- 
gence  des  ecoles  k  W  Antoine  Alem,  pretre,  bachelier  en 
th^ologie,  nalif  d'Aubiet,  ou  il  residait,  allant  seulement  les 
jours  de  dimande  et  de  fete  dire  la  messe  au  Travez. 

Les  cahiers  renfermant  les  proces-verbaux  des  deliberations 
municipales  pendant  le  xviir  siecle  ne  commencent  qu'enl715. 
Le  premier  de  ces  actes  est  consacre  a  Timposition  des  tallies,  et 
nous  remarquons  au  chapilre  des  3/unicipaux  soixante  livres 
pour  le  regent.  C'est  Tallocation  traditionnelle  que  nous  avons 
trouvee  a  la  fln  du  xvi*  siecle  et  pour  laquelle,  selon  toute 
vraisemblance,  il  n'y  avait  jamais  eu  d'interruption.  Les  de- 
liberations suivantes  constatent  qu'on  continua  a  faire  ainsi 
jusqu'a  1739.  A  cette  epoque,  il  y  eut  de  vifs  debats  au  sein 
du  conseil  communal  au  sujet  de  cette  allocation;  les  uns  vou- 
lant  qu'elle  fut  maintenue  au  meme  taux  que  prec6demment, 
les  autres  qu'elle  fut  augmentee  et  portee  a  cent  cinquante 
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livres.  Ceux-ci  finirent  par  Femporter.  Cette  augmentation 
etait  d'ailleurs  conforme  a  une  declaration  du  conseil  du  Roi 
dn  13  decembre  4698,  sur  cette  matiere,  et  c'qst  la  raison 
que  firent  valoir  auprfes  de  Tlntendant  les  partisans  de  cette 
mesure  pour  obtenir  une  ordonnance  conforme  a  leur  voeux. 
Cette  allocation  de  cent  cinquante  livres  figure  encore  parmi 
les  municipaux  pendant  quatre  ou  cinq  annees  consecutives. 
Nous  Tyretrouvons  pour  la  derniere  fois  en  1768. 

SOLOMIAC. 

Nous  nous  sommes  Uvres  aux  raemes  recherches  pour 
Solomiac,  notre  lieu  natal.  La,  malheureusement,  les 
documents  n'abondent  pas  et  ne  remontent  pas  non  plus 
bien  haut.  Un  seul  registre  de  deliberations  anterieures  a 
1789  a  ete  conserve;  il  commence  en  1637  et  flnit  en  1666. 
II  coraprend,  par  consequent,  la  periode  desastreuse  pour  ces 
contrees  des  guerres  de  la  f ronde  (1 ),  et  les  proces-verbaux 
qu'il  renferme  fournissent  de  nombreuses  preuves  des  grands 
maux  qu'on  eut  a  soufifrir  durant  cette  periode,  dans  cette 
localiteet  dans  les  lieux  circonvoisins.  Nousavons  etudiece 
registre  au  point  de  vue  qui  nous  occupe  et  nous  avons  re- 
marque  que,  malgre  la  detresse  a  laquelle  on  se  trouvait  re- 
duit,  Tallocation  pour  le  regent  ne  cesse  pas  de  flgurer  parmi 
les  Municipaux.  Elle  etait  m6me  plus  forte  qu'a  Aubiet  k  la 
m^me  epoque;  car  elle  etait  portee  a  cent  livres.  Tout  donne 
a  croire  que  c'etait  une  imposition  traditionnelle  et  qu'avant 
cette  epoque  on  s'occupait  de  Tinstruction  primaire  a  Solo- 
miac, comme  on  s'en  occupait  a  Mauroux  et  a  Aubiet.  Nous 
devons  aj outer  que  Texcellente  tenue  de  ce  registre  nous  a 
particulierement  frappe  el  que  les  nombreuses  signatures  qui 
suivent  les  deliberations  sont  generalement  remarquables. 

(1)  Voir  a  ce  sujet  TiDt^ressante  ^lade  de  notre  excellent   ami  et  collaborateur, 
le  docteur  E.  Desponts,  pnbli^e  par  la  Revue  de  Gatcognef  t.  8,  ann.  1867. 
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aient  certainemeDt,  sans  trop  de  desavantage, 
avec  celles  d'aujourd'hui.  On  pent  bien  en 
>us  semble,  que  ta  non  plus  rinstruction  pri- 
is  negligee,  et  que  peut-Stre  elle  n'6tait  pas 
e  qn^aujourd'hui  dans  ce  qu'elle  a  d'essentiel 
utile. 

iultat  de  DOS  recherches  pour  ccs  trois  localiles. 
ersonnes  se  livrent  aux  mgmes  investigatioas 
ieux,  plus  norabreux  qu'on  ne  le  pense  com- 
peuvent  se  trouver  des  documents  a  consulter, 
es  bien  convaincus  d'avance  que  partout  on 
'esultats  analogues. 

ete  de  sunt  BoDaTentore,  le  14  joillet  1873. 

R.  DUBORD, 

prltra,  tmi  d'ivbiat. 
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L'ABBfi  SfiNAC. 

Nous  apprenons  aujourd'hui  meme  (20  juillet)  la  mort  de 
FabbfeSenac,  ancien  professeur  du  petit  seminaire  et  du  college 
d'Auch,  ancien  premier  aum6nier  du  college  RoUin,  dec6de 
dans  sa  maison  de  campagne^  a  Saint-Medard,  pres  Mirande, 
le  22  juin  dernier.  II  est  assez  etrange  que  la  presse  fran^aise 
n'ait  pas  encore  accorde  une  simple  mention  a  cette  memoire, 
qui  restera  chere  abeaucoup  d'&mes,  et  qui  est  attachee  d'ail- 
leurs,  plus  intimement  qu'on  ne  s'en  doute  peut-etre  autour 
de  nous,  a  Thistoirfi  des  idees  religieuses  de  notre  siecle.  A  ce 
titre,  en  etudiant  depuis  plusieurs  annees  le  mouvement  phi- 
losophique  de  la  France  contemporaine,  il  nous  est  arrive  sou- 
vent  de  nous  inquieter  de  la  vie  et  des  ecrits  de  notre  com- 
patriote.  Dfes  qu'on  nous  a  annonce  sa  mort,  nous  avons  eu 
h4te  de  recueillir  nos  souvenirs  et  nos  impressions,  sans  art 
et  sans  arriere-pensee.  Nous  voudrions  a  la  fois  payer  a  un  pr6- 
tre  eclairs,  actif,  plein  de  charite,  leplus  respectueux  hommage, 
et  juger  avec  une  entiere  franchise  les  idees  qu'il  a  livrees  k 
la  discussion  dans  sa  carriere  de  penseur.  Ces  deux  taches 
n'oflfrent  k  nos  yeux  aucune  contradiction;  nous  esperons 
qu'elles  n'en  offriront  pas  davantage  au  jugement  de  nos  gra- 
ves et  bienveillants  lecteurs. 

Augustin  Senac  naquit  a  Mirande  en  1800.  II  eut  le  bon- 
heur  de  trouver  dans  sa  famille  m6me,  avec  les  logons  et  les 
habitudes  de  la  vie  chretienne,  lesprincipes  d'une  excellente 
formation  litteraire.  Ce  fut  Toeuvre  d'un  frere  afne,  qui  lui 
inculqua  cette  sSverite  de  gout  dont  il  ne  devait  jamais  se 
departir,  en  traversantdes  epoquesou  Tesprit  revolutionnaire 
n'a  pas  moins  envahi  le  paisible  dbmaine  deslettres  que  d'au- 
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tres  domaines  encore  plus  sacres.  Tout  en  se  formant  a  la  vie 
ecclesiastique  aupres  de  M.  Tabbe  Fenasse,  qui  avait  renoue 
a  Auch  la  tradition  interrompue  de  Teducation  clericale,  Tabbe 
Senac  se  trouvade  bonne  heure  designepar  ses  gouts  lilteraires 
pour  Tenseignement  et  devint  sous-maitre  au  college.  M.  Fe- 
nasse Tappela,  Tannee  qui  suivit  la  premiere  organisation  du 
Petit  Seminaire,  pour  y  fonder  Penseignement  des  humanites. 
II  y  professa  la  seconde  en  1822  et  les  trois  annees  suivanles- 
J'ai  pu  recueillir,  sur  son  enseignement,  les  impressions  encore 
tres  vivantes  de  quelques-uns  deses  eleves.  L'abbe  Senac  avait 
Tautorite  de  la  parole,  la  nettete  de  Texposition  et  la  chaleur 
communicative  qui  font  le  vrai  professeur.  II  tendait  moins  a 
etendre  le  cercle  des  etudes  et  des  idees  de  ses  eleves  qu'a  les 
aflfermir  dans  les  bons  principes  et  dans  les  saines  habitudes. 
Cependant  il  ne  craignait  pas  d'echapper  quelque  peu  a  la 
routine  classique,  et  de  depasser  RoUin  et  La  Harpe,  en  r6ve- 
lant  a  la  jeunesse  d'alors  une  poesie  nouvelle  et  en  lui  faisant 
goiiter  les  vers  de  Lamartine  dans  toute  leur  fraicheur.  Mais 
ce  qu'on  s'accorde  a  vanter  encore  plus  que  le  fond  meme 
de  son  enseignement,  c'est  le  caractere  aflfectueux  de  toutes 
ses  IcQons  et  de  ses  rapports  quotidiens  avec  ses  eleves.  Dfes 
lors  il  s'etait  assure,  par  la  bonte  de  son  coeur  et  par  le  charme 
naturel  de  son  langage  et  de  ses  relations,  un  empire  sur  la 
jeunesse  qu'il  devait  garder  toute  sa  vie,  et  qui  a  et6  le  trait  le 
plus  frappant  et  la  plus  precieuse  recommandation  de  sa  lon- 
gue  carriere. 

La  retraite  de  Tabbe  Sentex,  ce  professeur  de  rhetorique 
du  college  d'Auch  dont  le  souvenir  n'est  pas  encore  efface 
parmi  nous,  fit  rappeler,  croyons-nous,  M.  Senac  a  ce  college 
ou  cependant  ilrestapeu.  Son  intime  ami,  M.  Tabbe  Barran, 
avait  quitte  au  printemps  de  1826  le  grand  Seminaire  d'Auch, 
ou  il  etait  professeur  de  morale,  pour  la  capitale,  ou  il  devint 
directeur  du  Seminaire  des  Missions  Etrangeres.  La  mfemoire 
de  cet  excellent  pretre  vit  a  jamais  dans  la  maison  a  laquelle 
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il  se  d6voua  presque  toute  sa  vie;  il  a  ele  Pobjet,  aussitdt 
apres  sa  mort  (il  y  a  une  quinzaine  d'annees),  d'une  inte- 
ressante  notice  de  Pabbe  S6nac,  que  je  regrette  de  n'avoir 
pas  sous  la  main.  Ce  fut  lui  qui  appela  a  Paris  son  compa- 
triote  du  college  d' Auch,  et  qui  le  mit  en  rapport  avec  Tabbe 
Nicole,  celebre  directeur  du  college  Sainte-Barbe,  depuis  col- 
lege Rollin.  M.  Nicole  offrit  au  jeune  pr6tre  gascon  la  place 
de  second  aumdnier  dans  son  ecole;  bientdt,  le  premier  au- 
mdnier,  M.  Faudet,  etant  devenu  cure  de  Saint-Etienne-du- 
Mont,  Fabbe  Senac  le  rempla^ait  dans  ce  poste,  qu'il  a  garde 
avec  tant  d'honneur  pendant  prfes  de  quarante  ans.  C'etait 
en  1827. 

II  prit,  des  Torigine,  tout  a  fait  au  serieux  sa  mission  de- 
licate. Grace  a  la  meilleure  entente  avec  la  direction  generale 
de  rfetablissement,  il  etendit  et  assura  sa  double  action  de 
professeur  de  religion  et  de  conseiller  intime  des  eleves.  Son 
autorite  s'etablit  rapidement  et  ne  fit  que  croitre  de  jour  en 
jour.  Les  eleves  s'habituerenl  tons,  et  ils  aimaient  (j'en  ai 
regu  plusieurs  temoignages  authentiques)  a  le  voir  et  a  Ten- 
tendre,  nourseulement  a  la  chapelle  ou  dans  sa  chambre,  mais 
dans  les  tours  de  recreation.  II  en  recevait  de  plus  un  certain 
nombre  dans  son  intimite,  a  titre  de  protecteur  special  et  de 
r6petiteur  litteraire.  Mais  la  meilleure  partie  de  son  temps 
etait  reservee  a  Tenseignement  religieux,  qu'il  s'occupait  de 
rendre  de  plus  en  plus  cher  a  ces  jeunes  esprits,  en  joi- 
gnant  la  clarte  et  Tinteret  de  Texposition  a  la  force  con- 
vaincante  des  preuves  et  en  tenant  compte  des  preoccupations 
etdes  besoins  nouveaux  de  la  generation  de  1830. 

Telles  etaient  les  dispositions  de  Tabbe  Senac,  lorsqu'une 
rencontre  assez  singuliere  Tengagea  beaucoup  plus  profonde- 
ment  dans  les  etudes  philosophiques  et  religieuses  qui  Toccu- 
paient  d6ja. 

Parmi  ses  amis  se  trouvait  un  savant  docteur,  qui  fut  depuis 
bibliothecaire  de  la  Faculte  de  medecine  de  P&ris,  M.  Dezei- 


meris,  le  pere  du  litterateur  bordelais  bien  connu  de  nos  lec- 

teurs.  M.  Dezeimeris,  n'etant  encore  qu'etudiant,  avait  aide 

de  ses  faibles  ressources  p^cuniaires  une  sortc  de  Socrate  en 

haillons,  venu  de  la  Dordogne  a  Paris  pour  philosopher.  Ce  no- 

vateur,  qui  etait  aux  yeui  de  ses  disciples  un  homme  de  genie 

'"our  ma  part  je  n'oserais  pas  trop  lescontrediresur  ce  point) 

qui  ne  devait  pas  raoins  mourir  a  rhdpilal  une  trentaine 

nn^es  apres,  se  trouvait  alors  dans  la  plus  grande  detresse. 

^eitneris,  qui  connaissait  Textr^me  bont^  et  le  devouemeDt 

iritable  de  Tabbe  Senac,  lui  pr^senta  le  savant  encore  in- 

inu.  Bordas-Demoulin,  4ge  de  trenle-cinq  ans  environ, 

ivait  publie  que  quelques  articles  pen  remarques;  mEus  it 

lit  deja  elabore  tout  son  syst^me  metaphysique,  qui  tiendra 

)  certaine  place  dans  I'histoire  de  la  philosophic  francaise 

XIX*  siecle. 

I  Refu  avec  bienveillance,  dit  son  biographe  (1),  Bordas 
invite  a  revenir  au  bout  de  quelques  jours;  il  s'agissait  de 
procurer  au  college  des  lemons  particulieres  de  matbema- 
ues.  Je  tiens  ces  details  de  M.  Senac.  Bordas  avait  toutes 
sons  de  ne  pas  manquer  au  rendez-vous.  En  arrlvant  il 
ik  attendre  quelque  temps  M.  Senac  dans  son  cabinet,  itse 
a  sur  un  volume  de  Bossuet  et  s'absorba  tenement  dans 
te  lecture,  queM.  Senac  elaitla  depuis  cinq  minutes  sans 
'il  se  filt  aperfu  de  sa  presence.  <>  Eh  bien.  Monsieur,  dit-il 
philosophe,  je  n'ai  encore  rien  Irouve,  raais  J'ai  bon  es- 
ir,soyez  certain  que  nous  reussirons.  «  Bordas  parut  embar- 
;se;  enfin,  apres  un  effort  et  en  rougissant :  *  C'est  que  je 
d  pas  mange  depuis  trois  jours.  »  A  cette  parole  et  a  cet 
:ent,  me  disait  M.  Senac,  je  me  retirai  pour  pleurer,  jamais 
ma  vie  je  ne  fus  si  bmu.  » 

La  suite  n'est  ni  moins  curieuse  en  ell€-meme  que  ce  dS- 
t,  ui  moins  honorable  pour  notre  compatriote.  11  procure  a 
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son  protege  quelques  lemons,  dont  le  resultat  n'est  pas  tou- 
jours  excellent,  Le  penseur  n'etait  peut-6tre  pas  le  modele  des 
repetiteurs.  Les  legons  se  faisant  rares,  Tabbe  Senac  etait 
oblige  de  fournir  chaque  mois  des  secours  siipplementaires. 
Enfin,  il  partagea  lout  simplement  avec  Bordas  son  traitement 
et  son  menage,  Taumdnier  et  le  philosophe  travaillant  en 
commun.  Je  ne  pense  pas  cependant  que  M.  Senac  ait  eu 
encore  aucune  part  aux  Lettres  sur  Veclectisme  et  le  doctri- 
narisme  publiees  par  Bordas  en  1834.  Si  Tenergique  oppo- 
sition qui  s'y  deploie  contre  Tenseignement  philosophique  de 
M.  Cousin  etait  partagee  par  Taumfinier  de  Rollin,  il  auraitdu 
moios  adouci,  je  suppose,  les  teintes  fonceesd'une  politique 
tres  voisine  deja  du  republicanisme,  oil  Bordas  devait  aboutir 
en  4848. 

Quoi  qu'il  en  soit,  de  la  collaboration  de  ces  deux  hommes 
naquirent  deux  ouvrages  d'un  merite  inegal,  sans  doute, 
mais  Fun  et  Fautre  d'une  haute  valeur  et  bien  superieure  a 
leur  succes.  Le  premier  porte  le  nom  de  Fabbe  Senac  et  lui 
appartient  en  propre,  mais  avec  un  fond  tres  riche  emprunt6 
au  philosophe.  Le  second  est  Fo^uvre  capitale  de  ce  dernier, 
et  Fabbe  Senac  s'honorait  d'y  avoir  participe  fort  humble- 
ment,  mais  fort  activement,  a  force  de  conseils  et  de  copie. 

Parlous  d'abord  de  Fouvrage  de  Fabbe  Senac  :  Le  chrisUa- 
nisme  consid&d  dans  ^es  rapports  avec  la  civilisation  mo- 
derne  (1).  Publie  en  1837,  reeditfedans  ces  dernieres  annees, 
il  a  obtenu  de  beaux  suffrages,  plutdtqu'un  vrai  succes.  C'est 
pourtant  une  des  oeuvres  remarquables  de  la  Utterature  reli- 
gieuse  au  xix*  siecle.  Le  fond  en  est  riche  et  original,  Ferudi- 
tion  sufflsante  sans  le  moindre  apparat,  le  plan  large  et  lu- 
mineux,  la  discussion  interessante,  le  style  fort  distingufe.  Un 
certain  luxe  d'exclamations,  d'apostrophes  et  de  prosopopees 
est  le  seul  tribut  paye  par  Fauteur  a  la  rhetorique,  defaut 
d'autant  plus  excusable  que  la  premifere  idee  de  M.  Senac 

(1)  Paris,  Gosselin.  2  vol.  in^8o.  *  v  y 

Tome  XIV.  22  ^ 

''4 

,■    '  f'^ 
■  -^-.'^ 
■  •  fjP 


y.i 


r. 

■rr- 


avail  ete  de  prScher  ses  doctrines  dans  une  s6rie  de  conferen- 
ces a  Saint-Etienne^u-Mont.  Sauf  ces  details  secondaires,  le 
tissu  de  I'oeuTre  est  serre,  solide,  eDcore  plus  que  brillant. 

Le  dessin  general  de  ce  grand  travail  frappe  tout  d'i^ord 

I'attention;  et  des  qu'on  le  voit  sortir  tout  entier  de  rid6e  fe- 

e  d^velopp6e  dans  les  meilleures  pages  du  premier  volume, 

ste  convaiocu  de  la  valeur  de  Tensemble,  malgre  tes  lacu- 

t  les  erreurs. 

tuvrage  renferme  quatre  parlies,  dont  les  deui  premieres 
s&mt  le  rapport  essentiel  du  christianisme  avec  la  civi- 
)n,  les  deux  autres  ses  rapports  particuUers  avec  la  society 
He  et  la  civilisation  de  Tavenir.  Ces  demieres  parties  sont 
us  etendues  et  4  quelque  egard  les  plus  curieuses;  mais 
US  premieres  sont  plus  remarquables,  plus  profondes  et 
i  atteintes  par  les  pr6occupalions  dangereuses  du  lemps 

Dt. 

;  id^es  de  Tabbf;  Senac,  ou  plut6t  de  Bordas-Demoulin 
issence  meme  de  la  civilisation,  ne  sont  assurement  pas 
quables;  mais  nous  croyons  qu'elles  renfennenl  beau- 
le  v6ritfe  trop  longlemps  inapergues.  C'esl  dans  le  livre 
Senac  qu'il  faut  etudier  comment  la  religion  paienne, 
lUt  les  idees  sur  Dieu,  sur  Tbomme  et  sur  I'etat,  rendait 
rogres  essentiell0ment  funeste,  de  sorte  que  Rousseau 
ssez  juste,  quant  a  I'hisloire  des  r^publiques  anciennes, 
;on  Diswurs  sur  les  letlres  et  ies  sdences.  Le  pr^juge 
e,  sacriflanl  Tindividu  et  la  famille  a  la  republique, 
sonnet  Thomme  >  dans  Tenceinte  d'une  viUe  el  le  ren* 
ranger  a  lui-m6meet  au  reste  de  runlvers...  Une  societe 
rtait  ainsi  sur  le  sommeil,  sur  Textinction  de  la  nature, 
trouver  la  mort  dans  tout  ce  qui  tendait  k  la  r^veiUer, 
nimer,  c'esU-dire  dans  ce  qui  fait  la  vie  meme  de  la 
acluelle.  comme  la  propriete,  rindustrie,  le  commerce, 
loces,  les  lettres  et  les  arts  (1).  >  La  religion  cbrilienne, 

thrittianiimt...,  1. 1,  p,  130,  131. 
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au  contraire,  releve  la  loi  naturelle  brisee  par  le  p6ch6  d'ori- 
gine^  dont  la  civilisation  antique  portait  le  sceau  indel6bile. 
Par  la  m6me,  elle  seule  fetablit  les  vraies  bases  de  toute  loi  posi- 
tive et  fait  connaitre  les  vrais  rapports  des  biens  Sternels  et 
des  biens  temporels. 

Encore  une  fois,  malgre  un  optimisme  trop  large  pour  ce  tout 
unpeuconfus  qu'on  nomme  la  civilisation  moderne,  ces  consi- 
derations sont  a  la  fois  profondes  et  curieuses;  et  la  tbeorie 
qui  en  resulte  sur  le  caractere  inverse  et  contradictoire  de  la 
civilisation  avant  et  depuis  le  christianisme  merite,  sinon  une 
adhesion  absolue,  au  moins  une  sferieuse  attention,  Le  livre 
de  M,  S6nac  est  le  premier,  croyons-nous,  ouelle  se  soit  pro- 
duite  avec  ensemble  et  rigueur;  mais  elle  a  ete  d6velopp6e  de- 
puis par  d'autres  ecri vains,  et  elle  forme  en  particulier  la  base 
de  la  philosophic  de  Thistoire  d'un  des  plus  estimables  ecri- 
vains  italiens  de  ce  sifecle,  Tilluslre  comte  Cesar  Balbo,  auteur 
des  Speranze  d' Italia  et  de  MMitations  historiques  trop  in- 
connnes  en  France. 

La  troisieme  partie  exigerait  de  longues  et  delicales 
discussions,  dans  lesquelles  nous  ne  devons  pas  entrer  k  cette 
place.  Nous  yaurions  beaucoup  alouer,  beaucoup  k  reprendre. 
Eq  examinant  les  causes  «  qui  ont  concouru  k  faire  rejeter  le 
christianisme  par  notre  siecle,  »  Tauteur  n'a  pas  tort  de  faire 
la  part  des  apologistes  immod6r6s  et  inexacts,  qui  ont  me- 
connu  les  vrais  principes  sur  la  portee  de  la  raison  et  de 
Fordre  naturel.  Mais  lui-m6me  n'est  pasun  guide  stir  dans  ces 
difflciles  questions  de  Umite.  II  est  juste  au  fond,  avec  quel- 
que  exces  de  severite,  en  reprochant  a  Chateaubriand  d'avoir 
fait  du  christianisme  «  un  systeme  de  poesie  »,  et  a  Tabbe  de 
la  Mennais  d'avoir  voulu  Fappuyer  sur  la  negation  absolue 
dela  raison  personnelle.  Mais  dans  sa  discussion  avec  M.  de 
Maistre,  des  remarques  judicieuses  ne  balancent  pas  les 
inconvenients  d'un  gallicanisme  etroit  et  defiant,  et  d'un  sec 
formalisme  en  ce  qui  concerne  la  vie  doctrinale  de  TEglise. 
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Comment  un  6crivain  si  ami  da  progres  a-t-il  pu  trailer 
d'wwCTw^«  les  idees  de  M.  de  Maistre  sur  le  progrfes  dans  la 
veritable  6glise?  Comment  n'a-t-il  pas  vu,  avec  Vincent  de 
Lerins  et  les  plus  grands  docteurs,  que  le  d^veloppement  doc- 
trinal s'alliailamerveille  avecrimmutabilitedesdogmes,  quHl 
a  tort  de  deflnir « leur  apparition  aussi  nette,  aussi  implicite 
{sk,  explicite?)  aux  premiers  jours  qu'aux  derniers  (1)?  • 

En  reconnaissant  les  d^faillances  de  Tapologiste  dans  sa 
lutte  centre  un  si  terrible  joiiteur,  rendons-Iui  celte  jusUce 
qu'il  ne  mecoonatl  pas  le  merite  de  son  adversaire.  <  Lorsque 
sa  pens6e  est  libre  de  preventions,  avoue-t-il,  il  porte  taut  de 
v6rite  dans  ses  observations,  de  justesse  et  de  hauteur  dans 
ses  vues  1  Ce  qai  ne  Tabandonne  jamais,  c'est  Tesprit;  il  serait 
difficile  de  I'avdir  plus  mordant  et  d'en  montrer  davantage  (2). » 
Et  plus  loin,  a  propos  des  Soiries  de  Saint-P^tersbowg :  <  Get 
examen,  oil  sont  abordees  les  plus  bautes  questions  de 
philosophie,  de  religion,  de  morale  et  de  pratique,  mfime  de 
sciences  naturelles,  ofFre  un  rare  interSt  etbeaacoup  d'lDstnic- 
tion,  malgri  ksprijuges  tMocraiiqvi£s  qui  ddpareni  la  solution 
de  quelques-unes  d'entre  elles  (3).  » 

Pour  nous,  c'est  la  preoccupation  anti-theocratique  qui  de- 
pare  une  bonne  partie  du  livre  de  M.  Senac.  L'auteur  confond, 
sous  ce  f&cheux  nom  de  iMocratie,  des  iikes  absoloment 
fausses,  funestes  a  la  civilisation  autant  qu'a  la  religion,  et 
d'autres  idees  representant  un  etat  de  choses  aujourd^hui  dis- 
paru,  mais  tres  justifiable  en  lui-m^me.  II  n'hesite  pas  meme 
(pur  entrafnement  de  style,  je  le  crois,  ou  insufQsante  prepara- 
tion thSologique)  k  condamner  ouvertement  un  pouvoir  <  que 
i'p™h.«  »  d'apres  lui,  «  et  particulierement  les  papes,  qui 

ittire  a  enx  toute  sa  puissance,  se  sont  attribu6  au 

.ge(4).» 
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Dans  la  derniere  partie  de  ce  livre,  encore  plus  riche  de 
details  remarquables^  il  faudrait  noter  sartout  cette  elimiQation 
de  la  theocratie,  c'est-a-dire  de  TEglise,  loin  des  afifaires  de  la 
societe  civile,  presentee  comme  un  progres  absolu.  Mais  il  n'est 
que  juste  de  louer,  comme  un  correctif  a  cette  erreur, 
les  belles  pages  (1)  ou  il  est  montre  que  la  raison  ne  pent 
entrer  dans  la  voie  de  la  civilisation  sans  le  secours  de  la  vraie 
foi.  Nous  devons  recommander  aussi  de  profondes  conside- 
rations sur  «  la  melancolie  chretienne  i>  et  «la  melancolie 
da  siecle, »  avec  deux  beaux  portraits  de  saint  Augustin  et 
da  pofete  Byron,  et  une  vive  et  serieuse  refutation  des  doctri- 
nes de  Benjamin  Constant  sur  le  sentiment  religieux  et  sur 
Tessence  du  christianisme. 

Les  defauts  de  ce  livre  sont  graves  au  point  de  vue  doctri- 
nal. On  pent  croire  qu'ils  ont  contribue  autant  que  ses  qua- 
liles  a  paralyser  son  succes.  Les  ennemis  du  clericalisme 
auraient  pu  pr6ner  ToBUvre  nouvelle ;  ils  n'eurent  garde,  a 
cause  de  la  juste  severite  de  M.  Senac  contre  les  doctrines 
philosophiques  du  temps.  Disciple  de  Bordas,  c'est-a-dire 
d'un  des  premiers  metaphysiciens  de  notre  siecle,  M.  Senac 
n'avait  nullement  dissimule  ce  qu'il  pensait  d'une  philosophic 
officielle,  a  pen  pres  etrangere  a  toute  vue  profonde  sur  le 
probleme  essentiel  des  idees.  Quant  aux  apologistes  d'alors, 
plQsieurs  donnaient  dans  des  exagerations  justement  signa- 
lees  par  M.  Senac  et  d'ailleurs  reprouvfees  a  Toccasion  par  la 
vigilante  sagesse  de  Rome.  Mais  tons,  bien  inspires  a  cet 
egard,  suivaient  docilement  le  magistere  infaillible  du  Saint- 
Siege  et  se  gardaient  de  condamner,  soit  dans  le  present,  soit 
dans  le  passe,  une  institution  quelconque  rev6tue  de  Tap- 
probation  de  PEglise.  Ils  furent  done  unanimes  a  recevoir 
avec  une  extreme  defiance  Touvrage  du  nouvel  apologiste. 
Ainsi  les  philosophes  et  les  6crivains  religieux  Taccueillirent 
avec  la  m6me  froideur. 

(I)  Id.,  t.  II,  p.  260  et  suiv. 
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Quelques  esprits  cependant,  attires  par  cette  alliance  entre 
un  catholicisme  plus  ou  moins  reforme  et  la  politique  de  Ta- 
venir,  vantferent  des  Forigine  avec  une  insistance  marquee 
ToBUvre  de  rabb6  Senac  et  en  propagerent  ardemment  les 
idees,  non  sans  donner  dans  des  exces  que  Texcellent  auleur 
fut  loin  d'approuver.  Le  plus  fameux  philosophe  de  Tltalie  con- 
temporaine,  Gioberti,  dans  sa  TMorie  du  mrnaturel,  en  de- 
plorant  ce  qu'il  nommait  Texag^ration  religieuse  de  la  majeure 
partie  du  clerge  frangais,  ajoulait :  « Toutefois  il  ne  manque 
pas  meme  en  France  de  pr6tres  savants,  experiments  et  pru- 
dents,  qui  promettent  a  Teglise  gallicane  une  prochaine  gene- 
ration plus  sage  que  la  generation  passee.  Je  ne  puis  m'em- 
p6cher  a  ce  propos  de  citer  le  bel  ouvrage  de  Tabbe  Senac  sur 
le  ChrisUanisme  consider^  dans  ses  rapports  avec  la  dvili- 
sationmodeme,  qui  a  paru  dernierement.  On  y  trouve  de  fines 
et  brillantes  considerations  sur  le  caractere  special  de  la  civi- 
lisation moderne,  avec  une  solidite  de  doctrine  et  une  mode- 
ration en  ce  qui  touche  la  refigion  d'autant  plus  estimables 
qu'elles  sont  plus  rares  de  nos  jours  (1 ).  »  On  salt  ou  Gioberti 
fut  men6  par  sa  mod&alion  religieuse. 

Mais  ce  fut  Tinfortune  Bordas  et  son  disciple  F.  Huet,  pro- 
fesseur  a  Tuniversite  de  Gand,  qui  montrferent  le  mieux  ou 
aboutit  cet  esprit  de  rifonm  ecclesiastique  et  de  compromis 
entre  TEglise  et  la  civilisation.  lis  se  firent  les  apologistes  a 
entrance  de  Teglise  constitutionnelle,  renouvelerent  le  riche- 
risme  et  d'autres  futiestes  erreurs  et  devinrent  enfln  appe- 
lants  du  dogme  de  rimraaculee  Conception  deflni  par  Pie 
IX.  Bordas  mourut  sans  avoir  expressement  retracte  ses 
erreurs,  muni  d'ailleurs  des  sacrements  de  FEglise,  i  la- 
quelle  il  avait  garde  sa  foi,  mutilee,  h6Ias !  mais  encore  ener- 
gique.  Quant  ^  Huet,  de  ce  catholicisme  diminue  il  glissa 

(1)  Tfortea  itX  sovranaluraie  (2*  ^dit.  Capolago,  1850,  %  voL.  in-l3),  t.  ii,  p.  406. 
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dans  le  pur  rationalisme^  qui  est  la  doctrine  de  son  dernier 
ouvrage  (1). 

L'abbe  Senac  n'avait  plus  de  relations  suivies  avec  ces  deux 
personnages,  quand  ils  verserent  dans  ces  tristes  erreurs. 
Son  intimite  intellectuelle  avec  Bordas  se  rattache  surtout  au 
Beau  memoire  de  ce  dernier  sur  le  Cartesianisme.  Nous  n'en 
dirons  rien  si  ce  n'est  que  ce  grand  ouvrage,  trop  pen  favorise 
par  la  critique  des  journaux,  et  qui  n'eut,  aprfes  un  prix  par- 
tage  a  PAcademie  en  1840,  qu'un  succes  fort  ordinaire, 
n'exerfa  pas  moins  une  influence  marquee  sur  la  philosophie 
franjaise.  M.  Cousin  lui-meme,  sans  pen6trer  aux  profon- 
deurs  on  Bordas  appelait  la  pensee,  comprit  dfes  lors  qu'il  avait 
meconnu  la  vraie  methode  et  la  vraie  mStaphysique,  «  A  par- 
tir  de  la  publication  du  Cartesianisme,  dit  un  juge  dont  on 
ne  rfecusera  pas  le  temoignage,  il  se  reclama  uniquement  de 
Descartes.  Mais,  ajouteM.  Ravaisson,  le  Descartes  qu'invoque 
Victor  Cousin  n'est  pas  celui  de  Bordas-Demoulin  (2), » 

Si  Ton  veut  savoir  I'inter^t  et  la  part  que  prit  Tabbe  S6nac 
a  celte  oeuvre  iinportante  de  Bordas,  il  faut  lire  cette  lettre 
familiere  qu'il  adressait  le  17  mars  1840  a  F.  Huet,  leur  ami 
commun,  qui  Fa  publi6e  lui-m6me : 

«  Me  voila  lanc6  dans  le  Descartes,  volant  a  tire  d'aile  et  a 
perdre  haleine :  un  volume  efifrayant  deje  ne  sais  combien 
de  pages,  dont  quelques  parties  k  faire,  d'autres  seulement 
ebauchees,  presque  aucune  ulterieurement  arrfitee.  Et  devant 
nous  le  court  intervalle  de  trois  mois  et  demi.  C'est  a  y  perdre 
la  tete  et  surtout  le  poignet.  Dans  le  systfeme  de  composition 
qu'il  a  embrasse,  je  ne  puis  lui  apporter  que  le  secours  d'un 

(1)  La  revolution  religieus0  au  xix«  sidele,  Paris,  Michel  L^vy,  1866,  iD-12. 
Dansce  livre,  od  M.  Ernest  ReDan  se  troave  ddpass4,  F.  Huet  dit  de  son  ancien 
mattre,  Bordas-Demoulin  :  c  11  est  mort  catholiqae  de  nom  :  en  rdalitd  il  fut  peul- 
Mre  le  protestant  le  plus  vrai,  le  plus  complet  de  son  ^poqae  (p.  291).  »  —  D'autres 
disciples  de  Bordas  passdrent  au  rationalisme,  par  exemple,  M.  Strappaerts,  Tan  des 
opposants  au  dogtne  de  I'lmmacnide  Conception. 

(2)  Ravaisson.  La  Philosophie  en  Frame  au  X/J«  nicle  (Paris,  impr.  imp.. 
1868,  in-io),  p.  29. 


mjmceu\Te.  Ce  systisme  est  beau,  loyal,  conscieneieux;  mais 
par  )e  temps  qui  court,  je  crains  que  cela  nelui  gagne  pas  I'ail- 
miration  des  juges.  Jelui  voudraisuu  peude  charlatanisme. 
Figurez-vous  te  pafriarche  exposaut  la  philosophie,  les  ina- 
thematiques,  la  physique,  TastroDomie,  la  m^caaique,  la 
dyDaraique,  la  dioptrique,  etc.,  etc.,  toutes  les  sciences  huma- 
nes,  ou  plutOt  les  faisant  exposer  par  les  plus  puissantes  in- 
telligences du  plus  grand  des  siecles;  sur  chaque  question  que 
chacune  d'elles  presente,  conslatant  la  verite  dans  I'un,  Ter- 
reur  dans  I'autre,  mettant  le  bol^  et  fournissant  la  solution 
lorsque  cette  solution  a  echappe  a  tous.  C'est  un  veritable 
panorama,  dont  il  est,  non  pas  le  peintre,  mais  Tordonnateur 
etle  soleit.  Ils'efface  neanmoins  leplus  possible  et  se  tient 
cache  derrifere  les  genies  qu'il  evoque  et  a  qui  il  laislse  tous  les 
frais.  Quelle  science,  quelle  pfenetralion  dans  cet  homme !  Je  ne 
crois  pas  qu'il  ait  jamais  existe  dans  une  tete  humaine  un 
savoir  anssi  complet.  Avec  tout  cela,  Je  le  repete,  je  crains  qu'il 
ne  soit  pas  apprecie.  D'abord  il  ne  se  met  pas  assezen  scene. 
Au  lieu  d'exposer  la  doctrine  d'un  ecriyain,  il  le  fait  parler 
toujours  lui-meme.  C'est  a  peine  s'il  se  permet  quelque  mot 
de  transition;  de  sorleque  son  meraoire,  oeuvrede  conscience 
et,  j'ose  dire,  de  gfenie,  ne  paraitra  a  cesbaladins  qu'uiie  oeuvre 
d'erudition.  Ensuile  il  y  donne  unc  place  trop  grande  a  la 
partiescientiflque,  et,  pour  avoir  des  juges  competents,  son 
travail demanderaitla  reunion  dedeux  academies,  de  celle  des 
sciences  avec  toutes  ses  sections  el  de  celle  des  sciences  mo- 
rales etpolitiques  (1).  » 
l^a  liaison  de  M.  Sfenac  avec  Bordas  ccssa  pen  apres  le  cou- 
f'.^ijjif^  ronnement  du  Cartesianisme.  «  Etranger  aux  ehoses  de  la 
vie,  n'ayant  jamais  connu  le  prix  de  Targent,  absolu  en  ami- 
tie  comme  dans  ses  idees,  Bordas  se  croyait  de  la  meilleure 
foi  du  monde  leproprietaire  de  I'abbe  Senac  tout  entier:il 
eiit  voutu  lui  faire  donner  sa  demission  d'aumdnier,  Tarra- 

(1)  Uaat,  EUt.  it  BoTdat-OttMvlin,  p.  63. 
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cher  au  monde  et  a  safamille  (1).  »  Une  franche  explication 
de  son  ami  le  refroidit  et  i'eloigna.  U  s'en  alia  preparer  avec 
Huet  (il  ltd  fallait  un  aide)  son  Eloge  de  Pascal,  qui  devait 
etre  Tobjet  d'une  nouvelle  distinction  academique.  Mais  bien- 
t6t  il  revient  pres  de  Taamdnier  et  remanie  avec  lui  son  tra- 
vail. Citons  encore  un  fragment  de  lettre  de  Tabbe  Senac, 
qui  nous  le  montre,  sur  ce  d^licat  sujet  de  Port-Royal  et  des 
J6suites,  en  communion  d'id6es  avec  son  ami,  un  pen  plus  que 
nous  ne  le  voudrions, 

«  Cessez  de  compter  parmi  les  admirateurs  du  travail  de 
Bordas,  MM.  Royer-Collard  et  M0I6.  Quelque  honorable  (Jue 
flit  leur  suffrage,  il  a  fallu  s'en  passer;  bien  plus,  ils  out  vote 
pour  que  ce  travail  futexclu  du  concours.  Pourquoi?  c'est 
qu'il  reproche  au  clerge  actuel  des  tendances  ultramontaines 
et  son  retouraux  abus  que  fletrissait  Pascal.  Que  lesid6es  en 
soient  d'une  hauteur  peu  ordinaire  a  notre  epoque,  les  points 
de  vue  neufs  et  lumineux,  ils  Taccordent  volontiers.  Mais  Tes- 
prit  en  est  mauvais,  car  il  n'est  pas  favorable  aux  jesuites, 
et  des  lors  il  faut  le  rejeter.  Heureusement  il  a  trouve  dans 
Cousin,  Mignet,  Viennet  (!),  Jouy  (!)  et  quelques  autres  des 
defenseurs  ardents  et  opiniatres.  A  tons  sans  exception,  le 
memoire  Bordas  a  paru  incontestablement  superieur  a  ses  ri- 
vaux,  et  neanmoins  la  majorite  Fa  condamne  a  un  demi- 
triomphe(2)...  Moralite:  la  justice  pure  est  rare  et  difflcile 
parmi  les  hommes,  le  plus  sou  vent  pas  assez  eclaires  et  tou- 
jours  plus  on  moinssoumis  a  des  passions.  Malgre  tout,  De- 
moulin  est  aujourd'hui  pose;  tout  ce  qu'il  voudra  produire 
portera  avec  soi  une  autorite  qui  le  fera  accueillir  avec  respect 
et  meme  avec  empressement.  Son  avenir  est  done  dans  ses 
mains,  la  carriere  lui  est  largement  ouverte,  il  n'a  plus  qu'a 
y  courir.  Aussi  je  regarde  mon  OBUvre  comme  accomplie.  Que 

(1)  Haet,  Eist.  de  Bordas-DemouUtif  p.  66. 

(3)  Le  prix  fat  partagd  entre  M.  Bordas-DemonliD  et  M.  Prosper   Faag^re.    Le 
rapporteur  fut  M.  Villemain. 
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faiMl  maiDtenant  ?  A  coup  stir  il  travaille;  mais  a  quoi  ?  le 
D'en  sais  rien.  II  s'est  retir6  dans  une  tacitumite  que  je  laisse 
aller,  caraujourd'huiqu'il  n'est  plu?  malheureux,  moi,  je  sois 
plus  fier  et  moius  patient  (i).  » 

La  rupture  6tait  prochaine,  on  le  voit  bien.  Elle  fut  con- 
sommee  avant  la  fin  de  1842.  «  Depuis  quelque  temps,  dit 
F.  Huet,  on  ne  se  parlait  pas,  quoique  Bordas  continual  d'ai- 
ler  prendre  chaque  jour,  a  Pappartement  de  M.  Senac,  le  sim- 
ple repas  qui  lui  elait  prepare.  Un  jour  il  cessa  de  venir,  et 
tout  fut  dit :  les  deux  amis  ne  devaient  plus  se  revoir  ici-bas. » 
Du  reste,  ils  ne  cessferent  jamais  de  parler  Tun  de  Tautre  en 
toute  estime  et  affection,  et  le  biographe  de  Bordas  nous  ap- 
prend  qu'apres  la  revolution  de  fevrier  le  philosophe,  se  croyant 
quelque  credit,  voulut  faire  nommer  M.  Senac  evfique  :  « il  le 
donnait  pour  le  pr^tre  a  ses  yeux  le  plus  digne  de  Tfitre.  »  Sa 
demarche  n'aboutit  pas.  Ni  alors  du  reste,  ni  a  aucune  autre 
epoque,  rabb6  Senac  ne  se  pr6ta  k  la  moindre  demarche  pour 
sortir  de  la  position  qu'il  occupait  et  qui  repondait  pleine- 
ment  k  ses  goflts  laborieux  et  modestes. 

Sans  qu'il  travaill&t  a  etebdre  ses  relations  et  son  influence, 
elles  augmentferent  naturellement  chaque  jour.  Le  college  Rol- 
lin  revolt  surtout  les  fils  de  famille  de  la  ville  de  Paris;  les 
liens  formes  entre  Taumdnier  et  les  61feves  ne  se  brisaient  pas 
toujours  a  la  fin  des  etudes  scolaires.  Aussi  M.  S6nac  resta- 
t-il  rami,  quelquefois  le  conseiller  intime  ou  le  confesseur  des 
membres  les  plus  distingues  de  la  bourgeoisie  parisienne. 
Qui  ne  salt  en  particulier  la  confiance  dont  Thonorait  ce  grand 
homme  de  bien  dont  Paris  et  la  France  pleurent  encore  la 
mort,  M.  Augustin  Cochin? 

Du  c6te  de  Tautoritfe  ecclesiastique,  il  y  eut  toujours  une 
certaine  reserve,  assez  expliqu6e  par  les  idees  auxquelles 
M.  Senac  s'etait  ralli6  ouveilement  dfes  le  debut  du  rfegime  de 
Juillet.  Mgr  Affre  s'en  inquiela  lorsque  Taumdnier  de  Roilio 

(lyHuei,  Hist,  de  Bordas- Demoulin,  p.  67, 


■^ 


—  336  — 

eut  entrepris  d'exposer  ses  doctrines  a  Feglise  de  Saint-Etienne- 
du-Mont.  n  n'y  eut  que  deux  conferences;  aprfes  quoi,  Tar- 
cheveche  ayant  voulu  soumettre  a  un  contrdle  preliminaire 
les  theories  de  I'orateur,  celui-ci  pr6fera  se  retirer  et  preparer 
la  publication  de  son  livre.  Mais  dans  tout  cela,  le  caractere  et 
la  haute  consideration  de  Paumdnier  furent  pleinement  hors 
de  cause. 

Des  opinions  et  des  tendances  facheuses  peuvent  s'allier  en 
effet,  meme  chez  un  prfitre,  avec  la  foi  la  plus  vive  et  la  plus 
soumise,  surtout  quand  T^ducation  ecclesiastique  a  offert  des 
lacunes  et  que  de  hautes  influences  intellectuelles  se  sont  im- 
posees  a  Tesprit.  Les  Iheories  philosophiques  et  politiques  de 
M.  Senac  etaient  beaucoup  moins  les  siennes  que  celles  du 
philosophe  original  et  puissant,  mais  du  Chretien  deja  d6voye, 
dont  il  s'etait  fait  le  charitable  patron.  On  en  a  la  preuve  dans 
tons  les  ecrits  de  Bordas,  ou  Ton  est  toujours  sur  de  retrou- 
ver,  sous  leur  forme  la  plus  rigoureuse  et  la  plus  person- 
nelle,  les  idees  que  M.  Senac,  dansle  livre  qui  porte  son  nom, 
n'a  eu  presque  qu'a  rev6tir  d'un  langage  brillant  et  anim6  (1). 

Quand  il  vit  les  aberrations  des  hommes  dont  il  avail  em- 
brasse  les  doctrines  fondamentales,  Tabb^  Senac  se  contenla 
d'affermir  son  ame  dans  la  foi  que  ses  amis  trahissaient.  Qu'il 
n'ait  pas  aper§u  le  rapport  d'erreurs  qu'il  detestait  avec  des 
idees  qu'il  croyait  pouvoir  conserver,  nul  ne  s'en  6tonnera 
parmi  ceux  qui  ont  etudie  sur  le  vif  les  lois  ordinaires  des 
opinions  et  des  croyances  humaines.  D'ailleurs,  il  avail  com- 
batlu  rullramontanisme  a  une  epoque  ou  les  ecrivains  calho- 
liques  le  soutenaient  a  pen  pres  unanimement;  il  avait  offert 
alors  le  premier  exemple  de  Tunion  du  gallicanisme  religieux 
avec  le  liberalisme  politique.  Or,  certains  esprils  dislingues 
avaient  pris  insensiblement  la  m^me  voie,  et  M.  Senac,  dans 

(1)  Ce  faitvient  de  ine  frapper  a  I'benre  m^me  en  relisant  dans  les  Melanges  de 
Bordas  (Paris »  Ladrange»  1846,  p.  456)  une  note  de  VEloge  d$  Pascal,  qn'on  croi- 
rait  QB  r^som^  €^profes$o  d'uoe  boDfie  partie  da  lirre  de  M.  V$hhi  Stfnae. 
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ces  demiers  temps,  n'eut  pas  et6  loin  de  se  trouver  d'accord 
avec  Mgr  Maret  et  d'autres  th6ologiens  frangais.  Aussi,  en  ree- 
ditant  son  ouvrage  il  y  a  sept  ou  huit  ans,  avec  de  nombreuses 
additions,  sous  ce  titre  modifie :  ChrisUanisme  el  civilisation  (1 ), 
se  montra-t-il  persev6rant  dans  sa  double  thfese  liberate  et 
gallicane. 

On  ne  le  combattit  pas.  Le  Correspondant  parla  du  livre 
avec  eloge.  Desjouraaux  pen  religieux  Tannoncerent  entoute 
convenance,  et,  si  ma  memoire  ne  me  irompe,  le  Journal 
des  Dibats  eut  un  article  fort  honnfite  et  confit  en  douceur  de 
M.  Bersot.  La  Revue  du  monde  catholique  elle-mSme  se  con- 
tenta  de  temperer  la  louange  par  des  reserves  vagues  el  g6ne- 
rales.  C'estque  la  personne  de  Fauteur  6tait  au-dessus  de  tout 
soupfon  d'heterodoxie,  et  en  possession  d'une  singulifere  es- 
time  dans  le  meilleur  monde  de  Paris.  On  pent  en  voir  une 
preuve  dans  le  temoignage  d'un  des  plus  sagaces  observa- 
teurs  de  notre  epoque.  M.  Le  Play,  en  montrant  la  salutaire 
influence  qui  doit  revenir  au  clerge  dans  la  reforme  sociale 
dont  il  s'est  fait  Tapdtre,  conseille  k  son  lecteur  de  consulter 
sur  la  situation  religieuse  les  catholiques  eminents  de  tons 
les  pays,  et,  a  cepropos,  il  n'hesite  pas  a  ranger  M.  Tabbe 
Senac  tout  a  c6te  des  Lacordaire,  des  Dupanloup  et  des 
autres  noms  les  plus  illustresde  notre  siecle  (2). 

Si  Ton  craignait  que  la  decision  du  concile  du  Vatican,  en 
abattant  une  partie  des  constructions  de  notre  apologiste, 
n'eut  trouble  sa  foi  de  Chretien,  je  pourrais  citer  une  preuve 
du  contraire.  L'ete  dernier,  M.  Senac  prenait  les  bains  de 

B II  se  montra  au  presbytere  ce  quMl  etait  partout, 

bienveillant,  enjoue,  Taffabilite,  la  franchise  mfimes.  Dans  sa 
premiere  visite  il  ne  trouva  pas  le  pasteur,  mais  a  sa  place, 
dans  Tetroit  salon,  YUnivers,  flanque  de  la  Revue  du  monde 
catholique  J  de  la  Revue  des  sciences  eccl^siasdques  et  du  belli- 

'1)  Paris,  HachftUe,  2  vol.  in-S'*. 

(2   La  Reforme  sociale  en  France  (^dit.  1807),  t.  i,  p.  189. 
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queus  recueil  de  M.  Bonnetty.  « Je  ra'aper^ois.  Mademoiselle, 
dit-il  en  sourianl  a  la  soear  de  Fexcellent  cure,  que  les  opinions 
de  M.  Totre  frere  ne  sent  pas  tout  a  fait  les  miennes,  mais 
vous  verrez  pourtant  que  nous  nous  entendrons  bien.  >  Ja- 
mms  prophetie  ne  fut  mieux  realisee.  Et  cependant  on  ne  $e 
gena  pas  pour  dire  a  M.  S6nac  qu'il  devait  corriger  les  pages 
de  son  livre  qui  se  trouvaient  atleintes  par  les  derniferes  d6fl- 
nilions.  II  s'en  excusa  sur  ce  qu'il  n'elait  plus  en  elal  de  re- 
manier  ce  grand  travail,  pleinement  soumis  d'ailleurs  a  ce  que 
Rome  en  pourrait  decider. 

M.  Senac  avail  pris  sa  retraite  il  y  a  une  dizaine  d'ann^es. 
Ses  Iravaux,  ses  ceavres  de  charite,  ses  relations  avec  ses  pa- 
rents et  ses  nombreux  amis,  remplissaienllargementsesjour- 
nees  dans  la  capilale,  qu'il  continua  d'habiter  jusqu'li  ces 
deroiers  temps.  Mais  c'est  au  sein  de  safamille  etdans  son  pays 
natal  qu'il  avoulu  mourir,  muni  des  secours  de  la  religion, 
et  anim6  jusqu'ala  fin  de  cette  foi  simple  et  forte  qui  avail 
ele  I'Ame  de  tons  ses  travaux  el  le  flambeau  de  sa  longue  et 
meritoire  carriere. 

LfiONCB  COUTURE. 
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NOTES  DIVERSES. 


XXXIY.  La  Biblioth«qae  da  D'  Payen. 

La  vente  de  la  biblioth^que  da  docteur  J.-F.  Payen,  de  Paris,  a  coromeDc6 
le  28  avril;  le  catalogue,  r6dig6avec  beaucoup  de  soin  par  un  habile  libraire, 
M.  Ad.  Labitte,  comprend  2301  num^ros.  Ge  sont  de  bons  ouvrages  sur  les  di~ 
verses  branches  des  connaissances  hamaines;  il  s'y  troave  quelques  livres  rares 
et  pr^cieux;  on  remarquera,  inventorize  s^par^ment,  une  reunion  trZs  nom- 
breuse  d'6crits  et  de  brochures  relatifs  aux  eaux  minZrales.  Le  docteur  avait 
I'intention  de  publier  un  travail  fort  Ztendu  sur  cette  matidre,  et  il  avait  voula 
avoir  alui,  sous  sa  main,  tons  les  616ments  nZcessaires  k  la  realisation  de  ce 
projet.  II  est  mort  trop  t6t  pour  I'exZcuter. 

La  portion  la  plus  importante  de  la  bibliothZque  du  docteur  ne  figure  pai 
d'ailleurs  dans  ce  catalogue :  nous  voulons  parler  de  cette  collection  montai" 
gnesque,  fameuse  dans  le  monde  des  bibliophiles  et  des  travailleurs,  rZsultat  de 
plus  dequarante  ann^esde  recherches  incessantes,  d'investigations  passional, 
de  sacrifices  pecuniaires.  On  salt  que  le  docteur  Payen  avait  vou6  un  veritable 
culte  k  Tauteur  des  Essais;  il  s'occupait  avec  la  plus  vive  ardeur  de  rZunir  tout 
ce  qui  pouvait  se  rattacher  deprZs  ou  de  loin  k  la  personne  et  aux^rits  de  Mon- 
taigne, &ses  parents,  k  ses  amis,  k  ses  contemporains. 

M.  Payen  poss6dait  toutes  les  Editions  connues  des  Essais;  il  avait  deux 
exemplaires  de  la  premiere  de  toutes,  de  celle  de  1580,  dont  le  prix  s'est  ZlevZ 
dans  des  proportions  extraordinaires  (2,060  fr.  k  la  vente  Radziwil  en  1866) 
et  qui  est  d'une  extrtoe  rarete;  le  docteur  avait  trois  exemplaires  de  la  se- 
conde  Edition  (Bordeaux,  1582],  presqu'aussi  rare  que  celle  de  1580;  de  I'Zdi- 
tion  de  1595  in-folio  il  possZdait  un  des  exemplaires  [on  n'en  connait  que  trois) 
qui  contiennent  un  carton  aux  pages  63-64;  il  avait  placZ  dans  son  cabinet  on 
exemplairede  T^dition  de  Londres  (TrZvoux)  1745, 7  vol.  in-12,  avec  de  nom- 
breuses  notes  manuscrites  de  Naigeon,  et  un  exemplaire  de  I'Mition  de  Lon- 
dres (Paris),  1754,  10  vol.  in-12,  avec  beaucoup  d'annotations  de  Francois  de 
Neufch^teau. 

Le  docteur  avait  une  manie,  celle  de  rZunir  tons  les  volumes  qu'il  pouvait 
dZcouvrir,  ayant  appartenu  k  Montaigne  et  sur  lesquels  Tillustre  philosophe  a 
trac6  sa  signature.  On  sait  k  quel  point  ils  sont  rares,  et  toutefois  M.  Payen  etait 
parvenu  k  en  reunir  vingt-neuf  (la  liste  se  trouve  en  tZte  du  catalogue  de  vente). 
La  bibliothdque  de  la  ville  de  Bordeaux  en  possZde  une  douzaine;  il  s'en  trou* 
ve  deux  ou  trois  dans  celle  du  grand  SZminaire  de  la  mdme  ville;  enfin,  deux 
bibliophiles  bordelais  en  possZdent  chacun  on.  Plus  tard  sans  doute  on  en  d^cou' 
vrira  de  nouveaux. 
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Le  doctear  avait  ^galement  mis  la  main snr  deux  volumes  sign^s,  Tun  par  un 
fr^re,  Tautre  parun  descendant  de  Montaigne;  il  n'avait  pas  d^daign^  trois  yo- 
lomes  sar  lesquels  des  faussaires  avaient  trac6  des  signatures  plus  ou  moins 
bien  imitees;  la  fabrique  des  autographes  supposes  s'est  exerc6e  de  ce  c6te. 

N'oublions  pas  une  belle  lettre  autographe  de  Montaigne,  200  portraits  envi- 
ron graves,  cinq  portraits  peints  sur  cuivre  ou  sur  bois,  quinze  gros  portefeuil- 
les  ou  registres  consacres  k  des  copies,  k  des  notes,  k  des  lettres,  k  des  matSriaux 
de  tout  genre  rassemblds  pour  cette  Edition  des  Essais  que  M.  Payen  voulait  pu- 
blier,  k  laquelle  il  a  consacr^  une  grande  partie  de  son  existence  et  que  la  mort 
ne  Itti  a  pas  permis  d'entreprendre  d'une  fa^on  definitive.  G.  B. 

XXXV.  -<  Un  dloge  de  Ronsard,  par  Scipion  Du  Pleix. 

On  n'a  peut-^tre  jamais  cit6  une  appreciation  du  gSnie  de  Ronsard  par  Sci- 
pion Du  Pleix,  laquelle  pourtant  m^rite  d'etre  rapproch^e  des  entbousiastes- 
appreciations  qui  en  ont  et6  faites  par  tant  de  juges  c^iebres  depuis  Michel  de 
Montaigne  jusqu'^  Victor  Hugo.  La  voici,  tir6e  de  VHistoire  de  Henri  III,  roy 
de  France  et  de  Pologne  (1630,  in-f,  p.  184) :  «  Cette  ann^e  (1585),  Ronsard, 

>  prince  des  pontes  frangais,  passa  de  cette  vie  k  la  f^licite  eternelle.  Je  ry  de 
»  quelques  rimailleurs  de  nostre  &ge,  lesquels  au  lieu  d'admirer  le  profond 

>  savoir  et  les  divines  inventions  de  cet  excellent  po^te,  s'amusent  k  censurer 
»  ses  rimmes  pour  ne  leur  sembler  pas  toujours  assez  ricbes.  Pauvres  et  chetifs 
»  esprits,  lesquels  k  grand'peine  aprds  miile  trancb^es  de  cerveau  enfantent  un 

>  mescbant  sonnet  en  quatorze  jours,  et  entreprennent  de  corriger  les  Iliades, 
»  les  Eneides  et  les  Franciades.  Alexandre-le-Grand  demandant  un  jour  k  cer- 

>  tain  maistre  d'^cole  s'il  avoit  point  les  ceuvres  d'Hom^re,  il  respondit  qu'il  les 

>  pouvoit  produire,  corrig^es  de  sa  main :  dont  ce  roy  jaloux  de  Thonneur  de 
»  ce  divin  podte  demeurant  offense,  donna  un  soufflet  k  ce  grimaut,  en  luy 
»  disant  comment  est-ce  qu'il  s'amusoit  k  instruire  de  petits  enfants  s'il  estoit 

>  capable  de  corriger  les  osuvres  d'Hom^re?  Certes,  les  censeurs  de  Ronsard  sont 
»  dignes  de  pareil  reproche  et  de  plus  grand  supplice.  »  Attrape,  Boileau  I 

T.  DS  L. 


XXXVI.  —  Sap  ane  pi^ce  da  th^&tre  des  Jdsaites  d^Aaoh. 

En  1675,  Daurio,  alors  imprimeur  du  college  d'Aucb  que  dirigeaient  les  Peres 
de  la  Gompagnie  de  jesus,  publiait  «  Saint  Luperculus,  arcbev^que  d'Aucb  et 
martyr,  tragedie  cbretienne,v  representee  dans  la  cour  du  college  par  les  eieves. 
qui  ont  dedie  I'oBuvre  k  I'arcbeveque,  Mgr  de  Lamotbe-Houdancourt.  Quelques 
observations  au  sujet  de  cette  piece.  Aucb  ne  compte  pas  d'arcbeveque  du  nom 
de  Luperculus.  Un  seul  de  ses  eveques  a  porte  le  nom  de  Loup  en  792.  Luper- 
cuius,  dont  il  s'agit  ici,  et  qui  est  devenu  pour  nous  saint  Luper,  se  rattache  au 
diocese  metropolitain  d'Eauze,  pour  des  temps  voisins  de  ceux  de  saint  Taurin, 
sans  qu'on  puisse  rigoureusementaffirmer  ladignite  ecciesiastique  dont  il  etait 
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revSta.  Sa  biographie  a  un  caract^re  plus  legendaire  qu'historique.  On  la  trouve 
dans  le  premier  volume  de  VHistoire  de  la  Gaseogne  de  i'abb6  Monlezon. 

Cl.-HippolyteMASSON. 

QUESTIONS. 

80.  De  la  date  de  la  premiere  Edition  da  Gueroco  Guero. 

On  lit  dans  le  catalogue  de  la  riche  bibliotheque  patoise  de  M.  Burgaud  des 
Marets  (Paris,  Maisonneuve,  1873,  gr.  in-8<>,  p,  3  et  4),  k  propos  de  T^dition 
(dont  on  ne  connalt  que  deux  exemplaires)  du  cel^bre  ouvrage  en  langue  basque 
du  cur6  de  Sare,  Pierre  d'Axular  (Bordeaux,  G.  Millanges,  1643,  in-8*]  :  a  Les 
»  approbations  sont  datees  de  decembre  1642;  c'est  done  par  erreur  que 
»  Francisque  Michel  cite,  d'apr^s  Chaho,  une  Edition  de  1640.  »  Si  le  r^acteur 
du  catalogue  a  raison  contre  MM.  Chaho  et  Michel,  comment  expliquer  que  la 
pr^tendue  Edition  originate  de  1643  ait  pu  ^tre  d^diee  k  Bertrand  dTchaad, 
archev6que  de  Tours,  lequel  etait  mort  depuis  le  21  mai  1641  ?      T.  de  L. 

81.  Bar  une  oomparalson  de  Sponde  Injurleuse  pour  les  chanoi- 

nes  de  Pamiers. 

Le  nouveau  Dictionnaire  historique  de  Dom  Chaudon  renferme  beaucoup  de 
petites  particularit^s  qui  ne  sont  pas  toutes  incontestables.  Je  lis  dans  I'article 
Caulet  (Edition  de  1789) :«  Francois  Etienne  de  Caulet,  n6  ^  Toulouse,  en 
1610,  d'une  bonne  famille  de  robe,  abb6  de  Saint-Volusien  de  Foix&17  ans,  fat 
sacr6  ^y^que  de  Pamiers  en  1645.  U  donna  une  nouvelle  face  k  son  diocese, 
d6sol6  par  les  guerres  civiles,  et  par  les  d^r^glements  du  clerg^  et  du  peuple. 
Son  chapitre  6tait  compost  de  douzechanoines  r^guliers  de  Sainte-Genevi^ve,  qae 
Sponde,  son  pr6d6cesseur,  appelait  douze  Leopards :  il  les  adoucit,  il  les  r6- 
forma. »  Henry  de  Sponde  a-t-il  jamais  compare  ses  douze  chanoines  de  Pa~ 
miers  it  douze  leopards?  Quelque  auteurs6rieux  du  xvii*  siecle  rapport e-t-il 
ce  propos,  qui  me  semble  bien  vif?  T.  de  L. 

82.  De  la  ressemblanoe  de  Maret  avec  Lather. 

Quelque  amateur  de  gravures  pourrait-il  me  dire,  apr^t  avoir  attentive- 
ment  compart  les  portraits  de  Luther  et  de  Muret,  s'il  y  a  r6ellement  une  grande 
ressemblance  entre  le  r^formateur  allemand  et  le  savant  professeur  d'Auch,  de 
Bordeaux  et  de  Paris  ?  Ce  qui  m'a  d6cid6  k  poser  cette  question,  c'est  ce  pas- 
sage du  Scaligerana :  <k  Madame  d'Abin  estant  k  Rome  avec  son  mary,  ambas- 
sadeur,  alia  voir  le  cabinet  du  Pape;  Muret  les  mena  et  moi  aussi.  Ce  cabinet 
est  aussi  grand  que  cette  maison,  car  il  y  a  plusieurs  chambres;  en  Tune,  des 
mappemondes;  en  Tautre,  des  pierreries;  en  Tautre,  des  choses  rares  des  la- 
des; en  Tautre,  des  tableaux  des  h^r^tiques,  et  Madame  d'Abin  demanda  k 
Muret  de  qui  estoit  le  tableau  de  Luther?  II  ditde  Luther,  et  elle  dit  qu'il  lui 
ressemblaitfort;  il  ne  voulait  pas  lui  ressembler,  et  disait :  parce  que  jesais 
groi,  yous  ditesqueje  lui  ressemble.  j>  T.  de  L. 
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NOTICE  HISTORIQUE 

SUR 

le  GoU^ge  et  le  Lycee  d'Auch  (1543-1873). 

I 

Le  cardinal  de  Clermont-Lodeve,  apres  avoir  resign6ie 
siege  archiepiscopal  d'Auch  en  faveur  du  cardinal  Francois 
de  Touraon,  etait  mort  en  1540,  leguant  par  son  testament 
500,000  livres  aax  pauvres  d'Auch.  Son  jsuccesseur,  consi- 
derant  que  sa  province  ecclesiastique  n'avait  aucun  6tablisse- 
ment  considerable  pour  Fenseignement  des  lettres  et  des 
sciences,  et  jugeant  d'ailieurs  «  que  IHgnorance  de  lajeunesse 
est  une  pauvrete  qui  n'a  point  de  pareille  (1),  »  crut  pouvoir 
employer  la  plus  grande  partie  de  la  somme  ci-dessus  enon- 
cee  a  la  fondation  d'un  college  dans  la  capitale  de  la  Gasco- 
gne,  avec  le  consentement  des  heritiers  de  son  pred6cesseur. 

Cette  mesure  du  cardinal  de  Tournon  fut  approuvee,  a  la 
date  du  7  octobre  1543,  par  des  lettres  palentes  du  roi  Francois 
I".  Sur  des  reclamations  centre  la  violation  des  intentions  du 
cardinal  de  Clermont-Lodeve,  le  roi,  a  la  soUicitation  du  car- 
dinal de  Tournon,  un  de  ses  principaux  conseillers,  ordonna, 
par  de  nouvelles  lettres  du  11  mars  1545,  la  prompte  et  en- 
liere  execution  des  premieres.  Ce  fut  alors  que  les  ba.timents 
primitifs  s'eleverentsurrancienneCu/<Mre(oujardins)  ducha- 
pitre,  entre  la  rue  d'Envignes  (aujourd'hui  rue  du  Lyc6e)  et 
le  mur  sud  de  la  cite. 

DesTorigine  du  college,  c'est-a-dire  apres  1545,  le  cardi- 

(1)  Ceci  proQva  qa'il  n'est  pas  absolameot  n^cessaire  de  vivre  an  dix-nenvieme 
Steele,  et  d'dtre  libre-penseur,  radical  on  posiUviste,  pour  prendre  a  coenr  la  diffa- 
sion  de  Tinstniction  parmi  la  jennesse. 
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nal  de  Tournon  lui  allribua,  comme  moyens  d'existence,  une 
part  dans  les  dimes  se  rattachant  aux  cglises  du  Bas-Arma- 
gnac.  Puis  le  fondateur,  hoinme  distingue  par  san  savoirau 
milieu  d'une  epoque  qui  abondait  en  savants,  appela  a  pro- 
fesser,  danslenouvcl  etablissemciit,  unefouled'hommesdis- 
tinguus  par  leur  erudition  ou  par  leurs  talents.  On  y  vit  llgu- 
rer  le  limousin  Muret  (Marc-Antoine),  «  le  premier  latinisle 
de  I'epoque,  qui  passa  un  an  ou  deux  a  Auch.  It  y  ecrivit  sa 
tragedie  de  Cifsar,  des  eg)o"ucs  a  la  louange  du  cardinal  d'Ar- 
magnac,  et  plusiears  epigrammes, »  Nostradamus  aurait  aussi 
professe  a  Audi.  On  assure  encore,  avec  moins  de  probabilile, 
que  Turoebe,  Passerat  et  le  cardinal  d'Ossat  auraient  passe 
an  college  comme  enseignants^  ainsi  qu'un  certain  Jean  Ma- 
crobe,  alors  en  reputation,  et  sur  lequel  on  ne  sait  rien  au- 
jourd'hui.  II  y  a  toute  certitude  pour  Bernard  Du  Poey,  qui 
proressa  sous  te  principal  Fontan  (ou  Lafonl),  et  publia  sous 
le  titre  de :  De  coUegio  amcUano  carmen  ad  posleritaletn, 
une  composition  asses  longue  en  distiques  latins  el  devenue 
fort  rare.  Gitons  encore  de  ce  potte,  abondant  mais  mfediocre, 
des  odes  et  des  epigrammes,  aussi  en  latin;  les  odes  du  Gave 
et  de  la  Garonne  (Toulouse  1551),  en  fpantais;  eufm,  des 
poesies  sur  la  naissance  d'Henri  IV  en  diverses  langues  (1554). 
En  1564,  sur  la  requete  et  supplique  de  Jacques  du  Faur, 
prieur  de  Saint-Orcns  et  abbe  de  la  Case-Dieu,  et  aussi  des 
consuls  et  habitants  d'Auch,  le  roi  Charles  IX,  par  lettres  pa- 
tentes  donn^  a  Romans  (Daupbine  et  Drdme),  au  mois 
d'aout,  confera  «  pouvoir  audit  college  de  faire  et  passer  ba- 
chcliers  et  maitres  es-arts,  sieulement,  et  a  celte  fln  d'or- 
donner  recteurs,  docteurs,  bedeaus,  et  autres  ofQciers  que 
besoin  sera,  et  ont  accoustume  avoir  les  aulres  villes  et  cites 
ont  pared  pouvoir  etfaculte,  voulant  quo  les  escoliers  et 
Ires  dudit  lieu  jouyssent  des  pareils  privileges  que  les  autres 
IS  et  residans  en  nos  universites  de  ce  royaume,  fors  et 
ipte  toutefois  touchant  les  privileges  des  gradues,  etc. » 
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Ce  privilege  de  1564,  accord^  par  Charles  IX  au  college 
d'Auch,  et  qui  elevait  presque  cebi-ci  au  rang  des  univer- 
sites,  marque  Pepoque  la  plus  florissante  de  la  premiere  pe- 
riode  de  son  existence  et  aussi  de  la  premiere  pferiode  de 
Tenseignement  la'ique  dans  son  sein  (1).  Malheureusement 
lapeste,  encelte  mfime  annee  1564,  et  les  troubles  religieux 
et  politiques  de  la  seconde  moilie  du  xvi*  siecle  vinrent  bien- 
t6t  changer  ces  etal  de  choses.  L'on  voil,  en  efifet,  Fapproche 
des  troupes  protestantes,  en  1569,  determiner  les  families  a 
retirer  les  nombreux  enfants  qui  suivaient  le  college,  et  son 
principal  Philippe  Masses  a  le  fermer,  en  presentant  au  chapi- 
tre  et  aux  consuls  une  requete  pour  6tre  autorise  a  abandon- 
ner  son  poste,  et  a  emporler  «  hors  la  Yille  ses  livres  et  ses 
meubles.  » 

Du  principal  que  nous  venons  de  nommer,  il  reste  un 
curieux  reglement  des  etudes  qui  se  trouve  dans  les  unanus- 
crits  de  Tabbe  Daignan  du  Sendat  (Bibliotheque  de  la  ville 
d'Auch).  On  y  lit,  entre  autres  choses,  la  prescription  de  faire 
dire  le  Benedicite  et  les  Graces  en  frangais,  en  latin  et  en  grec, 
etla  recommandation  de  pratiquer,  jusqu'en  quatrieme,  IV- 
tude  comparie  des  *  elements  des  trois  grammaires  grecque, 
latine  et  frangaise. 

Maintenant  il  faut  aller  jusqu'en  1584  pour  que  Ton  songe 
serieusement  a  relever  le  college  d'Auch.  Frangois  de  Haut- 
mont,  natif  d'Aire  en  Artois,  et  bacheUer  en  theologie,  pre- 
nait  sa  principaUte  en  1586.  II  etait  investi  de  ces  fonctions 
«  a  la  charge  de  faire  assister  au  service  divin,  les  fetes  et 
dimanches,  tons  les  regents  a  la  messe  et  a  vepres  dans  Te- 
glise  metropolitaine,  aux  sermons  et  procession  generate  en 


(1)  n  fant  encore  ciier  Henri  II  parmi  les  rois  de  France  dont  les  leltres  et  privi- 
leges en  favear  du  college  d'Auch  se  ratlachent  icette  ^poqae  de  son  existence,  et  se 
troQvent  aujonrd'hui  aux  archives  de  U  ville,  dont  la  masse  la  plus  considerable  est 
constitute  par  lefonds  de  Vancien  colUge  comprenant  piusleurs  milliers  de  pieces. 
(En  voir  \Inf>entaire  sommaire,  par  M.  Tarbouriech,  pour  lapartie  imprim^e,  et  par 
M.  Ldonce  Couture,  pour  lapartie  encore  manuscrite). 
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robe  et  bonnet  carre,  et  de  ne  permettre  aux  ecoliers  de  par- 
lor qne  latin,  grec  on  bebreu,  et  aux  petits  de  ne  parler  que 
fran^ais;  et  de  leur  donner  par  an  (aux  professeurs  bien 
entendu),  savoir:  cent  ecus  par  I'archev^que,  quatre  cents 
livrcs  par  le  chapitre,  trois  cents  par  la  ville  et  deux  cent 
quarante  livres  de  la  bourse  du  college;  et  en  outre,  fut  ac- 
corde  audit  principal  le  profit  et  emolument  de  la  porte  du 
college  qui  est  deux  sols  six  deniers  par  mois  pour  chaque 
ecolier,  a  la  reserve  des  exempts  de  tout  temps.  > 

A  I'expiratioD  de  cet  accord  qui  avait  6te  fait  pour  trois 
ans,  le  contrat  ne  (ul  pas  renouvele  (1),  et  en  1589  le  col- 
lege d'Auch  passa  aux  mains  des  Jesuites  sous  I'episcopat  de 
Louis  d'Est.  Pour  terminer  sur  cetle  premiere  periode  de 
Texistence  dudit  gtablissement,  nous  croyons  pouvoir  afGrmer 
que  les  constructions  primitives  du  college,  c'est-a-dire  datant 
de  1545^1539,  ont  a  peu  pres  completement  etdepuis 
longlemps  disparu.  Si  Ton  devait  admettre  une  exception,  ce 
serait  tout  au  plus  pour  quelques  parlies  de  muraiUes.  pour 
quelques  caves  avec  leurs  porles,  el  aussi  pour  une  fenfitre 
et  one  gargouille  ant^rieures  meme  a  la  premiere  periode  dont 
nous  venons  de  resumer  rapidement  I'histoire. 

n 

Desl'annee  1588,  le  vicaire-general  Jules  Salviati,  le  chapitre 
metropolitain  et  les  consuls  de  la  ville  s'^taient  adress^s  au 
Pere  Lagrange,  de  la  maison  de  Bordeaux,  qui  pr^chail  la 
station  de  TAvent  a  la  cathedrale,  pour  savoir  de  lui  si  la 

I)  ■  L'enteignemeDl  Uiqoe  dfcbnt,  k  cette  ^poque,  an  parlie  p»r  le  ftit  de  cer- 
lei  eitcoDBtaneea  (titles,  el  en  parlie  par  ses  loria.  En  premier  lien,  les  bommes 
irmde  vtluur  ne  devtieot  ptB,  it  une  tpoque  oil  le  bien-SIra  et  les  lumi^res  m 
[lageueni  •  ta  lois,  borner  loaglemps  leur  ambition  i  une  priacipaliU  ou  i  ane 
ire  de  college.  D'aulre  pari,  le  tieigi  el  lea  popolaliODS  calboliques  ae  dSQaieDt 
'enl  i  boo  droit  de  protessenrs  lanldl  auspecls  d'h^r^sie  ou  d' indifference  reli- 
ise,  tantdtlrop  enclins  a  praliqner  lea  lemons  dea  ponies  droliques  qa'ils  aimajent 
irt  a  commanler.  i  [H.  Ldonce  Conlure,  de  la  RmaUtat%ee  dei  letlret  en  Ga«~ 
w  au  Xfl*  tiitU,  Revne  de  Gucoine,  Uvruson  de  JuTier  1ST3,  pafe  IS.) 
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Compagnie  de  J6sus  n'accepterait  pas  le  soin  du  college 
d'Auch.  Le  Pere  Lagrange  s'y  etablit  momentanement  avec 
trois  professeurs  j6suites  de  Toulouse,  d'ou  la  peste  les  avail 
fall  sortir.  On  ecrivit  en  m^me  temps  au  general  de  la  Com- 
pagnie, A'quaviva,  qui  accepla  pour  la  sociele  Tetablisse- 
ment  el  s'obligea  a  y  enlrelenir  six  classes  de  lalinile,  y 
compris  la  philosophie.  Celle  negociation  se  prolongea  jus- 
qu'au  23  juin  1589,  jour  oil  les  cours  s'ouvrirent  solennelle- 
ment.  Le  Pere  Pierre  Loyer  ou  Lolhier  fut  le  premier  recleur 
du  nouvel  elablissemenl. 

Celui-ci  devint  bienWl  Irfes  florissanl  sous  les  mailres  dis- 
tingues  rassembl6s  dans  ses  murs.  Nous  cilerons,  entre  au- 
tres,  le  Pere  Monlgaillard,  auleur  d'une  Histoire  inedile  de 
la  Gascogne;  le  Pere  Aubery,  qui  ecrivit  sur  Auch  el  sur  son 
college  un  curieux  poeme  latin  intilul6  Augusta  Auscorum; 
le  Pere  Vaniere,  lequel  composa  peul-6lre  a  Auch,  ou  il 
exerga  le  reclorat  de  1726  a  1729,  au  moins  deux  livres  de 
son  elegant  Prcedium  rustkum  (le  livre  vi  sur  les  maladies 
des  arbres,  el  le  livre  xiv  sur  les  AbeiUes).  Le  Pere  Vaniere  ap- 
pelait  a  Auch  le  Pere  Lombard  et  Fassociaita  la  redaction  d'un 
grand  dictionnaire  fran^ais  et  latin,  qui  devait  avoir  six  volu- 
mes in- folio,  et  qui  n'a  pas  vu  le  jour.  Saint  Frangois  Regis 
professa  aussi  deux  ans  au  college  d'Auch  les  humaniles,  de 
meme  que  les  Peres  de  Faye  ou  du  Fay  (predicaleur  distin- 
gue) et  Segui  (poete  et  orateur  sacre).  On  peul  encore  nom- 
mer  le  Pere  de  Hordes,  conlroversisle  el  predicaleur  qui  fonda 
avec  le  concours  de  M"'  de  Leslonac,  niece  de  Montaigne, 
Tordre  des  soeurs  de  Notre-Dame  a  Bordeaux,  et  enfin  le  Pere 
Michel  Bocager,  professeur  de  philosophie  a  Auch  en  1682. 
Nous  avons  eu  entre  les  mains  la  partie  du  cours  de  ce  Pere 
sur  la  Logique  (1).  EUe  est  en  latin,  selon  Tusage  du  temps. 

(1)  Ce  noannscrit  est  Toeavre  d'uD  6U\e  dn  Pdre  Bocager,  da  sieur  Jean  Marqii^» 
capitoul  de  Toulouse,  et  aieul  maternel  de  la  famille  Desponts,  de  Sarrant,  laquelle 
possMe  encore  ledit  volome,  remarqnable  par  sa  conservation  et  par  la  beautd  de 
r^criture. 
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La  philosophic  du  Pere  Socager  est  redigee  d'apres  les  prin- 
cipes  d'Aristote,  ainsi  qu'en  avertit  le  litre  memo  du  manus- 
crit  dont  nous  venous  de  parler. 

On  avail,  des  cette  transformation  du  college,  jete  les  fon- 
dations  d'une  chapelle  qui  fut  benite,  le  14  fevrier  4S95, 
par  Jerdme  de  Lingua,  eveque  de  Couserans.  Mais  cette  cha- 
pelle s'etant  trouvee  bientdt  trop  etroite  devant  Faugmenta- 
tion  continue  du  nombre  des  eleves,  on  Tabattit  pour  en  cons- 
truire  une  plus  vaste,  qui  est  encore  la  chapelle  d'aujour- 
d'hui.  Son  architecte  fut  Pierre  Soufifron,  surtout  pour  le  re- 
marquable  maitre-autel  qu'elle  possede.  L'archeveque  Leo- 
nard de  Trapes  en  avait  pose  la  premiere  pierre  le  10  septem- 
bre  1624;  il  y  c61ebra  la  premiere  messe  trois  ans  apres 
(1627). 

Les  jesuites  conserverent  ie  college  d'Auch  depuis  1589(1) 
jusqu'en  1764,  date  deleur  expulsion  de  la  France.  Durant 
cette  longue  periode  de  pres  de  deux  siecles,  leur  elablisse- 
ment  contrlbua  puissamment  aux  progres  de  Tart  typogra- 
phiquea  Auch.  Ce  fut  sous  leurs  auspices  que  rimprioaeur 
Arnaud  de  Saint-Bonnet  s'etablit,  au  xvir  sieclc,  dans  celte 
ville.  II  y  imprimait,  apres  1646,  le  poeme  Augusta  Ausco^-um 
du  Pere  Aubery,  et  en  1650  ^Marcet  Marcellian,  tragedie  chre- 
tienne,  dediee  aMgr  Tarcheveque,  par  les  rhetoriciens  du  col- 
lege d'Auch  et  representee  au  college,  avec  les  noms  des  ele- 
ves qui  devaient  elre  acteurs.  »  En  1675,  Daurio,  alors  im- 
primeur  du  college,  public  «  Saint  Luperculus,  archeveque 
d'Auch  et  martyr,  »  tragedie  chretienne,  representee  dans  la 
cour  du  college  par  les  eleves,  qui  ont  dedie  Foeuvre  a  Far- 
chevequeMgr  de  Lamothe-Houdancourt.  Des  1715,  Destadens 
avait  imprime  «  Alree  el  Thiesle,  tragedie  ornee  d'entrees 


(1)  Us  y  furcnt  accosts,  en  1597,  d'etre  hostiies  a  Henri  iV,  et  d'intriguer  avec 
I'Espagne.  Cette  accasation  tomba  devant  une  cnqu^le  a  hqaelle  prirent  part  vingt- 
cioq  des  plus  notables  habitants  de  iaviile.  (Hcvue  de  Gascogne^  tome  viii,  1867, 
de  la  page  428  a  la  page  432.) 
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de  ballets,  dedieea  Mgr  Jacques  Desmarets,  archeveque  d'Aach, 
par  les  ecoliers  du  college.»  Vers  1717,  les Peres avaient  pour 
imprimeur  Jacques  Destadens,  dout  la  collection  des  classiques 
fait  honneur  a  lui-meme  et  aux  professeurs  qui  devaientsur- 
veillerla  correction  destextes  (1). 

Si  nous  passons  aux  constructions,  nous  voyons  les  Peres 
delaCompagnie  de  Jesus  elever,  en  1750,  les  batimentsqui 
constituent  aujourd'hui  la  partie  anterieure  etprincipale  du 
Lycee.  lis  avaient  aussi  fait  disposer,  au  nord-ouest  de  Teta- 
blissement,  dans  les  constructions  plus  anciennes,  un  petit 
theatre  ou  se  representaient  les  tragedies  latines  et  les  ballets 
qui  constituaient,  dans  la  Compagnie,  les  exercices  de  la  fin 
de  Tannee  scolaire,  et  dont  on  trouve,  au  moins  pour  plu- 
sieurs,  le  texte  ou  le  libretto  dans  les  recueils  du  Pere  Aubery 
ou  de  TabbeDaignan  (2).  Ce  theatre  est  aujourd'hui  con- 
verti  en  une  salle  d'etudes  et  une  salle  de  recreation. 

A  cette  periode  se  rattachent,  en  fait  de  construction,  des 
caves  et  des  sous-sols  avec  de  hauts  et  puissanls  contre-forts; 
la  premiere  et  la  seconde  chapelle;  les  batiments  dits  du  Pe- 
til  College  et  ceux  de  1750  ou  du  Grand  College,  avec  la  belle 
terrasse  d'ou  Ton  voit  la  partie  superieure  du  bassin  du  Gers 
et  les  deux  tiers  de  la  chaine  des  Pyrenees. 


(1)  <  Les  jdsuites  auraient,  dit-on,  fait  baisser  les  ^tades  classiqaes  port^es  si  haul 
par  les  premiers  maitres  de  la  Renaissance.  II  faut  dire  simpleroemt,  je  crois,  que 
ce3  religieux  qni  n'^taient  pas  vouds  par  ctat  k  la  critique  des  textes  grecs  et  latins 
dt'qui  n'^tudiaient  ga6re  I'anliquit^  que  pour  les  besoins  de  Tenseignement,  adapte- 
rent  leurs  travaux  a  ce  but  aussi  bien  et  mieux  que  leurs  prdd^cessenrs.  On  ne 
louera  jamais  trop  sons  ce  rapport  leurs  divers  essais  didacliques  et  leurs  Editions 
pr^par^es  pour  les  classes.  Quant  a  la  gloire  d'avoir  rtivisd  les  texles,  malgr^  quel- 
qnes  bons  travaux,  ils  ne  peuvent  guSre  ladisputeraux  premiers  mattres  do  la  Re- 
naissance. Mais  ii  n'y  a  point  U  matidre  a  un  reproche  s^rieux.  »  M.  L.  Couture, 
article  d^ja  cit^»  Revue  de  Gascogne,  livraison  de  Janvier  1873,  pages  12  et  13.) 

(2j  Celai -ci  avail  I^gu^  aux  j^suitessa  bibliotheque  et  son  cabinet  de  curiositds, 
&  la  charge  qu'ils  fussent  I'un  etl'autre  mis,  deux  jours  par  semaine,  4  la  disposi- 
tion du  public.  Cette  bibliotheque  a  servi,  depuis,  a  former  une  grande  partie  dela 
biblioth^ue  actuelle  de  la  ville  d'Auch.  Nous  devons  ajouter  qu'apr^  Texpolsion 
desj^suites,  I'abbd  Daignan  du  S'>ndat  avail  transporldlc  legs  de  sesmdmoires,  desa 
collection  numisroatique,  des  portraits  do  quatre  archev^ques,  de  sa  bibliotheque  ct 
d'uno  somme  domillciivres  pour  les  fraisd'installation,  aux  P^res  Cordeliers  d' A ueb. 
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Durant  raffaire  de  Fexpulsion  des  jesQites  (1762  a  1764), 
le  gouvernemenl  royal  approuva,  par  un  edit  de  f6vrier  1763, 
une  delibferation  du  conseil  de  la  ville  du  1"  aout  1762  sur 
le  nouveau  mode  d'administration  interieure  a  appllquer  au 
college.  On  creait  pour  lui  un  bureau  d'administration  com- 
pos6  de  Farcheveque,  du  senechal,  du  procureur  du  roi  et  de 
quatre  notables  de  la  ville,  Disons  tout  de  suite  ici  que,  pen- 
dant cette  troisieme  periode  de  son  existence,  qui  va  jusqu'a  la 
revolution  de  1789,  le  college  d'Auch,  dote  et  pensionne  par  les 
archev6ques  et  par  la  ville,  jouissait  de  33,000  livres  de  revenu. 

Les  jesuites  furent  remplaces,  dans  la  direction  du  college, 
grace  aux  soins  de  Mgr  de  Montillet,  par  des  pretres  seculiers 
jusqu'en  1790.  L'abbe  Bauduer,  de  Peyrusse,  fut  alors  le 
dernier  de  ces  principaux.  II  faut  citer  aussi  parmi  eux  Fabbe 
Despiau,  homme  d'un  merite  sup6rieur  dans  Fenseignement 
des  sciences.  C'est  de  Fadministration  de  ces  principaux  que 
date  (1772)  Finscription  suivante,  tracee  sur  une  table  de 
marbre  au-dessus  d'une  des  portes  de  la  cour  du  Petit  college  : 

HIC,  FU>IS  MANIBUS,  SPES 
GENTIS,  CULTA  JUVENTUS 
DAT  FLORES,  PARrTURA 
SUOS  IN  TEMPORE  FRUCTUS. 

MDCCLXXII. 

<K  Ici  la  jeunesse,  espoir  de  la  nation,  cultivee  par  des  mains 
fldeles,  donne  des  fleurs,  en  attendant  qu'elle  porte,  en  leur 
temps,  ses  fruits.  »  1772. 

Sous  cette  nouvelle  direction,  le  college  d'Auch  connut  encore 
une  certaine  prosperite.  C'est  a  cette  epoque  qu'on  voyait  un 
libraire  d'Auch  publier  sans  date  Fouvrage  suivant :  Desidem 
Erasmi  Rotovdami  coUoquia  selecla  ad  usum  coUegiarum. 
Auscis,  apudP.  Larriviere,  bibliapolam. 
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IV 


Lorsque  la  revolution  fut  venue  changer  ce  dernier  etat  de 
choses  pour  le  college  d'Auch,  nous  voyons,  dans  les  archives 
du  departement  du  Gers,  les  formes  suivanles  se  succedcr 
plus  ou  moins  rapidement  pour  ledit  etablissement,  depuis. 
1790  jusqu'en  1833,  ann6es  entre  lesquelles  s'ecoule  la 
quatrieme  periode  de  son  existence. 

1*  Un  arrets  du  directoire  du '  departement  du  Gers,  a  la 
date  du  6  fevrier  1793,  porte  reglement  pour  les  classes  au 
CoUege  naUonald'Amh.  II  ne  s'agit  pas  que  d'un  simple  projet, 
car  nous  trouvons  la  nomination  des  professeurs  Toulouzet 
et  Soos  audit  College  national. 

2*»  Une  icok  centrcUe  est  ouverte  a  Auch  le  1*'  germinal 
an  IV  (21  mars  1796).  Parmi  ses  professeurs  flgurent :  pour 
I'histoire  natureUe,  le  citoyen  Picot,  fils  et  eleve  de  Picot-La- 
peyrouse,  membre  de  Tlnstitut  national;  pour  la  grammaire 
gfenerale,  Barthe,  Tancien  eveque  constitutionnel  du  Gers; 
pour  la  legislation,  le  citoyen  Ladrix;  et  pour  Thistoire,  le 
citoyen  Chantreau,  qui  redige  le  premier  Anniuiire  du  Gers 
en  Tan  xi  (1802-1803).  Le  citoyen  Laclaverie,  successeur  de 
Picot,  prend  aussi  une  part  notable,  pour  la  botanique,  a  la 
redaction  de  VAnnuaire  de  Tan  xii  (1803-1804),  ouvrage 
encore  fort  estimfe  aujourd'hui. 

Sous  ce  regime,  une  circulaire  du  24  floreal  an  x  (14  mai 
1802)  avait  prescrit  de  faire  observer  dans  toutes  les  6coles  le 
repos  religietix  du  dimanche  et  autorise  a  fixer  un  jour  de 
conge  au  jeudi  de  chaque  semaine.  Un  arrete  ministeriel  du 
30  prairial  an  xu  (19  juin  1804)  ordonnait  aussi  Tenseigne- 
ment  de  Tart  de  la  natation  dans  tons  les  6tablissements  dUns- 
truction.  Ces  deux  actes  rappellent  le  souvenir  du  retablisse- 
ment  officiel  du  culte  catholique  par  le  Concordat,  etle  projet 
de  descente  en  Angleterre  de  la  fin  du  Consulat  et  du  commen- 
cement de  TEmpire. 
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3"  Celte  ecole  centrale  subsiste  jusqu'en  1804,  au  19  aoul 
(!•'  fruclidor  an  xii),  4ale  a  laquelle  retablissement  d'uo  lycee 
dans  la  ville  de  Pau  fait  fermer  ladite  ecole,  dont  la  biblio- 
theque,  le  cabinet  d'histoire  naturelle  etles  autres  depdls  sout 
mis  sous  le  scelle,  sans  doute  au  profit  de  Tetablissement  ap- 
pele  a  la  remplacer.  Mais,  de  1806  a  1808,  la  ville  d'Auch 
demande  k  Tempereur  Napoleon  I"  la  concession  des  bati- 
ments  et  terrasses  de  Tancien  college,  pour  etre  affectes  a 
Tinstruction  publique.  L'empereur  repondit  par  une  conces- 
sion gratuite  desdits  batiments  dans  un  decret  du  11  jan\ier 
1808,  ct  il  accordait  a  la  ville,  le  24  juillet  de  la  meme  annee, 
retablissement  d'une  ecole  secondaire,  avec  un  secours  de 
20,000  francs  pour  aider  a  cette  creation,  a  laquelle  presidait 
Tabbe  Bauduer  en  qualite  de  directeur.  Cette  ecole  ou  ce  col- 
lege communal  refut,  en  1811,  Tabbe  Bonassies  pour  princi- 
pal. La  ville  d'Auch  sollicita  vainement,  dans  les  dernieres 
annees  de  TEmpire,  la  transformation  de  son  etablissemenl  en 
lycee.  C'est  qu'on  demandait  a  Auch  de  mettre  son  college  en 
etat  de  recevoir  deux  cents  eleves  pensionnaiies  pour  lui 
accorder  ce  titre. 

4**  Sous  la  Restauration,  la  ville  ne  fut  pas  plus  heureuse, 
de  1825  a  1829,  dans  ses  demandes  pour  obtenir  a  son  col- 
lege communal  le  titre  de  college  royal,  malgre  Tappui  que 
pretait  a  ses  reclamations  le  Conseil  general  du  departemenl. 
Vers  cette  epoque,  le  c6llege  d'Auch  comptait,  {jarmi  ses  pro- 
fesseurs,  des  hommes  d'un  meriteeleve,  tels  que  Tabbe  Sen- 
tex  et  Tabbe  Senac  (ce  dernier  devenu  plus  tard  premier 
aumdnier  du  college  Rollin),  tons  les  deux  humanistes  brillants, 
etM.  Ollcris,  mort  (-ecteur  de  Clermont-Ferrand,  apres  s'etre 
distingue  par  des  travaux  historiqiies. 


La  ville  d'Auch  vit  enfln  ses  instances  accueillies  plus  favo- 
rablement  sous  le  gouvernement  de  Juillet.  Apres  deuxannees 


ff  •■.   .  . 
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de  negociations,  el  sqf  rengagement  pris  par  Auch  de  salis- 
faire  k  toutes  les  conditions  exigees  des  aatres  colleges  royaux, 
une  ordonnance  du  roi,  a  la  date  du  8  pctobre  1833,  eleva  Je 
college  de  cette  ville  an  rang  de  college  royal  de  troisieme 
classe.  Le  premier  proviseur  dn  nouvel  etablissement  fut 
M.  Lary. 

Cependant  il  s'ecoula  cinq  ans  avant  que  Terection  en  col- 
lege royal  fiit  rendue  deflnitive  par  une  autre  ordonnance  du 
roi,  en  date  du  4"  octobre  4838.  Cette  ordonnance  exigeait  que 
Ton  restituat  au  college  ceux  de  ses  batiments  qui  avaient  ete 
affecles  a  Tecole  normale,  a  la  bibliotheque  publique,  et  aux 
salles  pour  les  cours  de  dessin  et  d'architecture.  Elle  deman- 
dait  aussi  que  la  ville  fondat  un  certain  nombre  de  bourses. 
Auch  avail,  de  plus,  du  prendre  Tengagemenl  de  mettre 
douze  cents  volumes  a  la  (disposition  du  college.  Durant  ccs 
cinqannees,  le  proviseur  proposa,  en  4836,  au  Conseil  muni- 
cipal d'etablir  un  coiirs  de  chimie  appliquee  avx  arts.  II  y  a, 
dans  ce  projet  intelligent,  comme  un  avant-gout  de  Vensei- 
gnement  sccondaire  special  cree  de  nos  jours. 

Nous  nous  arrfitons  ici  dans  Fhistoire  conlemporaine  du 
college  d'Auch,  devenu  depuis  4848  lycee  national,  puis  im- 
perial, el  de  nouveau  national.  L'etablissemenl  d'un  gymnase 
couvert  et  d'une  classe  sp6ciale  pour  la  geographie,  conslitue 
ses  deux  augmentations  les  plus  importanles  et  les  plus  re- 
centes  en  fait  de  dispositions  interieures. 

VI 

Nous  ne  saurions,  cependant,  passer  sous  silence  un  rap- 
prochement qui  s'ofFre  a  I'esprit  de  tout  observaleur  un  pen 
altentif,  enlre  les  premiers  jours  el  les  jours  presents  du  col- 
lega  ou  du  lycee  d'Auch.  En  effel,  si  eel  etablissement  est 
redevable  de  son  existence  a  la  munificence  eclairee  d'un  ar- 
cheveque  de  la  cite,  il  pent  aussi,  a  Tepoque  actuelle,  comp- 
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ter  au  nombre  de  ses  jours  heoreux,  de  ces  jours  qu'Horace 
marquait  avec  des  cailloux  blancs,  ceux  ou  il  jouit  de  la  pre- 
sence toujours  desiree  et  toujours  aimable  du  veofirfi  pr6Iat 
que  Belley  a  cede  a  Auch  avec  tant  de  regrets.  Nous  ne  sau- 
rions,  eutre  ces  joumees,  ne  pas  rappelerici,  commela  plus 
douce  au  coeur  de  tous,  cette  belle  Kte  de  la  premiere  com- 
munion et  de  la  confirmatiou  pour  Tana^e  presente,  se  con- 
fondant  si  heureuseraent,  par  la  date  du  29  juin,  avec  la  fete 
da  prince  des  ap6tres  et  avec  celle  de  Mgr  de  Langalerie. 
C'est  la,  il  faut  le  dire,  une  bonne  fortune  dont  le  souvenir 
doit  trouversa  place  dans  Thistorique  decelte  maison,  comme 
un  encouragement,  pour  elle,  a  demeurer  fldele  a  son  esprit 
premier,  par  I'alliance  entiere  et  constante  de  la  religion  et 
de  la  science,  se  tenant  embrassees  comme  deux  scaurs.  - 

II  nous  reste  encore  a  reparer  une  omission  en  disant  que, 
depuis  1810,  le  college  ou  le  lycee  d'Aucb  a  d'abord  dependu 
de  I'academie  de  Gahors,  et  depuis  1852  de  I'academie  de 
Toulouse. 

Enfin  nous  derons  aussi,  avant  de  terminer  cette  notice, 
apres  avoir  assez  longuement  parte  des  maitres  distingues 
qu'a  pu  compter  cet  etablissement,  signaler,  pour  remplir 
completemeut  notre  programme,  quelques-uns  des  eleves  les 
plus  remarquables  du  college  d'Auch  aux  diffgrentes  ^poques 
de  son  existence.  Nous  nommerons  le  brave  chevalier  d'An- 
tras,  auteur  des  curieux  Meimires  d'un  cadet  deGascogne,  mal- 
beureuseraent  perdus  pour  la  plus  grande  partie  (1548  a  1625 
oul627);  —  le  vice-amiral  Villaret  de  Joyeuse(17i7-1812), 
d'bero'ique  m6moire,  aussi  habile  negociateur  et  adminlstra- 
teur  qu'intrepide  marin; — le  depute  etadministrateurSenteta 
de  Duran  (1753-1840);  —  Tabbe  Fenasse  (1761-1846), 
vicaire-general  d'Auch,  un  des  pr^tres  qui  ont  le  plus  contri- 
bue  h.  la  restauration  du  diocese  et  du  clerge  auscitains  apres 
les  orages  de  la  premiere  revolution;  —  le  brave  general  de 
division  Castex  (1771-1842);  —  enflo,  le  paleontologiste 
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EdouardLartet  (1801-1871),  enleve  hierpar  la  mort,  si  brus- 
quement  et  si  douloureuseraent,  a  safamiile^  a  la  Gascogne,  a 
la  France  et  a  la  science  qu'il  illustrait. 

Nous  nous  arrfitons  ici,  le  plan  de  notre  travail  etant  de 
n'ouvrir  les  pages  de  cet  historique  a  aucun  de  nos  contem- 
porains  encore  vivants>  ayant  pu  appartenir  a  cette  maison, 
soil  comme  maitres,  soit  comme  eleves,  afln  de  ne  pas  6tre 
expose  a  coramettre  des  omissions  peut^tre  nombreuses,  as- 
surement  involontaires,  mais  toujours  regrettables. 

CL.-HfftOLYTE  MASSON. 

NOTE  m  IE  POfiNE  DE  BERNARD  DU  POEY 

De  Gollegio  Audcitano. 

Ce  poeme,  dont  M.  Masson  a  fait  ci-dessus  une  mention  rapide 
(p.  342),  est  la  principale  source  a  consulter  pour  Thistoire  de  la  pre- 
miere p^riode  du  college  d*Auch.  II  a  ete  cit6  autrefois  dans  la 
Revue  de  Gascogne  par  M.  Prosper  LafForgue  (iii,  264),  par  M.  Ta- 
mizey  de  Larroque  (vi,  477)  et  par  moi  (ii,  569).  Nous  n*en  connais- 
sions  qu*un  exemplaire  d^pos6  a  la  bibliotheque  Mazarine.  Un  savant 
libraire  parisien,  M.  Claudin,  en  a  trouv^  un  autre,  dont  ii  a  bien 
voulu  me  gratifier.  C*est  sur  cet  exemplaire  que  je  vais  d^crire  cette 
raret^  bibhographique. 

De  collegio  auscitano  Bemardi  Podii  Lucensis  carmen  ad  poste- 
ritatem.  Ejusdem  aliquot  epigrammata.  Tolosae,  Ex  officina  Gui- 
donis  Boudevillaei  academiae  typographi.  1551.  —  Plaquette  de 
12  centim.  de  haut  sur  8  de  large.  Neuf  cahiers  de  quatre  feuillets 
chacun,  sign^s  (a)-i.  En  tout  72  pages  non  chiflfr^es.  —  Page  1, 
Titre.  —  Page  2.  Distique  de  Tauteur  a  Pierre  du  Faur.  Epigramme 
de  Tespagnol  Bern.  Daza  a  du  Poey.  Vers  grecs  du  m6me  au  mSme. 
—  Page  3.  Epigramme  de  Muret,  au  m6me  (non  recueillie  dans  les 
oeuvres  de  Muret].  Vers  au  m6me,  de  Lochianus  d'Ussel.  —  Page  4. 
Epigrammes  lauaatives  de  Raoul  Condom  et  de  Jac.  Boffeeus,  — 
Pages  5,  6.  Lettre  en  prose  latine  de  Pierre  Amoros,  auscitain,  h,  du 
Poey.  Deux  Epigrammes  de  J.  Vermelianus  d'Ussel.  —  Pages  7-16. 
Posteriiaii  Bemardus  Podius  Lucen,  En  tout  125  distiques.  On 
trouve  dans  ce  poeme,  fort  mediocre  d*ailleurs,  un  Eloge  :  1^  des  pre- 
miers professeurs  du  college,  surtout  de  Muret;  2<>  au  cardinal  de 
Toumon  et  de  Marguerite  de  Navarre  (ce  double  ^loge  est  place  dans 
la  bouche  d*Apollon);  Tenum^ration  des  personnages  les  plus  mar- 
quants  de  la  ville  d'Aucli  k;  cette  Epoque,  jurisconsultes,  avocats, 
m^decins,  musiciens,  etc. 

Le  reste  du  livre  est  rempli  de  petites  pieces,  la  plupart  fort  cour- 
tes,  mais  trop  souvent  insigniliantes,  adress^es  presque  toutes  k  des 
gascons  plus  ou  moins  distmguEs.  l.  c. 


FRONTON  EPIGRAPHIQUE 

A  SARROUILLES. 

I 

Nous  allions  deux  abbes  en  visiter  un  troisieme,  dout  le 
posle  est  a  clieval  sur  la  route  de  Tarbes  a  Toulouse  par 
Trie.  Je  connaissais  a  merveiHe  le  troncon  de  Tarbes  a  Trie, 
ses  montees  et  descenles,  scs  plis  et  replis,  les  viQages  qui 
I'avoisinent  ou  qu'il  traverse,  et  particuUeremenl  les  maisous 
eparses  sur  ses  bords.  Nous  avions  a  peine  d^passe  le  kilo- 
metre 4,  a  Sarrouilies : 

—  Tiens,  m'ecriai-je,  une  maison  neuve !  Quelle  porte  ele- 
gante! C'est  singulier,  on  dirait  dans  le  fronton  une  vieille 
inscription.  —  Vous  n'y  pensez  pas,  repliqua  mon  compa- 
gnon.  —  Pour  toate  repoose  je  frauchis  le  fosse;  mon  con- 
tradicteur  en  Qt  autant,  un  petit  brin  par  curiosite,  en  grande 
partie  aOn  de  jouir  de  ma  deconvenue.  Ce  fut  a  moi  de  jouir 
de  la  sienne :  Tinscription  esistait;  la  desstner,  affaire  de 
cinq  minutes;  en  voici  le  croquis : 


PEVETP 
AIX-PHR 

1^6  4 


sur  le  territoire  d'Arras,  a  Tentree  de  la  vallee 
litre  le  chateau  en  mines  des  Castelnau,  un  autre 
[ui  ne  lardera  pas,  de  jour  en  jour  plus  delabre,  a 
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disputer  au  precedent  I'honneur  de  foQrnir  aux  pelerins  de 
Poeylahun  un  sujet  de  meditation  sur  la  caducita  des  hommes 
et  de  leurs  monuments.  De  temps  immemorial,  les  monta- 
gnards  le  nomment  Castet  d^  Doumec. 

AadiredeM.  Basclede  Lagreze  (4),  Tillustre  famille  des 
cliefs  du  chateau  en  deliors  du  village  vient  de  disparailre 
dans  la  misere;  nous  opinons  que  les  maitres  du  chateau  au 
centre  du  village,  les  Domec,  s'efifacerent,  par  quelque  cadet, 
sous  la  cape  des  p^tres  de  la  vallee,  Ou  se  retrouve  le  nom  de 
Domec. 

Mon  cercle  de  paleographe  n'embrasse  pas  la  gen^alogie 
des  Domec,  nobles  de  roche  presque  aussi  vieille  que  celle 
qui  sert  de  base  a  leur  chateau.  Des  le  9  octobre  4292,  les 
Etats  de  Bigorre,  assembles  dans  Teglise  de  Semeac,  comp- 
tent  par  mi  les  chevaliers  «  Petrus  de  Domeg,  »  et  parmi  les 
damoiseaux  «  Augerius  de  Domec. »  Celui-ci,  dans  Tenume- 
ration  desmembres,  marche  immediatementapres  « Bemardus 
de  Castelnau  (2).  »  «  Pey  de  I)omec,  »  archer,  assiste  a  une 
montre  de  4495  (3),  et « Jehan  de  Domec, »  homme  d'armes, 
a  une  autre  du  40  juillet  4552  (4).  La  Faderne  de  Juncalas, 
dont  nous  sortons  de  publier  les  Statu  Is  (5),  nous  ofifre,  au 
45  aout  4577,  «  mons'  Pey  Domeco,  »  et  mons  Bernard  de 
Domec-arre  de  Sainl-Creac.  »  M.  le  marquis  de  Monferrand, 
grand  senechal  et  commandant  de  la  noblesse  de  Guyenne, 
passa  une  revue  a  Langon  le  4"  juin  4694;  de  la  senechaus- 
see  de  Bigorre  s'y  rendirent  quatorze  gentilshommes,  parmi 
lesquels  «  M.  Saint-Martin  Daumecq  (6).  » 

Le  chateau  de  Domec  ne  changea  pas  de  nom,  mais  de 
maflre;  apres  les  Domec,  les  Horsentut.  Ce  dernier  mot  est-il 


(1)  Les  PHerinages  des  PyrMeSt  p.  liO. 

(2).L'abbd  J.-J.  Monlbzon,  Histoire  de  la  Gascognef  t.  vi,  p.  367. 

(3)  Id.,  p.  141. 

(4).  Id  ,  p.  158. 

(5)  .Of.  Revue  catholique  du  dioche  de  Tarhes^  V^  roars  1873,  p.  160-168. 

(6;  Caana  (Baron  de),  Clergi  et  Noblesse  des  Landes,  p.  48-50. 


simple  ou  compose  ?  Sur  cette  question  les  avis  se  partageEt. 
Si  le  ndtre  est  le  vrai,  entre  les  Domec  et  les  Hor  vinrent  ies 
Sentut^  sur  qui  les  Hor  se  seraieni  grefffis.  En  faveurdela 
composition,  j'iavoque,  dans  les  villages  d'Arras,  Arcizan, 
Aucun,  rexislence  a  I'etat  separe  des  elements  Hourc,  Hour- 
ques,  Ors,  Sentieu,  et  I'usage  en  vigueur  a  travers  la  val!6e 
d'Azun  de  fondre  ainsi  deux  noms  en  un  seul,  comme  nous 
aurons  tout  a  t'heure  Toccasion  de  nous  en  convaincre  par 
les  exemples  de  Bonnecase-Horsentut,  Massot-Bordenave. 

Quoi  qu'il  en  soil,  le  demier  des  Horsentut  mourut  Tan  der- 
nier; c'elait  sans  doute  un  rejeton  d'une  branche  collalerale. 
De  meme  que  les  Hors'etaient  grefTes  sur  les  Sentut,  ainsi  sur 
les  Horsentut  se  greflerent  les  Bonnecase.  On  voit,  le  21  fe- 
vrier  1718,  <  Madame  Biaize  de  Bonnecaze  Horsentut  >  s'unir 
a  «  noble  Cyprien  Despourre  (1) »  ou  d'Espourrin,  le  celebre 
chansonnier  dont  les  echos  des  Pyrenees  n'ont  pas  seuls  rfe- 
p6t6  les  vers.  Par  cette  alliance,  les  d'Espourrin  entrerent  en 
possession  du  ch&teau  de  Domec.  En  1800,  le  petit-fils  du 
cbansonnier,  Joseph-Cyprien-Madelaine  d'Espourrin,  vendit 
ce  chdteau  avec  ses  dependances,  ne  conservant  qu'un  droit 
d'habitation  pour  une  demoiselle  de  la  famille,  selon  toute 
conjecture,  Marie-Marllie,  sceur  du  vendeur.  Ge  furent  les 
epoux  Dominique  Massot-Bordenave  et  Dominge  Hourie, 
d'Arras,  qui  acbeterent  la  propriete  grev6e  de  cette  jouissauce. 


(1)  Cbarles  do  Pouri,  Notice  biograpkique  tur  Cyprien  d'Espourrin  (SociiU 
aHd^miqne  de  Tarbss,  Bolletin  nniqaa  de  18S7,  p,  53-74),  ei  F.  CouiiiitzK  dk 
Lii,  Quelquet  trrettrt  de  M.  Charles  Dupoueg  daiit  ia  natiu  biographique  tur 
Cgpritn  d'Espourrin  IRevvt  de  Gatcogne,  I.  ii,  p.  305-923), 

An  aajel  iei  d'Eapourrla,  el  d'un  ancle  da  chansonnier,  <  arcbiprfilre  de  Layao,  > 
la  Revue  de  Gatcogne,  si  smie  de  la  \ii\\i,  nons  penneltra  de  reetifler  ta  note  1 , 
p.  &83,  I.  Till,  jioii  concue  ;  <  Je  suppose  que  c'esl  Lagmao,  aujonrd'hni  daoi  le 
canton  de  Hidlan.  II  eat  vrai  que  Laguian  n'ritail  pas  le  si^ge  d'on  archiprjlrt;  mais 
I'oncle  de  d'Espourrin  6tai[  pent-ftre  litnlaire  de  Sadonrnin,  en  i4iid«nce  i  Lagnian. 
Je  paurrais  eiter  des  exempUa  analognes.  >  II  s'agit,  en  effet,  de  La^ao  on  Lagaian, 
Sanctai  MarlinHt  de  l.aguiano.  A  cetle  ^poqne  Lagnian  d^peudait  da  dioceii  da 
Tarbea,  et  non,  comme  Sadonrnin,  du  diociae  d'Auch;  c'tuit  un  arehiprtirt  aoDm 
""Mdiaeonnd  dn  Basillaguaisi  il  avail  poor  membrei  Bclplan,  EsUmpe,  Lahitan, 
ini,  Hantagat,  Singaerei,  S^aae,  VillecomUl. 
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A  la  mort  de  la  demoiselle^  od  voua  le  maooir  a  la  destruc- 
tion; le  soleil  de  juillet  1830  n'ea  eclaira  que  les  decombres; 
avec  le  nouveau  regno  s'ouvrait  una  hre  utilitaire;  tout  fut 
demoli,  laboure,  exploite;  il  ne  resta  debout  que  la  tour, 
comme  un  souvenir  du  passe  et  une  protestation  contre  le 
present.  H&tons-nous  d'ajouter  qu'un  acte  de  partage  en  a 
fait  le  lot  de  Jean-Baptiste  Massot-Bordenave,  notaire  a  Tar- 
bes,  que  Fhonorable  notaire  a  bati  la  maison  de  Sarrouilles 
decoree  de  la  porte  a  Tinscription,  et,  enfin,  que  pour  parer 
la  villa,  il  a  pris  la  porte  au  manoir.  Cost  done  du  Castet 
deDoumec  que  cette  porte  provient;  elley  fut  dress6e  en  1654, 
et  enlevee  en  1869;  deux  dates  gravees  sur  le  tympan,  la 
plus  ancienne  par  son  auteur  dans  le  medallion,  la  plus  r6- 
cente  au-dessus  du  medallion  par  son  transplantateur. 

II 

Dans  la  vallee  d'Azun,  oil  se  conserve  vivace  la  memoire  du 
passe,  une  tradition  attribue  cette  porte  a  Pierre  Horsentut. 
Avant  ce  personnage,  on  entrait  dans  le  chateau  de  Domec 
par  une  bale  a  plein-cintre,  en  pierres  d'une  grosseur  6norme, 
ayant  un  rayon  de  1™40  et  une  hauteur  de  5"*  37  depuis  le 
seuil  jusqu'ala  cle.  C'fetait  cyclopeen;  les  constructeurs  avaienl 
sacrifle  a  la  mode;  on  rencontre  encore  dans  le  pays  des  ou- 
vertures  pareilles.  A  la  renaissance  germerent  d'autres  goiits  : 
Pierre  Horsentut  r6va  une  porte  toscane.  Comme,  apparem- 
ment,  avec  le  culte  de  Tart  renouvele  il  professait  une  certaine 
religion  pour  Toeuvre  des  ancfitres,  ou  que  par  la  comparaison 
des  deux  styles  rejaillirait  sur  sa  creation  une  flatteuse  pre- 
ference, le  successeur  des  Domec  imagina  dUnstaller  sa  porte 
dans  la  leur,  mesure  dont  les  connaisseurs  estimeront  le 
c6t6  pratique  :  la  porte  romane  formerait  un  encadrement  et 
im  arc  de  decharge  autour  de  la  toscane.  On  aveugla  IMnter- 
valle  a  Taide  d'une  magonneiie. 

ToMK  XIV.  24 


La  porte  toscane  a  fronton  Iriangulaire  louchait  de  soa 
extreinite  la  cle  de  laromane;  peut-elre  a  I'effet  d'adoucir  le 
heurt  da  triangle  co  ntre  la  courbe,  Horsentut  brisa-t-il  le  froo- 
ton  et  menageait-il  entre  les  bouts  des  corotcbes  uoe  sorte  de 
petit  fronton  circulaire. 

Tandis  gue  les  autres  parties  elaient  en  pierre  de  montagne, 
una  plaque  de  marbre  constitua  le  tympan,  an  milieu  duquel 
se  decoupa,  encadre  de  deux  moulures,  le  medallion  par  nous 
ci-avant  reproduit,  a  vue  d'oeil,  sur  une  ecbelle  au  cinquienie. 

En  changeant  de  theatre,  la  porte  subit  des  avaries  :  le  de- 
placement  continua  les  ravages  commences  par  le  temps,  et 
que  rappareilleur  devait  consommer.  M.  Massot-Bordenave 
6tait  absent;  son  ma^on  dtsposa  des  socles  au  benefice  du 
portail  du  pressoir,  cmployadans  la  porte  com  me  socles  les 
chapiteaux  renverses,  et  substitua  aux  cliapiteaux  les  paralle- 
lipipedes  qui  s'elevaient  jadis  immediatement  au-dessus  des 
socles.  Un  ornement  en  pointes  de  diamant  saillait  a  la  face 
anterieure  de  ces  solides,  le  macon  retaiila  ces  decors  en 
ellipses  bombees;  deux  vrais  ecussoDs  de  notaire;  c'etait  une 
manierede  fairesacour  aumaitre;  le  maitre  en  ful  courrouce. 
II  faltait  rattraper  Tespace  des  socles;  Irois  piles  de  briques 
apparentes,  de  chaque  cdt6,  rempUrent  la  lacune  et  au-dela. 
Un  amateur  m'a  assure  que  le  tableau  6tait  primitivement 
trop  bas,  de  sorte  qu'a  cet  exhaussement  reel  multiplie  encore 
facticement  par  la  soustraction  de  quclques  centimetres  a  la 
largeur,  notre  porte  n'aurait  fait  que  gagner  en  beauts.  EUe 
perdait  quant  a  I'harmonie  des  teintes  :  patine  olivdlre,  mastic 
gris,  brique  rouge,  tout  cela  -se  cbamaillait;  la  boucbarde 
s'escrima  a  foudre  tons  ces  tons;  elle  oe  respecta  que  le 
mfidaiUon;  je  pardonne  au  mafon  ces  fredaines;  c'est  a  la 
nuance  non  defloree  du  medallion  que  je  dois  la  decouverte 

!  mon  inscription. 

Trois  llgnes  composent  cette  inscription  gravee  en  creux; 

trolsieme  nous  apprend  a  quelle  epoque  Pierre  Horsentut 
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erigea  sa  porte;  ce  fat  ea  1654;  abordons  rexplication  des 
precedenles.  Non-seulement  la  tradition  rapporle  celte  oeuvre 
a  Pierre  Horsentut,  Comme  nous  Tavons  dit,  mais  encore  elle 
lit  ses  nom  et  prenom  dans  les  caracteres  a  la  suite  du  point 
de  la  deuxieme  ligne.  P  signifie  Pierre.  Nous  acceptons  Tin- 
terpretationavec  reconnaissance,  parcequ'elle  nous  decompose 
en  ses  elements  la  par  tie  plus  difficile,  et  que  relativement  au 
sigle  P  elle  fixe  sur  Pierre  toutes  oscillations  entre  Paschal, 
Paul,  Peregrin,  Philippe,  Pierre,  Placide,  etc.  Toujours  dans 
la  deuxieme  ligne,  attention  aux  lettres  penultieme  et  ante- 
penullieme,  H,  0;  elles  sont  conjointes,  ressource  du  graveur 
a  court  d'espace,  ou,  de  sa  part,  envie  d'intriguer  le  vulgaire 
lecteur;  avec  la  finale,  nous  avons  HOR.  Est-ce  une  abrevia- 
tion  de  HORsentut?  La  tradition  le  pretend;  croyez-en,  si 
vous  voulez,  la  tradition;  je  persiste  a  voir  dans  HOR  un  mot 
complel;  tronquer  son  nom,  autant  le  supprimer,  ce  n'eiil  pas 
plus  ete  une  enigme  qu'aucun  iEdipe  n'aurait  devin6e,  au 
moins  a  deux  siecles  d'intervalle. 

Prfeposons  a  AIX,  coirynencement  de  la  deuxifeme  ligne,  P, 
qui  terraine  la  premiere,  nous  obtenons  PAIX.  On  a  deja 
demele  ce  qu'expriment  les  cinq  lettres  ant6rieures,  PEV  (V 
pour  U),  adverbe,  ET,  conjonction. 

Nous  avons  :  PEU  ET  PAIX.  Pierre  HOR  ou  HORsentut. 
1634. 

Entre  PEU  et  PAIX  une  antithese  a  classer,  sauf  erreur, 
parmi  celles  dont  Quintilien  fait  ainsi  Teloge,  est  el  in  nomi- 
nibus  ex  diverse  coUocaUs  sua  gratia  (1).  Peu  est  pris  subs- 
tantivement.  Modicite  des  biens  du  corps,  plenitude  des  biens 
de  rame,  de  quelle  gr&ce,  en  effet,  ne  reluit  pas  ce  contraste ! 

L'antithese  s'enrichit  d'une  parisose,  puisque  les  termes 
sont  egaux,  form6s  chacun  d'un  monosyllabe  qui  se  prononce 
comme  s'il  ne  s'y  trouvait  que  deux  lettres,  pe,  pi. 

(1)  De  Institutione  oraioria.V  IX,  c.  III. 
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Parisose  et  anlithese  accompagnees  d'une  paromoeose  au 
commencement  par  lettre  identiqae,  p,  et  d'une  paromoeose 
a  la  fin  par  consonnance,  e,  d. 

PEU  ET  PAIX  s'enonce  de  Tuniversel  ou  dn  general,  c'est 
une  sentence  (y^^i^-n);  c'est,  en  ontre,  une  ethologie  (^Oo^oyta), 
en  tant  que  la  sentence  s'applique  a  la  praliqne  de  la  vie.  On 
demandera  si  c'est  un  proverbe  (Tra^otj^ta).  De  la  definition  mSrae 
du  proverbe,  metaphore  d'espece  a  espece,  il  rfeulte  que 
PEU  ET  PAIX,  ne  renfermant  point  de  metaphore,  ne  renferme 
point  de  proverbe,  quoique,  a  dire  le  vrai,  on  en  rencontre 
Tidee  delayee  dans  les  Provcrbes  de  Salomon  :  Melius  est 
parum  cumjustilia,  quam  multi  fructm  cum  iniquilale  (1). 

Si  Horsentut  n'eutpas  le  merite  de  decouvrir  le  fond,  eut-il 
celui  de  le  revetir  de  cette  forme  concise  qui  fait  entendre 
beaucoup  de  choses  en  peu  de  mots,  et  qui  brille  de  la  plus 
vive  beaute,  enseigne  Quintilien,  est  vero  pukherrima  {hre- 
vitas),  quum  plura  paucis  complectitur  (2). 

Notre  amour-propre  de  bigorrais  se  serait  accommodi 
d'une  reponse  affirmative;  Tamour  de  la  verite  passe  avant 
Tamour-propre;  nous  avouons  avec  humility  qu'un  voile  im- 
penetrable  pour  nous  couvre  Forigine  de  la  forme  de  notre 
sentence.  D  n'y  a  pas  que  le  fronton  d'Arras  ou  elle  soit  6crite; 
on  pent  la  lire  dans  les  diclionnaires,  Diclionnaire  national 
par  Bescherelle  (t.  n,  p.  861),  Nouveau  diclionnaire  fran^m- 
anglais  et  anglais^ frangais,  abrege  de  Boyer  (part.  I,  mot 
Peu);  ce  n'est  pas  dans  TAzunais  qu'elle  aura  ete  glanee. 
Toutefois  un  petit  grain  d'orgueil  se  mele  a  notre  humilite, 
lorsque  nous  reflechissons  a  la  sup6riorite  de  la  legon  de 
Horsentut,  PEU  ET  PAIX,  sur  celle  des  Bescherelle,  des  Boyer, 
PAIX  ET  PEU.  En  refusant  au  montagnard  Finvention  de 
la  meilleure,  a  tout  le  moins  rendez  hommage  a  son  tact 
dans  le  choix,  et  lui  octroyez  quelque  teinture  de  philosophic 

(1)  Pr<w.,  XVI,  t. 

(2)  Di  InttiMioM  oratoria,  1.  Tin,  c.  in. 
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et  de  rhetorique.  Pour  un  hiatus  afifronte,  quelle  autre  suc- 
cession d'id6es !  dans  Texpression  quelle  autre  force ! 

Salomon  nous  a  deja  initios  k  la  signification  de  notre  sen- 
tence avec  une  sagesse  dont  n'approchent  guere  les  diction- 
naristes;  comme  a  une  distance  respectueuse,  ces  messieurs 
peuvent  avoir  une  certaine  excellence  que  le  lecteur  appre- 
ciera,  je  me  decide  a  mettre  sous  ses  yeux  leur  double  para- 
phrase. 

Bescherelle  parte : 

«  Paix  et  pen.  Des  biens  modiques  possedes  avec  securite 
sont  preferables  a  de  grandes  richesses  dont  la  possession 
n'est  pas  assuree.  » 

Que  dit  Boyer : 

«  Paix  et  peu !  a  small  income,  but  enjoyed  peaceably.  » 

Tout  coUectionneur  d'fepigraphes  qui  voudrait  parcourir 
nus  vallees  a  la  recherche  des  inscriptions  lapidaires  devrait 
s'arreter  k  une  foule  de  porles  ornees  de  devises  chretiennes 
ou  de  pieux  monogrammes.  Quelque  beau  jour  nous  pren- 
drons  pour  ce  voyage  notre  baton  de  pelerin.  Pierre  Hor- 
sentut  obeit  au  saint  usage  et  a  son  religieux  instinct.  Soyez 
persuades  que  si,  en  empruntant  sa  porte  aux  architectes  de 
la  Grece,  il  n'emprunta  pas  a  ses  philosophes  une  devise,  par 

« 

exemple,  avj^ou  xai  aTrixou,  c'est  que,  enfant  d'un  sol  ou  Tar- 
chilecture  peul  varier,  non  la  religion,  Pierre  Horsentut  n'es- 
pera  point  trouver  de  plus  haute  inspiration  que  dans  la  Bible 
et  dans  FEvangile. 

^les  prophetes  avaient  annonce  Fauteur  de  la  paix;  les 
anges  la  chanterent  sur  son  berceau,  et  tout  ce  que  le  divin 
conciliateur  eut  a  souhaiter  de  meilleurs  biens  a  ses  plus  chers 
amis,  se  resumait  dans  la  paix.  Pax  vobis. 

En  Bigorre,  Pax  revient  souvent  sur  les  chrismes  des 
eglises  ou  des  chapelles,  et  quelques  numismates  le  lisent  au 
re  vers  des  monnaies  morlanes. 
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On  se  formerait  difflcilement  une  idee  exacte  de  la  paix  i 
s'en  tenir  k  Tetymologie,  pacio  ou  pactio,  Tniyw^i,  oil  Ton  sent, 
en  guise  de  sceau,  le  talon  de  la  calige  romaine. 

Pax  vobis  est  la  traduction  de  Eip^vn  v^rv.  Epluchons  le 
texte :  Eifnvti  se  compose  de  J/jw;,  *  amour,  et  tU  iivk),  un, 
comme  qui  dirait  amour  da  un,  de  fagon  que  la  paix,  c'est 
Tamour  de  Tunite.  Saint  Thomas  admet  cette  definition,  et 
Texplique  :  «  La  paix  est  Toeuvre  de  la  justice  indirectement, 
en  tant  qu'elle  ecarte  Tobstacle  a  la  paix;  mais  elle  est  roeuvre 
de  la  charite  directement,  parce  que  la  charite,  selon  sa  raison 
propre,  en  est  la  cause,  car  I'amour  est  une  force  unitive, 
comme  dit  Denys-  »  Paix  aux  hommes  de  bonne  volonte, 
publient  les  anges;  aux  hommes  auraient-ils  pu  dire,  qui 
brulent  de  Tamour  de  Tunite.  La  volonte  devient  bonne  par 
rhabitude  de  la  justice,  la  justice  se  transfigure  dans  la  cha- 
rite, et  la  charite,  qu'est-ce?  abandonner  la  tunique  a  qui 
reclame  le  manteau,  se  priver  pour  que  le  prochain  abonde, 
et  tout  immoler  a  la  concorde. 

Que  de  fois  le  Lavedan  n'avait-il  pas  ele  un  champ  de  ba- 
taille !  Goths,  Maures,  Miquelets,  Aragonais,  Anglais,  il  fallut 
d6gainer  centre  toutes  ces  hordes,  et  les  Azunais,  grands  de 
taille  et  de  coeur,  n'etaient  pas  des  derniers  a  mettre  flambergc 
au  vent  plus  haul  que  pas  un.  Ne  voyez-vous  pas  au  faite  du 
chateau  de  Domec  ^allumer  le  feu  de  ralliement?  D'apres  des 
murs  en  zigzag  a  fleur  de  terre,  on  songe  malgr6  soi  a  une 
construction  militaire,  a  une  rodoute  ou  forleresse,  dont  Teau 
seule  n'aurait  pas  toujours  rempli  les  fosses.  En  1577,  on  fer- 
raillait  encore;  un  article  des  Statuts  de  la  Faderne  de  Junca- 
las  etait  ainsi  con^u :  «  Item,  lorsqu'a  Dieu  il  plaira  de  nous 
donner  la  paix  et  que  nous  serons  delivres  de  la  guerre  dans 
ce  pays-ci,  nul  n'aura  le  droit  de  porter  aucune  sorte  d'armes, 
excepts  les  petils  couteaux  de  table,  h  rint6rieur  de  ladite 
Faderne...  »  Comme  bien  vous  pensez,  les  Azunais,  dans  Tin- 
tervalle  des  gucrres  centre  les  elrangers,  avaient  maillc  a  partir 
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avec  les  comtes  de  Bigorre,  les  vicomtes  de  Lavedan,  peut-6tre 
les  Domec,  sur  leurs  droits  respectifs,  et  \e  Saut  du  procureur 
ne  temoigne  pas  d'une  transaction  toujours  a  Tamiable.  Plus 
doux  que  ses  pr6decesseurs,  Pierre  Horsentut,  quatre-vingts 
ans  apres,  partageant  sur  la  paix  le  v(bi>  de  la  Fademe,  on 
le  vit  avec  la  pointe  de  la  rapiere  des  Domec,  et  sur  un  frag- 
ment de  leur  tombeau,  graver  PEU  ET  PAIX,  sentence  dictee 
par  un  coeur  Chretien  et  dont  Tapplication  pouvait  seule  le 
satisfaire. 

Salomon,  sous  le  judaisme,  Tavait  compris,  lui  qui  conju- 
rait  le  Seigneur  de  ne  lui  departir  ni  Topulence  ni  la  inisfere, 
mendiciiaiem  et  divitia^  ne  dederis  mihi;  tribue  iantum  vie- 
tui  meo  necessaria  (4);  la  raison  de  cette  demande,  que  tout 
le  monde  apercoitoun'apercoit  pas,  est  exprimee  a  la  suite, 
ne  foi'le  satiatm  Ulidar  ad  negandum  el  dicam :  Quis  est  Do- 
minus?  aut  egestate  compuisus  furer,  et  perjurem  nomen 
Domini  mei  (2).  Par  orgueil,  sll  est  opulent,  par  bassesse, 
s'il  est  miserable,  Thomme  se  jette  dans  Timpiete,  et  point  de 
paix  pour  Timpie  f  Ce  qui  preserve  de  ces  extremes  qui  se 
touchent  ainsi  que  tons  les  extremes,  c'est  le  pen,  victui  meo 
necessaria.  Eminemment  favorable  a  la  paix,  le  pen  ne  lui 
est  pas  absolument  indispensable.  Qu'on  arrache  apres  le 
manteau  la  tunique,  apres  la  tunique  la  peau,  si  sur  le  Christ 
se  fonde  la  paix,  nul  ne  pourra  Tarracher,  parce  que  Tame 
echappe  a  toute  atteinte,  et  que  la  paix,  c'est  Tharmonie  de 
Tame.  La  paix  suit  les  morts  avec  les  oeuvres,  et  lorsque  le 
pen  s'est  reduit  a  un  tombeau,  souvent  un  ami  ne  grave-t-il 
pas  dessus :  In  pace  quiescU. 

Nous  avions  continue  notre  route.  Mon  compagnon  rumi- 
nait  Tinscription.  —  Phor,  phor,  murmurait-il,  qu'est-ce 
que  cela  signifle?  J'espere  que  vous  me  Texpliquerez  dans 


(1)  Prov. ,  XXX,  8. 
(%)  Prov.t  XXX,  9, 


une  notice.  —  Depuis  lors,  a  lout  bout  de  champ,  il  me  re- 
pelait :  El  la  notice?  — Voyons  ce  qu'il  me  dira  apres  aToir 
lu  ce  numero  de  la  Revue  de  Gascogne. 

L'abbe  J.  DULAC. 


Note  Bur  le  dicton  Psu  et  palx. 

Cettc  sage  maximc,  revalue  d'une  forrao  si  ncite  ct  si  enei^que, 
est  certainement  d'un  usage  tros  aacieD  en  fran^ats.  Bescherelle,  cite 
[nr  M.  l'abbe  Dulac,  I'a  empmntt^e  aux  lexicographes  aot^rieurs.  Je 
la  trouve  ainsi  expliqufe  dans  le  Dictionnaire  de  Triootja)  (^t. 
1740,  t.  V,  art.  paix]  :  t  On  dit  paix  et  peu,  pour  dire  qu'il  faut  peu 
de  chose  pour  rendre  un  homme  beureux,  pourvu  qu'il  en  jouisse  en 
repos.  > 

Je  ne  puis  malheureusement  poursuivre  bien  loin  I'histoire  de  co 
dicton.  II  faudrait  consulter  des  recneils  que  jc  n'ai  pas  sous  la  main 
ou  poss^er  h  fond  une  Utt^rature  qui  m'est  trop  peu  famili^re.  Je  me 
coDtenterai  de  constater  I'existence  de  notre  adage  au  xt»  siecie. 
M,  Le  Rous  de  Ijney  (Le  Livre  des  proverbes  frariQais,  1859,  t.  ii, 
p.  371}  cite,  en  effet,  I'extratt  suivant  des  Proverbes  communs,  ma- 
nuscrit  de  cette  ^poque :  <  Peu  et  paix  est  don  de  Dieu.  >  II  est  vrai 
qu'onlit  dans  le  livre  que  je  cite :  t  Peu  depaix...  »,  mais  il  j  a  toute 
apparence  que  c'est  une  faute  de  lecture  ou  d'impression- 

Ce  proverbe,  quoique  fort  aucien,  ne  paraft  pas  cependant  remon- 
ler  auz  litt^ratures  classi'ques.  Je  n'eu  trouve  pas  trace  dans  Ics 
Adages  d'Erasme. 

Je  ne  suis  pas  a  port<ie  d'en  verifier  la  presence  dans  les  diverses 
langues  moderaes.  Je  ne  I'ai  jamais  rencontr^  chez  les  auteurs  ita- 
liens.  Mais  les  Espaguols  en  possedent,  sinon  une  version  exactc, 
au  moins  un  Equivalent  encore  plus  exprcssif.  Je  lis  dans  le  Sobrino 
aumentado  (1776,  t.  n,  p.  328):  «  Pan  y  paz  [Pa.ia  etpaix],  expres- 
sion qui  signifie  que  la  paix  et  le  necessaire  suffisant  sont  le  fonde- 
ment  de  la  tranquillity  publique.  > 
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L'ARGHIPRtTRfi  DE  NAULEON  M  ARNAGNAC 


DE  1751  A  1757. 


Le  but  de  ce  travail  est  de  signaler  une  source  de  renseigne- 
ments  precieux  sur  T^tat  de  plusieurs  de  nos  eglises,  au  milieu 
du  siecle  dernier.  On  se  demande  ou  en  etaient  alors  nos 
paroisses  et  ce  qu'elies  pourraient  avoir  a  regretter.  Quelles 
ressources  avaient  les  6glises  et  quelles  charges  ?  La  dime,  la 
terrible  dime,  qui,  de  loin,  paralt  avoir  tant  pese,  aux  yeux 
du  moins  de  plusieurs,  sur  les  populations  palpitantes,  etait- 
elle  aussi  genante  que  ces  lourds  impdts  qui  Font  remplacee, 
el  les  pretres,  charges  comme  ils  Tetaient  et  des  pauvres  et  de 
tant  d'oeuvres  paroissiales  ou  diocesaines,  percevaient-ils  en 
entier  ce  pretendu  dixieme  de  la  recolte  ?  Que  faisait-on  pour 
honorer  Dieu  et  ses  saints,  et  sur  ce  point  qu'y  aurait-il  a 
raviv^r  ? 

M.  de  Gaujac,  eveque  d'Aire,  eut  un  jour  Theureuse  pen- 
see  de  conserver  en  un  gros  in- folio  ses  proces-verbaux  de 
visite  pastorale;  c'est  de  la  que  je  vais  tirer  Texposfe  suivant. 
Un  simple  tableau  et  quelques  observations  donneront  aux 
questions  qui  precedent  un  commencement  de  reponse. 
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OBSERVATIONS. 

Ressources  paroissiales.  l""  Dimes.  Une  partie  de  la  dime 
n'a  pas  ele  indiquee  dans  le  tableau  precedent;  c'est  celle  que 
prelevaient  les  seigneurs  temporals.  Ces  droits  seigneuriaux 
etaient  pourtant  exerces  : 

Par  Mgr  Teveque  —  a  MauUon,  Lias,  un  quartier  de 
Marqueslau,  McmdoTy  S(mb€)*e,  FeailUde,  Labastide  et  Geu; 

Par  des  monasteres  —  a  la  Preselle  d'Estang  (chevaliers  de 
Malte),  Cucasser  (Benedictines  de  Bordeaux),  au  Freche  et  a 
S.  Laurent  (Clarisses  de  Mont-de-Marsan),  et  a  Lacqui  (Pre- 
montres  de  S.  Jean  de  la  Grace  de  Dieu,  a  Duhort); 

Goussies  payait  aussi  au  monastere  de  la  Sauve  le  1/5  de 
sa  dime; 

Par  les  eglises  —  a  Estang  et  a  Argelouze;  —  par  le  cure 
—  a  Caslex.  Voila  du  moins  ce  qui  resulte  des  chififres  donnes. 

Au  cure  revenait  la  dime  des  novates,  petite  dime  decen- 
nale  prelevee  sur  les  terres  incultes  recemment  mises  en 
culture.  Celle  du  linei  etait  aussi  plus  specialement  consacree, 
en  bonne  partie,  soit  au  cure,  soit  a  Teglise;  a  Saint-Vidou, 
par  exemple,  Peglise  en  recevait  les  deux  tiers;  elle  la  re- 
cevait  toute  a  Saint-Canne  et  a  Laree. 

Le  cure  du  Fr4che  et  Beyries  etait  a  la  portion  congrue, 
sold^e  par  le  d6cimateur  principal. 

M.  Lege,  cure  actuel  de  Duhort,  diocese  d'Aire,  a  prepare 
une  histoire  de  la  persecution  religieuse  exercee  par  la  revo- 
lution de  89.  Bien  que  son  travail  regarde  surtout  le  dfepar- 
tement  des  Landes,  il  est  a  d6sirer  que  notre  infatigable  buti- 
neur  soit  contraint,  par  une  main  genercuse,  de  livrer  a 
rimpression  le  fruit  de  ses  vastes  recherches.  En  attendant, 
je  vais  lui  emprunter  quelques  lignes,  comme  explication  de 
ce  qui  precede. 

« En  1790,  la  congrue  duFrec/ieet  defieyrie^  etait  de  700  liv. 
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—  La  dime  du  cure  valait,  au  Bourdalat  et  Montaigut,  2,466 
livres. » [Sous  Mgr  de  Gaujac,  le  quart  de  la  grosse,  revenant 
au  cure,  n'etait  evalue  que  de  400  a  50011  v,  bm  Bourdalat,  et 
de  180  a  200  a  JUonlaigut.]  « Les  revenus  du  cur6  6taient,  a 
Saint'Elienne  et Feuillede,  de  1 , 1 56  li v . ;  a  Saint-Vidou  et  Gous- 
sies,  de'436  li  v. — Ceux  de  Teveque  etaient, — a  Eyzieu  et  le  Pin, 
de  600  liv.;  a  Lias  et  JUarquestau,  en  reservant  les  droits  du 
grand  archidiacre,  de  1,900  liv.  par  annee  commune,  et 
2,000  pour  chacune  des  annees  bissextiles;  a  Mauleon,  Saint- 
Canne,  Sonibere,  Labeyrie,  Cucasse,  en  ne  reservant  que  les 
droits  du  cure  de  Soubere,  1,750  liv.  et  2,680  par  ann6e  bis- 
sextile. Deux  annees  bissextiles  donnaient  a  Teveque,  a  Eslang, 
2,900  liv.;  a  Saint-Canne,  1,290;  a  Eyres  de  Montguilhem, 
250;  au  Bourdalat,  1,150. 

Quant  aux  archifs,  M.  Lege  nouS  les  explique  ainsi.  Les 
historiens  ont  fait  remarquer  que  les  premiers  Carlovingiens, 
«  voulant  opposer  une  barriere  aux  envahissements  des  Sar- 
rasins  d'Espagne  dansnos  contrees,  attribuerent  aux  seigneurs 
la'iques  la  dime  generale  des  terres  (je  dirais  plut6t  une  bonne 
portion  des  terres  consacrees  a  Dieu)  pour  les  interesser  ainsi 
puissamment  a  leur  defense,  mais  avec  reserve  d'une  partie 
sufflsante  pour  Tentretien  des  ministres  sacres.  Les  droits 
reserves  a  Tfeveque  furent  d'un  cinquifeme,  d'un  quart,  m6me 
d'un  tiers  de  la  dime,  et  sont  designes  encore  en  1 792  dans 
le  diocese  d'Aire  sous  le  nom  de  Archifs.  » 

kMontaigiU,  sous  Mgr  de  Gaujac,  Parchif,  pay6  par  le  mar- 
quis de  Poyanne,  patron  de  la  cure,  consistait  en  3  kas  el 
demi  de  bon  fromentet  en  4  kas  deseigle. 

Voila  tout  ce  que  j'ai  a  r6sumer  sur  la  dime,  en  ajoutant 
que,  en  1751,  sa  valeur  totale  etait  a  Goussies,  de  300  k  700 
fr.;a  Castex^ie  700a800fr>;  a  Maupas,  de  1,700  en- 
viron. 

A  quelle  fraction  du  revenu  s'61evait-elle  ?  nos  proces-ver- 
baux  ne  le  disent  pas. 
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2*  Primices.  Si  la  dime  totale  s'eloignait  plus  oa  moins  du 
dixiferae,  comme  cela  arrive  encore  dansnos  metairies,  les 
premices  attelgnaient  aisement  le  soixanlieme  du  revenu,  la 
ou  elles  etaienl  regulierement  oflfertes  au  pretre;  or,  elles  Te- 
laienta  Labastide,  Argelouse,  Geu,  FeuUldde. 

3**  Reventis  fixe  des  fabriques.  A  SainlrVidou  il  ne  staffer- 
mait  que  50  fr.;  a  Breschan,  il  6tait  constitue  par  le  li4  de  la 
dfmedu  linet  et  16  fr.  pris  surun  legs  pieux;  Larmemaignan 
realisait  une  centaine  de  livres;  Castex,  de  170  a  190;  le 
Bourdalat,  de  400  a  500;  Montaigut,  de  180  a  200 ;  Mm- 
pas,  410;  le  BrouslaiUel  d'Estang,  150;  N.-D.  d'Estang,  de 
250  a  300. 

4*  Droits  de  sepulture.  On  ensevelissait  gfeneralement  dans 
les  eglises.  Mgr  de  Gaujac  tacha  de  moderer  ce  qu'il  y  avail  en 
cela  d'excessif,  en  faisant  awmoner  100  liv.  parquiconque 
voulait  acquerir  un  tilre  de  sepulture,  ou  bien  6  liv.  pour  cha- 
que  grand  corps  et  3  liv.  pour  les  plus  petits,  au  lieu  de  51iv. 
et  30sous  qu'on  donnait  auparavant,  et  en  exigeant  que  ces 
amendes  fussent  payees  a  Teglise  prealablement  a  toute  con- 
cession. 

5''  Fonds  en  caisse,  au  passage  de  Mgr  de  Gaujac.  Bor- 
nons-nous  encore  a  quelques  indications.  A  Tfepoque  qui 
nous  occupe,  les  avances  attelgnaient  a  Labaslide,  200  fr.; 
h  Monlaigut,  1,450  fr.;au  5oMrda/af,  6,400  fr.;iSatnl-i¥ar- 
tial-d' Estang,  %000  fr.;  a  Mauleon,  20  fr.;  a  Labeyrie,  3,500 
fr.,  dont  3,181  pergus  par  le  marguillier  depuis  le  8  mars 
1747  jusqu'au  19  novembre  1754;  a  Castex,  636;  a  Gui- 
Urns,  1,230;  a  Maupas,  2,300;  a  Soubdre,  1,000;  a  Cucas- 
ser,  553.  A  Saint-Canne,  Teglise  avait  re?u  1,700  depuis  le 
4  fevrier  1753  jusqu'au  3  aout  1754. 

6*  Fondations  pieuses. — Obits  etprSbendes  (voir  le  tableau 
comparatif). 

Pauvres.  lis  n'etaienl  pas  oublies.L'archiprfitreFriot  avait 
legue,  en  1739, 178  liv.  de  rente  aux  pauvres  des  cinq  6glises 
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(lependantes  de  Maidion,  et  a  Mcmpas  il  leur  revenait  150  li v. 

Families  ou  personnes  a  signaler  pour  leurs  fondations. 

L'archipretreFriot  avail  encore  laisse  2,000  liv.  aux  eglises 
siis-mentionnees  dont  il  avait  ete  le  cure. 

A  SainUCanne  avaient  ete  fondte  12  obits  par  an  par  le 
sieur  Sorine; 

A  Breschan,  le  sieur  Laforest  de  fiincaiUet  avait  laisse  un 
revenu  de  200  liv.  environ  pour  assurer  a  cette  annexe  la 
messe  paroissiale  tons  les  huit  jours  au  Meu  de  tons  les 
quinze; 

A  Lannemaignan  avaient  6te  laisses  30  liv.  de  rente  pour 
obits  annuels  par  le  sieur  Bidon  de  Gauhe; 

A  EsUmg,  le  sieur  Mamomse  avait  gratifi6  d'un  encensoir 
d'argent  la  chapelle  Saint-Martial,  bien  qu'il  donnat  d6ja  les 
trois-quarts  de  sa  dime  a 4a  chapelle  Notre-Dame  de  GuUhas; 
en  outre,  la  chapelle  de  Sainte-Anne  y  6tait  soignee  par  le 
sieur  Bie,  celle  de  Saint-Jean-Baptiste,  par  le  sieur  Duprat, 
celle  de  Saint-Eutrope  par  le  sieur  Duhaget,  celle  de  Saint- 
Pierre  par  le  sieur  Deslouet; 

A  Maupas,  le  sieur  de  Serragut  et  Uenriette  de  Tmjouse, 
dame  de  Maupas,  avaient  legue,  chacun  de  son  cdte,  une 
rente  de  SO  liv.  pour  obits  annuels; 

A  LiaSy  17  messes  par  an  pour  la  famille  Rividre; 

A  Cucasser,  40  liv.  pour  obits  annuels  en  faveur  de  la  fa- 
mille Parrenx  de  Mirigon; 

A  MontguUhem,  41  messes  par  an  laissees  par  le  sieur  de 
Breschan;  de  plus,'  la  famille  Labadie  y  soignait  la  chapelle 
de  Sainte-Catherine,  le  sieur  Bards  celle  de  Notre-Dame,  le 
sieur  Dayrie  celle  de  Saint-Orens; 

A  Saint-Elienne  avaient  6t6  laisses  25  liv.  pour  12  messes 
par  an  par  le  sieur  CadUian; 

Au  Freche,  20  messes  annuelles  par  le  sieur  Ducaumau  et 
49  par  le  sieur  B^on. 

A  Labaslide  enfin,  on  s'etait  amsi  reparti  le  soin  des  autels  : 
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le  sieur  Diibasla,  chapelle  Saint-Martin;  le  sieur  de  Ribere, 
chapelle  Saint-Jean-Baptlste;  le  sieur  Came  de  Saint- Aigne, 
chapelle  Saint- Joseph. 

II.  CuLTE.  1^  Sainte-Eucharistie.  Le  devoir  pascal  etait, 
sous  Mgr  de  Gaujac,  presque  universellement  observe;  a 
CasteXy  en  particulier,  il  ne  so  Irouva  pas  un  seulretarda- 
taire.  —  Au  sanctuaire  se  voyaient  reguUeremenl  et  les  devants 
d'autel  —  c'etaient  surlout  ces  cuirs  de  Cordoue  qu'estiment 
nos  amateurs  —  et  les  rideaux  exterieurs  du  tabernacle, 
dont  notre  prelat  ne  souflfrait  point  Tabsence;  il  permettait 
neanmoins  de  les  remplacer,  d'apres  un  usage  assez  repandu, 
par  des  rideaux  plus  grands,  cachant  a  la  fois  le  tabernacle 
et  le  tableau.  Pieux  reste,  encore  aujourd'hui  conseille  par  le 
ceremonial  des  eveques,  de  Pancien  voile  du  Saint  des  Saints, 
sur  lequel  les  Bienheureux  du  ciel  avaient  leurs  images. 

Nous  rencontrons  aussi  le  parasol  de  tafetas  blanc  destine  a 
abriter  le  S.  Sacrement  porte  aux  malades.  Et  parfois  un 
luxe  louable  decorait  la  bourse  en  usage  dans  cette  occa- 
sion; temoin  celle  A'Argelouze  que  S.  G.  admira  beaucoup. 

2**  Confreries.  Etablie  sur  tons  les  points,  la  confr6rie  du 
T.-S.  Sacrement  ne  paraissaitmalheureusementpas  florissante. 
II  y  avail  pourtant  d'honorables  exceptions;  ainsi  devait-on, 
apparemment,  accourir  de  bien  des  endroits  a  Ayzieu  pour 
la  benediction  du  premier  dimanche  du  mois,  car  pour  ISO 
communiants  cette  paroisse  comptait  2S0  confreres.  Moins 
de  zele  encore  pour  les  autres  confreries,  et  j'ai  uniquemenl 
a  mentionner  a  Labastide,  celle  de  Saint-Eutrope,  et  a  /font- 
guUhem,  celle  de  Sainle-Catherine;  celle-ci  s'occupait  des  fu- 
nerailles,  celle-la  du  soulagement  des  defunts. 

3^  Culte  des  Saints.  Si  vous  avez  fait  attention  au  tableau 
assez  mysterieux  des  patrons,  vous  aurez  pu  les  partager  dans 
votre  esprit  en  quelques  categories  tres  saillantes. 

La  devotion  aux  proches  du  Sauveur  fleurit  a  MaaUon,  Es- 
lang,  Maupas,  Labastide. 
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La  devotioD  aux  premiers  ap5tres  de  nos  contrees  ou  a  nos 
saints  nationaux  se  montre  sur  plusieurs  points,  mais  princi- 
palement  k  Castex;  et  Lannemaignan,  Larde,  Argelouze,  f6- 
taient  les  jours  les  plus  chers  a  Aire,  leur  eglise-mere.  Aire, 
en  efifet,  outre  sainte  Quiterie,  sa  princesse,  sa  vierge  marlyre, 
honorail  le  6  mai,  comme  le  jour  ou  fut  enseveli  dans  sa  crypte 
du  Mas  le  confesseur  pontife  saint  Geronce,  Tenvoye  presume 
de  saint  Eu trope;  et  le  jour  de  la  decollation  de  saint  Jean- 
Bap  tiste,  son  patron,  chaque  paroisse  devait  lui  deleguer  son 
cure,  des  les  premieres  v6pres,  et  un  membre  de  chaque 
famille  avec  un  tribut;  ainsi  du  moins  Fatteste,  ponr  certaine 
epoque  des  anciens  temps,  le  livre  rouge  de  Teveche.  Sur 
quelques  autres  fetes  locales,  je  me  permettrai  de  poser,  en 
temps  et  lieu,  une  ou  deux  petites  questions  k  cette  savante  Re- 
vue. Mais,  helas !  comment  expliquer  aujourd'hui  pourquoi 
lels  ou  tels  saints  furent  ici  ou  la  preferes,  honores,  ch6m6s ! 

4*  Pelerinages.  lis  etaient  en  grand  honneur  dansParchiprS- 
tre,  mfime  sous  forme  de  processions, 

A  N.'D.  de  Labeyrie  se  rendait  Saint-Canne,  le  jour  de  TAs- 
somption,  et  a  Sainle-Radegonde  de  Saint-Canne,  le  jour 
de  sa  fete,  la  foule  des  environs,  ainsi  qu'a  Sainte-Anne 
de  MaiUeoni  Mauleon  et  Lannemaignan  allaient  feter  Saint- 
fioch  de  Breschan,  d'une  maniere,  dit-on,  tres  6diflante,  avec 
les  fldeles  de  plusieurs  autres  paroisses,  et  Saint-Roch  de 
Maupas  recevait,  de  son  c6te,  Estang  et  Lias;  Eslang  se  ren- 
dait aussi  a  Toratoire  de  la  Preselle,  le  jour  de  saint  Barthele- 
my  et  Saint- Bar Oi^lemy  de  Goiissies  etait  encore  plus  fre- 
quente,  Heureuse  rivalite  de  deferences  et  d'honneurs  que  ces 
visiles  solennelles  echangees  entre  les  paroisses ! 

5"  Autres  processions.  A  ce  qui  vient  d'etre  dit  il  faudrait 
aj outer  deux  processions  de  Lannemaignan,  Tune  faite  dans 
la  paroisse  le  6  mai,  Tautre  conduite  jusqu'a  Tachouzin  le 
jour  de  Sainte-Quitlerie.  Enfln,  le  cure  de  Toujouse  condui- 
sait  a  sa  chapelle  succursale  de  Guilhas  la  procession  de  la 

Tom  XIV,  25 
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F6te-Dieu,  et  il  y  faisail  d'autres  processions,  pour  les  fruits  de 
la  terre,  les  samedis  de  mai  et  d'autres  jours  encore.  Nos 
proc^s-verbaux  nous  montrent  ce  dernier  usage  beaucoup 
plus  en  vigueur  dans  la  Chalosse. 

in.   PARTICULARITfiS  A  RELEVER  DANS  CERTATNES  LOCALITY.  — 

Je  parlais  du  cure  de  Toujome.  II  n'avait,  a  notre  epoque,  ni 
flUe  de  service,  ni  confessionnal.  Monseigneur,  qui  aimait  k 
noter  avec  61oge  le  premier  point,  se  plaignit  du  second.  En 
vain  le  pr6tre  dit-il  qu'il  confessait  a  Guilhas,  il  dut  ceder. 
L'6v6que  admira  du  moins,  a  Toujouse,  un  fort  beau  tableau 
de  PAssomplion. 

A  Labastide,  il  defendit  de  r^unir  dans  la  m^me  ecole  les 
jeunes  flUes  avec  les  gardens,  invoquant  la-dessus  les  statuts 
synodaux  du  diocfese  d'Aire,  h61as !  aujourd'hui  perdus. 

Le  maltre  d'6cole  A'Eslang  fut  destitu6,  et  Fusage  d'allu- 
mer  des  feux  sur  la  route  de  Tfeglise,  pratique  par  le  benoit 
la  nuit  de  la  Toussaint  au  jour  des  morts,  interdit. 

Passons  a  Teglise  de  Lannemaignan. 

Au-dessus  de  Parceau  qui  s'ouvre  sur  la  chapelle  de  Sainte- 
Quitterie,  Mgr  de  Gaujac  put  lire  une  inscription  trilingue, 
grossierement  tracee  par  le  pinceau  du  badigeonneur.  La 
voici,  autant  qu'il  nous  a  ete  donne  de  la  dechiffrer : 

L*an,  mil,  cinq.  c.  quardta 

Et  quata  et  le  vi»  de  septembre 

Quo  tego  Joannes  liber 

Coronidem  huius  sacelli 

Diyi  Joannis-Baptistae 

Le  convent  de  Beyries,  dont  il  a  ete  tant  parlfe  dans  nos 
Revues  en  ces  derniers  mois,  merite  aussi  une  mention;  le 
pen  qui  en  reste,  plus  que  rustiquement  raccommod6,  n'offre 
plus  qu'une  masure  ornee  de  quelque  beUe  fenfitre  de  la  re- 
naissance, unique  vestige  de  son  ancienne  ceiebrite. 

Mais  laissons  ces  menus  details;  mon  dessein  est  de  ne 
m'arr^ter  que  sur  Scnnt-EHenne,  prfes  du  Freche,  dans  le  but 
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de  le  signaler  aux  amis  de  Tanliquite,  Les  details  que  je  vais 
donner  ont  deja  ele  inseres  dans  la  Petite  revue  catholique 
du  diocdse  dAire;  peut-6lre  pourront-ils  6tre  suivis  bient6t  de 
queiques  autres  plus  imporlants, 

Saint'Etienne  du  Fr4che  est  un  poste  dont  la  topographie 
*  offre  un  aspect  assez  curieux.  Voulant  un  jour  le  visiter,  je 
partis  de  ces  metairies  du  grand-s6minaire  d'Aire  oil  furent 
les  eglises  d'Ognoas  et  de  Goussies,  de  ces  deserts  si  frequen- 
tes  jadis  par  les  pelerins  et  les  princes,  et  ou  les  mines  de 
Ta^npouy  nous  montrent  encore,  dit-on,  un  des  derniers 
asiles  de  Jacques  Molay,  et,  me  dirigeant  vers  Test,  j'arrivai 
d'abord  a  une  antique  demeure  du  nom  de  Hibera.  Plus  loin, 
une  c6te  dite  de  Cinrui  monte  entre  deux  anciens  postes  mi- 
lltaires  dominant  un  humble  cours  d'eau.  Dans  le  terrain  de 
celui  du  midi  ont  ete  trouves  des  ustensiles  de  campement. 
Celui  du  nord  possede  une  abondante  fontaine  et  des  mosal- 
ques  enfouies  dans  le  sol.  Le  proprietaire,  M.  de  Labadie  d'Ay- 
drin,  a  bien  youlu  inviter  son  humble  serviteur  a  en  suivre  un 
jour  Texploration  complete  et  a  visiter  ensuite  une  vaste  ha- 
bitation souterraine  que  ses  ouvriers  ont  decouverte  dans  le 
canton  d'Aire,  En  attendant,  je  I'ai  supplie  d'examiner  avec  soin, 
en  son  temps,  la  premiere  pierre  de  lapetite  eglise  Saint-Etienne, 
actuellement  en  r nines  a  cdte  des  mosalques.  Le  pauvre  sanc- 
tuaire  n'aura  jamais,  sans  doute,  une  histoire  aussi  c^lebre 
que  celie  de  la  Cinna  (Tlb&ie,  pres  de  laquelle,  avec  le  secours 
des  Gaulois,  Jules  C6sar  deflt  le  parti  de  Pompee,  mais  enfln 
trouve-t-on  parfois  dans  ces  humbles  fondements  des  inscrip- 
tions assez  etendues  pour  meriter  plus  de  respect  que  ne  leur 
en  accordent  les  demoUsseurs. 

M,  de  Labadie  m'a  encore  assure  qu'il  avait  lu  jadis,  a 
notre  maison  de  Tampouy,  Tinscription  deja  signalee  par 
M.  le  grand-vicaire  Duviella  et  M.  E.  Labeyrie:  «  Ici  a  passe 
une  nuit  le  roi  Francois  I".  » 

Jean  LABAT,  S.  J. 
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BOSSUET 

Evfeqvie  de  Condom^ 


UNE  DB  SES  LEHAfiS;  UNE  AUTRE  DU  SEIGXEUK  DE  SAINT-LOUP. 

On  sait  qu'avant  d'etre  VAigle  de  Meaux,  Bossuet  fut 
ev6que  de  Condom.  II  prechait  une  prise  d'habit  quand,  le 
13  septembre  1669,  il  regut  la  nouvelle  de  sa  nomination. 
L'annee  suivante,  toutes  les  dispositions  etaient  prises  pour 
son  sacre,  quand  le  roi  le  nomma  aussi  precepteur  du  Dau- 
phin. Bossuet  hesita;  mais  aprfes  s'etre  soigneusement  con- 
suite,  il  se  fit  sacrer  le  21  septembre,  et  accepta  la  charge  de 
precepteur.  II  envoya  a  Condom  TabbS  Janon,  son  parent, 
pour  gouverner  le  diocese  en  son  absence. 

Toutefois,  avant  meme  qu'il  ne  fut  sacre,  la  ville  de  Nerac 
avait  serieusement  appele  son  attention.  M.  Meral,  qui  en 
etait  archidiacre,  avait  eu  le  malheur  de  voir  la  discorde  s'in- 
troduire  dans  le  monastere  des  Clarisses.  Cette  discorde  y 
6tait  foments  par  les  intrigues  des  pretendus  reform6s,  trop 
bien  secondes  par  uh  religieux  de  Pacabit  du  trop  celfebre 
Loyson.  Louis  de  Lorraine,  qui  avait  precede  Bossuet  sur  le 
siege  de  Condom,  s'en  etait  plaint  par  une  lettre  tres  vive, 
adress6e  de  Paris  a  M.  Parchidiacre.:  «  Envoyez-moi,  lui  di- 
sait-il,  de  bonnes  informations  des  insolences  qu'ont  faites 
ces  huguenots,  ou  ils  ont  ete  appuyes  de  ceux  de  la  justice.  » 
Louis  de  Lorraine  mourait  quelques  jours  apres  a  Auteuil,  et 
Bossuet,  a  peine  nomm6,  fut  contraint  dUntervenir,  au  moins 
offlcieusement. 

II  eut  avec  M.  Meral,  qui  Tinstruisait  de*  tout,  une  corres- 
pondance  tres  active.  II  lui  ecnvit  particulierement  une  lettre 
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qui  n'a  d'autre  merite  que  celui  d'etre  tombee  de  la  plume  de 
rilluslre  eveque,  et  d'autre  interet  que  celui  de  concerner  la 
principale  ville  de  Fancien  diocese  de  Condom  : 

«  A  Monsieur  Miral,  d  Nirac. 

»  PariS)  4  mai  1670. 

>  J'apprends  par  votre  lettre  du  17  avril  T^tat  de  TafiEaire  de  cette 
miserable  dont  vous  m*avez  &rit.  MM.  les  vicaires-gen^raux  et  pro- 
moteurs  m'ont  6crit  que  rien  ne  js'etait  fait  que  dans  Tordre.  Je  fais 
r^ponse,  et  je  demande  que  si  on  voulait  tout  faire  dans  les  regies, 
ponrquoi  n*a-t-on  rien  su  de  la  procedure  dans  le  convent  de  N^rac? 
Faites  selon  votre  prudence,  mais  agissez  toujours  par  les  voies  de 
la  justice,  et  ne  vous  commettez  point  que  lorsque  vous  vous  sen- 
tirez  muni  de  bonnes  preuves. 

>  J*attends  que  vous  ayez  retir^  le  bref  de  questions  :  n'^pargnez 
rien  pour  cela.  Je  donnerai  ordre  qu*on  satisfasse  a  tout ;  mais  prenez 
garde  qu'il  soit  dans  la  forme  qu*il  faut.  Continuez  a  maintenir  la 
discipline,  et  croyez  que  je  serai  pour  toute  ma  vie.  Monsieur,  votre 
Ires  aflfectionn^  serviteur 

»  L*abbe  Bossuet,  N.  E.  de  Condom  (1).  » 

Bossuet  ne  garda  pas  longtemps  cet  eveche.  II  etait  tour- 
mente  de  Tidee  de  nepouvoirconcilierlesnouvellesfonctions 
qui  raltachaient  a  la  cour  avec  les  devoirs  d'un  ordre  sup6- 
rieur  que  lui  imposail  sa  qualite  d'eveque.  Son  male  g6nie  s'ac- 
cordait  peu  avec  une  situation  qu'il  ne  pouvait  plus  supporter. 

II  se  demit  de  son  eveche,  le  31  octobre  1671,  et  regut 
en  6change  le  prieure  du  Plessis-Grimaux,  prfes  de  Caen,  Cet 
echange  6tait  loin  d'oflfrir  au  precepteur  du  Dauphin  une  com- 
pensation suffisante.  II  s'en  serait  content^;  mais  Louis-le- 

(1)  Docoments  dont  je  dots  la  commoDication  a  la  bienveillance  de  M.  L^ODceCoa- 
tare.  [l\  fa  quelqae  vingt  ans  qae  j'eos  le  plaisir  decopier  cettelettre,  ponr  M.  I'abb^ 
Barrire  (qui  pr^parail  son  Histoire  religieuse  et  monummtale  du  dioch$  d'Agen), 
sar  rorigioal  conserve  aax  archives  da  s^minaire  d'Aacb,  dont  j'^tais  alors  cbarg^. 
Qaoiqae  commaniqu^e  dans  le  temps  4  M.  Floqnet,  la  lettre  donn6e  aajoard'bni  par 
la  Revue  ^tait  reside  in^dite.  On  peat  voir  dans  le  Bossuet  de  Viv^  (t.  xxx,  p.  583) 
nne  lettre  adress^e  le  m6me  jonr  par  I'abb^  Bossnet  &  M.  de  Lagnt^re,  promotear 
de  Condom,  sur  le  mime  sujet.  -~  l.  c] 
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Grand  avait  a  coeur  de  traiter  convenablement  les  hommes 
de  la  trempe  deBossuet.  L'annee  suivanle,  a  son  retourdela 
belle  cam pagne  da  Rhin  (ou  se  distingaa  si  bien  M.'de  Lan- 
galerie,  a  la  lele  de  la  cavalerie  quMl  commandail),  11  lui 
donnait  encore  Tabbaye  de  Saint-Luclen  de  Beauvais,  qui 
valait  plus  de  vingt  mille  livres  de  rente.  Ces  considerations 
sont  nfecessaires  pour'  rintelligence  d'une  correspondance 
dont  il  me  reste  a  parler, 

II  faut  dire  aussi,  et  pour  le  memo  motif,  que  c'est  durant 
son  premier  episcopat  que  Bossuet  mit  la  derniere  main  a  son 
Exposition  de  la  Docinne  catholique  sur  les  maUeres  de  con- 
trover  se.  Cetouvrage  fut  traduitenplusieurs  langues,  porta 
Falarme  dans  le  camp  des  proteslants,  et  opera  la  conversion 
de  Turenne.  Bossuet  demanda  Tapprobation  des  ev6ques 
frangais  dont  les  dioceses  etaient  activement  travailles  par 
les  religionnaires.  II  venait  de  se  demettre  de  son  6veche  de 
Condom  quand  parut  la  premiere  edition  de  son  livre;  mais 
au  nombre  des  approbations  manquait  celle  de  Claude  Joly, 
eveque  d'Agen,  et  il  la  desirait  pour  la  prochaine  edition. 

•J'ignore  pour  quel  motif  le  celebre  controversiste  ne  s'a- 
dressa  pas  directement  a  Tev^que  d'Agen;  mais  il  etait  en 
correspondance  suivie  avec  M.  de  .la  Frerie,  seigneur  de 
Saint-Loup,  pres  de  Montagnac,  dependant  alors  du  diocese 
de  Condom.  C'est  M.  dela  Frerie  qui  fut  charge  de  cette  com- 
mission. Ce  secret  etait  longtemps  reste  cach6  dansle  brouillon 
d'une  lettre  qui  fait  partie  des  archives  de  mon  cabinet.  Ce 
brouillon  est  sans  date,  sans  signature,  sans  nom  de  destina- 
tail^e.  Seulement  une  autre  main,  mais  de  la  m6me  epoque, 
avait  ecrit  au-dessus  :  «  Lettre  de  M.  de  la  Frerie,  seigneur 
de  Saint-Loup,  annexe  de  Montagnac.  *  La  voici :  on  nepeut 
s'y  tromper. 

€  Monseigneur, 

tJe  pense  que  je  suis  des  deraiers  a  vous  tesmoigner  majoyc 
du  don  que  le  Roy  vous  a  fait  d'une  abbaye  de  vingt-deux  mille   li- 
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vres  de  rente.  Jc  ne  suis  pas  n^anmoins  de  ceux  qui  y  prennent  le 
moins  de  part,  parce  que  je^uis  persuade  que  vous  en  ferez  des  em- 
plays  dignes  du  ciel  et  de  yostre  pi^t^.  Parmy  cette  joye,  je  ressens 
toujours  bien  de  la  douleur  de  ia  perte  que  nous  avons  faite  en  ce 
diocese,  et  j'ay  de  la  peine  a  croflre  que  j*en  guerisse  jamais  tout  a 
fait. 

»  U  y  a  quelques  mois,  Monseigneur,  que  vous  me  fites  la  gr&ce 
de  m'escrire,  et  de  me  faire  connoistre  que  vous  seriez  bien  aise  de 
savoir  si  Mgr  d'Agen  voudroit  bien  donner  son  approbation  k  votre 
ouvrage  de  la  Doctrine  catholique  sur  les  matiires  de  controverse, 
que  vous  d^sirez  faire  r^imprimer.  Je  vous  respondis  en  mesme 
temps,  Monseigneur,  que  je  Tavois  vu,  et  qu'il  m'avoit  tesmoignS 
qu'il  soroit  ravi  de  vous  pouvoir  donner  cette  marque  de  respect 
extraordinaire  et  de  Testime  qu*il  a  pour  Vostre  Grandeur. 

»  J.e  prie  Nostre-Seigneur  qu'il  vous  comble  de  ses  benedictions, 
et  vous  conserve  en  sant^  pour  le  bien  de  la  France  et  de  toute  TE- 
glise.  » 

V Exposition  de  la  Doctrine  avait  porte  son  fruit,  puisque 
lemarecbal  deTurenne,  le  principal  objetde  ce  livre,  avait 
courbe  son  front  sous  la  puissante  dialectique  du  celebre  con- 
troversiste,  et  que  Farcheveque  de  Paris  Favait  regu  dans  le 
giron  de  TEglise.  L'histoire  des  premieres  editions  de  cet  ou- 
vrage ne  manque  pas  d'inter^t,  mais  elle  d^passerait  le  cadre 
que  je  me  suis  trace. 

L'Abbe  BARRERE. 
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DOCUMENTS  INfiDITS. 


Deaz  lettres  de  Jean  de  Ijartigae. 

On  lit  dans  le  NobUiaire  de  Guienne  et  de  Gascogne  par 

M.  O'GiIvy  (t.  II,  p.  189-190) :  «  Jean  de  Lartigue,  seigneur 

de  Caplisse,  pretre,  docleur  en  Iheologie  et  religieux  pre- 

montre,  puis  docteur  de  Sorbonne,  historiographe  de  France 

et  conseiller  et  pensionne  du  Roi  au  college  des  Quatre-Nalions, 

ou  il  mourut  apres  1680.  II  apublie  des  Merits  profonds  (!!!) 

et  renommes  (!!!)  (1)  sous  les  tilres  suivants  :  Politique  des 

conqu&ants  (2);  Immortalite  de  Vdme;  Flux  et  reflux  de  la 

mer;  le  Genie  ou  V esprit  de  la  rhetot  ique  d'Aristote;  Puissance 

hi^archique  dans  I'eglise,  etc,  »  De  cette  petite  notice  je  rap- 

proche  deux  lettres  au  chancelier  Seguier  qui,  soit  au  point 

de  vue  biographique,  soit  au  point  de  vue  bibliographique, 

ont  d'autant  plus  dMnteret,  que  les  renseignements  sont  plus 

rares  sur  la  vie  et  les  livres  d'un  des  ecrivains  les  plus  ou- 

blies  du  Coridomois, 

Ph,  Tanizey  de  Larroque. 

1(3). 

Monseigneur, 

V.  G.  est  trf3S  humblemont  supli^e  de  se  reinettre  dans  le  souvenir 
qu'elle  me  fit  esperer  il  y  a  cinq  ou  six  ans  une  pension  qu'une 
pudeur  nalurelle  m*a  emp6ch6  de  luy  demander;  que  depuis  mon 

(1)  Le  MorM  de  1759  avail  dit  d^ja :  <  Son  esprit  ^tait  aassi  profond  qae  fin  et 
tabtil;  »  mais  il  convientde  noler  que  I'artlcle  Lartigue  fut  envoys  par  la  famille 
anx  rMacteors  da  Dietionnaire  historique,  ce  qui  explique  I'eitrdme  indulgence  de 
rapprdciation. 

(3)  Voir  sar  cet  ouvrage  nne  note  de  M.  Leonce  Coatare  [Revue  de  Gcucogne  d'oc- 
tobre  1871.  p.  476). 

(8)  BibUotbAqae  nationale,  fonds  francais,  vol.  17412,  p.  61.  La  lettre  n'esi  pas 
datde,  mais  on  a  inscritau  dos  :  mai  1667. 
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ouvrage  sur  llmmortalit^  de  rdme*divis6  en  trois  parties,  dont  les 
deux  premieres  oblig^rent  vostre  bont6  h  me  faire  delivrer  six  cens 
livres  lorsque  j'eus  rhonneur  de  les  Itiy  presenter,  les  frais  que  j*ay 
fait  pour  Timpression  dela  troisifeme  partie,  que  je  ne  puis  retirerde 
chez  rimprimeur,  non  plus  que  Touvrage  du  flux  de  la  mer  et  autres 
veritez  naturelles  divis^aussi  en  trois  parties  (1),  pour  n'avoirpas  de 
quoy  les  payer,  me  forcent  maintenant  a  luy  demander  ses  assis- 
tances telles  qu*il  luy  plaira.  Vous  aurez,  Monseigneur,  la  satisfac- 
tion de  voir  quantite  de  veritez  nafturelles  des  plus  difficiles  et  incon- 
nues  esclaircies  par  des  lumieres  nouvelles  et  manifestes  dont  lo 
public  vous  aura  Tobligation,  avec  celuy  qui  a  cette  confiance  en 
Tostre  genereuse  bonte  et  qui  est  avec  une  veneration  particulifere, 

Monseigneur, 

dcV.  G., 

le  trfes  humble  et  tres  ob^issant  serviteur, 

De  Lartigue. 

II  (2).. 

Monseigneur, 

Comme  je  n'ose  point  aller  apprendre  moy  menie  la  response  de 
ma  derniere  lettre,  parce  que  je  n'ose  plus  paroittre  a  cause  de  mes 
creanciers,  je  la  demande  par  cette  lettre  icy  a  Vostre  Grandeur  avec 
les  efifets  de  sa  generosite.  Je  me  suis  engag^  envers  des  marchands 
papetiers  et  imprimeurs  sur  la  confiance,  Monseigneur,  que  j'avois 
en  la  pension  que  vous  m'aviez  fait  la  grdce  de  me  promettre  il  y  a 
six  ans  passes,  dont  je  n'ay  regeu  que  uoeufs  [sic)  cens  livres,  et  ma 
liberty  est  aujourd*hui  en  un  danger  extreme  ne  pouvant  autrement 
les  satisfaire  iji  obtenir  d*eux  plus  de  delay.  Faut-il  que  la  science, 
Monseigneur,  soit  captive,  elle  qui  donne  la  liberty  a  Tame,  qui  la 
d^livre  des  passions  et  djs  vices  qui  fontsa  servitude?  Celle  qui  es- 

(1)  Ea  ]668  ptrareDt  les  OEuvres  de  Cesar  d'Abcons,  avocat  aa  parleroent  de 
Bordeaux  (in  4o,  Bordeaux).  Ces  OEuvres  ^taieut  form^es  de  trois  livres  de  physique, 
dont  le  second,  traitant  du  flux  et  reflux  de  la  mer,  avait  6i6  d^ja  iroprimd  quelqnes 
ann^es  auparavaot.  Voir  la  Journal  des  scavants  du  lundi  15  octobre  1668.  Du 
reste,  ce  sujet  a  M  bien  souvent  traits,  et  je  citerai  encore  le  Traitd  du  flux  et 
reflux  de  la  mer,  par  le  P.  Alexandre  (Paris,  1736,  in-13),  et  surtoul  le  Pilote  de 
I'onde  Vive,  ou  le  secret  du  flux  et  du  reflux  de  la  mer,  par  Mallhieu  Eyquem,  sieur 
de  Martineau  (Paris,  1678,  io-13}. 

(2)  Ibidem,  vol.  17411,  p.  18^.  Cette  letlre,  qui  fait  penser  au  traits  De  infeliri- 
iale  litteratorum,  est  du  30  fdvrier  1666. 
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claire  I'esprit  et  le  met  en  estat  de^pouvoif  faireune  infinite  d'actions 
dont  autrement  il  ne  seroit  point  capable  ni  mSme  d'en  avoir  lamoia* 
dre  pens^e,  doit  elle  devenir  captive?  Celle  qui  establit  Timmortalite 
de  r&me  et  qui  la  donne  pourroit  elle  estre  cause  de  la  captivile  du 
corps  qui  est  une  mort  civile?  Celle  qui  descouvre  la  cause  du  flux  et 
reflux  de  la  mer,  de  la  formation  des  metaux  et  autres  occultes  de  la 
nature  ne  ressentira-t-elle  point  aucun  acces  de  vos  generosites  et  bon- 
t&s?  Elle  envoye  vers  V.  G.  ses  ouvrages  et  elle  ne  verra  rien  en  reve- 
nir?  La  soci^t^  humaine,  qui  s*entretieot  par  la  communication comme 
par  un  autre  flux  et  reflux  continuel  de  Targent,  sera  interdite  a  la 
science?  Mais  la  science  qui  a  est6  autrefois  et  il  n*y  a  pas  longtemps 
la  mere  des  richesses  et  de  la  grandeur  ne  le  sera-t-elle  aujourd'huy 
que  de  la  pauvret^,  de  Tesclavage  et  de  la  misere?Non,  Monsei- 
gneur,  j  ay  vostre  paroUe  qui  m'assure  contre  toutes  les  craintes,  elle 
n^est  pas  impuissante;  et  comme  elle  m'aengag^,  j'espere  qu*elle  me 
delivrera  par  un  secours  qui  estant  plus  lent  viendroit  trop  tard  a 
celuy  qui  est  par  une  estime  particulifere  aussi  bienque  par  obligation, 

Monseigneur, 

de  V.  G., 
le  tres  humble,  tr^s  obeissant  et  tres  oblig^  serviteur, 

De  Lartigue. 


RESTAURATION  DBS  VITRAUX  DE  U  GATHiDRAI^  UM. 


La  restauration  des  vitraux  de  la  cath6drale  d*Auch  se  poursuit, 
grdce  aux  g^n^reuses  allocations  du  gouvemement.  Sur  dix-huit 
fenStres,  huit  sont  retablies  dans  T^tat  primitif. 

Les  travaux  executes  jusqu'a  ce  jour  font  le  plus  grand  honneur  a 
Tartiste  qui  en  a  ^t^  charg^.  M.  Hirsch  etait  le  peintre  providentiel 
destin^  a  conserver  a  Tart  chr^tien  une  de  ses  plus  pr^ieuses  mer- 
veilles. 

La  collection  des  vitraux  d'Auch  est  la  plus  considerable,  la  plus 
complete  qui  soit  connue.  II  n'est  pas  t^^raire  d'affirmer  qu'elle  est 
aussi  la  plus  riche,  la  plus  splendide. 

L'oeuvre  enti^re  appartient  k  Amaud  de  Moles.  La  suite,  I'unit^, 
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Tensemble  qui  frappent  l*oeil  prouvent  que  ce  grand  mattre  lui-m6ine 
en  a  congu  le  plan  et  dirig6  Tex^cution. 

Les  verrieres  d'Auch  appartiennent  k  la  fin  du  quinzifeme  si^cle  et 

aux  premieres  annees  du  seizieme.  Commenc^es  au  plus  tdt  vers  Fan 

1495,  elles  ^taient  termin^es  en  1513,  ainsi  que  le  montre  rinscription 

.  placee  au-dessous  du  vitpail  de  la  chapelle  de  Notre-Dame  d'Auch, 

ou  se  trouve  le  tombeau  de  Mgr  de  Salmis. 

La  grande  dimension,  le  modele  ou  TeflFet  des  personnages,  la 
vivacite  et  la  transparence  des  couleurs,  Tampleur  des  vfitements,  la 
richesse  de  I'ornementation  aichitecturale,  les  paysages  et  les  pers- 
pectives, rharmonie  de  toutes  les  parties  habilement  relives  entre 
elles,  donnent  aux  vitraux  d'Auch  un  caractere  tout  special.  La 
peinture  sur  verre  obeit  a  Tinfluence  de  la  grande  &;ole  italienne, 
elle  entre  dans  le  progres,  elle  prend  une  vie  nouvelle,  elle  resplendit 
d'un  eclat  inconnu  jusque-la;  c*est  un  flambeau  qui,  avant  de 
s'eteindre,  projette  sa  plus  vive  lumiere. 

I^  m^rite  de  nos  verriferes  6tait  reconnu  depuis  longtemps;  les 
travaux  r^cents  les  feront  briller  d'un  6clat  nouveau.  Les  d^radations 
amen^es  par  le  temps  disparaissent;  les  regards  ne  seront  plus  attrist^s 
par  des  reparations  inintelligentes,  qui  pr^sentaient  un  contraste 
p6nible  et  disgracieux. 

Artiste  consciencieux,  M.  Hirsch  s*est  applique  a  conserver  reli- 
gieusement  Toeuvre  d' Arnaud  de  Moles;  il  n'a  remplac^  que  les  parties 
entierement  detruites. 

C'est  ici  surtout  que  ressort  son  habilete.  II  a  si  soigneusement 
^tudi^  son  modele,  il  a  su  si  bien  se  p^n^trer  de  ses  id^es,  de  son 
genie,  de  son  caractere,  qu'on  dirait  Toeuvre  de  notre  grand  peintre 
s'ofifrant  pour  la  premiere  fois  aux  regards  du  spectateur  dans  sa 
purete,  dans  sa  beaute  native.  L'oeil  le  plus  exerc6  aurait  peine  a 
distinguer  les  parties  nouvelles  des  parties  anciennes.  Inutile  de  dire 
que  le  cdte  materiol  de  ia  restauration  ne  laisse  rien  a  d&irer  :  les 
vitraux  sont  garantis  pour  des  siteles  de  tout  accident. 

En  presence  du  r^sultat  obtenu,  les  amis  de  Tart  chr^tien  seront 
heureux  de  penser  que  les  verrieres  de  la  cathedrale  d'Auch  con- 
tinueront  a  exciter  Tadmiration  universelle.  Les  habitants  d'Auch  se 
p^netreront  d'un  nouvel  attachement  aux  magnifiques  creations  qui 
donnent  k  leur  cit6  sa  plus  grande  gloire.  Us  aimeront  de  plus  en  plus 
leur  splendide  metropole;  ils  s'eflForceront  d'en  enrichir,  d'en  com- 
pleter les  merveilles. 

M.  Hirsch,  avec  les  autorisations  voulues,  a  eu  I'heurcuse  idee  de 
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placer  au  sommet  du  vitrail  de  la  chapelle  de  TAscensioa  Ics 
armoiries  de  la  ville  d*Aucli.  C'est  ua  hommage  k  la  pi^t6  de  nos 
aieux;  ce  seraua  encouragement  pour  nos  conteinporains. 


BIBLIOGRAPHIE. 


l'Imitatiou  db  Jesu-Chrit,  traduside  en  bearn6s,  per  M.  Tabe  Lamatzouette, 
bacheli^  en  theologie  de  la  Facultat  canounique  de  Poitiers,  d6diade  a  S.  G. 
mouns^gnou  Lacroix,  ab^sque  de  Bayoune,  ailnourade  de  raproobatiou 
de  N.  S.  P.  loa  Pape  Pie  IX,  de  S.  E.  lou  cardinal  Donnet  et  de  qauqaes  aii- 
tes  arch6b§squ6s  y  6b6squ6s.  -2'**  idiiiou,  aiimentade  de  la  misse,  de  toutes 
las  brespes  y  de  las  ancienes  pr6garies  b6arn6ses.  Pail,  E.  Vignancour,  idi- 
ton.  Julhet  1872.  —  1  v.  in-18  de  xxvii-552  pages. 

Nous  avons  d^ja  dit  tout  le  bien  que  nous  pensions  de  ce  beau  et 
utile  travail  (1).  La  seconde  edition  de  VImitatiou  est  entiferemenl 
semblable  a  la  premiere  en  ce  qui  concerne  la  traduction  b^arnaise 
du  texte  de  ce  livre.  Nous  le  regrettons,  quant  a  certains  details 
d*orthographe,  d'autant  plus  que  ce  petit  livre,  allant  dfeormais  dans 
une  foule  de  mains,  crt5era  pour  telle  et  telle  forme  irreguli^re  un  an- 
t^c^dent  fScKeux,  une  autorite  plus  ou  moins  difficile  a  ecarter.  Nous 
ne  pretendons  pas  cependant  en  faire  un  reproche  a  Tauteur;  quand" 
m6me  il  aurait  accepte  notre  mani^re  de  voir  en  ces  matiferes,  il  ne 
pouvait  en  faire  usage  dans  une  publication  qui  ^tait  d^ja  fort  avan- 
cee  lorsque  notre  etude  a  paru.  Apres  tout,  ce  detail  est  pen  de  chose 
en  comparaison  de  la  valeur  incontestable  de  la  langue  et  du  style 
de  cette  traduction.  La  deuxieme  edition  a  d'ailleurs  sur  la  premiere 
le  triple  avantaged*un  format  trfes  commode,  d*additions  qui  en  font 
un  livre  d'offices  suffisant  pour  toute  Tannee  et  par-dessus  tout  d*un 
bon  march6  qui  le  met  a  la  portee  de  toutes  les  bourses  (2).  Ce  vo- 
lume ne  le  cede  pourtant,  ni  en  nettet6  ni  en  Elegance,  a  Tedition  de 
luxe  publi^e  prec^demment;  pour  notre  part,  nous  n*h^siterions  mS- 
me  pas  a  lui  donner  la  preference. 

Nous  n'avons  done  q\xk  recommander  ehaudement  ce  petit  ma- 

(1)  Revue  de  Gascogne^  t.  xiii,  p.  174. 

(2)  Le  volume  se  veDd:  broch^,  85  c.  cartoon^,  1  fr.;  it\\€  eu  toile  oa  enbasane. 
1  fr.  25  c;  cartonn6  dor6  sur  tranche,  I  fr.  25  c.  —  II  y  a  un  dipol  aa  »^mi- 
ntire  d'i.uch. 
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uuel  a  tous  les  amateurs  de  nos  patois  et  sp^cialement  au  clerg^  qui 
doit  s'exercer  a  les  parler  avec  prA^ision  et  avec  grdce.  Pour  donner 
quelque  idee  ducliarme  propre  au  dialecte  b^arnais,  mani^  par  Tha- 
bile  traducteur,  nous  donnons  ici,  avec  une  traduction,  son  ^pitre  d^- 
dicatoire  a  Mgr  T^vSque  de  Bayonue  : 


MOUNSEGNOU  (1), 
Vlmitatiou  de  Jesu-Chrit  en  bear- 
n6s  qu'ey  a  praube  arboalet  qui-b  bie 
demanda  I'arrous  qui-u  hasie  creche  y 
Tarray  qui-u  d6  flou. 

Au  r^ste,  bosie  qu'ey,  car  de  bibe 
qae-pdea.  Nou  bouli,  tal^u  germiat, 
desarriga-u  delire  coum  pr^st  k  s'es- 
lassi  ?  E  qa'en  poudi  ha  mey ,  you  ta 
youen  arbould,  y  et  de  praube  bien- 
gude? 

Bous  qu'esper^t  per  you,  toust^m 
qae-m  broumoara;qu'6reacase,  k  Be- 
dous,  en  Aspelaflouride,  aoun  toust^m, 
si  enloc,  berdeyen  ta  beroy  la  bite  ela 
bigou.  Que  fca-n?  so  reprengout.  Nou 
pas  desarriga-u,  mes  dab  soenh  Va- 
dayga. — Qu  est6  Farrisouletde  la  fres- 
que  nature:  Farboulot  que  biscou. 

Adare  drin  mey  gran,  qu'en  sab  grat 
e  que  tourne.  Seca  que-s  pot  enco6re, 
ou  quaaque  michan  ayre  que-tr  pot 
birouleya.  Mes  si-u  dat  sousti^,  Moun- 
segnou.  e  si-u  benediset,  coum  bet 
desi)uch  tr^nte-cinq  ans  ta  t^nt  d'autes 
qui  jamey  apr^s  n'an  ilouchat,  n'aura 
pas  mey  a  cragne  que  lou  pes  deu  sou 
frut. 


MONSEIGNEUR, 

VImitation  de  Jisus-Christ  en 
b^arnais  est  un  pauvre  arbuste  qui 
vient  vous  demanaer  la  rosee  qui  le 
fasse  croitre  et  le  rayon  qui  lui  donne 
fleur. 

Au  reste,  il  est  k  vous,  car  11  vous 
doit  de  vivre.  Ne  voulais-je  pas,  k 
peine  pouss6,  Tarracher  aussit6t  com- 
me  pr6s  de  se  fl^trir  ?  Et  qu'en  pou- 
vais-je  faire  autre  chose,  moi  si  jeune 
jardinier,  lui  de  si  pauvre  venue  ? 

Vous  esp6r2ltes  pour  moi.  Tou jours 
je  m'en  souviendrai :  c'6taitchez  nous, 
k  B^dous,  dans  Aspela  fleurie,  ou  tou- 
jours,  si  nuUe  part,  verdoient  si  bien 
la  vie  et  la  vigueur.  —  Qu'en  faire  ? 
repondites-vous.  Nonpas  Varracher^ 
mats  Varroser  avec  soin.  —  Ce  fut  li 
le  sourire  de  lafraiche  nature,  I'arbris- 
seau  v6cut. 

Maintenant,  un  pen  grandi,  il  est 
reconnaissant  et  il  revient.  11  pent  se 
dess6cher  encore,  et  quelque  mauvais 
air  pent  le  mettre  k  mal.  Mais  si  vous 
lui  donnez  appui,  Monseigneur,  si  vous 
le  benissez,  comme  vous  failes  depuis 
trente-  cinq  ans  pour  tant  d'autres  qui 
jamais  n'ont  branl^,  il  n'aura  plus  k 
craindre  que  lepoids  de  son  fruit. 


Parmi  les  approbations  flatteuses  qui  suivent  ce  charmant  mor- 
eeau,  nous  signalerons  seulement  celle  de  Mgr  Bailies,  a  cause  des 
considerations  qu'elle  .  renferme  sur  I'importance  de  la  conservation 
et  de  la  culture  du  patois;  mais  nous  croyons  devoir  donner  textuel- 
lement  celles  de  Mgr  Tarchevfique  d'Auch  et  de  Mgr  T^vSque  de 
Bayonne. 

Aacb,  8  juin  1872. 

Monsieur  et  cher  cur6, 

Je  viens  d'apprendre  que  vous  pr^parez  une  edition  populaire  de 
Votre  Imitation  de  J^sus-Christ  traduite  en  b^arnais.  Ce  travail  est 
d^ja  bien  apprtJci^.  Vous  avez  su  transporter  dans  un  idiome  popu- 

(1)  J'adopte  one  orthographe  moins  cbarg^e  d'accents  qae  celle  dalivre. 
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QUESTION. 

83.  De  Toriglne  bdarnaise  de  Gojas. 

M.  G.  B.  de  Lagr^ze,  (fans  un  savant  m^moire  intitule  :  Le  Parlement  de 
Navarre  (lirage  k  part  du  journal  le  Droit,  1873,  in-8»  de  36  p.),  a  glisse  cette 
assertion  :  <£  Le  c^l^bre  Cujas  etait  issu  d'une  famille  bearnaise,  qui,  dit-on, 
»  existe  encore.  »  PouiTait-on  fournir  de  precis  renseignements  sur  rorigine 
b^rnaise  du  grand  jurisconsuUe,  ainsi  que  sur  les  branches  de  sa  famille  qui 
exisleraient  encore  en  B6arn,  s'il  fallait  en  croire  le  dit-on  rapport6  par  M.  de 
Lagr^ze? —  Question  snbsidiaire,  comme  on  dit  au  palais  :  Est-il  vrai  qiie 
les  parents  de  Cujas  s'appelaient  Cujaus^  et  que,  par  un  singulier  besoin  d'eu- 
phonie,  I'illustre  professeur  retrancha  de  son  nom  la  lettre  u?       T.  de  L. 

RfiPONSE. 

3.  D'un  pr^tendu  po^me  de  Joseph  de  Saint-G^ry. 

(Voyez  la  Question  daos  notre  tome  x,  page  283.) 

Ceux  de  nous  qui  suivent  le  conseil  que  donne  V Imitation :  Aimez  h  in- 
terroger,  ne  dolvent  pas  se  d^courager  quand  une  r^ponse  se  fait  longtemps 
attendre.  Les  r^ponses  ressemblent  souveRt  k  ces  deesses  hom6riques  qui 
marchaient  avec  lenteur,  mais  qui  fin issaienttou jours  par  arriver.  A  la  question 
par  moi  pos6e  vers  le  milieu  de  Tann^e  1869,  voici  qu'il  vient  d'etre  parfaile- 
ment  r6pondu  dans  le  tome  ii  des  Documents  historiques  sur  la  maison  de 
Galard  recueillis,  annotds  et  publics  par  J.  Noulens  (Paris,  1873,  in-4o)  (1).  Le 
z6le  et  savant  Miteur,  dans  une  note  des  plus  ^tendues  et  des  plus  curieuses 
sur  Joseph  de  Saint-G6ry,  note  oil  il  s'est  montr6  beaucoup  ti*op  indulgent  pour 
mon  humblf  communication,  donne  ainsi  la  solution  du  tout  petit  probleme 
(p.  673) :  tf  Dans  la  pensee  de  M.  T.  de  L.,  17m  de  M.  de  Magnas  n  est  point  une 
9  composition  en  vers  francais,  comme  le  pretend  la  Nouvelle  Biographie 
y>  ginerale,  mais  une  dissertation  latine.  VIris  est  bien  une  etude  scientifique, 
9  mais  en  prose  fran^aise.  Cette  pidc«  se  trouve,  en  compagnie  des  autres 
3>  oBuvres  du  m^me  auteur,  dans  les  Essais  de  messire  Joseph  de  Saint-GSry, 
»  seigneur  de  Magnas.  Paris,  T.  Jolly,  1663,  in-4«,  etc.  »  T.  de  L. 

(1)  M.  L^once  Couture  tiendra  sans  not  doute  i  rendre  compte  ici  de  ce  beaa 
Yolume.  Comme  il  se  garderait  bien  de  mentiohner  le  legitime  hommageqai  lai  a  ^t^ 
rendu  (p.  598),  je  transcris  ici  —  j'en  deroande  pardon  &  sa  modestie  —  des  paroles 
od  nous  retroavons  tons  T^cho  de  nos  pens^es  et  de  nos  sentiments  :  <  M.  L^once 
Coutaie,  k  I'^nidition  io^pnisable  duquel  nous  devons  personnellement  une  iofinil^ 
de  bons  offices,  et  qui  a  contnbne  plus  que  tout  autre  par  sa  science  au  rdveil  des 
Etudes  historiques  dans  le  Sud-Onest,  a  public,  etc.  > 
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SOUVENIRS  HISTORIQUES 


RELATIFS 


M  Siife  dlieh,  i  ses  Prtlits,  i  leir  dupitre,  i  lein  Scmix, 
Cftitre-Seein  et  Blasois*  persoiieb  oi  doaesUqies. 


NOTIONS  PR^LIMINAmES. 

A  son  origiQe,  le  diocfese  d'Auch  fut  gouverni  par  des 
ivSqaes  qoi  dipeodaieQt  de  la  m^tropole  d^Eauze  :  car  cette 
demi^re  ville  avait  6t6  coostitnto  par  les  Romains  chef  de 
province  dans  la  3"*  Aquitaine,  dite  aussi  la  Novempopu- 
lanie;  et,  de  son  c6te,  FEglise  des  premiers  slides  avait  g6n6- 
raiement  suivi,  dans  son  organisation  religieuse,  les  divisions 
prescrites  pour  les  cit6s  de  FEmpire. 

Auch  eut  done  pour  centre  d'administration  ecclesiastique 
la  ville  d'Eauze,  comme  chef  de  province,  jusqu'a  sa  destruc- 
tion definitive  par  Abd^ame,  en  732.  Ausi^,  a  partir  de  cette 
date,  le  malheur  des  temps  fit  que  la  Novempopulanie,  se 
trouvant  sans  m^trbpole  propre,  ou  fix^e  dans  F^tendue  de 
son  territoire,  cette  province  ecclesiastique  fut  rattachte  k 
Bordeaux,  jusqu'au  milieu  du  dc*  sitele. 

Raban  Maur  a  consign6  Fhistoire  de  ces  ptoibles  vicissi- 
tudes dans  la  vie  des  soBurs  de  Lazare.  Cette  longue  piriode 
comprend  cinquante  et  un  6v6ques  d'Auoh,  dont  les  noms  se 
trouvent  conservte  dans  nos  diptyques,  mais  sans  quHl 
soitpos^le  d'assigner,  pour  chacun  d'eux,  aveeexaotitude^ 
ni  le  d^but,  ni  la  fin  de  leur  administration  dioc6saine. 

C'est  sous  le  38**,  nomm6  Tontoine,  qu'Eauze  cessa  de 
compter  au  nombre  des  chefs  de  province  r^guli&re. 

Ton  UY.  29 
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D'autre  part,  sous  Jean  !•%  qui  fut  le  48"%  elle  n'avait  pas 
retrouve  sa  vie  de  metropole,  car  a  Fouverture  du  testament 
de  Cliarlemagne,  on  enumera  les  legs  faits  par  rempereur  a 
toutes  les  villes  metropolitaines  dans  ses  6tats,  sans  qu'il  fiii 
question  d'Eauze,  La  Novempopulanie,  desorganisee  en  732, 
n'avait  done  pas  retrouve  son  ancien  centre  en  814.  Elle  en 
eut  un  autre,  d'aprc^  Raban  Maur,  environ  quarante  ans  plus 
tard,  dans  la  ville  d'Auch. 

C'est,  en  effet,  vers  856  que  commence,  sous  Taurin  n, 
la  liste  de  nos  archev6ques  pour  se  continuer  jusqu'en  1871. 
A  cette  derniere  date  elle  comprend  soixante  prelats,  de 
Taurin  II  a  Mgr  Pierre-Henri  Gerault  de  Langalerie.  Saint 
Leothade,  an  vnr  sifecle,  et  saint  Austinde  au  xr,  ont  eu  les 
honneurs  d'un  culte  public  (1);  neuf  au  moins  ont  6t6  rev6tus 
de  la  pourpre  romaine;  tandis  qu'un  tres  petit  nombre  n'ont 
pas  joui  de  Tinstitution  canonique,  m6me  apres  designation 
pour  notre  si6ge.  On  en  vit  aussi  qui  f urent  en  competition 
sous  le  grand  schisme  d'Occident. 

DBS  SGEAUX  EN   G£n£RAL. 

A  toutes  les  6poques  de  Fhistoire  ancienne,  on  dut  passer 
des  actes  ecrits,  6tablissant  les  conditions  auxquelles  se  modi- 
flaient  les  droits  d'usage,  d'usufruit  on  de  propriete.  On  voit 
de  plus  que  des  signes  coovenus  temoignaient  de  Tadhesion 
des  parties  interessees  a  Foccasion  de  cesmSmes  actes. 

La  signature  etait  incontestablement  un  de  ces  signes. 
Mais  on  pent  remarquer,  de  tres  bonne  heure,  qu'eUe  est 
accompagn^e  d'un  sceau,  laissant  empreinte  au  bas  de 
Facte.  C'etait  le  plus  sAr  moyen  de  donner  i  la  piece  ecrite 
un  caractere  irrecusable  d'authenticite. 

Habituellement,  le  sceau  se  gravait  en  creux,  de  mani^re  a 
donner,.  sur  la  cire  paf  exemple,  son  empreinte  en  relief. 

* 

(1)  i.DUriear6meDt  saint  Taurin,  I*^  da  nom,  et  saint  Orens  afaient  ea  d^j4  las 
mlrnt  s  honntori. 
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Tres  souvent  il  se  grava,  chez  les  anciens,  k  la  surface  da 
chatoa  d'une  bague.  On  en  trouve  des  preuves  irrecusables 
dans  la  Bible  (1).  Des  fecrivains  serieux  ont  m6me  pretendu 
que  les  Egyptiens  et  autres  peuples  de  Tantiquite  profane 
tenaient  cette  pratique  des  Hebreux. 

Quoi  qu'il  en  soil,  nous  savons  qu'en  Occident  le  christia- 
nisme  la  trouva  chez  les  Romains;  leurs  bagues  k  sceaux 
etaient  nombreuses  et  variees,  Et  leurs  lettres  de  correspon- 
dance  familifere  portaient  assez  souvent  une  empreinte  de  leur 
choix^  associ^e  a  la  signature  de  Tauteur. 

II  est  permis  de  se  demander,  a  ce  propos,  pourquoi  les 
anciens  de  Fere  anterieure  au  christianisme  n'auraient  pas  fait 
un  usage  analogue  de  ces  moyens  d'authenticite,  dans  rint6- 
rel  de  leurs  actes,  .soit  publics,  soit  particuliers.  On  salt  que 
les  soci6tes  modernes  n'y  ont  pas  manqu6. 

Pour  le  temps  oil  vivait  saint  Orens,  notre  cinquifeme  6v6que, 
saint  Augustin  a  voulu  nous  faire  connaftre  sa  pratique  per- 
sonnelle  a  ce  sujet,  en  decrivant  Fempreintp  de  Pun  de  ses 
sceaux,  telle  qu'il  I'avait  mise  au  bas  d'une  lettre.  II  est  loin, 
toutefois,  de  nous  initier  au  secret  de  Textension  qu'il  aura 
pu  donner  k  cet  usage  dans  le  reste  de  sa  vie  d'6v6que  ou  de 
simple  particulier.  Mais  son  exemple  indique  ce  qui  se  prati- 
quait,  en  Occident,  au  v*  sifecle  de  notre  ere. 

Ajoutons,  k  ce  propos,  qu'on  ne  pent  voir  rien  de  plus 
simple,  dans  Tespece,  que  Tempreinte  dont  parle  saint  Au- 
gustin dans  sa  lettre  ux*  :  c'est  «  Tefflgie  d'un  homme  qui 
»  porteson  attention  a  c6t6de  lui  (2).  »  Ne  diraiton  pas 
meme  que  le  sceau  etait  ici  une  certaine  fagon  d'apposer  sa 
signature,  signatam  misi  annulo?  De  telle  sorte  qu'il  pou- 
vait  non-seulement  Taccompagner,  mais  eh  tenir  quelquefois 

(1)  GBif.  Cap.  xu,  T.  43.  —  3  Rbo.  Cap.  xx,  v.  8.  —  Esther.  Cap.  in,  v.  10, 
Ijj  —  Cap.  VIII,  Y.  2, 10.  —  DiifiBL.  Cap.  vi,  y.  17;  — -  Cap.  xi?,  v.  10,  18. 

(2)  Epist.  ad  Victorin.  lix.  —  Hanc  epittolam  signatam  misi  annulo,  qui  Wftif* 
mil  faeiem  hominis  atttndentis  ad  latus. 


la  place;  bien  que  Fempreinte  du  sceaa  tiA  des  plus  vulgaires, 
comme,  par  eiemple,  celle  dont  parle  ici  le  saiot  ev^e 
d'Hippone.  Aussi  nous  sera-Ml  permis  de  croire  qu'il  en 
avait  k  son  usage  de  plus  distingu6es. 

Nous  ferons  de  plus  observer  que  cette  effigie  sans  pr6ten- 
tion  se  trouvait  gray^e  au  chaton  d'une  bague,  annulo,  selon 
qu'il  se  pratiquait  anciennement^  d'aprfes  Dom  Bernard  de 
Montfaucon  (1). 

On  6tait  tres  libre«  sans  doute,  dans  le  choix  des  types 
annulaires.  Toutefois,  Clement  d'Alexandrie  conseUlait  aux 
Chretiens  du  ur  sifecle  d'adopter,  de  preference,  comme  sym- 
boles  religieux,  la  colombe,  le  poisson,  la  barque,  Fancre, 
le  p^eur,  etc.  Et  Tertullien  avait  signale,  pr^  de  cent  ans 
avant  lui,  la  vigne,  la  grappe  de  raisin  et  Fagneau.  Sans 
compter  qu'il  aurait  pu,  tout  aussi  bien,  conseillerlechrisme, 
dont  nous  connaissons  un  exemple  sur  anneau  d'or,  grav6 
en  creux  comme  tons  les  autres  sceaux.  Cette  curieuse  bague 
des  premiers  temp3  de  notre  foi  est  de  Fancienne  cite  des 
Lactoractes.  C'est  un  ouvrier  qui  la  d6couvrit  de  nos  jours, 
en  remnant  le  sol  sous  un  instrument  de  jardinage,  a  Forient 
du  Gers  (2). 

Rien  n'empdche  done  de  supposer  que  ce  fAt  Ik  un  des 
sceaux  personnels  de  Fun  des  plus  anciens  evSquesde  Lectoure, 
comme  F6tait  a  Hipponecelui  dont  nous  parle  saint  Augustin. 

I. 

CE  QU^tiTATT  A  AUCH,  A  SON  ORIGDffi,   L'aNCIEN  SGEAU 

DU  SI£GE  YACAIfT. 

Puisque  les  personnages  de  ces  temps  recul6s  avaient  des 
sceaux,  les  corporations  pouvaient  bien  aussi  en  faire  usage. 
Ct  les  occasions  d'apposer  une  empreinte  au  bas  de  leurs 

(I)  AntiqniU  d^voil^e,  in-fol.  Tome  in.  Seconide  ptrtie.  Liv.  i.,  chap.  11  et  Id. 
(3)'  Noaa  avoDs  Tac«t  annetn  aa  doigt  de  M,  Ferdinand  Gassaieoles,  anoien  tobs- 
titit  da  Leoloart. 


actes  ne  devaient  pas  faire  d^faut,  sp^alement  dans  les 
dioctees,  et  mdme  dans  les  cas  od  le  siege  6piscopal  6tait 
yacant. 

Reconnaissons  pourtant  qu'il  serait  fort  difficile  de  pr6ciser 
comment  se  trouvait  dispos6  Tinstrument  du  sceau  primitif 
du  siege  d'Auch.  Son  caractere  de  publicite  et  d'importance 
administratives  ne  permet  guere  de  supposer  qu'il  se  ratta- 
ch4t  a  un  simple  anneau.  Gar  c'est  da  sceau^  sede  vacante, 
que  nous  entendons  parler  ici,  et  tel  que  Tadministration  le 
remet  en  usage  toutes  les  fois  que  le  siege  d'Auch  vaque^ 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long.  G'est  Y Agnus  Dei  de 
saint  Jean-Baptiste  que  reproduisait  jadis  son  empreinte, 
ccfmme  celle  de  nos  jours;  c'est-a-dire  que  le  type  grav6  est 
tel  que  TertuUien  Tavait  conseill6,  d^  le  second  si&cle  de 
FEglise^  aux  fldeles  de  cet  kge. 

On  sait^  du  reste^  que  notre  premiere  cath6drale  fut  dediee 
d'abord  ^  saint  Jean-Baptiste,  bient6t  aux  deux  saints  Jean,  ou, 
comme  on  disait  anciennement,  saint  Jean-de-rAubepine.  En 
souvenir  du  vocable  primitif,  la  figure  si  connue  sous  le  nom 
A' Agneau  pascal  omait,  a  Auch,  notre  plus  ancienne  banniere, 
ainsi  que  les  vieux  monuments  de  notre  culte  public.  C'est 
la  aussi  incontestablement  ce  qui,  plus  tard,  fit  donner  a  VA- 
gnus  Dei  le  premier  rang  dans  le  parti  de  Farmorial  civil  que 
la  commune  d'Auch  adopta  vers  la  fin  du  xu*  si&cle. 

n. 

QUELLE  FUT  A  AUCH  L'ORIGINE  DE  L'ANCIEN  SCEAU  DU  GHAPnUE. 

Au  reste,  le  sceau  du  siege  n'etait  pas  le  seul  qui  fAt  en 
usage  dans  les  dioc^s.  Toutes  les  cath6drales  h  personnel 
complet  devaient,  en  outre,  avoir  le  sceau  de  leur  chapitre. 
A  Auch,  cette  seconde  empreinte  reproduit  habituellement  une 
Vierge  assise,  portant  PEnfant  J6sus  sur  son  giron.  On  la  voit 
reparaitre  toutes  les  fds  qua  dans  Thistoire  de  la  compagnie  il 
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est  question  d'authentiquer  un  acte  public^  et  toat  speciale- 
menl  le  proces- verbal  de  Tinstallation  d'un  nouvel  archev6- 
que.  On  en  use  aussi,  des  la  vacance  du  siege,  pour  annon- 
cer  offlciellement  la  mort  de  rarchev6que,  par  exemple,  et 
puis  organiser  dans  le  diocese  en  deuil  les  pouvoirs  transi- 
toires  qui  doivent  Fadministrer  tout  le  temps  de  la  vacance. 
Mais  une  fois  que  ces  pouvoirs  sont  etablis,  c'est  le  sceau  du 
sifege  vacant  qui  reparaft,  comme  signe  d'authenticit6,  pour 
les  actes  importants  decette  administration,  qui,  d'apres  Fu- 
sage,  est  dite  capitulaire.  Et  elle  ne  cesse  qu'a  rinstallatiou 
d'un  nouvel  archeveque. 

lU. 

CE  QUE  FURENT,  A  AUCH,  LES  SCEAUX  SUGGESSIFS  DES  tiViQUBS. 

L'6v6que  doit  avoir  egalement  un  sceau  public.  Et  a  partir 
de  la  ceremonie  de  Tintronisation,  Fempreinte  de  son  type, 
personnel  ou  de  famille,  devient  dans  noire  siecle  insepara- 
ble des  litres  qui  constatent  les  details  de  Fadministration 
episcopale. 

On  comprend  que  ce  dernier  sceau  est  toujours  varie  avec 
la  personne  du  prelat,  tandis  que  ceux  du  siege  et  du  chapi- 
tre  sont  invariables  de  leur  nature,  comme  le  sont,  a  Auch, 
par  exemple,  VAgneau  pascal  et  la  Vierge  assise. 

IV. 

QUE  FAUT-IL  ENTENDRE  PAR  CONTRE-SCEAU. 

Publics  OU  prives,  personnels  ou  de  provenance  domesti- 
que,  les,  anciens  actes  fetaient  souvent  taunis  d'un  sceau 
accompagne  d'une  seconde  empreinte  sur  cire  comme  la  pre- 
miere, cerographum;  et  sa  place  lui  faisait  donner  le  noin  de 
contre-sceau.  Ils6taientFunet  Fautre  ce  que,  dans  les  me- 
dailles,  sont,  entre  eux,  le  droit  et  le  revers. 

Une  semblable  disposition  exigeait  evidemment  que  le  signe 
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d'authenticite  Mt  pewdem/,  c'est-i-dire,  qu'on  le  suspendtt  au 
moyen  de  cordelettes  qui  ordinairement  fetaient  en  lacs  de  soie 
de  diverses  couleurs,  C'est  surtout  dans  ces  derniers  cas  que 
les  litres  semblaient  meriter  le  nom  plus  important  de  char- 
tes  oil  de  dipldmes,  qui  se  donnent  aux  anciens  actes. 

V. 

ORIGmE  £T  CARAGTiKE  DU  BLASON. 

D'apres  ce  que  nous  venons  de  dire,  pour  tous  les  sceaux 
personnels,  le  choix  des  types  avait  dA  longtemps  demeurer 
libre.  Mais  de  cet  usage  facultatif  aux  pratiques  plus  severes 
du  blason,  la  transition  etait  facile  a  prevoir,  sous  nos  rois  de 
la  troisieme  race,  surtout  en  Occident.  Car  c'est  ici  que  le 
besoin  de  regularise!  certaines  methodes  de  raUiement  public 
de vait  enfln  se  faire  sentir,  dans  la  p6riode  si  tourment6e  qui 
amena  les  croisades. 

C'est  par  phalanges  innombrables  que,  de  toutes  nos  pro- 
vinces, on  devait  se  porter  vers  FOrient,  pour  reconquferir  le 
tombeau  du  Christ  sur  Fislamisme,  On  voulait  aussi  ouvrir  des 
voies  plus  faciles  aux  pelerins  qui  demandaient  a  visiter  les 
saints  lieux,  Mais  Tordre  6tait  indispensable,  comme  element 
de  succes,  Et  Ton  finit  par  se  rallier,  dans  ce  but,  autour 
d'un  certain  nombre  de  signes  conventionnels,  qui  etaient 
plus  specialement  propres  aux  chevaliers  en  renom  et  aux 
grandes  families  militaires, 

Ces  signes  furent  gravfes  au  centre  des  boucliers,  sur  un 
champ  detache  en  relief;  et  du  latin  scutum,  dont  le  mot  bien 
connu  servait  a  designer  ces  sortes  d'armes  defensives,  on 
nomma  ces  reUefs  ^cus,  armoiries,  ecussons. 

Du  bouclier,  les  armoiries  monterent  a  la  surface  des  ban- 
nieres  principales  ou  secondaires.  El  les  sceaux  qui,  par  le 
laps  du  temps,  s'etaient  ainsi  mis  au  rang  d'insignes  hono- 
rable3  de  famille,  furent  des  types  d'armes  ou  d'ecmsons  no- 
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biliaires^  donl  on  devait^e  glorifies  qoand  viot  se  lake  ea- 
tendre  le  signal  des  grandsjconibate. 

Ce  n'est  done  pas  avec  les  croisades  que  devait  nattre  le 
blason.  Par  ses  616ments  intimes  et  par  sa  vie  la  plus  subs* 
tantielle,  il  etait  bien  anterieurement  en  vogue  dans  les  habi* 
tades  des  anciennes  families.  Mais  le  temps  etait  enfin  .venu  ou 
il  devait  se  r^gulariser^  arrSter  des  principes  certains^  des  bases 
invariables^  attendu  qa'a  la  periode  romane  de  notre  vieiUe 
histoire  il  ne  pouvait  qa'a  cette  condition  grouper  utilement 
les  forces  vives  de  la  f6odallt6.  C'est  par  elle^  en  effet,  que  les 
grandes  nations  europeennes  allaient  etre  T&me  et  le  c(Bur  des 
transformations  sociales  qui  se  preparaient  sous  Tinfluence 
des  pratiques  religieuses^  telles  que  le  xliristianisme  les  ins- 
pirait  k  ses  adherents. 

R^SmOi  DE  CES  NOtlO^^. 

On  se  trouvait  encore  bien  loin  de  ces  heureux  resultats  et 
en  proie  It  tons  les  d6sordres  qu'entratnaient  apres  elles  les 
invasions  barbares^  lorsquele  siege  d'Auch  fut  plac6  sousTe* 
gide  tut61aire  de  VAgneau  pascal.  A  ce  patronage  antique  etait 
venu  s'ajouter  insensiblement  celui  de  Jean  le  bien-aime  du 
Christ.  Et  c'estle  double  vocable  sous  lequelnos  douze  pre- 
miers 6v6ques  avaient  gouvem6  le  si6ge  d'Auch  du  nr  au  vr 
sifecle. 

Du  vi*  au  ix%  leur  cathedrale  etait  passee  ItFenclos  de  Saint- 
Orens  a  Torient  du  Gers.  Or^  bien  qu'elle  fut,  id,  sous  Tinvo- 
cation  de  saint  Martin  de  Tours,  rien  n'autorise  a  croireque  le 
sceau  du  si6ge  ait  vane.  II  serait  du  reste  ce  qu'il  fut  dans  ces 
jours  plus  calmes  ou  Taurin  IT  vint  clore  la  Uste  de  nos  cin- 
quante  feveques.  C'est  lui  encore,  avons-nous  dit,  qui  voulut 
b&tir  au  sommet  de  la  colline  sa  nouvelle  6glise.  EUe  etait  fort 
modeste,  sans  doute,  mais  dans  le  plan  divin,  ce  monument 
devait  recevoirde  Rome  le  rang  elev6  ettous  les  privileges  de 
m6tropole  Novempopulanienne,  sous  le  nom  de  Sainte-Msde. 
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idors  msA  fat  tbom,  antonr  di9  ses  mttrs^  nn  personnel 
capitolaire^  destm6  k  enfoire  les  offices*  Un  pen  pins  tard^  on 
le  vit  s'organiserd6flnitivement^  sons  rardievdqne  Raymond- 
Cop9L,  vers  le  milien  dn  xi*  sifecle,  et  tont  porte  k  croire  qne 
(f  est  dans  cette  p6riode  qne  les  premi&res  empreintes  d'nn 
scean  permanent  reprodnisirent,  anseindnchapitre,  la  Vierge 
assise^  portant  FEnTant-Jesus,  comme  vocable  de  notre  non- 
velle  catbiMrale. 

A  Raymond*Gdpa  devait  sncceder  saint  Anstinde;  c'est*a-dire 
qne  si  le  dioe&se  d'Anch  avait  compt6  cinqnante  6veqaes,  il 
n'en  itait  alors  qn'lt  son  douzi&me  arcbevSqne.  Encore  pon- 
vons-nons  a  pdine  en  rattacher  qnelqnes-nns  aux  grandes  fa- 
milies dn  pays. 

Ponr  ces  demiers^  le  scean  des  actes  administaratifs  ponvait 
bim  £tre  de  proyenance  domestiqne.  Mais  oh  en  retronver 
de  nos  jonrs  la  preuve  demonstrative^  et  comment  le  deter- 
miner an  moyende  types  ennoblis  dans  lenrs  families? 

Qn'il  nons  soit  permis  seulement  d'afflrmer  que  ponr 
cette  longne  periode  d'environ  hnit  siecles  d'administration 
diocteaine,  nos  prelats  se  seront  conformte^  Ahs  le  principe, 
k  Fancien  usage  transmis,  de  leur  temps,  ps^  les  Gallo-Ro- 
roains.  Et  par  tit  mSme,  lenrs  titres  de  qnelque  importance 
n^auront  pas  manque  de  ce  caractere  d'autbenticit6  qui  nous 
semble  avoir  At  Stre^  g6n6ralement  du  moins,  inseparable 
de  tout  acte  public. 

Tontefois,  ce  n'est  qu'i  partir  du  si^cle  ou  commenc&rent 
les  croisades  que  nous  pouvons  esp6rer  d'associer  k  leur  nom 
des  armoiries  proprement  dites,  comme  ecusson  domestique, 
c'est^-dire  de  lenrs  families^  r6putees  nobles  dans  le  pays  qui 
s'en  faisait  honneur. 

CeUes  dont  le  type,  d6j^  consacr6  par  les  habitudes  d'nne 
m6me  contr6e,  et  reconnue  comme  leur  6tant  propre,  n'au- 
raient  eu  ni  cauUeurs  ni  m^taux,  durent  en  prendre,  en  se  con- 
formant aux  r&gles  dtaMies  poCir  le  blason. 
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D'antres  famines  darent  mSme  ligolariser  les  figures  iikal- 
diques  dont  la  provenaQce  domestiqne  aarait  manqne  de  cer- 
titude. Et  par  le  laps  du  temps,  toutes  finirent  par  se  fami- 
liariser  avec  une  langue  nouvelle,  dont  les  elements  deTaient, 
avant  tout,  prevenir  la  confusion  au  sein  des  masses  annees 
qulls  tendaient  k  grouper  sous  les  m6mes  drapeaux. 

C'est  done  ainsi  que  prit  une  forme  definitive  ce  que  nous 
appellerons,  dans  nos  recherches,  Fecu,  TarmoriaK  etc.,  ou 
tout  au  moins  le  sceau  personnel  de  nos  archevSques  d'Aacb. 

Mais  il  sera  successiveraent  variable  corame  le  plus  grand 
nombre  des  noms  de  families  des  prelals;  et  cela  par  opposi- 
tion avec  le  sceau  du  chapitre,  ou  celui  du  si^ge  vacant,  dont 
la  permanence  constilue  essenliellement  le  caractere  dans  I'un 
et  dans  Taulre  cas,  —  Ajoutons  enfin  que,  pour  nos  archeve- 
ques,  le  type  particulier  dont  Tempreinte  servait  a  authenti- 
quer  les  actes  n'est  pas  toujours  le  sceau  do  leurs  armes  do- 
mesliques  ou  autres;  mais  bien  un  sceau  de  leur  choix,  a 
sujel  de  fantaisie,  tel  que  celui  de  la  lix*  lettre  de  saint  Augus- 
tin:  typarium,  comme  on  disait  vulgairemenl.  —  Dans  le 
vrai  moyen  Age,  ce  genre  de  sceau  est  celui  de  la  fonctioo 
episcopale.  II  est  a  remarquer  en  outre  que  son  type  est  sou- 
vent  la  figure  du  prelat  crosse  el  mitre,  effigies;  ou  bien  un 
sujel  religieux  qu'il  a  choisi  de  preference.  Tandis  que  le  sceau 
do  ses  armes,  s'il  en  a  ref  u  de  ses  ancfitres,  est  plus  specia- 
lement  reserv6  pour  les  relations  mondaines  ou  de  famille,  el 
consid6rc  comme  profane. —  C'est  a  partir  du  xv*  sieclepar- 
ticulierement,  ou  de  la  Renaissance,  que  le  premier  ou  plus 
ancien  genre  de  sceau  disparut  avec  son  type  religieux,  pour 
faire  place  a  celui  des  armes  domestiques.  La  famille  du  prelat 
tint  a  honneur  de  voir  entourer  son  blason  de  la  crosse,  dc  la 
mitre  et  des  glands  episcopaux,  que  Tun  de  ses  membres  avail 
refus  de  TEglise.  Et  c'est  ce  qui  explique  comment,  sauf  de 
rares  exceptions,  I'effigies  et  le  typarium  sacres  ne  sont  plus 
en  honneur,  meme  de  nos  jours,  ou  Ton  aime  k  remettre  en 
vue  les  anciennes  formes  heraldiques. 
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SCEAUX  ET  BLASONS  DANS  LEURS  DJ^ipMINATIONS  PRATIQUES. 

Sur  59  prelats  qui  oat  occupe  le  siege  d'Auch  avant  le  xi' 
siecle,  58  nous  out  oflfert  de  lelles  difficultes  dans  la  designa- 
tion de  leurs  sceaux  personnels,  que  nous  avons  cru  devoir 
renoncer  a  tenir  compte  m^me  de  nos  conjectures  les  plus 
elementaires. 

II  nous  etait  sans  doute  encore  facile,  a  partir  du  cinquante- 
huitieme,  de  prendre  quelquefois  de  simples  hypotheses  pour 
des  certitudes  bistoriques.  Mais  les  families  d'ou  proviennent 
ces  premiers  archeveques  se  presentent,  en  Gascogne,  avec 
de  tels  caracteres  de  notoriete  que  nous  avons  cru  pouvoir 
les  accepter  comme  point  de  depart,  avec  les  insignes  heral- 
diques  dont  leur  nom  est  rehausse  dans  le  siecle  suivant. 
L'appellation  patronymique  des  prelats  nous  a  semble  fournir, 
a  ce  sujet,  un  element  de  justiQcation  suffisante. 

Du  reste,  ne  voyons-nous  pas,  des  Tan  1088,  une  charte 
comtalede  donation  authentiqu6e  par  le  sceau  annulaire  de 
Guillaume  de  Montaut,  archev6que  d'Auch?  Ce  fait  isole,  et 
d'ailleurs  assez  important  dans  Fespece,  ne  prouve-t-il  pas 
qu'au  moins  a  cette  date  notre  archev6que  avait  un  type  per- 
sonnel k  reproduire  sur  empreinle  de  cire,  typarium  cerogra- 
phum  ?  —  Nous  ne  dirons  point  que  ce  f ut  la  le  sceau  de  ses 
armes.  Mais  rien  n'empeche  que  le  sceau  de  Guillaume  ne  fiit 
deja  le  meme  que  celui  dont  la  figure  brillera  sur  Fecu  ffiodal 
et  a  la  banniere  des  barons  de  Montaut,  a  partir  des  premieres 
croisades. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ineme  au  xin*  siecle,  Farmorial  de  nos 
archevfiques  devait  nous  presenter  bien  des  incertitudes,  De- 
puis  longtemps  nous  avions  essaye  de  les  resoudre,  lorsque 
M-  Arthur  Demarsy  a  bien  voulu  nous  venir  en  aide.  Qu'il 
nous  soit  permis  de  lui  en  exprimer  ici  toute  notre  gratitude, 
sans  oublier  M.  DeUnas,  notre  si  regrettable  ami,  qui  avait 
sou  vent  partag6  le  soin  de  nos  recherches  heraldiques. 

F-  CANfiTO,  vie.  gen. 
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»XJR   U'OIKIGIIVE: 


DBS  SEIGNEURS  DE 


TERMES  D'ARMAGNAC 


Les  plus  belles  ruines  de  TArmagnac  sont,  je  crois,  celles 
du  chateau  de  Termes.  De  vigoureuses  muraiUes  s'61fevent  a 
quinze  ou  vingt  mfetres  au-dessus  du  sol;  un  superbe  donjon 
carre  les  domine;  on  y  a  pratique  des  ouvertures,  d'oii  la  vue 
s'etend  sur  la  plaine  de  TAdour  jusqu'aux  environs  d'Aire  du 
cdte  du  couchant,  et  jusqu'aux  Pyrenees  vers  le  sud. 

Je  ne  me  propose  ni  d'en  donner  une  description  pittoresque, 
qui  aflfaibUrail  Temotion  que  leur  aspect  inspire,  ni  d'exposer 
rhistoire  de  la  tragique  et  noble  fin  de  leur  dernier  seigneur. 

Les  pignons  aigus,  les  elfegantes  tourelles,  les  toitures  har- 
dies, qui  bravaient  depuis  cinq  ou  six  siecles  les  efforts  de 
Torage,  out  disparu  en  un  jour  sous  la  main  stupide  d'un 
acquereur  de  biens  nationaux.  C'en  est  fait,  le  temps  est  le 
maftre,  chaque  hiver  emporte  une  pierre  du  vieux  mur,  Nul 
n'en  prend  souci.  Qui  ssut  m6me  aujourd'hui  quels  furent  les 
habitants  de  cette  antique  demeure?  Si  les  vieux  barons  repo- 
sent  dans  le  voisinage,  on  danse  sur  leurs  tombeaux  ignores. 
S'ils  dorment  dansle  choeur  de  Teglise  du  village,  donee  veimt 
mmulatio  earum,  qui  s'en  inquiete!  Us  av^ent  demande 
qu'on  priat  Dieu  pour  leur  &me.  Et  nul  ne  prie  plus  pour  eux. 
Si  par  hasard  un  savant  les  nomme,  c'est  pour  outrager  leur 
memoire. 

Tel  est  Tesprit  moderne.  Ceux  qui  a  la  fin  du  dernier  sifecle 
out  tu6  le  Roi  pour  s'emparer  de  sou  royaume  en  en  chan- 
geant  le  nom,  qui  ont  ecras^  le  cathoUcisme,  qui  Pont  noye 
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dans  le  sang^  parce  quil  les  g^nait^  oiit  dit  aux  generations 
moderaes :  Maudissez  vos  peres  qui  n'6taient  que  des  tyrans 
ou  des  esclaves,  c'est  nous  qui  sommes  la  libert6,  laissez- 
nous  vous  gouverner.  «  Nous  vous  avons  dfelivres  de  tous  les 
»  tyranneaux  qui  vous  opprimaient;  venez  jouir  de  la  li- 
»  berte  et  combattre  ses  ennemis  (1).  »  Et  ces  lefons  n'ont 
el6  quetrop  ecoutees. 

Si  Ton  interroge  les  habitants  instruits  du  pays  oil  se 
trouve  le  chateau  de  Termes,  ils  repondent  que  le  batard  d'un 
comte  d'Armagnac  a  eleve  cette  belle  construction.  En  parlant 
du  premier  baron  de  Termes  qui  lui  soit  connu,  Thistorien  de 
la  Gascogne  dit  (tome  iii,  page  430)  :  «  Nous  le  croirions  plut6t 
»  un  de  ces  nombreux  enfants  naturels  qui  souillaient  a  cette 
»  ^que  presque  toutes  les  families  seigneuriales  et  qui  n'at- 
»  testent  que  trop  Pextrfime  licence  des  grands  au  milieu  de 
»  ces  guerres  continuelles.  » 

Mon  coeur  se  serrerait  si  Ton  m'enseignait  que  la  cathfedrale 
d*Albi  a  et6  probablement  construite  par  les  heretiques  albi- 
geois-  J'eprouve  un  sentiment  analogue  lorsque  je  lis  en  face 
des  ruines  de  Termes  cette  condamnation  generale  pronon- 
cee  centre  les  families  seigneuriales  du  xm'  au  xvr  siecle. 

Eh  quoi !  cette  society  du  xm*  sifecle  qui  sortait  des  mains 
de  saint  Louis  (car  on  verra  qu'il  faut  placer  Torigine  des  sei- 
gneurs de  Termes  entre  1273  et  1319),  cette  soci6t6  si  docile 
encore  aux  lois  de  notre  sainte  mere  FEglise,  si  profondement 
eprise  de  la  saintete  de  ses  prfitres  et  de  ses  moines,  si  ar- 
dente  a  faire  Faumdne,  elle  aurait  produit  des  families  pres- 
que toutes  souillees  par  de  nombreux  enfants  naturels !  Et 
c'est  Tun  d'eux  qui  a  felev6  cette  flfere  demeure  pour  perp6- 
tuer  la  honte  de  son  origine  et  le  souvenir  des  dfebauches  de 
son  pere? 

(1)  Cette  phrase  est  tir^e  d'one  cireulaire  dans  laquelle  le  prdfet  dn  6ers  engagd 
les  jeunes  gens  i  se  somnettrd  i  la  cooscription  (38  floral  an  x).  Je  pofs^e  I'oilg^ 
de  la  main  du  pr^fet. 
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Je  ne  le  crois  pas  sans  preuve,  et  c'est  ce  qui  me  porte  a 
examiner  serieusement  si  Porigine  des  barons  d'Armagnac, 
seigneurs  de  Termes,  doit  etre  marquee  dusignede  batardise. 

Notre  historien  de  la  Gascogne  applique  mal  a  propos  au 
xin»  siecle  un  reproclie  qui  a  ete  merite  dans  les  temps  sui- 
vants  par  Taristocratie.  Oui,  les  punois,  les  Lescun,  les  Yvan 
de  Foix  sont  un  objet  de  scandale  public  et  criant.  II  est  repu- 
gnant aussi  de  voir  dans  les  families  d'un  rang  inf6rieur  des 
enfants  naturels  eleves  dans  le  chateau,  recevant  quelquefois 
des  soins  de  la  femme  legitime  qui,  eny  arrivant,  lesy  atrou- 
ves,  et  puis  suivant  leur  pere  a  la  guejre.  lis  sont  reconnus 
sans  vergogne,  les  testaments  les  nomment,  leur  leguent  ou 
une  somme  d'argent  pour  acheter  des  livres  dans  le  cas  oiiils 
voudraient  se  faire  d'eglise,  ou  un  cheval  {unum  roncinim) 
et  des  armes,  s'ils  preferent  tenter  la  fortune  a  la  guerre.  S'il 
ne  s'agissait  de  families  encore  existantes,  je  donnerais  ici 
des  exemples  tout  a  la  fois  scandaleux  et  touchants.  Une  mere 
pitoyahle,  c'est  la  qualification  que  prenaient  les  femmes  res- 
tees  veuves  avec  des  enfants  mineurs,  une  mere  delibere  avec 
les  amis  de  la  famille  sur  le  sort  d'une  fille  naturelle  de  son 
mari  defunt,  disant  qu'elle  Taime  come  la  hilha  de  eramdme, 
et  a  force  de  combinaisons  hypothecaires,  ou  les  amis  vien- 
nent  a  son  aide,  parvient  a  constituer  sur  son  douaire  une 
dot  de  400  livres  tournoises,  quipermet  acettepauvre  fille  d'e- 
pouser  une  petit  gentilhomme  des  environs.  Les  enfants  legi- 
times, majeurs  de  14  ans  mais  mineurs  de  24  ans,  sont  pre- 
sents k  cet  accord  de  famille,  ils  promettent  de  le  ratifier.  C'e- 
tait  en  1441.  La  race  de  ce  petit  gentilhomme  a  peri  pendant 
la  Revolution  sous  le  nom  de  Luxembourg.  Les  lecteurs  de  la 
Revue  de  Gascogne  savent  de  qui  je  veux  parler. 

Les  exemples  semblables  sont  nombreux.  Une  branche  obs- 
cure de  la  Maison  de  Bourbon,  venue  au  monde  en  temps  pro- 
hib6,  forma  pendant  deux  cents  ans  les  barons  de  Bazian,  et 
s'est  eteinteseulementen  1725,  si  je  ne  me  trompe. 
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Oh!  c'est  tin  spectacle  affligeant/et  chacun  partage  Findi- 
gnation  (Jubon  abbe  MonlezuD;  mais  si  les  gentilshommes 
d'autrefoisavaient  des  enfants  naturels,  ilfaut  aVouer  que  les 
rotaiiers  nos  cokitemporains  se  vengeDt,  palsambleu !  bien  a 
leur  aise.  Notre  gouvernement  prend  soin  de  nous  en  ins- 
troire  periodiquement.  Dans  cette  bonne  ville  de  Paris>  reine, 
m6re  et  maitresse  de  la  France,  il  nait  chaque  annte  dix  a  douze 
mille  enfants  naturels  sur  quarante  mille  naissances.  C'est-a- 
dire  que  sur  quatre  enfants  venant  au  monde,  il  y  en  a  au 
moins  un  qui  est  le  fruit  de  la  dfebauche.  Mais  je  veux  comp- 
ter par  sou  et  denier  et  tondre  sur  un  oeuf;  prenons  des  ann6es 
qui  peuventetre  qualifiees  historiques,  puisque  vingt  autres  de 
leurs  soeurs  sont  tombees  apres  elles  dans  Teternite. 

En  1849  :  —29,031  enfants  legitimes  et  11,331  enfants 
naturels. 

Enl85l  :  —  30,551  enfants  16githnes,  et  11,970  enfants 
naturels  (1). 

Ainsi,  un  quart  de  la  population  parisienne  est  afifectee  d'une 
naissanceirrfigulifere.  On  fait  bien,  quandil  s'agit  dedistribuer 
les  places  lucratives,  de  ne  pas  attacher  trop  d'importance  k 
la  naissance  des  candidats.  A  la  fin,  on  n'en  trouverait  plus 
assez  qui  fussent  en  regie,  puisque  la  proportion  des  naissan- 
ces naturelles  ya  toujours  croissant  {Statistique  de  la  France, 
tome  XX,  imprimerie  nationale,  1872,  page  x). 

Cependant  je  n'ai  jamais  vu  d'enfants  naturels  ni  dans  les 
ch&teaux,  ni  chez  les  bourgeois,  et  trfes  rarement  chez  les  gens 
de  la  classe  inferieure.  On  m'a  dit  qu'il  y  avait  des  maisons  ou 
ces  pauvres  enfants  etaient  recueillis,  nourris  et  elevfes  aux 
dfepens  de  la  Republique,  qui  se  charge  d'en  faire  de  bons 
citoyens,  sans  toutefois  marier  les  fllles,  ni  donner  un  cheval 
{unumroneinum)  aux  gargons.  Je  me  sens  contrarie  de  con- 

(1)  D^parlement  du  Gert.  -^  Ed  1849 :  ft,253  enfants  l^gitinaes  el  BH  enfants  na- 
turels* 
Bn  1851 :  6»d78  enfanti  legitimes  et  306  enfants  naturels. 
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tribi^r  par  mes  impositions  k  cette  d^pense,  qui  doit^e  con* 
siderable^  surtout  a  Paris;  je  voudrais  que  lo  pfere  s'en  mtHkX, 
ou  tout  au  moins  qu'on  me  laiss&t  libre  d'examiner  si  Faa- 
teur  doit  £tre  exempts  de  la  ddpense^  de  la  honte  el  des  em* 
barras  de  sa  paternity. 

Notoas,  encore  mie  fois,  que  la  proportion  va  toujoors 
croissant,  qu'elle  est  actueUemwt  de  7.  65  ponr  100  pobr 
la  France  enti5re,  c'est-li-dire  qu'il  faut  compter  763  naissan- 
ces  naturelles  sur  10,000,  on  autrement  dit  76  enfants  ill^- 
times  sur  mille  naissances. 

Rien  n'est  moins  surprenant,  puisqu'il  n'existe  pas  d^aatre 
frein  efficace  a  la  licence  ctes  moBurs  que  la  pratique  des  sar 
crements  de  Penitence  et  d'Eucharistie,  et  que  nous  dis^rtcms 
de  plus  en  plus  cet  unique  moyen  de  salut. 

La  religion  cathoUque  ayant  etb  mieux  observ6e  pendant  le 
moyen  &ge,  il  en  doit  n6cessairement  rteulter  que  la  licence 
des  mcBurs  etait  moindre. 

Je  ne  me  contente  pas  de  cette  excuse  yague  des  dfeordres 
de  la  guerre.  Je  veux  voir  la  question  en  lace  et  j'essayerai 
d'opposer  des  chiffres  a  des  chififres. 

Les  comtes  d'Armagnac  faisaient41s  distnbuer  a  leurs  fonc- 
tionnaires  des  statistiques  annuelles  ?  Ge  ne  serait  pas  impose 
sible.  La  pretendue  science  qu'on  nomme  icmmmpoUHque 
n'est  pas  d'invention  nouvelle,  comme  j'aurai  Toccasion  de 
le  faire  remarquer  tout  a  Theure.  Les  comptes  des  finances 
de  saint  Louis  6taient  tonus  en  partie  double,  absolument 
comme  les  comptes  des  innombrables  commis  du  Louyre.  Je 
ne  vols  pas  pourquoi  les  seigneurs  d'Annagnac  n'aurairat 
pas  eu,  eux  aussi,  des  chefs  de  bureaux  appliques  k  la  confec- 
tion des  chiffres  et  a  la  supputation  de  la  quantite  d^ceufe  que 
chaque  poule  pond  en  un  an  {ym  ^atkUqm  deiSSS,  /k^ 
mm^  g^ral,  Tableau  par  d^partemenl  de  la  pante  des 
(Bufs.  Imi»imerie  imp^riale,  1865).  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne 
nous  reste  aucune  statistique  dn  xpi"  si^;  ^es  aoront  p6ii 
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chez  Tfepicier  comme  toutes  celles  qu'on  distribue  k  nos  de- 
putes. 

Je  n'ai  phis  qu^uneressource.  M.  Raymond,  a  qui  la  science 
historique  doit  tant  de  reconnaissance,  me  la  fournit.  Dans 
son  livre,  les  Rdles  de  Varmie  de  Gaston  Phcebm  {1576- 
i578),  je  lis  (page  viii) :  «  Chaque  baron  present  est  accom- 
»  pagne  de  ses  flls  ou  de  ses  bfttards. »  Je  compte  done  tons 
les  borts  (balards)  qui  sont  enumferes  dans  la  liste  des  gen- 
tilshorames;  j'en  trouve  deux  douzaines,  sauf  erreur  d'addi- 
tion.  Voulant  etre  beau  joueur,  je  passe  le  treizieme  i  la 
douzaine;  —  j'ai  26.  —  Je  compte  ensuite  la  liste  generate  de 
ces  nobles  ou  genHus  et  j'en  trouve  806.  Soit  ainsi  26  b^- 
tards  sur  806  seigneurs  de  tons  les  rangs,  depuis  le  comte 
jusqu'au  domengfer  qui  n'a  pas  m6me  le  moyen  d^acheter  un 
casque.  —  Done : 

En  1573,  sur  100  naissances,  5.25  illegitimes. 

En  1870,  sur  100  naissances,  7.65  illegitimes. 

Ne  taquinons  plus  les  grands  du  temps  passe  sur  le  nom- 
bre  de  leurs  enfants  naturels.  Et  souhaitons  que  nos  adminis- 
trateurs  contemporains  n'en  aient  pas  plus  que  nos  anciens 
comtes  d^Armagnac,  —  et  que  s'ils  en  ont,  its  les  poussent 
aux  emplois  plutdt  que  de  les  mettre  aux  enfanls-trouves ! 

Je  n'ai  pas  flni,  je  veux  poursuivre  la  comparaison. 

Si  les  enfants  naturels  somllaient  les  families,  c'est  que  les 
lois  civiles,  d'accord  avec  la  loi  divine,  prenaient  des  precau- 
tions pour  que  le  pere  ne  put  pas  les  abandonner.  II  fallait  les 
nourrir  ou  leur  donner  une  somme  d'argent  equivalente.  Sur 
la  plainte  de  la  fille-mere,  le  coupable  pouvait  6tre  puni  de 
peines  severes.  Le  seigneur  qui  avait  seduit  sa  vassale,  le 
maltre  sa  servante,  le  prfitre  sa  penitente,  n'echappaient  pas 
totijours  k  la  peine  de  mort  (1).  Le  lecteur  qui  sera  curieux 
d'en  trouver  les  details  les  verra  dans  Peleus,  Questions  it- 

<l)  L'anci^DM  eeuUime  d'AlaSs  ^si  au  coolraire  tr^s  donee. 

Tome  XIV.  27 
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lustres,  nombre  271;  ou  dans  Farinaccio,  Proms  crminaUs, 
mais  ce  dernier  est  un  peu  lourd  :  treize  volumes  in-folio, 
Anvers,  1620;  ou  simplement  dans  les  Acles  du  Parlement. 

« 

Si  la  fiUe  ne  poursuivait  pas  criminellement^  elle  obtenait 
devant  les  tribunaux  civils,  ou  le  manage,  ou  des  dommages 
etinterets.  Les  greffes  de  la  senechaussee  d'Auch  et  des  jus- 
tices de  village  contiennent  nombre  de  ces  procedures.  J'en 
ai  lu  plusieurs. 

La  Revolution  a  debarrasse  les  debauches  d'une  aussi  in- 
commode importunite,  mais  les  moBurs  n'y  ont  pas  gagn6.  Ces 
dommages-interets  elaient  si  justes,  si  conformes  a  la  morale 
qu'il  n'est  pas  aise  d'en  deshabituer  nos  populations. 

J'ai  connu,  il  y  a  quelque  vingt  ans,  un  juge  de  paix  du 
departement  du  Gers  qui  suivait  encore  la  vieille  jurispru- 
dence. 

Jeantet,  domestique  de  metairie,  avait  seduit  la  servante  de 
la  maison,  qui  devint  enceinte.  La  malheureuse  etait  au  de- 
sespoir;  elle  fit  ses  confidences  au  juge  de  paix,  qui  lui  per- 
mit d'assigner  Jeantet.  Je  n'ai  pu  me  procurer  Texpedition  du 
jugement,  que  le  nouveau  greffier  n'a  pas  su  trouver  sur  Jes 
feuilles  d'audience,  je  le  cite  de  memoire :  «  Louis-Philippe, 

roi  des  Fran^ais,  etc Jeantet,  tu  es  le  pere  de  Tenfant.  '— 

Oh !  non,  monsieur.  —  Tu  ferais  mieux  de  dire  la  verite.  — 
Eh  bien !  oui,  c'est  moi.  —  Tu  epouseras  cette  flUe.  —  Oh ! 
non,  monsieur,  je  ne  veux  pas  me  marier.  —  Si  tu  ne  Tepou- 
ses  pas,  je  te  condamne  a  lui  payer  cinquante  francs.  —  OhI 
labetz,  moussu,  que'm  boy  marida. —  Fait  et  juge  a  Taudience 

de les  jour,  mois  et  an  que  dessus.  —  Ordonnons  a  tous 

nos  procureurs huissiers sur  ce  requis,  »  etc. 

En  execution  de  ce  jugement,  Jeantet  s^est  marie;  il  m'au- 
torise  a  dire  aux  lecteurs  qu'il  fait  tres  bon  menage  et  qu'il 
n'a  jamais  eu  un  instant  de  regret. 

Les  avocats  appelleraient  cette  sentence  un  arret  de  prin- 
cipe,  ils  regretteraient  qu'elle  H'ait  pas  6t6  publico  dans  les 
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Recueils  deDaJloz,  qui  ont  127  volumes  in-quarto  sur  deux 
colonnes,  et  ou  il  eut  6te  par  consequent  tres  facile  de  la  re- 
trouver;  mais  le  juge  de  paix  6lait  un  homme  modeste,  qui 
n'aimait  pas  a  etre  imprime,  meme  dans  un  ouvrage  en  127  vo- 
lumes in-quarto  a  deux  colonnes. 

J'ai  Tair  de  plaider  en  citant  aia$i  des  monuments  de  juris- 
pradence,  et  pourlant  il  me  faut  encore  des  citations  pour  ar- 
river  au  but. 

Non-seulement  les  peres  etaient  obliges  rigoureusement  a 
donner  la  nourriture  a  leurs  enfants  naturels,  mais  ils  ne 
pouvaient  leur  donner  rien  autre  chose^  ni  meuble,  ni  im- 
meuble.  La  loi  des  Lombards  avait  autrefois  accorde  une  part 
plus  grande  si  les  enfants  legitimes  y  consentaient.  Partout 
ailleurs,  droit  romain  ou  droit  coutumier,  c'etait  la  nourri- 
ture et  rien  au-dela. 

De  plus^  les  enfants  nature^  6taient  traites,  quant  k  leurs 
droits  civils,  avec  une  rigueur  extreme. 

Constantin  avait  fait  contre  eux  des  lois  excessives,  qui 
etaient  en  vigueur  lors  de  Pinvasion  des  Gaules  et  que  Ton 
regarde  comme  ayant  ete  la  base  de  la  legislation  qui  a  regi 
leur  sort  jusqu'au  xiv*  siecle,  malgr6  les  adoucissements  ap- 
portes  par  le  code  theodosien,  publi6  a  Aire  en  506,  et  plus 
tard  par  les  lois  justiniennes. 

Les  coutumfes,  — j'entends  parler  des  anciennes  coutumes, 
et  non  de  celies  qui  resultent  de  la  reforme  de  Louis  XII,  -^ 
les  anciennes  coutumes  suivaient  les  memos  regies;  les  enfante 
naturels  ne  pouvaient  pas  heriter,  ils  n'6taient  pas  nobles,  ils 
n'etaient  pas  capables  de  posseder  des  fiefs,  et  meme  ils  ne 
pouvaient  tester,  fiit-ce  en  faveur  de  leurs  propres  enfants. 

Leurs  biens  tombaient  toujours  en  deshference  et  deve- 

naient,  a  leur  mort,  la  propriele  du  roi,  ou  du  seigneur  haut- 

justicier  dans  les  pays  qui  ne  dependaient  pas  du  domaine 

royal. 

Les  savanls  m'opposeraient  Guillaume  le  Conqu^rant,  qua- 


lifi6  par  la  plupart  des  historiens  d'enfant  natarel  de  Ro- 
bert I",  due  de  Normandie,  et  appel6  au  tr6ne  aprfes  son  pfere. 
II  faut  s'expliquer. 
Les  Barbares,  qui  etaient  v6ritablement  barbares,  c'est-i- 

« 

dire  orgueilleux,  sanguinaires,  abandonufes  k  toutes  les  pas- 
^oos,  se  trouverent  en  quelque  sorte  embarrasses  par  le  ma- 
nage lorsqu'ils  furent  devenus  chrfetiens.  lis  avaient  dans  leur 
pays  d'AUemagne  une  espece  de  ceremonie  civile  manifeslee 
par  certains  echanges  de  presents,  et  qui  constituait  le  ma- 
nage. Le  mari  n'avait  qu'une  femme,  mais  il  la  renvoyail 
selon  sa  fantaisie  en  remplissant  quelques  formalit^s  p6cu- 
niaires  qui  etaient  la  restitution  d'une  part  de  la  dot,  el  il  en 
prenait  une  autre.  —  C'fetait  le  divorce,  k  pen  pres  tel  que  le 
code  Napoleon  Tavait  r^tabli. 

D'apres  leurs  lois,  ils  ne  pouvaient  s'unir  r6gulieremenl 
qu'i  des  lilies  qui  fussent  de  leur  classe,  c'esl-i-dire  noble  si 
le  mari  6tait  noble,  serte  si  le  mari  etait  serf. 

Se  soumettre  a  un  manage  definitif,  sans  distinction  de 
classe,  et  pr6par6  par  la  penitence,  k  un  sacrement  dont  la 
sainteti  imposait  lant  de  devoirs,  leur  parut  trop  dur.  lis  ac- 
cepterent  le  manage  chr6tien  pour  ceux  qui  voudraient  en 
user,  mais  ils  conserverent  le  manage  civil  absolu,  rigoureux, 
seul  capable  de  donner  anx  enfants  la  legitimit^.  La  loi  des 
Burgundes  (xxxv),  celle  des  Ripuaires  (Lvni,*18),  celle  des 
Wisigoths  (liv.  ra,  tilre  2,  1.  2),  les  Capitula  Legi  salicce  ad- 
dUa  (anno  819),  la  chronique  deMetz,  celle  de  Fulda,  four- 
nissent  sur  ce  point  des  documents  pr6cieux. 

L'enfant  de  T^pouse  noble  est  legitime,  Tenfant  de  la  femme 
non  noble,  6pousee  devant  T^glise,  est  bitard.  Et  si  un  sou- 
verain  voulait  fedre  de  ce  pr6tendu  bitard  un  de  ses  heritiers, 
Pranci  valde  contristati  erant,  disent  les  annales  de  Metz  sur 
I'annee  741 .    . 

La  Revolution,  comme  on  voit,  n'a  pas  invents  le  manage 
civil,  eUe  a  copie  tes  vidlles  lois  barbares,  pour  nous  encou- 
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rager  a  echapper  aux  enibarras  et  k  la  samtete  du  manage 
Chretien. 

EUe  redoutait  par  dessus  tout  rinfluence  du  clerge,  et  avec 
raispn;  car  si  ce  clerge  jouissait  de  riudependance  et  des 
droits  qui  lui  ont  ele  enleves,  ilfinirait  certainement  par 
triompher  du  mal,  par  convertir  les  &mes,  el  rendre  la  France 
chretienne. 

C'est  ce  qui  arriva  au  x«  siecle.  L'Eglise  triompha  de  la  bar- 
barie  et  le  mariage  civil  fut  noye  dans  le  naufrage  deflnitif 
des  institutions  Burgundes,  Ripuaires  et  Wisigothes. 

Les  Normands,  arrives  plus  tard,  flrent  renaitre  la  rfesis- 
tance.  Leur  vieille  coutume  malntenait  encore  au  xjl"  siecle 
les  deux  manages.  L'enfant  n6  du  mariage  religieux  etait  b&- 
tard.  Guillaume  le  Conquerant  etait  dans  ce  cas :  U  etait  ne 
duduc  Robert?'  et  d'Arlette,  fllle  d'untanneurde  Fecamp. 
Les  Normands  ne  Taccepterent  que  parce  que  le  mariage  re- 
ligieux de  Robert  I"  etd'Arlette  avait  ete  declare  et  non  elan- 
destin.  L'influence  des  idees  chretiennes  Temporta  sur  une 
loi  civile  qui  etait  de  plus  en  plus  decriee.  (Voir  Houel,  An- 
ciennes  lois  normandes,  tome  !•%  page  160.) 

Partout  ailleurs,  au  xn%  xiu*  et  xiv*  siecle,  le  mariage  n'e- 
tait  plus  autre  chose  qu'un  sacrement  confere  par  TEgUse, 
et  les  enfants  nes  hors  mariage  avaient  la  situation  pr6caire  et 
avilie  que  j'ai  decrite. 

lis  ne  pouvaient  pas  mSme  transmettre  leurs  biens  par  tes- 
tament. J'en  veux  au  moins  donner  une  preuve. 

U  faut  savoir  que  Philippe  le  Bel  avait  des  agents,  que  nous 
appelons  aujourd'hui  radministration  de  Tenregistrement, 
mais  quMl  appelait  lui.  Ignorant  des  euphemismes,  des  rainas- 
seurs  (coUectares).  Comme  ce  roi  avait  toujours  besoin  d'ar- 
gent  pour  payer  ses  fonctionnaires,  qui  etaient  bien  moins  la- 
borieux  que  les  fonctionnaires  du  temps  prtoent,  et  comme 
d'aiUeurs  11 6tait  fort  entendu  en  economie  politique,  il  envoya 
d'abord  ses  ramassews  dans  les  provinces  du  Nord,  poor  sai^ 
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sir  une  partie  du  bien  des  rentiers  et  capitalistes  qu'il  appelait 
judceos,  vemaculo  idiomate  juifs.  C'etait  trop  juste,  ces 
capitalistes  ne  voulaient  jamais  payer  d'imp6ts,  et  vivaient 
dans  la  plus  douce  oisivetfe.  (Trisor  des  Charles ,  registre  XXV, 
n«  109.) 

Ensuite,  le  jeudy  devant  la  feste  s*  toys  ran  de  grace 
MCCCii,  il  ordonna  a  ses  coUectores  de  ramasser  la  moitie  de 
la  vaisselle  d'argent  de  loutes  manidres  de  gens  quel  que  il 
soil,  sans  exception  de  Prelats  ne  de  Barons.  «  Nous  vous 
»  mandoQS,  ajoutaitril,  que  cette  commune  accordance  et 
t  pourveance  signifiez  a  tons  par  cri  gen6ral. . .  que  baillent 
»  et  delivrent  la  moitie  de  tout  leur  vaissellement  blanc  a  ou- 
»  vrer  a  nostre  monnoie,  pour  le  prix  de  quatre  livres  quinze 
»  sols  tournois  pour  chacun  marc  de  Paris.  »  Lequel  prix  etait 
rendu  et  paye  sans  delay  en  une  nouvelle  espece  de  monnaie, 
que  des  esprits  chagrins  appelaient  fausse  monnaie,  quoi- 
qu'elle  valut  beaucoup  plus  que  celle  que  nous  appelons 
monnaie  flduciaire  ou  billet  de  banque.  {Ordonnances,  tome 
!•%  page  347.) 

Enfin,  les  cotlectores  ne  negligeaient  pas  les  successions 
Bastardorum  decedenlium  in  terris  Regis  vel  Baronum.  lis 
les  recueillaient  avec  le  plus  grand  soin,  ils  faisaient  meme  a 
ce  sujet  des  proces  abusifs  etinjustes,  ils  usurpaient  les  droits 
des  seigneurs  haut-justiciers,  et  ils  rendaient  fort  pen  de 
chose  au  tresor.  Si  bien  que  des  plaintes  s'elevsdent  de  toutes 
parts.  Graves  damores  et  mulUplices  frequenter  torn  ad  nos 
quam  {ad)  gentes  nostras  perveniunt,  conira  colhctares  per 
Nosdeputatos  in  negotiis...  Bastardorum... 

Voici  ce  qu'il  faut  connaitre  de  cette  ordpnnance : 

Philippus  Dei  gratia  Francorum  rex  universis  presentes 
litteras  inspecturis  salutem.  —  Relevons,  en  passant,  cette 
formule  de  politesse,  dont  le  Roi  fait  usage  avant  de  demander 
de  Targent  a  ses  sujets.  On  pourrait  Timiter.  On  y  remarque, 
il  est  yrai,  une  sorte  de  dignity  familiere  qui  n'est  plus  dans 
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nos  mceurs.  Mais  quel  inconvenient  verrait-on  si  les  prfefets, 
par  exemple,  en  publiant  les  rOles  des  contributions,  com- 
mengaient  par  ces  mots :  «  Messieurs,  je  vom  sauhaite  Men 
kbonjour...  Vous  payerez  h,  mon  percepteur  (coUectori  a  me 
deputato)  telle  somme, »  etc. . .  On  serait  6tonne  la  premifere  fois, 
a  cause  de  la  diflference  avec  la  fermetfe  du  style  administratif . 
Mais  on  s'y  ferait,  et  je  suis  persuade  que  ces  am^nites  de 
langage  ne  conlribueraient  pas  mediocrement  k  Tapaisement 
des  passions. 

Philippus  Dei  gratia  Francorum  Rex....  Deliberaticme.... 
habita  dUigenti,  per  curiam  nosiram  extitit  ordinatum  quod 
Bastardorum...  in  tenis  Baronum  et  aliorum  svbditorura 
nostrotnim,  in  quihus  ipsos  constiterit  omnimodam  habere 
JusHtiam,  decedentium  bona  ipsi  collectores  non  explec- 
tent,  nisi  prius,  per  aliquem  idoneum  virum  quern  ad  hoc  spe- 
cialiter  deputaverimus,  vocatis  partibus  ac  dictis  coUectori- 
bus...  constiterit  quod  nos  simus  in  bona  saisina  percipiendi 
et  habendi  bona  talium  Bastardorum  decedentium  in  terris 
prcedictis. 

Ce  qui  veut  dire  que  les  seigneurs  haut-justiciers  ayant  re- 
clame contre  les  collectores  qui  s'emparaient  de  la  succession 
des  B&lards,  partout,  meme  dans  les  lieux  ou  ces  successions 
appartenaient  aux  seigneurs  haut-justiciers,  il  fut  ordonne 
aux  collecteurs  de  faire  inventaire  et  d'attendre  la  dfecision 
d'un  commissaire  special,  avant  d'exploiter  ces  biens  au  pro- 
fit du  Roi. 

Actum  Parisiis,  die  Mortis  postfestum  Beati  GregorUy  anno 
dmnini  M""  ceo  I\ 

Pour  Fapplication  de  cette  ordonnance,  voir  Arrets  du  Par- 
lement  (Sabbato  post  cpiphaniam  1506;  et  in  festo  beati 
Andrece  1507),  Olim  (t.  5,  pp.  212-223);  et  m6me,  au  mois 
d'aont  1287,  arret  qui  prononce  que  Barthelemy  de  Saint-Dizier, 
bourgeois  de  Dixmont,  enfant  naturel,  6tant  decede,  ses  biens 
seront  partages  entre  le  Roi  et  le  Prieur  de  laPorte  Saint  Leon, 


a  Sens.  Prior  cUcebat  se  esse  in  saisina  recipiendi  et  habendi 
medietalem  omnium  bonorum  bastardorum  m^rtuorum  bur- 
gensium  de  Dymone,  racione  assodacionis  olirn  inile  inter  pre- 
decessores  nostras  ex  una  parte  et  conventum  de  karitate  ex 
altera.  {Actes  du  Parlemenl,  X.  i,  p.  253,) 

Le  Roi  et  Tabbe  de  la  Charite  etaient  pareagistes  de  Dix- 
mont,  comme  Ton  voit. 

Cette  legislation  rigoureuse  ne  refut  une  premiere  atteinte 
qu'en  1327,  par  un  arret  du  Parlement  de  Paris  qui,  violanl 
la  coutume  au  profit  de  Tequite,  attribua  aux  enfants  d'un 
riche  marchand  de  Paris,  plaidant  centre  le  Roi,  la  succession  de 
leur  pere,  enfant  naturel.  La  regie  finit  par  s'elablir,  mais  dif' 
ficilement;  car  en  1398,  Charles  d'Espagne,  descendant  des 
comtes  de  Comminges,  Ills  unique  naturel,  legitime  par  le  Pape 
et  par  le  Roi,  ayant  posterite  legitime,  fut  oblige  de  disputer 
son  bien  a  la  dame  de  Narbonne,  cousine  de  son  pere.  Et  je 
trouve,  le  6  avril  1527,  ufte  decision  du  Parlement  de  Paris 
qui  decide  la  question  dans  le  npeme  sens,  ce  qui  prouve  que 
Ton  contestait  encore  aux  enfants  naturels  le  droit  de  tester. 

Est-il  possible  de  supposer  que  sous  Tempire  d'une  pa- 
reille  legislation,  le  comte  d'Armagnac  ail  pu  gratifler  un  de 
ses  b^tards  d'un  fief  tel  que  fut  la  seigneurie  de  Termes  ? 

Arnaud-Guillem,  fils  naturel  de  JeanP%  est  connu.  M.  Mon- 
lezun  nous  le  montre  bon  capitaine,  audacieux  chevalier,  mais 
ayant  tou jours  vecu  des  dons  pecuniaires  du  roi,  sans  avoir 
jamais  possede  un  seul  fief,  de  1327  a  1368.  Quant  k  Bernard 
d'Armagnac,  senechal  d'Agenais,  il  etait  fils  legitime  et  il  ne  se 
rattachait  pas  au  seigneur  de  Termes.  Y  a-t-il  quelque  en" 
fant  naturel  de  la  maison  d'Armagnac  qui  ait  ete  apanage 
d'une  seigneurie?  Pas  un.  Les  comtes  n'en  auraient  pas  eu 
le  pouvoir.  II  est  probable  que  les  populations,  alors  tres  acti- 
ves,  melees  a  Tadministration  de  la  comte,  et  tres  jalouses  de 
Tintegrite  territoriale  du  pays,  n'auraient  pas  facilement  sup- 
ports ce  scan.dale. 
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II  est  a  peu  prfes  certain  que  le  domaine  des  comtes  n'etait 
alienable  que  pour  doter  les  enfants  legitimes,  et  il  est  hors  de 
doute  que  Falienation  n'etait  pas  permise  en  faveur  des  en- 
fants nalurels  ou  d'un  etranger.  Ne  pouvant  me  permetlre  un 
examen  detaille  de  ce  point  de  droit  feodal,  je  me  borne  a 
faire  remarquer  que  toutes  les  donations  des  comtes  a  leurs 
vassaux,  dont  M.  Monlezun  a  fait  connaitre  plusieurs  (t.  i, 
page  454),  etaient  a  titre  precaire,  pour  le  temps  du  regne  du 
donateur,  sauf,  bien  entendu,  pour  les  flefs  tombes  en  com- 
mise.  II  serait  ais6de  le  demontrerau-moyen  des  titres  qui 
nous  restent  pour  chacune  des  terres  qui  sont  Tobjet  de  ces 
donations,  et  en  particulier  pour  quelques-unes  de  celles  qui 
furent  ajoutees  au  domaine  originaire  du  seigneur  deTermes. 

Cette  branche  de  la  maison  d'Armagnac  a  possede  des 

• 

terres  a  titre  de  partage  de  succession  avec  plenitude  de  jus- 
lice  el  des  droits  en  dependant.  Ces  terres  ont  ete  separees 
du  domaine  d'Armagnac  des  les  premieres  annees  du  xiv*  sie- 
cIe;j'enconclus  quec'etait  une  branche  legitime,  parce  qu'elle 
n'a  pu  qu'a  ce  titre  posseder  un  demembrement  de  la  comte. 

On  sail  que  dans  les  titres  la  qualification  de  batard  est 
toujours  donnee  a  celui  qui  n'est  pas  legitime;  or  on  nc  la 
trouve  nuUement  collee  au  nom  des  Armagnac-Termes.  Deux 
freres  de  ce  nom,  Arnaud-Guillem  et  Jean,  sont  temoins  le 
mardi  avant  saint  Laurent  1319,  a  Thommage  de  Carbonnel  de 
Lupe.  lis  sont  seulement  designes  comme  Damoiseau,  sei- 
gneur deTermes. 

Le  mardi  apres  saint  OeraldlSlO,  Jean  d'Armagnac,  seigneur 
de  Termes,  damoiseau,  c'est-a-dire  noble  et  non  pas  batard, 
rend  hommage  pour  le  chateau  de  Termes  et  ses  dependan- 
ces,  a  la  charge  d'une  lance  a  fer  dore  a  chaque  mutation  de 
seigneur.  Et,  en  outre,  il  possedait,  a  titre  encore  precaire, 
tons  les  biens  nobles  tombes  en  commise  en  1273  par  suite 
du  crime  d' Auger  de  Miramont  (Voir Monlezun,  t.  3,  p.  17S)» 
lis  n'ont  ete  definitivement  donnes  qu'en  1419. 

Et  puis  nous  retrouvons  ces  Armagnac-Tmnes  en  1378;  le 
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iO  novembre,  Jean  II  d'Armagnac-Termes  rend  hommage  au 
comte  et  declare  posseder  en  tmite  justice  lesterres  suivantes : 
Termes,  Monterrau,  Arribaut  ((jui  est  sans  doute  un  fief  pres 
de  Plaisance),  Vardes  (que  je  ne  connais  pas),  Arparens, 
Isotges,  Lartigue,  Maurice-Serre  (qui  est  Maulichere  ou  Maus- 
serc),  la  moitie  de  la  Riviere,  pres  de  Riscle,  Viole,  Saint-G6, 
Sabazan,  Artigole,  etiebois  deRaulin. — Presents,  G.  du  Faur 
et  Fortanier  du  Faur,  damoiseau,  habitants  de  Riscle,  Arnand 
de  Malartic,  maitre  d'hdtel,  et  Pierre  de  Rarguet,  valet  de 
chambre  du  comte  d'Armagnac.  Un  exlrait  de  cet  acte  est  au 
cabinet  des  titres  de  la  bibliotheque  nationale. 

Ce  seigneur  possedait  done  treize  seigneuries,  c'est-a-dire 
quMl  etait,  en  1378,  probablement  le  plus  grand  feudataire 
de  la  comte  d'Armagnac.  Ce  n'est  certainement  pas  la  situa- 
tion d'un  flls  de  b&tard.  Ses  armoiries  sont  pleines,  sans 
aucune  marque  d'illegitimite  et  absolument  semblables  a 
celles  des  comtes  d'Armagnac.  Aussi  bien  que  tons  ses  ance- 
tres  connus,  il  est  qualifle  noble.  Son  flls,  noble  et  puissant 
senhor  Mons'  Manald  d'Armagnac,  est  un  des  deputes  qui 
vont  traiter  de  la  paix  et  alliance  entre  le  comte  d'Armagnac 
et  le  comte  de  Foix.  Son  arrier«-petit-flls  Thibaut  d'Arma- 
gnac,  sire  de  Termes,  est  grand  bailli  de  Chartres  et  pays 
chartrain.  Tous  prennent  alliance  dans  la  premiere  noblesse 
du  pays,  et  ils  s'eteignent  enfin  au  dernier  siecle  dans  une 
branche  de  la  maison  de  Lasseran,  qui  est  du  m6me  sang  que 
les  Monluc  et  les  Montesquiou. 

Les  debauches  et  les  crimes  des  derniers  comtes  d^Arma- 
gnac  ont  trouve  leur  chatiment  dans  Textinction  sanglanle 
de  leur  race.  Cela  suffit.  Ne  leur  pretons  pas  des  f antes  ima- 
ginaires,  et  reconnaissons  que  Thypothese  t^meraire  que  je 
viens  d'examiner  est  dissipee  aux  yeux  de  quiconque  se 
donnera  la  peine  d'etudier  avec  un  peu  d'attention  les  temps 
auxquels  elle  se  rapporte. 

Paul  LAPLAGNE-BARRIS. 

Montesquiou,  le  20  aotit  1873. 
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LES  SAINT-GfiRY  DE  MAGNAS 


JDANS  L'AQENAIS  ET  LE  CONDOMOIS 


Quand  on  suit  la  route  qui  conduit  d'Agen  a  Layrac,  on 
rencontre  a  droite,  a  deux  ou  trois  kilometres,  une  grande 
maison  qu'on  oserait  a  peine,  aujourd'hui,  decorer  du  nora 
de  chateau.  Toutefois,  elle  porte  encore  quelques  marques 
de  son  ancienne  splendour.  Mais,  disons-le  bien  vite,  sa  splen- 
dour d'autrefois  etait  le  reflet,  moins  de  ses  formes  architec- 
toniques  que  du  renom  des  personnages  qui  Fhabitaient.  Je 
les  aurai  nommes  en  disant  le  nom  de  ce  manoir :  la  Mothe- 
Magnas. 

C'est  bien  ainsi  qu'on  appelle  encore  la  vieille  habitation 
des  barons  de  SainWJery.  Mais  qui,  de  nos  jours,  s'aviserait 
de  trouver  la  le  souvenir  de  cette  famille  qui  nous  etait  venue 
du  pays  des  Lactorates  et  qui  donna  son  nom  a  sa  nouvelle 
demeure,  apres  Tavoir  pris  elle-meme  du  fief  qu'elle  possedait 
pres  de  la  capitate  de  la  Lomagne  ? 

C'est  pourtant  a  notre  la  Mothe-Magnas  qu'habilait  de  temps 
en  temps  noble  Jean  de  Saint-G6ry,  qui  contracta  une  al- 
liance avec  Marguerite  de  Las  de  Brimont,  d'une  des  pluS  hono- 
rables  families  d'Agen.  C'etait  avant  i590.  Unpen  plus  tard 
sont  connues  les  relations  qu'il  entretenaitavec  les  Saint-Gilles 
de  Grave.  Les  minutes  de  M*  Despan  conservent  une  obligation 
du  seigneur  de  Magnas  envers  noble  Bertrand  de  Saint-Gillis, 
pour  la  somme  de  58  ecus  sol  deux  tiers. 

Nobte  Jean  de  Saint-Gery  fut  capitaine,  d'autres  disent  lieu- 
tenant-colonel au  regiment  de  Picardie.  SHI  faut  en  croire  le 
continuateur  de  Moreri,  Tabbe  Goujet,  qui  a  donne  les  quatre 
volumes  de  supplement  au  Grand  DicHonnaire  historique, 
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Jean  f ut  tue  au  siege  de  Montpellier.  Ce  ne  peut  6tre  que  sous 
Louis  XIII,  qui,  en  1622,  assiegea  cette  ville,  vigoureusement 
defendue  par  Calonges,  gentilhomme  du  Condomois,  des  en- 
virons du  Mas-d'Agenais.  Cependant  d'autres  documents,  que 
j'ai  depouilles  il  y  a  quelques  annees,  m'avaient  laisse  croire 
que  Jean  deSaint-Gery  vivait  encore  en  1625.  II  est  question 
dans  des  actes  de  cette  dale  de  son  6pouse,  Marguerite  de 
Las,  el  rien  ne  me  faisait  supposer  qu'elle  Mt  veuve  alors. 
J'ai  pu  me  tromper,  mais  cette  circonstance  merite  d'etre 
examinee  de  plus  pres. 

II  y  avait  dans  le  voisinage  de  laMothe-Magnas,  pres  d'Agen, 
un  riche  domaine,  du  nom  de  Lacassaigne,  appartenant  a  la 
maison  de  Sarrau.  Jacob  de  Sarrau,  receveur  des  consigna- 
tions d'Agenais,  oncle  de  Claude  Sarrau,  si  connu  dans  la 
republique  des  leltres,  avait  epouse  Eleonore  de  Timbrune 
de  Valence.  Le  premier  fruit  de  cette  union  fut  un  fils  nomme 
comme  son  pere  Jacob  de  Sarrau.  Ce  nom  biblique,  perpetue 
dans  la  famille,  ind^que  suffisamment  qu'elle  n'appartenait 
pas  a  la  religion  catholique :  elle  avait  embrasse  la  doctrine 
de  Calvin. 

Jacob  fut  baptise  par  Sylvius,  ministre  d'Agen  et  de  Layrac. 
Le  parrain  fut  Jean  de  Sarrau,  oncle  paternel,  conseiller  et 
secretaire  du  roi,  maison  et  couronne  de  France;  la  marraine, 
dame  Marguerite  de  Las,  femme  de  noble  Jean  de  Saint-Gery, 
seigneur  de  Magnas,  oncle  maternel,  capitaine  d'une  compa- 
gnie  au  regiment  de  Picardie.  «  Laquelle  de  Las,  ajoute 
Textrait  de  bapteme,  estant  de  la  religion  contraire,  —  c'est- 
a-dire  catholique,  —  demoiselle  Marthe  de  Larroque,  vefve  de 
feu  sieur  de  Lespinasse,  Fa  pr6sente  au  lieu  de  ladite  de 
Las  (1).  f 

Yenons  aux  possessions  des  Saint-Gery  dans  le  Condomois. 
Et  d'abord,  remarquons  que  dans  le  Moreri  on  ne  trouve  pas 


(Ij^Archives  de  !!■*  la  marqvise  de  SaiDt-Exop^ry. 
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la  g6ii6alogie  de  cette  famille,  —  j'ignore  si  on  la  trouve 
ailleurs,  —  mais  seulement  un  article  sur  Joseph  de  Saint- 
Gery,  fils  de  Jean  dont  je  viens  de  parler,  et  commandant 
pour  le  due  d^Eperaonson  regiment  de  Guienne.  Joseph  eut 
plusieurs  freres  jouant  un  r6Ie^  aussi  bien  que  lui,  dans 
I'histoire  de  la  ville  de  Mfezin,  qui,  sous  Toccupation  anglaise, 
disputa  souvent  la  suprfematie  k  la  ville  de  Condom. 

Apres  Joseph,  trois  autres  sont  plus  ou  moins  mentionnes 
dans  les  archives  de  Mezin  :  Jean,  que  je  suppose  6tre  Taine, 
parce  que  seul  il  est  qualifie  seigneur  baron  de  la  Mothe- 
Magnas;  un  autre,  tou jours  appel6  le  chevalier;  enfin  le  pere 
Archange,  capucin  renomme  par  ses  predications. 
■  Jean,  seigneur  baron  de  la  Mothe-Magnas,  s'6tablit  a  Mfezin 
vers  le  milieu  du  xvn*  siecle.  II  contracta  une  alliance  avec 
Fancienne  famille  des  Maubin,  qui  lui  porta  le  superbe  do- 
maine  de  Begue.  Le  chateau  de  ce  nom  se  voit  encore  sur  la 
route  de  Condom  a  Mfezin,  a  trois  kilometres  de  cette  der- 
niere  ville,  et  ce  domaine  avait  de  nombreuses  dependances. 

Mais  Joseph  est  le  premier  que  nous  rfevfelent  nos  archives. 
C'etait  en  i637,  lors  de  la  guerre  d'Espagne;  la  Valette  venait 
de  lui  doniier  le  commandement  de  son  regiment  de 
Gutenne.  Situee  sur  la  route  de  Bayonne,  la  ville  de  Mezin 
elait  deja  ecrasee  par  les  cotisations  et  par  les  logements  de 
troupes,  quand  elle  re?ut  de  la  Valette  Tordonnance  et  la 
lettre  suivante  : 

€  Le  due  de  la  Valette,  pair  et  colonel-general  de  France,  gou- 
vemeur-g^n^ral  pour  le  Roy  en  Guienne,  et  general  de  Tarm^e  de 
Sa  Majesty. 

>  II  est  mand^  et  ordonn^  aux  consuls  et  habitants  de  M6zin  de 
recevoir  et  loger  la  compaignie  colonelle,  et  celle  de  Mons,  du  regi- 
ment de  Guienne,  et  deleur  foumir  les  vivre8necessaires,confonne- 
ment  k  Tordre  du  Roy,  dont  copie  collationnee  par  Tung  de  nos  secre- 
taires, est  cy  attachee.  Enjoignons  tres-expressement  aux  capitaines, 
officiers  et  Soldats  desdites  deux  compaignies,  de  garder  et  observer 
les  ordonnances,  et  de  vivre  et  se  comporter  en  telle  sorte  que  le 
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peuple  n'en  regoive  point  d'oppression.  Fait  au  camp  de  Saint-Jeaa- 
de-Luz,  le  28  novembre  1637.  Sigii6 :  le  due  de  La  Valette  :  et  plus 
bas :  TniRouENNE.  » 

«  A  Messieurs,  Messieurs  les  consuls  de  M^zin. 

»  Messieurs  les  consuls,  j*ay  envoy^  une  ordonnance  au  sieur 

Descanaux,  lieutenant-g^n^ral  de  Condom,  pour  le  logement  et  four- 

niture  des  vivres  n^cessaires  a  six  compaignies  du  regiment  de 

Guienne  et  une  de  Sarlaboust,  laquelle  (ordonnance),  ayec  la  lettre 

que  je  luy  escrips,  vous  sera  communiquee.  Je  vous  ordonne  de 

tenir  la  main  a  ce  que  les  ordres  que  je  luy  envoie  soient  ex^cut^s 

en  ce  qui  vous  regarde,  conform^ment  aux  intentions  du  Roy;  a 

quoy  ne  doubtant  pas  que  vous  necontribuez  tout  ce  qui  despendra 

de  vostre  soing  et  affection  au  service  de  Sa  Majeste,  je  vous  assu- 

reray,  que  je  suis,  Messieurs  les  consuls,  vostre  plus  fiddle  et  affec- 

tionn^  amy 

»  Le  due  de  La  Valktte.  • 

M.  de  Mons^  dont  il  est  ici  question,  est  sans  doute  celui 
qui,  en  1632,  6lait  premier  consul  de  Condom  et  commis- 
saire  de  guerre.  Sa  compagnie  et  la  compagnie  colonelle,  com- 
mandee  par  Joseph  de  Saint-Gery,  arriverent  aM6zin  le  9  d6- 
cembre  suivant.  Sans  trop  m'ecarter  de  mon  sujet^  comme 
d'ailleurs  nous  sommes  ici  en  plein  Condomois,  je  puis  biea 
signaler  quelques  particularit^s  du  sejour  de  ces  compagnies 
dans  leur  canlonnement. 

Fatigue  sans  doute  d'une  course  penible,  ou  simplement 
pour  se  donner  quelques  distractions,  le  lieutenant-colonel, 
qualre  jours  apres  son  arrivee  k  Mezin,  manifesta  le  desir 
d'aller  se  reposer  a  son  chateau  de  la  Mothe-Magnas.  Les 
consuls,  jaloux  de  gagner  Taflfection  de  ce  seigneur,  s'em- 
presserent  de  lui  oflfrir  un  cheval  et  un  domestique  pour  Tac- 
compagner. 

Cependant,  les  consuls  de  Mfezin  —  je  suis  tou jours  nos 
archives  municipals  —  trouverent  beaucoup  de  difflculles 
aupres  des  villes  qui  leur  etaient  donnees  pour  aides,  pour 
VerUretdnement  de  leur  garnison.  Yainement  Us  avaient  de- 
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mande  main-forte  a  Messieurs  de  Magnas  et  de  Mens :  ces  ca- 
pitaines  ne  voulurent  pas  prendre  sur  eux,  bien  que  cela  se 
pratiqu&t  quelquefois,  des  mesures  qui  pouvaient  entrainer 
des  consequences  fort  graves. 

Les  bastilles  les  plus  61oignees  6taient  naturellement  les 
plus  recalcitrantes,  et  au  mois  d'avril  de  Tannee  suivante 
(1638),  faisant  le  r61e  de  coUecteur,  le  consul  Bertrand  Lafite, 
accorapagn6  d'un  sergent  royal  et  de  deux  recors,  partit  pour 
les  villes  du  Bazadais,  cotisees  par  le  reglement  de  M.  Desca- 
naux. 

Arrive  a  Lerm^  du  cdt6  de  Grignols,  Lafite  fait  sommer  les 
consuls  du  lieu  de  payer  le  premier  trimestre.  A  cette  som- 
mation  on  repond  par  le  tocsin.  Aux  habitants  de  Lerm  se 
joignent  ceux  de  Castelnau,  et  soixante  ou  quatre-vingts  pay- 
sans  accourent,  ann^sd'epees  etde  batons  ferr6s.  C'6tait  plus 
qu'il  n'en  fallait  pour  arreter  les  quatre  coUecteurs  dans  leur 
perilleuse  execution.  lis  furent  tons  plus  ou  moins  gravement 
blesses.  Le  consul  regut  un  coup  d'ep6e  a  la  t6te,  et  sur  le 
corps  plusieurs  coups  de  baton  ferre.  On  fit  plus,  on  lui  en- 
leva  cinquante-cinq  livres  en  or,  qu'il  avait  regues  des  con- 
suls d'Auros  et  d'une  autre  juridiction.  Une  somme  egale  fut 
prise  au  sergent  royal :  voila  la  cotisation. 

Une  assemblee  generale  fut  convoquee  a  Mezin  le  23  avril, 
pour  delibferer  sur  cette  grave  circonstance.  Sur  les  represen- 
tations des  capitaines  de  Magnas  et  de  Mons,  on  d6Ub6ra  d'en- 
voyer  le  sieur  de  Gerbous  vers  le  due  d'Epernon,  pere  de  la 
Valette,  et  de  poursuivre  vigoureusement  cette  affaire,  aux 
frais  dela  commune. 

Dans  cette  cruelle  perplexite,  les  consuls  de  Mezin  ref oi- 
vent  Tordre  de  loger  encore  deux  compagnies  d'infanterie  du 
regiment  d'Epernon.  Mais  Tordre  6tait  a  peine  arrive,  que  le 
pere  Bastart,  cordelier,  aum6riier  du  regiment  de  Guienne, 
attache  a  la  compagnie  colonelle;  remettait  aux  consuls  un 
contre-ordre  de  logement;  ce  n'6tait  qu'une  substitution.  Les 
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deux  compagnies  du  rfegiment  d'Epernon  s'en  allaient  k  Fran- 
cescas  remplacer  deux  autres  compagnies  du  regiment  de 
Guienne;  et  celles-ci  venaient  loger  k  M6zin,  par  ordre  du 
prince  de  Conde,  qui  avait  le  commandement  general  de  I'ar- 
m6e  d'Espagne  (!)• 

Les  deux  nouvelles  compagnies  arriverent  k  Mfezin  k  quatre 
heures  du  soir,  le  22  du  mois  de  mai.  Le  lendemain,  on  en- 
voyait  k  Bordeaux  une  deputation  au  prince  de  Conde,  pour 
le  supplier  de  lever  les  exemptions  faites  aux  villes  cotis6es 
au  prejudice  de  la  ville  deMezin,  D'un  autre  c6te,  les  officiers 
de  la  gamison  refusant  tou jours  de  prfiter  leur  concours  k  la 
levee  des  cotisations,  on  envoyait  bientdt  apres  une  seconde 
deputation  au  prince,  pour  le  supplier  de  (aire  un  nouveau  d6- 
partement  pour  la  subsistance  des  quatre  compagnies.  En 
m6me  temps,  on  envoyait  a  Condom,  vers  M.  d'Espenan, 
marfechal  de  camp  de  Tarmee  royale,  pour  le  prier  «  de  faire 
injonction  aux  capitaines  de  la  pr6sente  gamison  d'aller  aux 
villes  et  bastilles,  a  main  arm6e,  pour  contraindre  les  refu- 
sans  (2). » 

{Sera  contintie.) 

L'abbe  BAJ^RftRE. 


U)  On  Sftiid'ailleors,  et  le  cardinal  de  Richelieu  noat  rapprend  daoa  ses  Mim^i- 
res,  que  le  prince  de  Cond6  avait  donnd  rendez-voas  k  ses  troupes  4  Condom  pour  le 
8  dn  mois  de  juin. 

(3)  Hdtel  de  ville  de  M^dn,  reg.  H,  anodes  1637-1638. 
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LETTRES  INfiDITES 

DE 

DOM    JEAN    MARTIANAY. 


[SuiU.]  (1) 

IX 
Benedidte. 

Mon  R^v^rend  Pfere  (2), 

II  y  a  fort  longtemps  que  nous  attendons  ce  que  V.  R.  nous  a  pro- 
mis  touchant  les  collections  des  ouvrages  de  saint  Jerdme;  et  nous 
sommes  deja  au  milieu  du  premier  volume  sans  avoir  rien  cit6  du  ma- 
nuscritdu  Vatican  dans  les  prefaces,  faute  d'avoireu  vos  collations  a 
bonne  heure.  Je  supplie  done  V.  R.  de  nous  envoyer  au  plutdt  le 
reste  des  diflKrentes  legons  du  psautier  de  saint  J6r6me  dont  nous 
avons  jusques  au  45®  ou  46®  pseaume.  Nous  avons  d6jk  achev6  votre 
feuille,  mais  cela  n'est  pas  encore  imprim^.  Aprfes  les  pseaumes,  il 
faudra  nous  envoyer  incessament  les  prefaces;  et  je  voudrois  bien 
que  y.  R.  nous  maiquast,  si  la  preface  du  psautier  qui  commence  par 
ces  mots :  In  hebrczo  psalmorum  libro,  est  attribu^  k  quelque  auteur 
dans  le  manuscrit  du  Vatican. 

LePfere  Pezronqui  vient  de  donnerun  grosin-4»  pour  defendreson 
Antiquity  des  temps  conire  mon  livre,  m'obligede  vous  supplier  devou- 
loir  prendre  la  peine  de  voir  si  Ton  ne  trouveroit  point  dans  lesmanus- 
crits  du  Vatican  quelque  ancienne  chronique,  ou  Ton  suive  la  sup- 
putation  du  texte  h'^breu :  ou  si  dans  les  cycles  on  n'a  pas  suivi  dans 

(1)  Voir  plos  ham,  pages  231  et  274. 

{%]  P.  13.  Aa  mdme. 

(3)  Defense  de  VAntiquiti  da  temps,  oHl  Von  soutient  la  tradition  des  Pkres  et 
des  Eglises  contre  celle  du  Talmud^  et  oH  Von  fait  voir  la  corruption  de  VEihreu 
desjuifs  (Paris^  1691).  Voir  sur  cette  qaerelle,  OaoDoa  :  Cours  d*itudes  historiques 
(t.  IT,  p.  371-373);  le  P.  de  Yairoger,  de  I'Oratoire  :  De  la  chronologie  biblique. 
Temps  primitif,  dans  la  Revoe  des  Questions  historiques  du  l«r  avril  1869  (p.  410- 
416). 

TOMK  XIV.  28 
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les  supputations  des  ann^esdumonde  tantost  le  texte  h^breu,  tantost 

les  LXX.  Enfin,  si  a  la  t6to  ou  k  la  fin  des  Bibles  ou  autres  livres  ma- 

nuscrits  on  ne  trouve  point  des  genealogies  de  J^sus-Christ,  ou  Ton 

compte  suivant  la  v^rit^  de  Th^breu.  J*ay  entre  les  mains  de  ces  trois 

sortes  de  livres,  et  je  seray  fort  aise  que  vous  en  trouviez  quelques- 

uns  a  Rome,  qui  nous  servent  a  fermer  la  bouche  d'un  auteur  des  plus 

emportez  et  des  plus  impertinens  qui  ait  jamais  6crit  (1).  Son  livre  a 

proprement  parler  n'est  qu*un  sac  d'injures,  de  faussetez  et  d'ignoran- 

ces.  La  reponse  que  je  luy  feray,  avec  le  secours  du  ciel,  vous  con- 

vaincra  que  je  n'exag^re  pas  en  cecy.  Je  prie  encore  V.  R.  de  re- 

marquer  tons   les  endroits  des  livres   ou  vous  trouverez  Veritas 

hebraicaf  secundum  veritatem  hebraicam,  et  choses  semblables, 

parce  que  cela  fait  k  mon  sujet.  Nous  aurons  bientdt  cent  feuilles 

d'imprim^es  du  1"  volumede  saint  J^rdme.  Monseigneurde  Meaux  (2) 

qui  a  pris  connaissance  de  nostre  Edition  et  de  nos  manuscrits   est 

charme  des  tr^sors  que  nous  avons  d^couverts,  et  cela  nous  fait  d^jk 

beaucoup  d'honneur,  et  beaucoup  d'envieux(3).  Je  suisavec  respect, 

Mon  Reverend  Pere, 

Votre  tres  humble  et  ob^issant  religieux, 

F.-Jean  MARTIANAY, 

M.  B. 
A  Paris,  17  mars  1692. 


Benedidte.  A  Paris,  8  f^vrier  1693. 

Mon  R^  v^rend  P^re  (4) . 
Voicy  r^pitre  d^dicatoire  adress^e  a  Sa  Saintet^  (5),  et  qui  doit 

(1)  Ce  seraitbien  le  cas  d'appliqner  k  Dom  Martianay,  toujonrs  si  f^hdment  daoi 
ses  poldmiqoes ,  le  joli  vers  de  Jav^nal  : 

Quit  tulerit  Gracehos  de  seditionequerentes  ? 
(3)  Jacques  B^nigne  Bossnet,  nomm^  ^vdque  de  Meaux  le  2  rnai  1681. 

(3)  Dom  Michel  Germain  ^crivait,  le  14  jauvier  1692,  au  docte  Magliabeeclii,  i 
Florence  :  «  11  (Dom  Mar(ianay)  a  soixante-cinq  feuilles  imprira^es  de  son  premier 
Tolume  de  saint  J^rdme  qui  contientdes  versions  del'dcritnre  par  cePdre.  M.  r^vdqoe 
de  Meaux,  tr^s  habile  th^ologien  et  le  plus  savant  prdlat  de  France,  et  peut-6tre  de 
j'Eglise  de  Dieu,  en  6talt  hier  charm^.  » ,{Correspondanee  Mdite  de  Mabillon  et  de 
Montfaucon,  etc.,  t.  ii,  p.  332).  De  son  cdtd,  Dom  Tassin,  apr6s  avoir  dit  quel  service 
Martianay  rendit  ATEglise  par  celte  publication,  ajoute  :  c  C'^tait  le  sentiment  da 
grand  Bossuet,  qui  dtant  venu  plusieurs  fois  voir  I'^iieur,  le  combla  de  louangei  et 
voulutvoir  les  manuscrits  d'oii  il  avait  iiti  lei  versions  de  saint  J^rdme.  » 

(4)  P.  14.  Aumdme. 

(5)  Innocent  XII  (Intoine  Pignatelli),  ^lu  le  12  jnillet  1691,  mort  le27  septembre 
1700. 
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estre  mise  a  la  teste  du  !•'  volume  de  nostre  saint  J^rdme.  Diverses 
indispositions  et  plusieurs  autres  embarras  m'ont  emp6ch6  d'y  tra- 
vailler  aussitost  que  je  le  souhaittois.  Elle  est  enfin  achev6e  par  la 
misericorde  de  Dieu.  Je  I'ay  toute  tissue  des  propres  paroles  de  saint 
J^rdme  parlant  au  pape  Damase  ou  a  des  autres  eccl^siastiques 
dltalie,  et  des  paroles  de  TEcriture  appliqu^es  aux  actions  de  nostre 
Saint-Pere,  encore  que  je  ne  cite  pas  toujours  les  endroits  dont  je  les 
prens.  On  a  perdu  la  BuUe  de  la  suppression  du   N^potisme  (1),  ce 
qui  m'a  empSche  de  la  citer  ou  j'aurois  dd  le  faire.  Je  prie  V.  R.  de 
m'envoyer  cette  BuUe,  et  de  me  marquer  les  endroits 'oil  Ton  jugera 
qu'il  sera  plus  k  propos  de  la  citer  dans  T^pitre  que  je  vous  envoye. 
Je  Tay  faite  voir  a  des  gens  habiles  qui  m'ont  tous  conseill^  de  n'y 
rien  changer.  Si  elle  agr^e  autant  a  Sa  Saintet^  et  aux  sgavants  de 
Rome,  j'auray  sujet  de  benir  Dieu  de  m'avoir  aide  particulierement 
dans  ce  premier  essay.  V.  R.  m'obligera  deme  la  renvoyer  le  plus- 
tdt  que  vous  pourrez  pour  ne  pas  retarder  nostre  Edition  qui  sera, 
s'il  plait  a  Dieu,  bientost  achev6e.  Nous   avons  d^ja  conmience  le 
Nouveau  Testament,  qui  ne  doit  pas  estre  de  longue  durte  a  impri- 
mer.  Ncfe  vignettes  sont  faites  et  admirees  de  tout  le  monde.  EUes 
parlent  un  langage  muet  qui   charme  tous  ceux  qui  les  entendent. 
La  premiere,  qui  est  a  la  teste  de  YAnden  Testament ,  repr^sente 
un  Moi'se  faisant  Talliance  de  Dieu  avec  le  peuple  dlsrael,  asper- 
geantde  sang  le  livre  des  commandemens,  et  ensuite  tout  le  peuple, 
selon  ridie  que  Moise  nous  en  a  donnee  dans  YExode,   et  saint  * 
Paul  dans  YEpistre  aux  Hebreux.  Au-dessous  de  cette  premiere  vi- 
gnette, il  y  a  une  belle  lettre  grise  en  taille  douce,  ou  est  repr^sente 
un  saint  J6r6me  avec  son  Rabin  qui  luy  apprend  TH^breu.  De  sorte 
que  tout  d'un  coup  on  voit  TAuteur  et  le  traducteur  du  Vieux  Tes- 
tamerit  au  commencement  de  la  Genise. 

La  seconde  vignette  repr^sente  un  beau  J6sus  ressuscit6  qui  pa- 
roist  au  milieu  des  onze  apostres,  et  qui  leur  ordonne  d'aller  prScher 
YEvangile  par  toute  la  tefre.  Elle  est  a  la  teste  de  YEvangile  de 
saint  Mathieu;  et  au-dessous  de  cette  vignette  il  y  a  une  lettre  grise 
oil  le  Pape  Damase  (2)  est  repr^sent^  avec  saint  J^rdme,   auquel  il 

(1)  On  lit  dans  VArt  de  vMfier  let  dates  (ehronologie  historique  des  Papes) : 
«  L'an  1692,  il  (Innocent  XII)  ex^cnta  le  projet  d'Innocent  XI,  pour  I'abolilion  da 
n^polisme.  Apr^s  avoir  bien  pris  ses  mesares,  dit  Muratori,  il  fit  souscrire,  par  tont 
le  sacr^  college,  one  bnlle,  parlaquelle  il  d^fondait,  al'avenir,  toute  complaisance 
excessive  en  faveur  des  neveux  pontiflcaux,  et  la  publia  le  28  juin,  avec  obligation 
aux  cardinaux,  presents  et  futnrs,  de  s'y  conformer  et  de  la  ratifier  avec  sermtnt  i 
•htque  conclave,  et  a  tout  pape  ^lu  de  la  jurer  de  nouveau.  » 

(2)  O^mase  I,  i\n  le  l«r  octobre  866,  raort  le  10  dicembrt  384. 
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coQimatide  de  corriger  le  N.  T.  sur  les  originaux  grecs.  Vous  voyez 
bien  que  tout  cela  dit  aux  yeux  des  locteurs  ce  que  Touvrage  con- 
tient.  En  eflfet,  ce  premier  volume  ne  coDtieadra  que  les  versions  de 
saint  J^rdme,  tant  celles  qu'il  a  faites  sur  TH^breu  que  celles  qu'il  a 
faites  sur  le  Grec. 

Le  frontispice  est  un  grand  et  beau  saint  J^rdme  vestu  en  moine 
et  assis  sur  table  ou  il  travaille  a  ses  traductions,  ayant  devant  luy 
les  Hexaples  d'Origene  et  quantity  d'autres  livres.  II  ^crit  sur  un 
rouleau  ces  paroles  :  Novum  Testdmentum  Greecm  fidei  reddidiy 
vettis  juxta  Hehraicum  transtuii,  Ce  sont  ses  propres  termes  dans 
I'Epitre  a  Lucinius. 

A  la  teste  de  I'Epitre  dedicatoire,  il  y  a  aura  une  belle  vignette  ou 
sera  repr^sent^  au  milieu  Nostre  S.  Pere  avec  deux  supports,  Tun  la 
Religion  et  Tautre  la  Charite.  Au-dessous,  a  la  premiere  lettre  H,  il 
y  aura  un  saint  J^rdme  dans  les  fonts  baptismaux,  parce  qu'il  a  este 
baptist  a  Rome,  comme  le  disent  les  premieres  paroles  de  la  d^i- 
casse.  Voila  les  images;  voicy  la  matiere  du  livre. 

Nostre  !•'  volume  s'appelle  Sancti  Eusebii  Hieronymi  divina 
Bibliotheca  (1),  c'est-k-dire,  la  bible  de  saint  J^rdme,  car  luy  mesme 
et  tous  les  anciens  ont  appele  la  Bible,  Bibliothecam  divinam,  Elle 
n'a  jamais  est^  imprimee  dans  un  corps,  comme  nous  TimprimoDS  a 
present,  et  quoy  qu'elle  contienne  bien  des  choses  imprim^es,  r^pan- 
dues  dans  la  Vulgate  et  dans  les  anciennes  Editions  de  saint  J^rdme, 
les  choses  y  sont  dispos^es  d'une  manifere  si  particulifere,  qu'on 
pent  assurer  hardiment  que  tout  est  nouveau  dans  "nostre  volume, 
mesme  les  choses  les  plus  anciennes;  novum  opus  ex  veteri  factum^ 
ou  omnia  nova  deveteribus. 

II  y  aura  a  la  teste  des  Prol^omenes  fort  amples  qui  rendront 
wuson  de  tout  cet  ouvrage  et  ou  nous  traiterons  bien  des  matieres 
inconnues  jusques  k  present.  II  y  a  aura,  s'il  plait  a  Dieu,  un  Trait^ 
de  lapo^sie  des  livres  sacrez;  un  autre  des  anciennes  capitulations 
et  divisions  de  versets;  un  autre  de  la  chronologic  des  Traductions 
de  saint  J^rdme,  et  plusieurs  autres  qu'il  seroit  trop  long  de  vous 
dire,  et  ou  nous  soutiendrons  la  Vulgate  centre  les  h^r^tiques  de  ce 
temps  et  contre  nostre  Bernardin  le  P.  Pezron,  qui  la  meprise  trop 
pour  un  catholique. 

La  1^  partie  contient  le  canon  hebraic(B  veritatis  qu'on  n'avait 

( 1)  Le  litre  complel  est  celai-ci :  Sancii  Eusehii  Hieronymi,  Siridonentis  prei- 
h^fteri,  divina  Bibliotheca,  antekac  inedita,  studio  et  la  bore  Domini  Johannis 
Martianay  et  Domini  Antonii  Pouget,  monachorum,  etc,  (Paris,  1693.) 
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jamais  veu,  avec  des  scholies  aux  marges  qui  sont  prises  mot  a 
mot  du  texte  h^breu,  et  qui  prouvent  qu*il  y  a  toujours  eu  dans 
TEglise  catholique  d'habiles  gens  dans  la  iangue •  sainte,  quoyqu'en 
disent  nos  ignorans  et  ies  h^r^tiques. 

La  2«  partie  contient  Ies  livres  de  Judith  et  de  Tobie  imprimez 
exactement  sur  I'exemplaire  du  Vatican,  car  il  faut  que  V.  R.  re- 
marque  en  passant  que  nous  ne  faisons  rienimprimer  de  ce  qui  a  d6ja 
paru,  et  qui  se  lit  dans  la  Vulgate,  que  conform^ment  a  Texemplaire 
imprim^  au  Vatican  et  sans  y  rien  changer  dans  le  texte.  Dans  cette 
mesme  partie  on  y  trouvera  le  livre  de  Job  traduit  par  saint  Jerdme 
sur  le  grec  des  Septante,  avec  Ies  marques  des  obeles  et  des  ast^ris- 
ques.  C'est  une  des  plus  belles  pieces  qu'on  eust  jamais  veu  dans 
TEglise  et  il  ne  faut  pas  s'etonner  si  saint  Jerdme  et  saint  Augustin 
en  ont  fait  tant  d*estime.  On  n'avoit jamais  vu  ce  livre.  Apr^s  suivent 
ies  deux  psautiers  imprimez  a  Rome  par  Cams  (1),  mais  re^tablis  sur 
de  tres  anciens  et  beaux  manuscrits,  qui  ont  manqu6  a  ce  s^avant 
homme.  II  y  estcit^  avec  honneur  et  corrige  avec  beaucoup  de  dou- 
ceur etde  charit^. 

La  3«  partie  contient  le  N.  Testament ,  Ies  quatre  Evangiles 
'  adressez  au  pape  Damase  avec  Ies  canons  des  Concordes,  etc. 

Voila,  Mon  Reverend  Pere,  Tanalyse  a  peu  pr^s  de  nostre  ou- 
vrage,  qui  est  attendu  dans  tout  le  Royaume  avec  des  impatiences 
•  incroyables. 

Je  suisavec  respect  vostre  tres  humble  et  ob^issant  religieux. 

F.  J.  MARTL/^NAY, 

M.  B. 

Tout  est  ferit  et  fait  de  ma  main  dans  I'^pttre  dedicatoire.  J'ay 
voulu  avoir  cet  honneur,  comme  j'en  ay  eu  le  premier  le  dessein. 

Mon  R^v^rend  Pere^ 

Vostre  tr^s  humble  et  obeissant  religieux, 

F.  J.  MARTIANAY, 
{La  suite  prochainement.)  M.  6. 

Soei^M  historii|ie  de  Gaseojfne. 

stance  du  40  mars  487S, 

Monseigneur  TArchev^ue  preside  la  reunion. 
Presents  :  MM.  Ester,  labbr^  Desbons,   Tabb^  Marquet,  Tabbe 
Tallez,  L^once  Couture. 

(1)  Eb  1638. 
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Le  Secretaire  ne  pr^sente  pas  de  proces- verbal  de  la  prec^dente 
stance,  a  cause  du  caractere  intime  des  questions  qui  y  ont  it6  trai- 
tees.  II  donne  quelques  renseignemenls  sur  F^tat  financier  de  la  pu- 
blication de  la  Revue  de  Gascogne. 

II  communique  ensuite  a  la  Soci^te  une  lettre  de  son  correspon- 
dant,  M.  Laplagne-Barris,  conseillcr  a  la  cour  d'appel  de  Paris,  qui 
propose  la  publication  d*un  document  in^t  du  xvi*  siecle,  plein  de 
renseignements  sur  le  prix  des  choses  et  sur  le  materiel  d'une  levee  i 
de  troupes  dans  le  sud-ouest.  Apres  ^change  de  reflexions  sur  Top- 
portunite  de  cette  publication  dans  une  Revue,  il  est  decide  que 
M.  Laplagne-Barris  ne  sera  invito  a  nous  adresser  la  copie  du  docu- 
ment propose  que  dans  le  cas  ou  lui-m6me  le  jugera  d*une  lecture 
interessante  pour  notre  public.  Monseigneur  TArchevfique  t^moigne 
specialement  sa  reconnaissance  pour  Taide  que  la  Society  historique 
regoit  d'un  tel  travailleur. 

Les  conditions  speciales  d*une  publication  p^nodique  am^nent  le 
Secretaire  a  transmettre  de  nouveau  a  la  Societe  son  avis  et  celui  do 
nombreux  lecteurs  touchant  la  vari^t^  necessaire  avant  tout  au  sue- 
ces  d'une  Revue.  Une  consequence  ^vidente  de  ce  besoin,  c*est  la 
preference  a  donner  aux  articles  proprement  dits  sur  les  longs  tra- 
vaux,  qui  ne  doivent  pas,  au  moins,  etre  en  grand  nombre  dans  la 
Revue.  II  demande  a  ce  propos  si  le  precieux  travail  de  M.  Tabbe 
Dubord  sur  I'abbaye  de  Gimont,  a  peine  commence  et  d^ja  relative- 
ment  fort  etendu,  ne  devrait  pas  etre  abreg^,  du  moins  dans  tout  ce 
qui  concerne  les  acquisitions  territoriales.  Sur  Tavis  affirmatif  de  tous 
les  membres,  il  se  charge  de  faire  accepter  au  savant  et  modeste  au- 
teur  cette  utile  decision. 

Lecture  d'une  nouvelle  lettre  de  M.  Clement-Simon  relativement  a 
la  participation  des  membres  de  la  Sociiii  historique  de  Gascogne 
au  Congres  de  Pan.  Monseigneur  TArchevfique  exprime  I'espoirqu'a 
defaut  des  membres  de  la  Societe,  qui  decid^ment  ne  peuvent  se  de- 
placer  a  cette  epoque,  M.  Tabb^  Dupuy,  secretaire  de  la  Societe 
agricole  du  Gers,  repr^sentera  a  Pan  la  science  indigene. 

M.  L^once  Couture  fait  passer  sous  les  yeux  de  la  Society  une 
copie  d*inscription  latine  (epitaphe  de  Jean  du  Chemin,  ^vdque  de 
Condom)  avec  essai  de  restitutions,  execut(5e  par  M.  Alb.  Soubdes, 
d*apres  des  debris  en  sa  possession.  Des  remerciements  sont  vot^s 
pour  le  savant  bibliophile  condomois.  M.  Ester  donne  a  ce  sujet 
quelques  details  interessants  sur  la  chapelle  de  Cassagne  et  sur  les 
jardins  de  la  villa  ^piscopale  du  m^me  lieu. 
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w 

Monseigneur  TArchev^uefixe  laprochaine  reunion  de  la  Soci6t6 
aujeudi  8  mai. 

(Cette  reunion  n'a  pas  eu  lieu,  et  le  proces- verbal  pr^c^dent  n'a 
pu  6tre  lu  et  approuv^  qu'k  la  sf^ance  du  mois  de  juin.) 

Le  Secritdire  de  la  Sociiti, 
L^once  Couture. 


BlBLIOGRAPfflE. 


ViB  DE  Mgr  Dblamare,  6v§qQe  de  Lu^n,  archev^ue  d'Aach,  par  le  fr^re 
Alphonse  Paris,  religieux  pr6montr6au  prieor^  deBalarin  (Gers).  1  vol. 
iD-12  de  360  pages. 

U  n'avait  paru  jusqu*iei,  touchant  la  vie  de  Mgr  Delamare,  notre 
excellent  arehevfeque,  que  la  notice  r^dig^e  d*apres  les  notes  tres  int^- 
ressantes  et  trfes  precises  de  M.  Tabb^  Villette  et  public  par  le 
r^dacteur  en  chef  de  la  i?eu we  de  Ga^cogfwe,  dans  les  pages  mfimes 
de  cette  Revue  et  depuis  en  mince  brochure.  Ce  n'etait  pas  assez. 
Une  carriere  trfes  longue  et  tr6s  fructueuse,  signalee,  sinon  par  des 
entreprises  bruyantes,  au  moins  par  des  oeuvres  sinenses  et  dura- 
bles, n^it  qu'a  peine  esquiss^e  dans  cette  ^tude  rapide,  k  laquelle 
le  P.  Alphonse  a  fait  vraiment  trop  d'honneur  par  ses  dloges  et  par 
ses  emprunts. 

Ce  pieux  et  modeste  religieux,  deja  connu  par  une  tr^s  bonne 
Vie  de  saint  Norbert,  amieux  acquitte  la  dette  de  TEglise  et  du 
pays  envers  Mgr  Delamare.  La  biographic  qu'il  nous  oflFre,  et  qui  ne 
saurait  trouver  un  lecteur  indifferent  dans  les  trois  diocfeses  de  Cou- 
tances,  de  Lugon  et  d'Auch,  foumit  des  notions  assez  d^velopp^s 
sur  toutes  les  phases  de  cette  vie  si  ^difiante  et  si  utile.  L'auteur  a  le 
rare  m^rite  den'avoir  jamais  forc6  la  note  de  Moge.  On  pourrait 
mSme  peut-6tre  lui  reprocher  de  s'^tre  pr6occup6  a  Texcfes  de  cet 
^cueil  de  Texag^ration  dans  la  louange.  II  n*attribue  jamais  k  son 
h^ros  ni  dons  extraordinaires,  ni  influence  pr^pond^rante  dans  les 
aflBaires  g^n^rales.  Mais  Tinterfet  de  son  r^cit  ne  perd  rien  a  cette 
modeste  pr^ccupation,  si  conforme  a  Tesprit  de  Mgr  Delamare. 
L'int^r^t  nait  ici  des  faits  eux-mSmes,  qui  rendent  exactement,  sans 
commentaire  ambitieux,  les  Amotions  successives  d'une  dme  vrai- 
ment vou6e  k  Dieu  et  a  TEglise,  pendant  une  longue  et  difficile 
p^riode. 
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«  Quels  temps,  ditTauteur  lui-m6me,  ont6t4  plus  tourment^s  que 
les  soixante-douze  ann6es  que  comple  d^ja  le  iix«  siecle  ?  La  Provi- 
dence a  permis  que  M.  Tabb^  Delamare  ne  fflt  Stranger  a  aucun  des 
grands  ^y^nements  qui  se  sont  suce^d6  sur  le  sol  frangais  pendant 
eelte  p^riode  historique,  si  f&onde  en  enseignements  divers.  Le  bruit 
des  armes  du  premier  Empire  et  le  fracas  de  sa  chute  troubleren^ 
ses  Etudes  classiques.  La  Restauration,  qui  semblait  envoy^e  de 
Dieu  pour  rass^r^ner  les  esprits,  ne  laissa  pas  que  d'inspirer  des  in- 
quietudes... Leshaines  n*6taient  pas^teintes.  On  craignaitl'influence 
du  clerg^.  Les  administrations  municipales  suscitaient  des  difficult^s 
et  faisaient  nattre  mille  tracasseries  contre  les  eccl6siastiques  qui 
s'etaient  vou^s  k  Tenseignement  dans  les  collies  et  dans  les  lyc6es. 
L'abb^  Delamare  eut  a  s'en  plaindre,  malgr^  Tadmiration  dont  il 
etait  Tobjet  dans  sa  ville  natale.  On  le  trouvait  trop  z616  pour  le  bien, 
et  plus  d'une  fois  on  mit  obstacle  a  son  devouement. 

»  A  partir  de  1830,  nous  le  trouvons  mfil^,  k  cause  de  la  reputa- 
tion que  ses  talents  lui  ont  faite  et  par  suite  de  la  position  eievte 
qu*il  occupe,  a  toutes  les  affaires  administratives,  a  tons  les  interdts 
religieux  qui  se  traitent  dans  son  diocese,  un  des  plus  importants  et 
des  plus  vastes  de  France.  Que  d'cBuvres  n*a-t-il  pas  vues  nattre 
dans  le  d^partement  de  la  Manche  !  II  les  a  accueillies  et  soutenues 
de  tout  son  pouvoir...  II  aimait  les  ordres  religieux...  II  nous  disait 
un  jour,  en  nous  remettant  unereponse  favorable  qu*il  nous  avait 
obtenue  :  «  J'aime  beaucoup  tous  les  monasteres;  et  mon  bonheur 
»  est  de  travailler  a  leur  d^veloppement.  » 

»  La  Revolution  de  Fevrier  1848  renversa  un  pouvoir  qui  n'avait 
jamais  eu  les  sympathies  de  M.  Tabbe  Delamare.  Les  idSes  dans 
lesquelles  il  avait  grandi  lui  donnaient  une  defiance  naturelle  de  ce 
qui  pouvait  s'appeler  revolution.  Ce  mot  contenait  toujours  pour  lui 
quelque  chose  de  1793.  Aussi  tout  pouvoir  emanant  d'une  revolu- 
tion, m6me  avec  des  apparences  de  regularite,  ne  lui  inspirait  pas 
deconfiance.il  ne  faisait  du  reste  opposition  d*aucune  sorte.,.. 
«  Cherchons,  disait-il,  par  Tetude  des  evenements,  a  nous  rendre 
»  compte  de  Taction  de  la  Providence  sur  les  hommes  et  sur  les 
»  choses.  > 

J'ai  voulu  presenter,  dans  les  termes  mSmes  du  pieux  et  fidele 
historien,  une  partie  du  resume  par  lequel  il  cldt  son  travail  bio- 
graphique.  On  y  voit  assez  Failure  simple  et  naturelle  de  son  Ian- 
gage,  aussi  bien  que  la  sagesse  et  la  moderation  de  sa  pensee. 
Je  ne  puis,  du  reste,  entreprendre  une  reduction  de  cet  interes- 
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sant  tableau.  Ce  serait  lepeter  ce  que  savent  d^ja  les  lecteurs  des 
pages  consacr^es  par  la  Revue  de  Gascogne  a  son  y^n^re  protecteur, 
un  mois  apres  son  d^es.  Le  volume  du  Pere  Alphonse  y  ajoute 
beaucoup,  mais  les  traits  principaux  restent  n^cessairement  les  md- 
mes,  et  c'est  sur  les  details  aceessoires,  d'ailleurs  pleins  de  charme 
ct  d'interdt,  qu*il  faudrait  nous  arr^ter.  Nous  en  sigaalerons  un  tr^ 
petit  nombre,  un  peu  au  hasard,  confiants  gue  no^  amis  voudront 
apprecier  cet  excellent  livre  par  une  lecture  int^grale  et  non  par  ces 
minces  extracts. 

La  vie  de  I'abb^  Delamare  avant  son  episcopat  est  plus  d6velop- 
pee  dans  ce  livre  que  sa  vie  ^piscopale,  peut-dtre  parce  que  le  prfitre 
z61e  eut,  en  eflfet,  a  toucher  plus  d*aflfaires  graves  et  d'importantes 
fondations  a  cette  ^poque  moins  ^clatante  de  sa  carri^re.  Onremar- 
quera,  parmi  les  faits  qui  n*avaient  pas  ^t^  signales  ici,  les  travaux 
entrepris  par  M.  Delamare,  jeune  s^minariste  de  vingt  ans,  pour  jus- 
tifier  les  honneurs  rendus  dans  son  pays  natal  au  bienheureux  THo- 
mas  de  Biville,  un  pieux  prStre  du  xm*  siecle,  dont  le  culte  a  6i6 
depuis  solennellement  autoris^  par  Pie  IX. 

Je  renvoie  au  volume  pour  les  nombreux  chapitres  qui  concernent 
les  oeuvres  si  remarquables  du  vicaire-g^n^ral  de  Coutances,  parti- 
culierement  les  soeurs  de  la  Mis^ncorde  et  leur  admirable  Mere,  une 
&nxe  de  la  famille  des  Th^rfese  et  des  Chantal,  Julie  Postel,  en  reli- 
gion soeur  Marie-Madeleine.  Mais  je  dois  noter  un  fait  assez  impor- 
tant de  cette  epoque  de  la  vie  de  Mgr  Delamare.  C*est  qu*en  1823,  il 
fut  design^  pour  T^vSclie  d' Alger.  II  n'avait  pas  trente-huit  ans,  et 
il  6tait  grand  vioaire  depuis  quatre  ans  a  peine. «  On  avait  pens^  a  lui 
pour  plusieurs  si^es;  on  s'arr6ta  a  celui  d* Alger,  parce  que  tout  6tait 
a  cr^er  et  a  organiser  dans  cette  fondation  que  Ton  voulait  faire.  » 
II  refusa;  mais  ses  amis  craignaient  bien  que  Thonorable  insistance 
du  ministre  d*alors,  M.  M0I6,  et  les  interSts  d*une  chr^tiente  nou- 
velle  ne  triomphassent  de  samodjestie,  «  La  M^re  Marie-Madeleine  fut 
moins  ebranl6e.  EUe  savait  que  T^piscopat  attendait  M.  I'abbe  Dela- 
mare, mais  dans  un  avenir  encore  assez  61oigne.  »  Mgr  Robiou,  ev§- 
que  de  Coutances,  en  all^guant  la  sante  chancelante  de  son  grand 
vicaire,  fit  enfin  accueillir  sonrefus.  Mgr  Dupuch  devint,  a  sa  place, 
premier  ^vdque  d* Alger. 

Nous  n'empruntons  plus  au  P.  Alphonse  qu'une  des  anecdotes 

qu'il  a  recueillies  pour  faire  saisir  a  ses  lecteurs  le  caractere  et  Tes- 

prit  de  Mgr  Delamare.  On  trouvera  dans  ce  trait  d^tach^  ce  qui  re- 

luita  toutes  les  pages  de  cette  biographic,  le  coeur  afifectueux  et  Tes- 
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prit  charmant  du  hf^ros,  la  fid^lit^  intelligente  et  la  modeste  simpli- 
cite  de  Thistorien. 

«  Dans  les  premiers  jours  de  Janvier  1870,  M.  Yahhi  Tarride,  au- 
mdnier  des  dames  ursulines  de  Condom,  ^tait  all^  porter  k  MoDsei- 
gneur  les  hommages  et  les  vopux  de  la  communautd.  Tout  le  diocese 
d'Auch  connait,  aime  et  estime  M.  Tabb^  Tarride,  Thomme  du  de- 
voir, Texaetitude,  la  regularite  mSme.  C*estle  doyen  des  aumdniers. 
Sa  Grandeur  le  retint  a  dfner  et  entra  avec  son  sourire  habituel  dans 
la  salle  ou  se  trouvaient  d6ja  les  hdtes  accoutum^s  et  quelques  cha- 
noines.  c  Messieurs,  dit  le  pr(51at  en  s'asseyant,  Henri  FV  enlrait  un 
»  jour  dans  je  ne  sais  plus  quelle  ville  entour^  de  sescourtisans. 
»  Apres  la  reception  officielle  et  les  discours  d 'usage,  on  se  rendit  au 
»  banquet.  Chacun  prit  rang.  Le  roi   s'apergut  que  Ton  6conduisait 

>  un  homme  de  bonne  mine  qui  se  retirait  un  pen  eonfus.  —  Qu'y 
»  a-t-il  done,  dit  le  monarque? —  Sire,  cet  homme  ne  peut  s'asseoir 

>  a  la  table  du  roi,  il  n'est  pas  noble.  —  Que  dites-vous  Ik,  reprit  le 
3  roi  ?  Je  lui  d^livre  pr^sentement  des  lettres  de  noblesse.  Mon  ami, 
»  venez  ici.  Je  sais  que  j'ai  en  vous  un  de  mes  sujets  les  plus  d6- 
j>  voufe.  » 

»  Et  Monseigneur  promenant  un  bienveillant  regard  autour  de  la 
table  :  c  Je  m'aper^ois,  dit-il,  que  nous  sommes  ici  tons  chanoines  : 
»  chanoines  titulaires,  chanoines  honoraires,  nous  avons  m6me  un 
»  chanoine  r^gulier  (le  P.  Gilbert,  pr^montr^  de  Balarin).  II  n'y  a 
»  que  le  bon  M.  Tarride  qui  n*ait  pas  ce  titre.  Eh  bien !  Monsieur 
f  Tarride,  je  vous  nomme  chanoine  de  la  mdtropole.  Vous  consen- 
w  tez,  Messieurs?  »  Et  tons  de  s'ecrier:   c   Merci,  Monseigneur. 

>  Personne  n'en  est  plus  digne.  Tout  le  diocfese  applaudira.  > 
L'int^rfit  de  la  belle  vie  si  bien  racontee  par  le  P.  Alphonse  re- 

commande  assez  son  livre.  Je  me  reprocherais  cependant  de  ne  pas 
ajouterqu'en  se  le  procurant,  nos  lecteurs  feront  encore  une  bonne 
ceuvre;  car  il  se  vend  (1)  au  b^n^fico  d'une  des  plus  pr^euses  fonda- 
tions  de  Mgr  Delamare  dans  le  Siocfese  d'Auch :  lePrieur^  de  Saint- 
Joseph,  de  Tordre  des  Pr^montr^s,  k  Balarin,  pres  Montr^l-du-Gers. 

UoNCE  COUTURE. 


(I)  Librairio  Icard.  i  Auch,  et  Prieur^  de  Saint- Joseph/ it Balario.  pr^  Montrtal 
(Gers).  Prix  :  2  fr.,  et  par  la  poste,  %  fr.  50  c. 
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QUESTIONS. 

84.  —  Anger  Galllard  et  sa  tradaction  de  rApocalsrpse. 

Le  hasard  a  fait  tomber  entre  mes  mains  qaelques  feoillets  separes  d'an  ou- 
vrage  sur  leqael  je  n'ai  pas  trouve  d'indications  dans  les  bibliographies  et  les 
biographies  que  j'ai  k  ma  disposition.  M.  G.  de  Clausade  lui-m^me  ne  cite  pas 
cet  ouvrage  dans  la  notice  plac^  par  Ini  en  t^te  des  <Bavres  d'Auger  Gaillard 
pnbliees  en  1843.  Quelque  lecteur  de  la  Revue  pourra  peut'§tre  repondre  k  la 
question  que  je  viens  poser  ici. 

Le  livre  porte  pour  titre : 

L* Apocalypse  \\  ou  relation  de  \\  saint  Jean,  mise  en  ||  vers  francoys  \\  avec 
les  deux  premiers  pseaumes  de  Da  \\  vidt  I'oraison  dominicale  en  langue  \\ 
d'Alhigez  etautres  belles  chosesWpar  Augier  Gaillard  rodier  de  Rabastens 
II  en  Albigez\\Au  Roy  de  Navarre  \\  A  Tule\\par  Amaud  de  Bernard,  \\ 
1589. 

G'est  un  tr^s  petit  in-8o  de  115  millimetres  de  hauteur  mesur6s  sur  la  justi- 
fication, la  marge  ayant  k  peu  pr^s  disparu  k  tons  les  feuillets.  La  marque  du 
papier  est  une  main  gantee  surmontee  d'une  couronne.  Le  fragment  que  j'ai 
retrouv6  ne  contient  que  le  titre,  portant  tome  second,  et  les  30  premieres  pages 
Donpagin^es. 

Voici  quel  est  le  contenu  de  ces  32  pages :  p.  1,  le  titre;  au  verso  se  trouve 
le  portrait  de  I'auteur,  un  peu  different  de  cehii  qui  a  et6  reproduit  par  M.  de  * 
Glausade,  mais  accompagn6  des  m6mes  vers  que  dans  cette  Edition;  pp.  3-4» 
epitre  Als  Ligeires,  en  vers  patois;  pp.  5-10,  epitre  au  roi  de  Navarre,  6ga- 
lement  en  vers  patois;  pp.  11-12,  vers  francs  k  Teloge  d' Augier  Gaillard  et 
sign^s  D.  de  Mallortye;  pp.  13-16,  Epitre  auxlecteurs  en  vers  francs;  p.  17, 
Pregari  a  Diu;  pp.  17-21,  Psaumes  1  et  2  en  vers  patois;  p.  22,  I'Apocalypse; 
la  p.  32  se  termine  par  les  trois  premiers  vers  du  chapitre  4. 

Telle  est  la  description  exacte  de  ces  d6bris,  dont  nous  n'avons  pas  k  nous 
occuper  au  point  de  vue  litt6raire.  Pour  le  moment,  nous  voudrions  savoir  si 
Ton  connait  un  exemplaire  complet  de  cette  traduction  et  oil  il  se  trouve;  si  r^el- 
lement  elle  a  ete  imprim6e  ^  Tulle,  ce  dont  il  est  permis  de  douter,  malgr6  la 
mention  plac^e  sur  le  titre.  La  marque  du  papier  que  nous  avons  signalee  k 
dessein  pourrait  guider  pour  rSsoudre  cette  seconde  partie  de  la  question.  Gette 
marque  se  retrouve  fr^quemment,  avec  quelques  difT^rences,  dans  les  papiers 
de  cette  6poque  qui  sont  deposes  aux  archives  des  Basses-Pyr6n6es,  notam- 
ment,  et  dans  sa  forme  m6me,  dans  un  registre  des  deliberations  des  Etats  de 
B6arn,  1589-1592,  cot6  G  697,  mais  nous  ne  connaissons  pas  le  nom  du  fabri- 
cant  auquel  elle  appartenait.  Enfin,  quel  6tait  ce  D.  de  Mallortye,  coreligion- 
naire  du  po^te  et  qui  lui  adressait  quelques  vers  d'^ioges,  que  I'auteur  a  pris 
8oin  de  placer  en  t^te  de  son  OBuvre?  La  France  protestante,  le  Dictionnaire 
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de  la  noblesse  citent  bien  one  famille  de  Malortie,  mais  aacua  de  ses  membres 
ne  portait,  d'apr^  ces  ouvrages,  un  prdnom  commenQant  par  D.  La  mention  : 
tome  secondt  port6e  sar  le  titre,  aarait  ^galement  besoin  d'etre  eclaircie;  car 
les  mati^res  contenues  dans  ce  volume  sont  bien  plutdt  celles  qui  figurent  dans 
un  tome  premier  que  dans  un  deuxitoe,  k  moins  que  cette  indication  ne  se 
rapporte  aux  oeuvres  completes  d' Auger  Gaillard,  dont  la  traduction  de  TApo- 
calypse  aurait  form6  le  second  volume. 

Pau,  22  aout  1873.  L.  Soulice. 

• 

86.  Hasoaron  et  les  anagrammes  en  son  honneiir. 

J'ai  rappele,  dans  une  note  des  Vies  des  poUes  agenais  (p.  9],  que  plusieurs 
6crivains  d'Agen  ou  des  environs  de  cette  viUe  (Guillaume  du  Sable,  Francis 
de  Raymond,  Bernard  de  La  Fourcade,  etc.),  ont  les  uns  us6,les  autresabus^  de 
Tanagramme. 

J'ai  trouv6  dans  le  manuscrit  de  Labenazie  {Histoire  de  la  ville  d'Agen  et 
pays  d'Agenois,  tome  ii,  p.  504)  les  indications  suivantes,  qui  prouvent  que  le 
culte  de  Tanagramme  s'est  conservS  jusqu'^  la  fin  du  xvii«  si^cle  dans  le  cbef- 
lieu  actuel  du  d^partement  de  Lot-et-Garonne  :  <!c  A  son  premier  adv^nement 
(de  Jules  Mascaron] ,  11  parent  deux  petits  ouvrages  k  sa  louange  :  le  sieur  Gomte, 
advocat  d'Agen,  fit  imprimer,  Tan  1580,  45  anagrammes  sur  ce  nom  de  Julius 
de  Mascaron,  toutes fiddles  sans  cbangement  ny  addition  d'aucune  lettre,  avec  une 
6l6gie  k  la  louange  de  cepr^Iat.  La  mdme  ann^e,  un  eccl^siastique  de  son  diocese 
fit  aussi  imprimer  plusieurs  anagrammes,  plusieurs  sonnets  et  an  ires  petites 
pieces  de  po6sie  k  Tbonneur  de  cet  6v^que.  »  Quel  est  le  nom  de  cet  eccl^ias- 
tique?  Quel  est  le  titre  du  recueil  public  par  lui?  Quels  details  pourrait-OQ 
donner  et  sur  ce  recueil  et  sur  celui  du  sieur  Gomte  ?  T.  de  L. 

86.  Les  dunes  et  TabM  Desbiey. 

M.  A.  Dompnier  de  Sauviac,  dans  ses  Chroniques  de  la  citi  et  du  dioche 
d'Acqs  (in-f«,  1869,  p.  23)  assure  que  la  dficouverte  du  moyen  d'arreter  les  pro- 
grds  des  sables  «  est  due  k  I'abb^  Desbiey,  »  et  ajoute  [note  1)  :  «  On  raconte 
qu'un  marin  ay  ant  fait  naufrage  pres  de  Tancien  port  de  Gontis,  et  voulant  lui- 
m6me  recueillir  les  ^paves  de  son  navire,  se  construisit  une  cabane  avec  des 
branches  de  pin.  L'annee  d'apr^s,  M.  Desbiey  passant  k  c6t6  de  cette  cabane, 
placSe  sur  la  dune  du  littoral,  vit  que  les  pignons  tomb6s  des  c6nes  qui  se  trou- 
vaient  aux  branches  avaient  germe  et  poussaientavec  vigueur.  Cela  suffit  pour 
lui  donner  Tidee  d'opposer  cet  obstacle  k  la  marche  envahissante  des  dunes.  » 

L'abb6  Desbiey  est-il  reellement  le  premier  qui  ait  emp^ch^  les  dunes  de 
gagner  pays^  comme  dit  Montaigne?  La  gloire  de  Br6montier  est-elle  done,  eDe 
aussi,  une  gloire  usurps,  et  le  Sic  vos  non  vobis  trouve-t-il  ici  encore  une  fois 
sa  fatale  application?  On  voudrait  de  positifs  renseignements,  des  dates  in- 
contestables,  d'authentiques  documents,  en  un  mot  toutce  qui  pourrait  r^soudre 
d^finitivement  la  question.  T.  de  L. 
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DE  UUSAGE  DE  UARTILLERIE 

en  Ckiscogne, 

AU  XIV  ET  AU  XV  SifiCLE. 


Les  ecrivains  militaires  ont  depuis  longtemps  reconnu  que 
Barthold  Schwartz  n'avait  pas  invente  la  poudre  a  canon,  mais 
seulement  une  espece  d'artillerie  que  Ton  ne  saurait  aujour- 
d'hui  decrire;  ils  n'ont  pas  assez  fail  remarquer  que  les  Gas- 
cons sont  en  droit  de  revendiquer  le  mferite  d'avoir  les  pre- 
miers en  France  fait  usage  de  ce  moyen  nouveau  de  destruc- 
tion. Est-ce  un  honneur?  et  les  fureur&dela  guerre  sont-elles 
moins  atroces  depuis  que  I'homme,  n'elant  plus  oblige  de  se 
precipiter  sur  son  ennemi  pour  le  combatlre  corps  a  corps, 
lance  des  projectiles  quimanquent  presque  tons  leur  but? 
«  On  doit  seulement  dire,  ecrit  M.  de  Guignard  {Ecole  de 
»  Mars,  p.  196),  que  la  poudre  produit  un  efifet  plus  prompt, 
»  mais  non  pas  plus  sanglant.  En  eflfet,  c'est  par  son  moyen 
»  que  les  batailles  ne  durent  pas  des  journees  entieres  comma 
»  autrefois,  et  qu'elles  se  perdent  ou  se  gagnent  sans  que  les 
»  vainqueurs  ou  les  vaincus  fassent  de  ces  pertes  d'hommes 
»  considerables,  telles  qu'on  les  voit  rapportees  dans  Thistoire 
»  des  batailles...  11  arrive  communement  qu'un  des  deux 
»  partis  se  retire  et  quitte  le  combat  avant  m6me  qu'il  y  ait 
»  etc  force  par  aucune  attaque  corps  a  corps,  mais  seulement 
»  parce  que  son  poste  lui  paraft  insoutenable...;  d'ou il  arrive 
»  souvent  que  dans  un  combat  general  une  grande  partie  des 
*  troupes  qui  y  sont  gagnent  ou  perdent  la  bataille  sans  pou- 
9  voir  dire  seulement  k  quelles  gens  ils  ont  eu  affaire,  ainsi 
»  que  je  Tai  remarqu6  plusieurs  fois.  » 

Mais'le  chevalier  de  Guignard  ignorait  qu'un  si^cle  n'aurait 

ToMK  XrV.  30 
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pas  passe  lorsqu'un  conquferant  viendrailqui,  dans  Fespacede 
quinzeannees,  ferait  perir  un  million  et  demi  de  Frangais  dans 
les  combats.  A  Marengo,  le  quart  des  combattants  est  reste  sur 
le  champ  de  bataille  (25  pour  cent);  a  la  Moskowa,  62,000 
liommes,  soit  33  pour  cent  des  combattants. 

Si  Ton  en  croit  le  general  Berthezene,  homme  de  guerre  pas- 
sionne  {Souvenirs,  t.  %  p.  334),  1,600,963  Frangais  5<?i/fe- 
ment  ont  ete  devores  par  la  conscription  deTan  vi  a  1815;  — 
plus  544,490  hommes  leves  dans  les  pays  conquis. 

Trente-deux  consents  sont  partis  de  ma  commune  en  1813, 
deux  sont  revenus. 

Cent  mille  Frangais  sont  morts  du  1"  octobre  1853  au  8  sep- 
tembre  1854  sous  les  murs  de  Sebastopol. 

Tels  sont  les  demiers  resultats  que  je  connaisse  des  guerres 
faites  avec  la  poudre  et  Tartillerie. 

Doit-on  prefererle  sabre  a  Tarme  a  feu?  les  massacres  sonl- 
ils  moins  sanglants  aujourd'hui  qu'autrefois  ?  Question  dif- 
ficile, peut-etre  insoluble,  el  dans  laquelle  nos  peres  encou- 
rent  si  pen  de  responsabilite  que  je  ne  crois  faire  aucun  tort 
a  leur  reputation  en  reunissant  ici  des  documents  qui  sont 
epars  dans  divers  ouvrages,  et  ou  Ton  verra  la  preuve  du  fait 
que  j'ai  d'abord  6nonce. 

La  guerre  qui  devait  durer  cent  ans  entre  la  France  et 
TAngleterre  avait  commence  en  1336  par  quelques  combats  et 
par  la  prise  de  Penne  d'Agenais.  VHistoire  du  Languedoc 
(t.  IV,  p.  229)  nous  apprend  que  Pierre  de  la  Palu,  seigneur 
de  Varambon,  senechal  de  Toulouse  el  d'Albigeois,  capitaine 
general  en  Languedoc,  reunit  des  troupes  a  Marmande  et  vint, 
le  15  mars  1338  (1339),  assieger  la  petite  ville  de  Puy  GuiUem 
en  Perigord,  sur  les  conflns  de  TAgenais;  ces  troupes  gas- 
connes  attaquerent  la  forteresse  avec  des  canons.  Le  siege  dura 
jusqu'au  15  avril,  sans  qu'on  en  connaisse  le  resultat.  La  gar- 
nison  anglaise  fut-elle  obligee  de  capituler?  aucun  historien 
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ne  nous  Tapprend.  Mais  le  Glossaire  de  Du  Cange,  sous  le  mot 
bombarda,  fournit  une  preuve  decisive  de  Tusage  que  les  assie- 
geants  y  flrenl  du  canon,  en  publiant  un  article  du  compte  de 
Barthelemy  du  Drach,  tresorier  des  guerres,  pour  les  depenses 
de  Tannfee  1338  (1339).  Ony  lit :  « A  Henri  de  Faumechon  pour 
»  avoir  poudres  et  autres  choses  necessaires  aux  canons  qui 
»  etaient  devant  Puy  Guillem... » 

Get  Henri  de  Faumechon,  ou  plu^tdt  de  Famechon,  etait  un 
chevalier  normand,  capitaine  du  chateau  de  Lesignan  en  Bi- 
gorre,  qui,  ainsi  qu'on  le  voit  par  ce  compte,  prit  part  au 
siege  de  Puy  Guilhem . 

Sur  la  fin  de  la  meme  annee,  Philippe  de  Valois  convoqua 
les  seigneurs  de  Languedoc  et  Gascogne  en  Flandre,  pour 
resister  a  Edouard  IH,  qui  meditait  d'enlrer  en  France  par  le 
nord,  Les  Anglais  mirent  le  siege  devant  Cambrai;  mais  deja 
Etienne  de  la  Baume,  dit  le  Galois,  grand  maftre  des  arbale- 
triers  et  gouverneur  de  Languedoc,  avail  eu  le  temps  de  se 
Jeter  dans  la  place  qu'il  d^fendit  avec  des  canons.  Hugues, 
sire  de  Cardaillac  et  de  Bioule,  chevalier  du  Quercy,  chef 
d'une  des  plus  grandes  families  de  Guyenne,  se  chargea  de 
faire  faire  les  canons  par  ses  gens.  Etienne  Morel,  son  6cuyer, 
fabriqua  la  poudre.  Dix  canons  couterent  25  livres  2  sous 
6  deniers.  La  quittance  est  au  cabinet  des  titres  (Bibliotheque 
nalionale),  delivree  a  Cambrai  le  8*  jour  d'octobre  1339. 

Le  salpetre  et  soufre  vif  pour  faire  la  poudre  couterent  xi 
livres  4  sous  trois  deniers  toumois. 

Les  comptes  des  consuls  de  Cahors  apprennent  qu'on  fit 
dans  cette  ville  en  1345  une  dfepense  pour  canos  fandus, 
baleslas  plageladas,  carbo  par  assaiar  los  canos,  trenta  sieys 
liuras  et  meja  de  salpetra,  vingt  cinq  de  solphre  via  (vif)  que 
feren  comprar  a  Tolosa  per  far  polveyras  et  traire  los  canos. 

Pour  assieger  la  ville  d'Aiguillon,  de  la  mi-avril  jusqu'au  25 
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aout  1 546,  le  due  de  Normandie  se  servit  de  25  canons,  qu'il 
avail  empruntes  a  Tarsenal  de  Cahors. 

Le  Saint-Puy,  qui  alors  elail  appele  Sompuy,  etail  une  for- 
teresse  de  frontiere.  La  garnison  regut  diverses  munitions, 
deux  canons  de  fer,  huit  livres  de  poudre  et  200  plombees  ou 
balles  de  plomb,  ainsi  qu'il  resulte  de  la  quittance  suivante, 
dont  roriginal  est  au  cabinet  des  litres  (Bibliolheque  na- 
tionale) : 

Noverint  universi  quod  Ramundus  Arquerii,  artilhator  TholosaB 
domini  nostri  Francorum  regis,  recognosco  habuisse  h  provide  viro 
Roberto  Darsini,  regentis  thesaurariam  Tholosae  regiam,  per  manus 
Johannis  Bodeti  ejus  vices  gerentis,  pro  XIII  baudreriis  unius  pe- 
dis; II  ansaprenis;  una  caxia  cadrillorum  parvi  termini;  duobusca- 
nonibus  ferri;  IIC  plumbatis;  VIII  libris  pulveris  pro  canonibus;  IIC 
cavillis  pro  eisdem  canonibus  munitis  de  tachis;  XIII  pavesiis:  C 
fundis  cum  baculis;  L  lanceis;  C  telis;  XIII  taulachiis;'  uno  sar- 
cione  et  una  tecca  pro  dictis  teli$  et  lanceis  reponendis;  per  me 
emptis  de  mandato  domini  senescalli  Tholosani  et  Albigensis  pro 
garnisione  castri  de  Su[mm]o  Podio,  siti  in  fronteria  inimicorum 
domini  regis  Francorum,  et  defencioae  ejusdem,  triginta  sex  libras 
novem  solidus  quatuor  denarios  turonenses,  de  quibus  sum  con- 
tentus  et  promitto  computare.  Datum  Tholose  sub  meo  sigillo,  die 
XXIX  aprilis  anno  Domini  M.oCCC.oXL.  quinto. 

En  1549,  la  ville  d'Agen  plagait  des  canons  aux  principa- 
les  portes  et  aux  endroits  les  plus  exposes  de  son  enceinte. 
Les  registres  des  deliberations  des  consuls  et  jurats  conser- 
ves a  la  mairie  constatent  qu'en  novembre  1349,  on  deli- 
vre  un  canon  et  cent  cayrels'desleup  (cent  balles  ou  boulets) 
a  Guillaume  de  Talive  et  Guillaume  de  Lestroa,  capitaines  de 
la  Porte  Saint-Pierre;  —  un  canon  et46  livres  de  plomb  pour 
faire  des  balles  a  M*  Guillem  de  Cassagne,  pour  la  garde  de 
la  porte  et  du  convent  des  freres  mineurs. 

Le  jour  de  N.-D.  d'aout  1532,  les  Anglais  approchant  de 
la  ville,  on  delivrea  to  gacha  S.  Antoni  une  caissa  de  virotos 
et  un  canon;  a  Maistre  Bernard  de  Malmusso  un  canon;  — 
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item  a  Pey  Dayquart,  consul,  pour  la  garde  de  la  Bretonnerie, 
de  la  Gravere  el  du  Moulin  de  Saint-Caprais,  quaranle-huil 
plombees  ouballes  de  plomb  pour  les  canons^ 

Cette  artillerie  etait  sans  doute  legere  et  d'un  petit  calibre, 
puisqu'elle  langait  seulement  des  balles  de  plomb  et  qu'on  ne 
parle  ni  de  ses  aflfuts,  ni  de  la  difflculte  des  transports.  II 
paralt  meme  que  celle  de  la  ville  d'Agen  etait  ais6ment  porlee 
de  la  maison  commune  aux  murailles  et  ramenee  ensuite  a  la 
maison  commune.  Les  dix  canons  fabriques  par  les  gens  du 
sire  de  Cardaillac  ayant  coiite  25  livres  2  sous  6  deniers,  le 
prix  de  chacun  d'eux  etait  de  deux  livres  dix  sous  trois  de- 
niers. On  salt  qu'a  cette  epoque  le  prix  du  fer  forge  etait  envi- 
ron de  13  deniers  la  livre,  ce  qui  indique,  au  moinjs  d'une 
maniere  approximative,  que  le  poids  de  chacun  de  ces  canons 
n'excedait  pas  46  livres  ou  23  kilogrammes. 

D'abord  on  ne  s'en  etait  servi  que  pour  lancer  des  boules 
incendiaires  en  bois  ou  en  plomb  garni  de  r6sine  et  d'etoupe. 
On  essayait  ainsi  de  mettre  le  feu  aux  villes  assiegees  (1).  Ces 
projectiles  n'avaient  qu'une  tres  faible  portee,  dix  ou  douze 
pas  lors  des  premiers  essais,  et  ensuite  quelque  cent  ou  cent 
cinquante  pas. 

On  s'avisa  alors  d'adapter  un  morceau  de  plomb  au  garrot 
ou  vireton  en  bois  qui  servait  de  boulel,  et  des  Uabord,  les 
resultats  depasserent  toutes  les  previsions.  En  voici  un  in- 
teressantexem pie  fort  peuconnu,  quoiquedeja  public  en  Bel- 
gique,  et  ensuite  dans  la  Bibliotheque  de  I'Ecole  des  Charles 
(p.  45,  annee  1844) : 

(1)  Ces  boules  creases  oo  pleioes  ont  peut-dtre  doDn^  I'id^e  des  bombes,  mats  n'^ 
taieat  cerfainement  pas  desbombes,  dont  on  ne  s'est  servi  en  France  qa'a  partir  du 
rdgne  de  Louis  XIII.  Ce  roi  avail  fait  venir  an  ing^niear  anglais,  nomm^  Mallus, 
qui,  au  premier  si^ge  de  Lamotte,  en  1634,  fit  I'essai  de  ces  engins.  II  ^tait ignorant 
et  maladroit;  au  si^ge  de  Landrecies  ses  bombes  passaienl  par  dessas  la  ville  et  luaieBt 
Dossoldats  de  Taltaque  opposee.  Un  do  ces  moriiers  (^clati  par  sa  faute  et  tua  oa 
estropia  beaacoap  de  gens.  Aa  si^ge  de  Gravelines,  il  fit  an  saat  dans  la  trancb^e  poar 
en  reconnattre  la  situation  et  regut  en  I'air  un  coup  de  roousquet  dans  la  tdte.  c  Ce 
>  qui  fit  dire,  par  une  esp^cede  raillerie,  qu'il  avait  ^td  tir^  en  volant.  > 

Blondel,  Art  dejetter  let  bombes^  page  5. 
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Relation  tirie  d'un  registre  de  la  ville  de  Toumay  en  Belgique 

(1346). 

Comme  le  conseil  de  la  ville  eut  ordonn^  par  un  rapport  que  on 
leur  en  fit  que  Pierre  de  Bruges,  potier  d'^tain,  savoit  faire  aucuns 
engins  appel^s  connoilles  pour  tirer  en  une  bonne  ville  quand  elle 
serait  assiegee;  lequel  Pierre  fut  mand^  et  lui  commanda  ledit  con- 
seil que  il  en  fit  un,  et  si  il  le  faisait  bon  et  que  on  s*en  louat  il  en 
ferait  plusieurs,  lequel  Pierre  en  fit  un;  et  depuis  aucuns  dudit  con- 
seil voulurent  savoir  comment  on  s'en  pourrait  aider,  etdirent  audit 
Pieron  que  il  le  voloient  faire  esprover,  lequel  Piere  porta  son  engin 
dehors  la  porte  Morelle  sur  les  champs  et  mit  un  quarreau  dedans 
auquel  avait  au  bout  devant  uhe  piece  de  plomb  pesant  2  li- 
vres  ou  environ,  et  fit  iceluy  engin  tirer,  et  le  porta  pour  jeter  centre 
un  huis  et  un  muret  [contre  une  porte  et  un  petit  mur).  Lequel  en- 
gin fit  si  cruel  noise  et  si  grant  que  le  quarreau  vint  par  dedans  la 
ville,  et  n'y  eut  personne  qui  la  fdt,  ni  ledit  Pierre  neant,  qui  ledit 
quarrel  (quarreau)  vit  ni  put  apercevoir  et  passa  le  2  mars  de  la  ville 
jusque  en  la  place  devant  le  moutier  Saint-Brisse  et  Ja  atteignit  un 
homme  appel^  Jacquemon  de  Raisse  foulon  au  chef  (d  la  tSte)  et  le 
jeta  mort.  Lequel  Pierre  pour  le  doute  de  la  justice  de  la  ville  se  re- 
tira  dans  un  saint  lieu  quand  on  lui  raporta  la  nouvelle.  Sur  ce,  le 
conseil  de  la  ville  par  grand  deliberation  eut  avis  sur  ce  et  bon  con- 
seil, considerant  que  on  avoit  command^  audit  Pieron  a  faire  ledit 
engin,  etque  d*icelui  lesdits  consuls  Tavoient  fait  tirer  pour  eprovor 
comment  il  se  porterait,  comment  il  avait  pris  sa  vis6e  de  tirer  contre 
ledit  huis  et  muret;  et  que  haine  aucuue  n'avait  ledit  Pierre  contre 
ledit  Jack  que  Ton  sache,  et  comment  le  quarreau  sans  viser  se 
dreta  dedans  la  ville,  qu'ils  ne  voyoient  cause  aucune  pourquoi  loJit 
Pierre  ne  dut  6tre  de'cette  cause  pur,  innocent  et  sans  couipe  de  la 
mort  dudit  Jack,  et  que  ce  que  ledit  Pierre  en  fist  fut  c^is  de  meskeanee 
(mauvaise  cftance)  et  de  pitey  (pitie),  pourquoi  audit  Pierron  il  par- 
donnerait  ce  que  par  meskeanee  il  en  ^toit.  Ce  fu  fait  au  mois  de 
septembre  Tan  de  grace  M.IIIC  et  XLVL 

•Alabataille  deCr6cy(26  aoul  1346)  les  Anglais  avaieut 
trois  canons;  el  des  les  premiers  coups  les  archers  genois  tour- 
nerent  le  dos  et  s'enfuirent. 
L'artillerie  devint  peu  a  peu  une  arme  plus  necessaire.  En 
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1369,  Mezin  se  declare  pour  le  roi  de  France.  Girot  de  Jaulin, 
k  la  t6te  de  vingl  hommes  d'armes,  en  est  nomme  capilaine. 
II  envoie  Arnaud  de  Vareys  (ou  Bar6s),  Fun  des  consuls  de 
la  ville,  a  Toulouse,  aupres  du  due  d'Anjou,  pour  avoir  du 
secours.  Le  due  ordonne  que  70  francs  d'or  lui  seront  d6U- 
vres  par  le  tresorier  des  guerres,  Estienne  de  Mont-Mejan. 
L'ordontiance  et  la  quittance  sont  au  cabinet  des  litres  de  la 
bibliotheque  Richelieu.  Voici  la  seconde  de  ses  pieces. 

«  A  Arnaud  de  Varieys,  conseiller  de  ki  ville  de  Mezin,  au  nom 

>  de  lui  et  des  autres  conseillers   dud'  lieu  pour  acheter  artillerie, 

>  que  Mens'  leur  a  donn^e  pour  la  deffense  dudit  lieu.  A  Thoulouse 

>  leXX*  jour  de  novembre  Tan  LXX LXX  frans.  » 

Sceau  de  cire  rouge  portant  trois  fasces.  Legende  :  S.  Arnavt  de 
Babes. 

M.  Raymond  {Roles  de  Varmee  de  Gaston  Phcebus,  page 
XIV)  nous  apprend  que  «  les  pieces  de  fer  qui  formaient  les 
»  canons  se  fabriquaient  a  la  forge  de  Saint- Jean...  II  faudrait 
»  29  quintaux  de  fer  pour  construire  deux  canons,  chaque 
»  quintal  valant  3  florins  soit  87  florins;  dix  b^tes  de  somme 
9  pour  porter  le  fer,^  vingt  charges  de  cbarbon  pour  ouvrer 
»  les  canons.  Le  bois  necessaire  a  ce  qu'on  pent  appeler  les 
»  affuts  se  tirait  de  Tarbes  et  de  Beaucens,  ^'etait  du  sapin.  » 

M.  Raymond  donne  aussi  la  formille  de  la  fabrication  de 
la  poudre. 

Sur  les  comptes  des  revenus  et  des  depenses  de  la  vicomt6 
de  Fezensaguet,  1463  a  1471,  on  voit  portes  7  ecus  et  un 
mouton  d'or  pour  achat  de  3  couleuvrines  {Archives  de  Pdu, 

E,247). 

II  y  avail  alors  de  Tartillerie  a  tons  les  sifeges  et  dans  tou- 
tes  les  armees;  apres  avoir  fabrique  avec  un  soin  minutieux 
ces  garrets  ou  viretons  plombes  a  leur  extr6mite,  on  reconnut 
que  la  piece  de  bois  nuisait  au  tir,  et  Ton  ne  se  servit  plus 
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que  de  balles  de  plomb  ou  de  fer.  La  couleuvrine,  le  faucon- 
nais,  remerillon  furent  la  petite  artiUerie  I6gere,  landis  que 
les  canons  devinrent  de  plus  en  plus  gros.  Louis  XI  en  (it 
fondre  un  qui  chassait  un  poids  de  cinq  cents  livres  et  qui 
portait  depuis  la  Bastille  jusqu'aCharenton, 

Francois  P'  avait  une  artillerie  nombreuse,  et  de  son  temps 
on  regla  la  longueur,  le  diametre  et  la  charge  de  poudre  des 
bouches  a  feu.  On  conserve  a  Paris  dan§  le  musee  de  Thdtel 
des  In validesplusieursdeces  canons.  lis  sont  lourds,  epais 
et  d'un  transport  si  difficile  qu'il  fallait  vingt  chevaux  pour 
les  mouvoir. 

Aux  archives  du  chateau  de  Pau,  section  E,  572,  on  voit  un 
Etat  de  ce  qui  semble  au  roi  de  Navarre  eta  M.  de  Burie  estre 
n^cessaire  pour  I'entreprise  du  cosli  de  Navarre  du  teinps  que 
le  camp  du  roy  de  France  estoit  devant  Perpignan  en  I'annee 
1540.  Lequel  feiust  envoy e  au  dit  seigneur  roy,  lequel  le  trouva 
bon. 

L'artillerie  de  cette  armee  se  composait  de  12  canons  a 
vingt-un  chevaux  pour  chacun;  —  six  grandes  couleuvrines 
a  quinze  chevaux  chacune;  —  six  couleuvrines  bastardes, 
a  onze  chevaux  chacune;  —  six  couleuvrines  moyennes  a  cinq 
chevaux  chsfcune.  —  Plus,  il  fallait  trente  charrettes  a  quatre 
chevaux  pour  le  transport  de  douze  cents  boulets  de  canon, 
chaque  canon  n'ayant  que  cent  coups  a  tirer;  —  six  charret- 
tes a  quatre  chevaux  pour  six  cents  boulets  a  couleuvrine;  — 
quatre  charrettes  a  quatre  chevaux  pour  six  cents  boulets  a 
couleuvrine  baslarde;  —  trois  charrettes  a  4  chevaux  pour 
neuf  cents  boulets  a  bastardes; — etenfln,  42  charrettes,  a 
chascune  4  chevaux,  pour  62  milliers  de  poudre,  plus  50 
chevaux  pour  porter  le  menu  equipaige  des  dites  pieces. 

Le  sieur  de  Praissac,  dans  ses  Discours  et  questions  mli- 
taires,  dedies  en  partie  a  M.  de  Roquetaillade,  senechal  d'Al- 
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bret,  nous  apprend  les  dimensions  r^glementaires  de  I'artiHerie 
du  XVI*  siecle  :  Tout  le  canon  a  un  peu  plus  de  dix  pieds  de 
long;  il  pese  5,600  livres;  avec  son  affdt  il  a  pres  de  dix-neuf 
pieds  de  long.  —  Le  diametre  de  la  bouche  est  de  6  pouces 
et  deux  lignes.  —  La  balle  a  six  pouces  de  diametre  et  pese 
trentre-trois  livres  un  tiers. 

Ce  n'etait  certainement  pas  une  grosse  artillerie  de  cette 
espece  dont  se  munissaient  toutes  les  vilies  et  tons  les  cha- 
teaux au  temps  des  guerres  de  religion.  M.  Lafforgue,  dans 
son  Histoire  de  lavUled'Auch,  nous  dit  que  les  consuls  appe- 
lerent  en  1562  un  maftre  artilleur  et  flrent  une  requisition  de 
m6taux  propres  k  confectionner  les  armes,  ce  qui  veut  dire 
sans  doute  du  cuivre  et  de  retain. 

Les  capitaines  qui  tenaient  la  campagne  empruntaient  Tar- 
tillene  des  vilies  pour  faire  leurs  expeditions.  Mais  lorsque 
Louis  Xni  et  Louis  XIV  eurent  mis  fln  aux  guerres  civiles, 
ces  engins  meurtriers  n'eurent  plus  d'emploi.  Louis  XIV  de- 
fendit  m6me  aux  vilies  et  aux  particuliers  d'en  posseder. 
Ainsi  dispanit  deflnitivement  TartiUerie  gasconne. 

Paul  LAPLAGNE-BARRIS. 


'   ! 
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LES  SAINT-GERY  DE  MAGNAS 

A  MEZIN, 

lors  des  guerres  d'Espagne  et  de  la  Fronde  (1). 

Joseph  de  Saint-Gery  passa  plus  de  cinq  mois  a  M6ziQ,  a  la 
tete  de  la  compagnie  colonelle  et  des  aalres  compagnies  da 
regiment  de  Guienne.  II  dut  enfln  partir  pour  Texpedition 
d'Espagne.  Cependant,  le  prince  de  Conde  ne  voului  pas  tra- 
verser le  pays  si  richeen  souvenirs  d'Henri  IV  sans  pousser  une 
pointe  au  rendez-vous  de  chasse  du  Bearnais.  II  passa  par 
Durance,  ou  sans  doute  il  voulut  courre  le  cerf,  et  en  repartit 
lelljuinpour  se  rendre  a  Condom,  ou  Tarm^e  royale  Tat- 
tendait.  Les  consuls  de  Mezin  allerent  a  sa  rencontre  jusqu'a 
Higaro,  et  le  premier  d'entre  eux,  Andre  Laffite,  re^ut  la  fa- 
veur  dePescorter  jusqu'i  Condom. 

M.  de  Saint-Gery  Ty  avait  deja  precede,  pour  aller  prendre 
le  commandement  du  regiment  de  Guienne.  Bient6t  apres, 
lout  s'ebranlait  pour  Texpedition  d'Espagne.  Le  marquis  d'Es- 
penan,  dont  nous  avons  deja  parle,  s'y  distingua  par  la  prise 
du  Passage.  Mais  Tissue  fut  malheureuse  pour  la  Valette,  qui 
s'enfuit  en  Angleterre,  fut  condamne  a  mort  par  contumace, 
et  execute  en  efflgie  a  Paris,  a  Bordeaux  et  a  Bayonne.  Ce  fut 
un  coup  de  foudre  pour  son  lieutenant-colonel. 

Cinq  ans  plus  tard,  Louis  XIV  venait  de  monter  sur  le 
trOne,  quand  Bernard  de  la  Valette  appela  de  la  sentence  qui 
Tavait  trop  cruellement  frappe;  elle  fut  declaree  injuste  et 
cassee,  et  le  noble  due  alia  re  prendre  son  gouvernement  de 
Guienne. 

C'etait  en  4645.  Le  sieur  Gendreau,  jurat  de  Mezin,  fut 

(1)  Voir  plus  haut,  p.  415. 
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depute  a  Agen  aupres  du  gouverneur.  n  avait  aussi  pour  mis- 
sion d'aller  pr6senter  au  sieur  de  Magnas  « les  afifections  »  du 
corps  de  viUe.  M.  de  Saint-Gery  apprit  au  depute  que  le  Pere 
Archange,  capucin,  son  frere,  etait  envoye  a  M6zin  pour  y  pr6- 
cher  I'avent  et  le  carfime.  II  pria  Gendreau  de  s'interesser  au- 
pres du  corps  de  ville  pour  qu'il  fit  un  bon  accueil  au  pre- 
dicateur,  et  qu'il  lui  preparat  un  logement  convenable,  I'as- 
surant  que  tout  ce  que  la  ville  ferait  pour  son  frfere,  il  le  tien- 
drait  fait  pour  lui-meme. 

Les  consuls  de  Mezin,  voulant  doriner  a  ce  religieux  un  ap- 
partement  digne  de  sa  naissance  et  de  la  recommandation  du 
seigneur  de  Magnas,  lui  procurerent  un  asile  dans  le  monas- 
tere  des  Benedictins,  ou  il  fut  regu  avec  tons  les  honneurs 
qu'il  meritait. 

Tai  deja  dit  que  la  terre  et  le  chateau  de  Begue  etaient 
passes  en  la  possession  de  noble  Jean  de  Saint-G6ry  par  son 
alliance  avec  lamaisonde  Maubin.  C'est  la  veuve  meme  du 
sieur  de  Maobin  qu'il  avait  fepousee.  Cette  alliance  est  constatee 
dans  la  jurade  du  43  mai  4651.  On  etait  alors  en  pleine  Fron- 
de, et  comme  tant  d'autres,  la  ville  de  Mezin  6prouvales  plus 
cruelles  perplexites.  Le  40  juillet,  le  prince  de  Conde,  Louis 
de  Bourbon,  celui  qui,  plus  tard,  merita  le  nom  de  Grand, 
annon^ait  aux  consuls  de  Condom  la  reprise  des  armes,  qu'il 
attribuait  aux  intrigues  de  Mazarin. 

Cette  nouvelle  se  repandit  comme  un  eclair  dans  toute  la 
contree,  et  les  plus  fideles  a  la  monarchie  se  virent  un  mo- 
ment ebranles.  Une  petite  gamison  de  la  grange  de  Lannes, 
dans  la  juridiction  de  Mezin,  se  declara  pour  le  prince  avec 
certaines  demonstrations  bruyantes.  La  grange  de  Lannes 
dependait  des  Premontres  de  Saint-Jean  de  la  Castelle.  La 
ville  de  Mezin  recevait  elle-meme,  tout  a  la  fois,  les  injonctions 
les  plus  severes,  et  du  marquis  de  Saint-Luc,  lieutenant- 
general  pour  le  roi  en  Guienne,  et  du  parlement  de  Bordeaux, 
revolte  contre  son  roi. 
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Plasieurs  fois  devaslee  et  completement  rainee  par  les 
guerres  de  la  pretendue  Reforme,  cetle  ville  se  Irouva  dans  la 
necessite  de  subir  de  nouveaux  assauts,  ou  de  recevoir  alter- 
nativement  des  garnisons  de  la  Fronde  et  des  garnisons 
royales. 

Tons  ces  logements  ne  se  flrent  pas  sans  beaucoup  de  frais 
et  d'oppressions:  celles-ci  furent  quelquefois  excessives.  Dans 
Tassemblee  da  7  decembre  1631,  on  delibera  longaement  sur 
les  moyens  a  prendre  pour  eviter  ces  desastres,  dont  on  ne 
prevoyait  pas  la  fln,  Un  personnagede  consideration,  interesse 
commeles  aulres,  avail  d6ja  promis,  moyennant  une  hon- 
nete  recompense  annuelle,  d'obtenir  du  prince  une  sauvegar- 
de,  proposant  d'ailleurs  de  ne  rien  accepter  si  la  sauvegarde 
venait  ane  pas  recevoir  d'execution. 

Ce  personnage,  qu'on  voulait  d'abord  ne  pas  faire  connai- 
tre,  etait  le  baron  Jean  de  Saint-Gery  de  Magnas.  On  lui  deputa 
a  son  chateau  de  Begue,  ou  il  faisait  sa  residence  ordinaire, 
un  membre  du  corps  de  ville,  avec  mission  de  lui  ofifrir  cent 
ecus  par  an,  tant  que  Texemption  sortirait  son  efifet,  en  temps 
de  paix  comme  en  temps  de  guerre. 

M.  Gendreau  fut  encore  charge  de  ce  message,  et  vint  en 
rendre  compte  a  la  jurade  du  12  d6cembre.  M.  de  Magnas  vou- 
lait se  servir  d'un  intermediaire  qui  avait  beaucoup  de  credit 
aupres  du  prince,  et  c'est  a  ce  personnage  quUl  voulait  que  fut 
oflert  le  present,  Mais  quand  on  lui  parla  de  trois  cents  livres, 
il  dSlourna  la  tete,  et  declara  qu'on  ne  pourrait  obtenir  cette 
sauvegarde  qu'au  prix  de  mille  livres  pour  la  premiere  annee 
et  cinq  cents  livres  pour  les  annees  suivantes. 

Cependantles  evenements  se  precipitaient;  Louis  XIV  ecrivit 
lui-m6me  une  lettre  aux  consuls  de  Mezin,  et  des  ce  jour  com- 
mencerent  a  s'afifaiblir,  pour  disparaf tre  bientdt,  les  affections 
en  vers  le  prince  de  Conde.  II  ne  fut  plus  question  de  la  sauve- 
garde qu'on  voulait  lui  demander. 

Ici  commence  une  serie  de  documents  d'un  grand  interet 
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pour  rhistoire  de  la  Fronde.  Disons  seulement  ce  qui  regarde 
le  chevalier  de  Magnas,  frere  du  sieur  de  Begu6. 

Le  regiment  du  baron  de  Moncassin  ne  delogea  de  la  juri- 
diclion  de  Mezin  que  pour  faire  place  a  une  compagnie  du  re- 
gimenl  de  Champagne,  commande  par  le  chevalier  de  Magnas. 

Le  regiment  de  Champagne  avait  pour  lieutenant-colonel 
ce  brave  La  Mothe-V6del  qui  prit  part  a  la  defense  de  Mira- 
doux,  et  mourut  si  genereusement,  quelque  temps  apres,  au 
siege  de  Villeneuve.  Ce  fut  ce  lieutenant-colonel  qui  donna 
Tordre  au  capitaine  Magnas  d'aller  loger  avec  sa  compagnie  a 
la  grange  de  Lannes,  et  d'y  vivre  aux  depens  du  monastere, 
et  non  aux  depehs  du  peuple,  qui  avait  obtenu  une  sauve- 
garde  de  Son  Altesse  Henri  de  Lorraine,  comte  d'Harcourt  (4). 

Cet  ordre  fait  pressenlir  que  les  reUgieux  n'etaient  pas  res- 
les  etrangers  aux  demonstrations  de  leur  gamison  en  faveur 
de  la  Fronde.  Mais  Targent  et  les  vivres  du  monastere  furent 
bientdt  consommes,  et,  sans  egard  pour  la  sauvegarde,  les 
soldats  de  Magnas  se  repandirent  dans  la  juridiction  de  M6zin 
pour  y  vivre  a  discretion. 

Le  corps  de  ville  fut  emu  des  plaintes  qui  vinrent  retentir 
jusque  dans  son  sein,  Cahelle  et  Descamps,  tons  deux  avo- 
cats  au  parlement  de  Bordeaux,  plaiderent  chaleureusement, 
dans  Tassemblee  du  2  juin  (4652),  la  cause  des  habitants. 
Us  furent  deputes  a  la  grange  avec  le  consul  Depfere  et  les 
jurats  Darodes,  Navarre  et  Dubarry  : 

<  Estanl  entres  dans  ladite  grange,  se  seroient  adress^s  au  sieur 
chevalier  de  Maignas,  auquel  ledit  sieur  D^p^re  auroit  donn^  enten- 
dre le  subject  desdites  plaintes,  et  pri^  d'empescher  que  les  soldats 
ne  fissent  de  telles  courses,  prenant  le  bestail  tant  gros  que  menu 
par  les  mestairies,  volaillie  et  autres  choses,  en  telle  sorte  que  le 
pauvre  peuple  est  grandement  oppresse  et  incommode,  battant  et  as- 
sonunant  les  paisans,  qui  sont  contraints  de  quitter  leurs  maisons  et 

(1)  Gelle-ci  avait  6i6  obtenae  par  rentremise  de  M.  deSUbon,  anqoel  j'ai  Tinten- 
tion  de  consacrer  quelqaes  articles. 
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mestairies.  Lequel  sieur  luy  dit  qa'il  falloitque  ses  soldats  vesquis- 
sent  et  s'en  prissent  ou  ils  en  trouvoient... 

»  Au  prejudice  de  quoy  lesdits  soldats  auroient  de  plus  en  plus 
continue  a  desesp^rer  les  paisans,  qui,  estant  oppresses  extraordi- 
nairement,  se  sont  mis  en  defense.  Mesmes  le  dernier  de  may  der- 
nier, il  feut  tu^  ung  soldat,  qui  fut  cause  que  ledit  sieur  chevalier 
feur  escrivit  de  se  transporter  surle  lieu,  pour  voir  et  >dsiter  le  corps, 
et  faire  recherche  de  celuy  qui  auroit  fait  le  meurtre,  ce  qu'ils  au- 
roient fait... 

»  Estant  arrives  sur  la  rue  qui  va  de  la  pr^sente  ville  a  Poy  sur 
Losse,  et  vis-a-vis  de  la  mestairie  de  Goubinetmaisons  appelees  de 
Claverie,  ils  auroient  rencontre  noble  Jehan  de  Saint-G6ry,  sieur  de 
Maignas,  ledit  sieur  chevalier  son  fr^re,  deux  soldats  et  autres  sub- 
jets  dudit  sieur  de  Maignas.  Et  s'adressant  ledit  D^p6re  audit  sieur 
chevalier,  luy  auroit  dit  qu'ils  et  la  conununaut^  estoient  bien  mar- 
ris  de  cet  accident,  mais  qu'il  le  pouvoit  empescher,  ainsi  qu'il  en 
avoit  est6  pri^,  il  y  a  longs  jours,  en  ne  permettant  point  de  courses 
a  ses  soldats;  et  ainsi,  qu'il  en  estoit  la  cause. 

»  A  quoy  ledit  sieur  de  Maignas  s'en  prit  a  tel  point  centre  ledit 
D6pere,  qu*il  Tappela  couquin,  pendard,  indigne  de  sa  charge,  et 
qu'il  en  avoit  menti;  et  qu*il  quittdt  sa  livr^e,  que  ledit  sieur  D^pere 
avoit  sur  ses  espaules,  et  le  traiteroit  de  bonne  fagon,  et  leve  sa  main 
droite  audit  D^p6re,  ayant  mis  gant  en  icelle,  et  qu*il  s'en  souvJnt, 
qu'il  ne  seroit  pas  toujours  consul...  Ensemble  aussi  lesdits  sieurs 
de  Maignas  se  retirant,  trouvant  les  nomm^s  Lamore  et  Dieude  sur 
le  chemin,  les  ont  prins,  et  ceste  nuit  pass6e,  le  metayer  de  Goubin 
qu*ils  s*en  ont  adraen^,  et  murtrissent  et  assomment  tous  ceux  qu*ils 
rencontrent  (1).  » 

II  fat  deliberS  qu'on  dresserait  procfes-verbal  de  tous  ces 
faits  pour  se  pourvoir  ensaite  par  conseil.  Cependant  les  sieurs 
Depere  et  Garoste  furent  deputes  a  Condom  aupres  du  sieur 
La  Mothe-V6del,  pour  le  prier  de  faire  mettre  en  liberty  les 
prisonniers,  promettant  de  leur  faire  leur  procfes  s'ils  6taient 
reconnus  coupables.  lis  devaient  aussi  le  prier  de  donner  des 
ordres  pour  6viter  les  violences  de  la  gamison. 

II  y  eut  encore  quelques  jours  de  tiraillements,  mais  on  finit 

(1)  Hdtol  de  ville  de  M^o,  K,  p.  128  et  soiv. 
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par  obtenir  le  delogement  de  cette  compagnie.  En  m6me  temps, 
on  apprenait  que  le  lieutenant-colonel  du  regiment  de  Cham- 
pagne, la  Molhe-Vedel,  faisait  lui-meme  aupres  du  comte  d'Har- 
court  de  grands  efforts  pour  obtenir  de  venir  loger  a  Mezin.  11 
ignorait  sans  doule  que  d'Harcourt  etaitalors  a  la  veille  d'aller 
assieger  Villeneuve.  Le  defenseur  de  Miradoux  avait  la  sa  place 
marquee,  oil  Tattendait  une  mort  glorieuse.  Ses  cendres,  en- 
Tironnees  d'un  cortege  funebre,  furent  portees  k  Tabbaye 
d'Eysses  et  deposees  sous  les  dalles  du  monastere  carlovin- 

gien  (1). 

L'abb6  BARRfiRE. 

(La  fin  prochainement.) 

Nous  emprontons  aa  second  volume  des  Documents  historiques  sur  la 
maison  de  Galard,  public  naguSre  par  M.  J.  Noulens,  chez  J.  Claye,  avec  un 
luxe  meryeiUeux  de  typographie  et  de  gravure,  quelques  indications  sur  Magnas 
et  la  famille  de  Saint-G6ry  (2). 

La  terre  de  Magnas  <^tait  situ^e  entre  les  deux  fiefs  de  TIsle-Bouzon  et  de 
Castelnau-d'Arbieu,  appartenant  k  deux  branches  de  la  maison  de  Galard.  Peu 
apr^  1250,  Magnas  apparait  comme  apanage  des  cadets  de  la  branche  des 
Galard  de  I'lsle.  Au  xiv^  si^cle,  un  Vigier  de  Manhan  (une  des  plus  anciennes 
formes  du  nom  de  Magnas),  fr^re  de  Bertrand  de  Galard,  sire  de  TIsle-Bozon, 
se  trouve  nomm6  dans  plusieurs  actes  de  sa  famille.  Dans  un  r6le  de  la  noblesse 
d'Armagnac,  dress6  au  xvi«  si^cle  et  public  parl'abb^  Monlezun  (t.  vi,  p.  180), 
on  remarque  les  noms  accol6s  des  deux  seigneurs  de  Castelnau-d'Arbieu  et  de 
Magnas.  Mais  en  1600,  le  fief  et  le  nom  de  Magnas  avait  d^j^  pass6  aux  Saint- 
G^fy .  A  cette  date  on  rencontre  Antoine  de  Saint-G6ry,  epoux  de  Marguerite  de 
Saint-Lary,  seigneur  de  Magnas  et  de  la  Mothe-Ando.  a  Les  Saint-G^ry  devaient 
s*6tre  appropri^  ces  deux  fiefs  par  suite  d'un  mariage  avec  la  branche  [des 
Galard]  de  Castelnau-d'Arbieu;  ils  6taient  d'ailleurs  pr^c^demment  apparent^s 
par  des  alliances  communes.  Jean  de  Saint-G^ry,  baron  de  Magnas,  lieutenant- 
colonel  au  regiment  de  Picardie,  mort  glorieusement  au  si^ge  de  Montpellier, 
avait  epous6,  le  19  septembre  1588,  Marguerite  de  Las,  belle-soeur  de  Guy  de 
Galard,  seigneur  de  Castelnau-d'Arbieu.  De  cette  union  provint  Joseph  de  Saint- 
Gery... :»  Mais  ici  se  nouent  les  precieuses  revelations  de  M.  I'abbd  Barr^re, 

dans  son  article  du  mois  dernier  sur  les  Saint-G6ry  de  Magnas. 

L.C. 

(1)  Hdtel  de  viUe  de  M^zin,  Reg.  I  et  K,  ad  annum. 

(3)  Nous  donnerons  tr^s  prochainement  no  article  bibliographiqut  tor  ce  bean 
volume.  Voir  sur  le  premier,  Revue  de  Gascogne,  t.  xui,  p.  148. 
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ESSAI  HISTORIQUE 

8UR 

L'ABBAYE    DE    GIMONT. 


PREMIfiRE  PARTIE. 

CHAPITRE  III*.  —  £PANOUISSEHENT. 

S  3-  (i). 

Donations,  ventes  et  impignorations  faites  k  I'abbaye  k  la  grange  da  Foarc, 

primitivement  Harbielle. 

Cette  grange  avait  ses  dependances  dans  ce  qui  forme 
aujourd'hui,  du  moins  en  grande  parlie,  le  lerritoire  de  la 
commune  de  Sainte-Marie,  dans  le  canton  de  Gimont,  laquelle 
comprend  deux  paroisses,  Sainte-Marie  et  Saint-Martin-Saint- 
Pe,  sur  la  rive  gauche  de  la  Gimone.  Elle  s'etendait  aussi, 
sur  la  rive  droite,  dans  Tancienne  paroisse  de  Sillac,  et  peut- 
6tre  meme  dans  celle  d'Escorneboeuf,  a  laquelle  Sillac  confron- 
tait  par  le  levant  et  le  midi. 

Le  nom  aijcien  du  territoire  sur  lequel  cette  grange  fut 
etablie,  etait  Harbielle  ou  FarvieUe.  Dans  le  principe,  la  grange 
elle-m6me  etait  designee  sous  le  nom  de  Grange  de  Font- 
Guillem  «  Fontis-Guillelmi.  »  Puis,  nous  ne  savons  pourquoi 
on  substitua  a  ce  nom  celui  de  Grange  du  Fourc  ou  du  Hourc 
qu'elle  a  porte  jusqu'a  nos  jours.  Ce  territoire  etait  borne  au 
levant  par  la  Gimone,  au  midi  par  Manville  (Sainte-Marie), 
au  couchant  par  Espirville  (Blanquefort)  et  au  midi  par 
Mauvezin. 

La  grange  du  Fourc  commenga  cdmme  avait  .commence 

(1)  Voir  pins  bant  (livraison  de  fdvrier},  p.  69. 


Tabbaye  elle-m6me,  par  une  donation  qui  fut  faite  a 
Bernard  V%  second  abbe  de  Gimont,  de  cent  conquades  de 
terrain,  en  un  lieu  qu'on  appelait  alors  VArtigcU  i'Ardizol, 
dans  la  paroisse  d'Harvilla  ou  Fmvilla  (Harbielle).  Cette 
donation  ne  fut  pas  faite  par  une  seule  personne,  mais  par 
une  reunion  de  plusieurs  families,  qui  voulurent'concourir  k 
la  fondation  par  la  cession  qu'elles  flrenl  d'une  portion  des 
terres  qu'elles  poss6daient  en  ce  lieu.  A  leur  t6te,  figure  un 
pr6tre,  le  chapelain  de  Farville,  nomme  Bernard. 

Voici,  en  substance,  ce  que  portait  la  Charte  de  cette  pre- 
miere donation : 

«  Bernard,  chapelain  {capettarms)  de  Farville,  de  Tavis  et 
avec  le  consentement  de  ses  deux  neveux,  les  enfants  de  son 
frere  qui  vivaient  avec  lui;  et  aussi  de  sa  soeur  Gaudion;  — 
Donat  de  FAbadie,  son  fils  Amaut,  Sance  son  frfere,  le  gendre 
de  celui-ci  Raymond-Guillaume ;  —  Suavis  du  Voisin ;  — 
Guillaume-Arnaut  et  Bonhomme  ses  enfants;  —  Guillaume  de 
Lafite,  Amaut,  Gassies  et  Dominge  surnommte  de  Piemont; 
—  Amaut  du  Voisin  et  Vital  de  Gaillan,  —  k  Tabbe  Bernard. 

»  Don  et  cession  de  cent  conquades  de  terre  avec  les  dimes 
et  les  premices  et  autres  dependances  et  de  tons  les  droits 
sans  exception  qu'ils  pouvaient  y  avoir  :  a  prendre  les  dites 
cent  conquades  sur  I'Artigal  dit  d'Ardizol.  »  Les  donateurs 
s'engagent  tons  individuellement  et  solidairement  Fun  pour 
Tautre  a  fournir  aux  moines  toutes  les  garanties  qu'ils  peu- 
vent  demander,  et  il  est  aussi  convenu  que  si  dans  la  terre 
qui  a  ete  designee  et  bornfee  par  les  donateurs,  quam  atten- 
derunt  et  bosolaverunt,  il  se  trouvait  plus  de  cent  conquades, 
le  surplus  appartiendra  aux  moines.  Si,  au  contraire,  il  y  en 
avait  moins,  et  qu'il  manquit  cinq  conquades  ou  plus,  les 
donateurs  s'engagent  i  parfaire  d'aiUeurs  les  cent  conquades 
promises.  II  est  dit  aussi  qu'elles  seront  mesurees  a  la  conque 
d'Aubiet  «  ad  conquam  Albineti.  »  L'abb6  fait  present  aux 
donateurs  de  soixante  sols  morlas,  et  ceux-ci  de  leur  c6t6,  en 
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outre  de  la  donation  precedente,  accordent  aux  moines  Tex- 
ploitation  sur  toutes  leurs  terres,  le  droit  de  prendre  dans 
leurs  forets  le  bois  dont  lis  pourront  avoir  besoin  pour  la 
construction  des  maisons,  pour  les  meubles  et  pour  les  nsten- 
ciles;  la  depaissance  dans  les  terres  cultes  et  incultes,  sauf  les 
reserves  ordinaires;  enfin,  la  libre  entree  et  sortie  sur  toutes 
leurs  terres.  Cette  donation  fut  faite  a  Escomeboeuf^  en  pre- 
sence de  Marie  d'Escorneboeuf  et  de  Gautie  de  Sarrant,  son 
flls,  qui  servirent  de  caution.  —  Elle  fut  approuvee  par 
Bernard  de  Montaut,  comme  seigneur  suzerain,   assiste  de  i 

Marie  sa  mere.  On  cite  comme  temoins  :  Ademar  de  Juillac, 
Odon  de  Lagarde,  Arnaut  Auriol,    Bernard   de  Batcaina,  I 

Sance-Terrene,  Arnaut  Assi.  L'acte  est  date  de  Labatud  d'Oion 
de  Lagarde,  en  Tannee  de  rincamation  H58.  —  Cette  meme 
annee,  la  donation  fut  confirmee  par  A  ton  d'Escomeboeuf,  fils 
de  Marie  d'Escorneboeuf,  qui  renonga  aussi,   en.  faveur  des 
moines,  aux  droits  quHl  pouvait  avoir  sur  les  terres  donntes, 
et  ratifia  tout  ce  qu'avaienl  fait,  en  cette  occasion,  sa  mere 
Marie  et  ses  freres  Gautie  de  Sarrant,   Raymond-Bernard  el 
Montassin,  et  les  autres  donateurs.  Get  acte  fut  passe  au 
chateau  de  Lahitte,  en  presence  d' Arnaut  de  Lahitte,  de  Ber- 
nard de  Lahitte,  son  frere,  de  Bertrand  de  Leboulin,  de  Sance 
du  Tillet  et   de  beaucoup  d'autres  qu'on  ne   designe  pas 
autremeiit.  —  A  la  suite  de  Facte  on  ajoute :  «  II  faut  aussi 
savoir  qu'en  consideration  de  la  grange  du  Fourc,  Bernard, 
abbe  de  Gimont,  promit  aux  hommes  de  Farvilla   qui   flgu- 
raient  dans  la  donation  d'en  recevoir  trois  dans  sa  congre- 
gation, et  pour  faciliter  Fexecution  de  cette  promesse,  on 
divisales  donateurs  en  trois  groupes.  »  Dans  le  premier, 
etaient :  Suavis  du  Voisin,  Arnaut  du  Voisin,  son  frfere,  Guil- 
laume  de  Laflte  et  leurs  heri tiers.  Dans  le  second  :  Donat  de 
Labadie,  Sance,  son  frere  et  leurs  heri  tiers.  Enfin,    dans  le 
troisieme  :  Gassion  de  Piemont,    Dominge  et  Guiilaume   de 
Piemonl  ses  frferes,  Raymond  de  Farvilla,  prfitre,  Sance  de 
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Piemont,  et  leurs  h6ritiers.  Chaque  groupe  ayait  droit  a  Tad- 
tnission  d'uft  de  ses  membres,  et  celui-li  admis,  les  antres 
n'avaient  plus  droit  de  rien  demander. 

Une  fois  etablie  sur  ce  point  du  terriloire  par  la  prise  de 
possession  de  ces  cent  conquades  de  terre,  Tabbaye  ne  tarda 
pas  a  s'etendre  alentoiir,  soil  par  de  nouvelles  donations 
qui  vinrent  s'aj  outer  a  la  premiere,  soit  par  dps  acquisitions 
qu'elle  fit  a  prix  d'argent.  Plusieurs  families  considerables 
des  environs  avaient  la  des  proprietes  sans  y  avoir  leur  resi- 
,  dence,  II  n'y  en  eut  peut-etre  aucune  qui  ne  s'empressftt  de 
faire  a  Tabbaye  quelque  concession,  voulant  aiasi  temoigner 
d'une  maniere  efficace  la  sympathie  qu'elle  feprourait  poor 
elle  et  pour  son  oeuvre^  Nous  ferons  connaitre,  d'apres  les 
actes,  celles^  de  ces  families  qui  nous  paru  les  plus  marquan- 
tes,  soit  par  leur  rang,  soit  par  Timportance  des  donations 
ou  mfeme  des  ventes  qu'elles  ont  faites  a  Tabbaye.  Mais  pour 
ne  pas  prolonger  Texposition  nicessairement  monotone  de 
ces  concessions,  nous  nous  bomerons  desormais  a  quetques 
notes  rapides.  • 

1**  FamiUe  de  Sirac. 

1159.  Gaillard  de  Sirac  et  son  flls  Arnaut  vendent  a  Tabbe 
Bernard  pour  50  sous  morlas,  65  conquades  de  terre  a  prendre 
k  son  choix  a  Harbielle,  et  concfedent  de  plus  leurs  autres 
terres  decelieu  pour  les  cultiver  pendant  SOans.  L'abb6  s'en- 
gage  a  recevoir  s'il  y  a  lieu,  comme  moines,  le  donateur  et  son 
frere  Guillaume-Arnaut, — En  1164,  la  concession  tempiyraire 
devint  une  donation  pure  et  simple,  k  Toccasion  de  laquelle 
rabbe  compta  k  Gaillard  de  Sirac  40  sols  morlas,  a  titre  de 
chmitS. 
1171 .  Guiltaume-Arnaut  de  Sirac  et  ses  enfants  donnent  une 
'  terre  k  Tabbe  Donat  qui  leur  donne  de  son  cdt6  5  sols  morlas. 
Acte  pass6  au  ch&teau  de  Mauvezin,  et  ou  figure  comme  t^- 
moin  Pierre  deSotol^  ob^elain  de  Mauvezin. 
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1185,  Odon,  flls  de  Guillaume-Araaut,  confinne  tous  les 
dons  fails  a  Tabbayeparsafamille,  se  desiste  de  ses  poursui- 
tes  contre  les  moines  et  leur  accorde  le  droit  de  parcours  et 
de  depaissance  sur  toutes  ses  terres.  En  1200,  il  renouvelle 
celte  concession,  en  y  ajoutant  la  libre  entree  et  sortie  pour 
toutes  ses  terres  entre  la  Gimone  et  la  Save. 

2*  Famille  Dieuzaide  de  LonUHrac. 

La  branche  afnee  de  cette  famiUe  residait  k  Lombirac  en 

• 

Harbielle,  deux  autres  branches  dans  les  environs.  Le  chef 
de  la  premiere  parait  avoir  epouse  une  flUe  du  seigneur  de 
Montiron.  Les  proprietes  de  cette  famille  etaient  dans  Juilles 
et  dans  Marrox,  sur  la  rive  gauche  de  la  Gimone,  et  sur  Fautre 
rive  dans  Sainte-Marie  de  la  Grasse  et  dans  le  Laurs.  En  tons 
ces  lieux,  Tabbaye  obtint  des  terres  considerables  des  diverses 
branches  de  la  famille  de  Lombirac,  dont  plusieurs  membres 
et  Ip  chef  lui-mSme  se  consacrerent  a  la  vie  monastique. 
•  i  147.  Bernard-Guillaume  de  Dieuzaide  donne  k  Tabbe  Ber- 
nard tout  ce  qu'il  tient  en  FArtigue,  moyennant  communion 
de  bonnes  oeuvres,  plus  100  sols  morlas  qu'il  s'engage  a  res- 
tiluer  s'il  entre  comme  moine  a  I'abbaye. 

1158.  Le  m6me,  avec  le  consentement  de  Gautier  de  Sar- 
rant,  fait  don  de  6  concades  de  terres  sises  entre  la  f ontaine 
de  Sainte-Marie  de  la  Grasse  et  celle  de  Saint-Geni,  pres  la  Gi- 
mone. Ce  don  est  fait  francament,  c'est-a-dire  sans  aucune 
charge  de  redevance. 

1162.  Dieuzaide  de  Lombirac,  sur  le  point  d'entrer  comme 
convers  a  Tabbaye  de  Gimont,  donne  une  culture  dont  les  li- 
mites  sont  exactement  marquees  en  Font-Guillem  (du  Fourc); 
plus  tout  ce  qu'il  possedait  du  chef  de  sa  femme  en  laMasere. 
La  meme  annee  son  flls  Hugues  confirme  la  double  donation. 
«  Tout  ceci  fut  fait  sous  les  auspices  de  Guillaume,  archeve- 
que  d'Auch,  et  de  Bernard  d'Armagnac,  qui  s'engagerent  a 
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en  assurer  la  loyale  et  fidele  execution.  Temoins :  Guillaume, 
archev6qae  d'Auch,  Gassie  Sance,  abb6  de  TEscale-Dieu, 
Amaud,  abb6  de  Berdoues,  Galines,  abbe  de  Bouillas  {Par- 
toglonis),  Gassie  Eis,  abb6  de  Condom,  Gferaud  de  Labarte, 
Odon  d'Orbessan,  et  un  grand  nombre  d'autres.  » 

1 4  72,  Les  deux  flls  de  Bernard-Guillailme  confirinent  la  do- 
nation faite  parleur  pfere  en  1158,  enSainte-Ms^riedelaGrasse, 
«  i  la  tete  du  pont  au-dela  de  la  Giraone  et  prfes  de  la  fontaine 
de  Sainl-Geni.  »  —  C'est  le  pont  de  Tabbaye,  dont  on  voit 
encore  les  restessurle  canal  de  laGimone  au  N.-E.  desrui- 
nes  du  monastere,  et  a  une  petite  distance  du  nouyeau  pont. 
—  De  plus  ils  mettent  en  gage,  pour  200  s.  m.,  toutes  leurs 
terres  situees  dans  le  m6me  diraaire  et  leur  droit  sur  Teglise 
etle  territoire  de  Sainte-Marie. 

1173.  ttugues  de  Lombiraccede  aPabbe  Bernard  lamoitie 
de  la  terre  de  la  Mazere,  et  refoit  en  retour  10  s.  m.,  plus  re- 
mise de  20  sols  qu'il  devait  pour  une  jument  enlevee  aux 
moines.  Get  arrangement  fut  menage  par  Sance  de  Saillas,  en 
son  nom  et  aunomde  Bernard,  comte  d'Armagnac. 

La  m^me  annee  Geraut  de  Dieuzaide,  a  son  lit  de  mort,  pour 
reparer  des  injures  qu'il  confesse  avoir  faites  aux  moines  sur 
la  route  qui  va  de  Tabbaye  a  la  Grange  du  Fourc,  fait  don  el 
cession  de  la  partie  de  celle  route  qui  traverse  ses  terres. 

1178.  Don  a  rabb6  Humbert  de  Teglise  de  Saint-Martin,  k 
Toccasion  de  TentrSe  au  monastfere  de  Guillaume-Bernard  de 
Dieuzaide,  frfere  du  donateur. 

1185.  Laure,  flUe  de  Bernard-Guillaume,  confirme  toutes 
les  donations,  ventes  et  impignoralions  faites  par  sa  famille  et 
dont  nous  n'avons  indique  que  les  plus  remarquables. 

3*  Famille  de  PUmont. 

■ 

Les  deux  freres  de  ce  nom  qui  flrent  des  generosites  i  Tab- 
baye  de  Gimont  avaient  leurs  terres  entre  Mauvezin  et  Espir- 
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ville,  le  loRg  d'una  rwte  appelee  Mercade,  lirant  de  Mauvezin 
a  Aubiet,  eatre  Arlope  et  la  Grange  du  Fourc. 
Les  concessions  coramencarent  en  H61  par  une  venle  de 

* 

15  concades  de  terre,  pour  15  s.  m.,  a  Fabbe  Bernard. —  En 
1174,  don  de  droits  dans  le  dimaire  de  Cahusac,  raoyennant 
promesse  de  reception  an  monastere  et  15  s.  m.  a  litre  de 
charite,  — *1194,  Don  de  toutes  les  terres  entre  Arlope  et  la 
Grange  du  Foufc,  a  Toccasion  de  Tentree  de  Jourdain  de  Pie- 
mont,  comme  frere  convers,  a  Tabbaye  de  Gimont, 

4''  FamiUe^  de  Jtdllm,  de  Batcaina  el  de  Lagarde. 

Ces  families,  alliees  entre  elles  au  point  de  n'en  fairequ'une, 
avaient  des  proprieles  situees  au  couchant  de  la  Grange  du 
Fourc,  et  s'etendant  du  c6te  d'Espirville  et  de  SaifUt-Michel, 
c.-a-d,  vers  Blanquefort  el  Teglise  du  Has,  que  rem  place 
aujourd'huicelle  du  Travez.  Les  concessions  failes  a  Tabbaye 
dans  ces  quar tiers  son t  remarquables  et  leurs  auteurs  peuvent 
a  bon  droit  prendre  rang  parmi  ses  plus  insignes  bienfaiteurs. 

On  trouve  des  1147  une  donation  faite  par  Odon  de  La- 
garde  a  la  naissanle  abbaye,  dans  le  lerritoire  de  Lartigue;  en 
1160  et  1167,  sonfrereArnaut  cede  des  tei'res  situees  dans  le 
Laurs,  «  a  Tepoque,  dit-on,  ou  Raymond  de  Tlsle  partait  pour 
Jerusalem.  »  Notez  que  le  depart  ne  s'executa  qu'en  1169. 

1161.  Vente  par  Odon  de  Lagarde,  Gasen  de  Juillac,  son 
epouse,  et  autres,  a  Fabbe  Bernard,  pour  20s.  m.,  de  tousleui-s 
droits  dans  la  terre  de  Gafamont.  —  1162.  Ademar  et  Guil- 
laume  de  Juillac,  et  autres,  vendent  au  meme  abbe,  pour  100 
s.  m.,  cent  concades  de  terre  dans  le  dimaire  de  Saint-Martin. 
—  1179.  Bernard  de  Batcaina  donne  a  Fabbe  Arnaud  (ailleurs 
nomme  Geraud)  tout  ce  qu'il  a  dans  le  casal  de  Feuilhac, 
Fabbe  s'engageant  a  le  recevoir  comme  moine  ou  comme  con- 
vers,  pourvu  qu'il  se  presenle  avant  la  prochaine  fete  de  NoeL 

1180.  Sancie  de  Batcaina  vend  a  Fabbe  de  Gimont  pour 
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45  s.  m.,  le  capcasalAe  I^barthe  en  Saint-Justin.  —  1483. 
Elle  y  joint  ies  dimes,  premices  et  autres  droits  qu'elle  pos- 
sede  dans  I'eglise  du  m6me  lieu. —  4484.  Confirmation  par 
Ies  flis  et  neveux  d'Ademar  de  Juillac  d'une  donation  consi- 
derable, faite  par  ce  dernier  en  §aint-Martin.  —  4493.  Sancie 
cede  le  tiers  du  casal  de  Monsopese,  plus  une  hypotheque  de 
60  s.  m.,  etc.,  en  echange  d'uncasal  situfe  a  Lauret.  —  4495. 
Odon  de  Lagarde  donne  a  Tabbe  Sance  loutes  ses  terres  cul- 
tes  et  incultes  d'Espirville.  —  4498.  Bernard  de  Batcaina  cide 
tous  ses  droits  en  Feuillac,  plus  le  droit  de  parcours  et  de 
depaissance  sur  toutes  ses  terres;  et,  s'il  vient  a  mourir  sans 
laisser  d'enfants  legitimes,  toutes  Ies  terres  qu'il  possede  en 
dega  de  TArrats  a  TOrienl.  On  Tadmet  a  la  communion  des 
bonnes  ceuvres  et,  s'il  vient  a  quitter  le  siecle,  il  sera  regu  au 
monastfere  de  Gimont. —  Lameme  ann6e,  Sancie,  moyennant 
des  privileges  analogues  et  le  droit  d'etre  ensevelie  chez  Ies 
religleuses  de  SainWean,  cede,  de  concert  avec  ses  enfants, 
tous  ses  biens  depuis  le  ruisseau  d'Espirville  jusqu'a  la  grange 
du  Fourc,  depuis  Teglise  de  Saint-Michel  jusqu'au  foss6  de 
la  vigne  de  Salacence,  et  depuis  la  Serre  jusqu'au  ruisseau. 
La  donatrice  se  r6serve  jusqu'a  la  fln  de  ses  jours,  ie  droit 
de  se  fournir  a  la  grange  du  Fourc  des  aliments  et  des  v6te- 
ments  de  laine  dont  elle  aura  besoin. 

6^  FamiUc  du  Voisin  {de  Besin). 

Cetle  famille  figure  dans  la  donation  des  cent  concades  de 
terres  de  4458,  qui  fut  comme  le  premier  fondement  de  la 
grange  du  Fourc.  Parmi  Ies  membres  nommes  dans  cet  acte. 
Fun,  Arnaut,  embrassa  Tetat  religieux. 

En  4464  Vital  du  Voisin  et  plusieurs  autres  cedent  al'abbe 
Bernard,  pour  20  s.  m.,  toutes  Ies  terres  quUls  avaient^  Font- 
Guillem  par  dela  le  ruisseau,  vers  le  nord,  avec  le  consente- 
ment  de  Gaillard  de  Sirac  de  qui  ils  tenaient  ces  terres  en  fief. 
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—  1171.  Vital  du  Voisin  et  les  siens  font  vente  au  meme,  pour 
10  s.  m.,  de  la  moitie  du  dimaire  de  Sillac,  comprenant  tout 
ce  que  les  moines  avaient  mis  en  culture  avec  leurs  propres 
charrttes.  —  1173,  1179.  Vente  des  dimes  de  Sillac  qui  se 
prenaient  sur  les  terres  labourees  par  les  moines,  et  des  dimes 
deGafamont:  « Alias  deFurco,  »  ditunenote  marginale  d'une 
fecriture  post6rieure.  En  1179,  confirmation  du  don  dejafait 
du  bois  de  Matfr6  dans  la  grange  du  Fourc,  et  cession  de 
toutes  dimes  et  redevances  du  m6me  lieu.  Get  acte  fut  conclu 
k  Mauvezin  «  ante  lo  trepade. »  Le  champ  de  foire  de  Mau- 
vezin  porte  encore  aujourd'hui  ce  nom  de  Tripadd. 

7*  FamMe  de  Hauteville. 

Elle  habitait  Mauvezin  et  avait  ses  proprietes  au  sud-est  de 
cette  ville  entre  laGimone  et  I'Arrats,  vers  Saint-Martin.  L'acte 
le  plus  int6ressant  de  cette  famille  en  faveur  de  notre  abbaye 
est  le  testament  d'Amaut  de  Hauteville,  au  moment  de  partir 
pour  TEspagne  (il  s'agit  sans  doute  d'un  pelerinage  a  Gom- 
postelle)  en  1183.  Le  testateur  parte  de  son  fils,  de  m6me 
nom  que  lui,  absent  de  son  pays  et  dont  on  n'avait  pas  de 
nouvelles  depuis  longtemps :  tout  porte  a  croire,  quoique  Tacte 
ne  le  dise  express6ment,  qu'il  6tait  parti  pour  la  croisade. 
Amaut  de  Hauteville  donne  a  Tabbaye  des  terres  et  des  droits 
en  Mauvezin,  a  condition  que  Tabbe  Donat  paiera  a  lui  ou  a 
ses  h6ritiers  60  s.  m.  Amaut  acquiert  de  plus  le  droit  d'etre 
recu  comme  moine  a  Gimont,  ou,  s'il  meurt  dans  le  sifecle,  d'y 
recevoir  les  m6mes  honneurs  funebres  qu'un  moine. 

R.  DUBORD, 

cor^  d'Aobiet. 

( La  suite  prochamement.) 
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LA  MUSIQUE  ET  LE  PLAIN-CHANT 

AU  XVII*  SifiCLE. 


M.  I'abb6  J.  de  Carsalade  du  Pont,  notre .  correspondant 
toujours  actif,  toujours  heureuxen  recherches,  vient  d'oflfrir 
aux  archiyes  de  rarchevech6  d'Auch,  un  gros  in-folio  manus- 
crit  de  pres  d'un  millier  de  pages,  portant  ce  litre :  LIVRE 
DES  DfiLIBfiRATIONS  CAPITULAIRES  du  vfiNtoABLE  chapitre 
DE  l'£glise  CATHfiDRALE  DE  LOMBEz,  commenc^  fe  douziesmc  du 
mm  de  Janvier  Van  de  grace  M DC XXIX,  par  moy  soubssi- 
gne,  chanoine,  sacristain  et  secretaire  dudici  chapitre.  —  Ba- 
CHELiER,  secretaire. 

Ouvert  en  Janvier  1629,  ce  lourd  registre  a  6te  clos  dans  le 
courant  de  1643;  mais  les  derniers  feuillets  ont  6t6  grave- 
ment  endommages  par  rhumidit6.  Le  reste  est  d'une  conser- 
vation parfaite.  II  y  a  li,  pour  une  longue  et  importante  pe- 
riods, ie  tres-nombreux  renseignements,  soit  sur  le  chapitre 
cathedral  de  Lombez,  soit  SQr  une  foule  d'affaires  ecclesiasti- 
ques  et  civiles,  ou  ce  venerable  corps  se  trouva  plus  ou  moins 
directement  interesse, 

Apres  Tavoir  parcouru  beaucoup  trop  sommairement,  je 
puis  pourtant  y  noler,  avec  le  secours  d'un  faible  essai  de 
table  trace  sur  la  couverture  mfime  du  volume,  a  Tinterieur, 
quelques  points  dignes  d'interet. 

D'abord  IVcofede  Lombez.  — Le  10  mai  1630,  PajoUeest 
continue  dans  ses  fonctions  de  regent,  «  pour  la  prochaine 
annee  comme  il  a  faict  la  presente. . .  soubs  le  bon  plaisir  neant- 
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moings  de  Monseigneur  Tevesque.  »  —  Pareille  deliberation 
a  lieu  en  sa  faveur  le  23  mai  1631  (1). — Mais  avant  Pajolle, 
qui  s'acquittait  de  sa  charge  a  la  satisfaction  commune^  Te- 
cole  avail  ^te  moins  bien  gouvernee  par  un  certain  Cauffape 
qui,  d'apres  la  deliberation  capitulaire  du  27  avril  1629, 
« n^estoit  pas  fort  propre  pour  retenir  davantage  la  regence.» 
Avis  fut  donn6  en  m6me  temps  au  chapitre  «  que  Monsei- 
gneur estoit  tout  dispose  a  restablir  son  seminaire  et  avoit 
desseigne  d'en  bailher  la  conduite  au  sieur  Garros,  recteur  de 
Castelgailhard,  lequel  pour  un  commencement  pourroit  fort 
commodement  servir  ladite  regence  et  ledit  seminaire. »  Ce 
projet  d'union  n'eut  pas  de  suite;  car  il  est  declare,  au  1" 
juin  1629,  que,  comme  Caufifape « a  present  regent  ne  veut  plus 
continuer, »  on  lui  donne  poursuccesseurPujollo«escholier, 
flls  de  la  ville,  qui  a  bien  estudi6  et  est  pour  s'acquitter  di- 
gnement  de  cette  charge.  »  II  cut  pourtant  quelque  difflculte 
pour  obtenir  la  clef  de  son  ecole,  dont  les  consuls  s'etaient 
saisisetqu'ilsrefusaientdelui  livrer.  La  discussion  eut  sans 
doute  bientdt  une  solution  paciflque  par  Tintervention  de 
Peveque,  a  Tarbitrage  duquel  le  chapitre  avait  delibere  de 
s'en  rapporter. 

Quant  au  Seminaire,  il  en  est  question  vers  la  meme  epo- 
que,  a  T occasion  d' une  somme  de  1,000  livres  offerteau  syndic 
du  chapitre,  pour  cette  oeuvre  diocesaine,  par  un  M.  <Je  Ru- 
delle,  conseiller  au  Parlement  de  Toulouse.  Mais  je  n'ai  pas 
su  apercevoir  d'autre  mention  de  cet  etablissement,  dont  This- 
toire  m'est,  je  Tavoue,  tout  a  fait  inconnue. 

L'histoire  intime  du  chapitre  trouverait,  on  le  pense  bien, 
plus  d'elements  precis  dans  ce  gros  bouquin.  Lajooinfe  et  les 
pointeurs  sont  fr6quemraent  en  cause.  On  salt  que  les  absen- 


(I)  Ed  1633  il  nanifesta  rintention  des'en  aller  d  Toulouse  ou  (UlleurM  contianer 
ses  diodes  et  on  lai  donna  pour  succcsseur  un  certain  Cabanes.  Ce  dernier  demanda 
inatilement  Tannde  stiivante  qu'on  augment&t  ses  gages;  on  volt  par  les  terroes  de  sa 
requite  (foL  281  v^)  qu'on  assio^Hait  la  regence  a  une  prdbende  de  18  lif>re$. 
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CBS  et  autres  ccmtraveotions  des  chaaoiaes  et  prebeudi^s 
^taieot  netees  par  ces  fonctionnaires.  Nous  rencontrons^  par 
eiemple,  au  12  Janvier  1635,  unjeime  prebendier,  nomo^ 
Jeaa  Casac,  coupable  d'iasolences  commises  dans  la  sacresUe, 
et  qui  n'aurait  repondu  aux  charitables  remontrances  d'un  de 
ses  confreres  qu'  « en  luy  tirant  la  langue.  »  II  fut  arrets 
qu'il  serait  poinle  pour  huit  Jaws  el  prive  pedant  ce  temps 
de  ses  lucraUs.  Ce  n'^tait  pas  trop.  Mais  on  ajouta  «  qu'tt 
seroit  puny  d'une  telle  temerite  selon  les  lois  ecclesiastiques  et 
h  la  diligence  de  M.  le  procureur  fiscal;  »  ce  qui  permet  de 
croire  qu'il  refut  une  correction  exemplaire. 

Malgre  la  mention  de  plusieurs  f^cheuses  incartades  du 
mfime  genre,  toutdemontre,  dans  ces  deliberations  d'un  corps 
ecclesiastique  considerable,  une  constante  preoccupation  de 
ses  devoirs  spirituels,  autant  que  de  ses  droits  utiles.  Un  re- 
leve  de  quelques  mesures  prises  pour  la  bonne  execution  du 
chant  dans  la  cathedrale  en  fournira  la  preuve.  Ces  notes, 
quelque  decousues  qu'elle?  soient,  ajouteront  quelque  chose 
aux  recherches  instructives  publifees  par  M.  Aloys  Kunc,  dans 
les  premiers  volu.ues  de  ce  recueil,  sur  Phistoire  du  chant 
ecclesiastique  dans  not  re  province. 

Le  godt  de  Tharmonie  est  de  toule  antiquite  dans  le  diocese 
de  Lombez,  comme  dans  le  reste  dela  province  de  Toulouse; 
le  Languedocien  ne  comprend  guere  les  solennites  religieuses 
sans  un  appareil  eclatant  de  chant  musical.  Nous  trouvons, 
sousle  27juinl631,  la  mention  suivante  d'une  gratification 
octroyee  a  un  chantre  de  circonstance  :  «  A  este  accorde  a 
Jehan  Rogeareau,  musitien,  la  somme  de  troys  livres,  en  consi- 
deration du  servisse  qu'il  a  rendu  ces  fesles  a  Tesglise,  chan- 
tant  d'ordinayre  5a  par//e.  »  On  voit  que  le  chant  des  jours 
solennels  etait  musical  et  a  plusieurs  parties;  on  en  aura  bien- 
tdtd'autrespreuves. 

La  meme  deliberation  nous  renseigne  sur  Tfetat  des  orgues 
a  cette  date.  Le  chanoine  Antoine  Navarre,  au  nom  du  chapi- 
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tre,  avait  charge  maltre  Ramond  Martines,  organiste,  de  vferi- 
fler  le  dommage  fait  au  grand  orgue  quelque  temps  aupara- 
vant  par  la  foudre,  et  de  le  rfeparer,  moyennant  un  juste  sa- 
laire  «  de  ses  peynes  et  vacations.  »  Mais  il  ne  se  hita  pas 
d^entreprendre  ce  travail,  «  disant  que  ledit  orgue  est  en 
fort  mauvais  estal;  »  et  il  fut  congedie  quelque  temps  apres, 
parce  que  «  tout  au  dernier  mot  i  il  n'exigeait  « pas  moigns 
de  soyssante  livres  pour  le  raccommoder,  ne  sgachant  ni  luy 
ni  ledit  chapitre  ce  qu'il  y  faut  faire.  »  On  trouva  depuis  un 
artiste  plus  capable.  Voici  un  extrait  de  la  deliberation  du  23 
avril  1632 : 

Le  grand  orgue  estant  gast^  puis  quelque  temps  du  coup  de  ton- 
nerre  qui  tomba  dessus,  Tisac,  prebendier,  se  seroit  oflFert,  a  la  char- 
ge que  la  compaignie  Taye  agreable,  pour  visiter  et  desmonter  ice- 
luy;  et  en  cas  il  n'y  aura  poynt  de  tuyeaux  crev^s  ou  de  pieces  de 
boyxcoupp^es,  le  remettre;  seremettant  pour  ses  peynes  et  vacations 
a  la  discretion  de  ladite  compaignie.  Surquoy  les  veois  (voix)  ayant 
coureu,  il  a  est6  deliber^  que  ledit  Tisac  vacant  a  desmonter  ledit 
orgue,  il  luy  sera  pennis  prendre  un  homme  pour  Tascister,  qui  sera 
pay6  par  le  chapitre.  Et  neanmoings  Tun  des  messieurs  des  celleriers 
prendra  garde  au  travail  qu*il  y  sera  fait  (fol.  105.) 

Quelques  jours  aprfes,  le  m6me  Jean  Tisac  demanda  qu'on 
lui  abandonnslt,  pour  ses  honoraires,  le  petit  orgue  de  la  ca- 
thedrale,  <  attendu  quMl  est  gast6  et  en  fort  mauvais  estat  a 
cause  du  foudre  qui  tomba  dessus.  »  On  lui  repondit  que  cet 
instrument,  comme  bien  d'eglise,  ne  pouvait  6tre  alifene.  Mais 
on  lui  permit  (9juillet)  de  Temporter  chez  lui  pour  s'exercer, 
« a  la  charge  de  le  remettre  au  Ueu  et  place  d'ou  il  Pa  tir6, 
qui  est  joynhant  le  grand  orgue,  lors  et  quand  il  en  sera  re- 
quis  par  ledit  chapitre. » 

Ce  Jean  Tisac,  qui  etait,  au  chapitre  de  Lombez,  k  la  fois 
cantoral  elpontaire,  avait  de  plus  un  certain  talent  d'organiste. 
Nous  le  trouvons  puni,  par  deliberation  du  4  novembre  1635 
(fol.  275  V*),  parce  qu'il  «  s'en  estoit  alle  i  Samathan  sonner 
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la  les  orgnes,  sans  conged  du  cbapitre,  »  ce  qui  avait  ete 
cause  de  quelque  embarras  aux  offices  de  la  cathedrale. 

Outre  le  grand  et  le  petit  orgue,  on  pense  bien  que  le  lutrin 
6tait  soutenu,  d'apres  Tusage  tres-general  de  Tepoque,  par  un 
serpent.  Je  ne  veux  rien  dire  ici  de  ce  singulier  instrument, 
dont  rhistoire  a  ete  esquissee  deja  dans  la  Revue  de  Gascogne 
par  un  de  nos  plus  savants  et  de  nos  plus  spirituels  coUabora- 
teurs  (1).  Je  note  seulement  qu'au  20  octobre  1624,  le  serpent 
de  Teglise  de  Lombez  fut  « bailbg  »  &  un  enfant  de  choeur 
nomme  Pierre.  Ce  dernier,  des  le  5  Janvier  de  Tannfee  suivante 
(fol.  259  r),  declara  qu'il  ne  voulait  plus  servir  le  chapitre 
«  si  on  ne  Phabilloit  et  ne  luy  donnoit  de  gages  pour  jouer 
du  serpent  a  la  musique.  »  La  demande  parut  honnete,  et 
d'une  commune  voix  on  vota  un  achat  d'etoflfe  « pour  luy  faire 
un  habit  de  toile,  pour  un  surpelis  et  un  bonnet  carre  noir; 
et  de  plus  qu'il  auroit  les  gages  d'un  cantoural,  savoir  neuf 
livres  capitulaires.  » 

On  voit  que  les  services  de  ce  jeune  instrumentiste  6taient 
apprecies.  Dureste,  Timportance  attachee  a  sa  fonction  ressor- 
tira  encore  mieux  de  Textrait  suivant,  qui  complete  lout  ce 
que  nous  avons  trouve  pour  servir  a  Thistoire  des  serpents 
de  Lombez.  La  deliberation  est  du  12  decembre  1642  (foL 
468  r): 

Ayant  est6  propose  comme  un  certain  garsson  muzissien  jouant  du 
serpent  est  despuis  quelques  jours  arrest^  en  ville,  demandant  d'estre 
receu  a  gaiges  par  le  chapitre,  et  qu'estant  en  maulvays  ^quipaige  il 
plaise  au  chapitre  d*user  de  quelques  liberalite  en  son  endroit  pour 
s'abiller  :  A  est6  delib^r^  seur  ceste  proposition  que  ledit  muzissien 
sera  receu  pour  ung  ang  aux  gaiges  de  cent  livres,  paiables  par  esgales 
portions  au  bout  de  chascun  moys...  Et  au  surplus  qu*il  sera  donne 
et  pay6  audit  muzissien  six  livres  pour  s'abiller,  en  consideration  du 
service  qu'il  a  rendu  jusques  k  ce  jour. 

(1)  Voir  notretome  xiii,  p.  393.  On  n'aara  pas  de  peine  ii  deviner,  derridre  les 
troifl  ^toiles  de  la  signature,  raotenrde  I'article  si  remarqud  nagnire  sari'off^tdef 
uigntun  d$  Termes  d*Armagnac. 


L'entretien  d'un  nombreox  personnel  pour  la  musique 
d'eglise  enlrafnait  le  chapitre  a  des  frais  considerables.  Aussi 
fallait-il,  dans  les  momenls  d'embarras,  rogner  sur  celte  partie 
dispendieuse.  En  1634,  on  r^duisit  le  nombre  des  cantoraux 
de  quatre  a  trois,  «  a  cause  de  la  pauvrete  du  chapitre  et  des 
grandes  despenses  extraordinaires  qu'il  convient  faire  ceste 
annee.  »  (Fol.  253.)  En  1639,  il  y  eut  des  reductions  plus 
considerables  pour  plusieurs  motifs;  je  ne  veux  pas  transcrire 
la  longue  deliberation  sur  «  la  moderation  de  la  musique 
(fol.  378),  »  mais  je  fais  quelques  emprunts  i  celle  qui  la 
retablit  peu  de  temps  apres  (fol.  383.) 

....  II  feusttreuv^  bon  par  monseigneur  (rEvesque  de  Lombez)  de 
moderer  la  musique  pour  ung  an,  et  ce...  particulierement  a  cause 
que  les  enfans  do  coeur  se  treuverent  si  fort  gastes  de  la  teinnie 
[teigne),  qu*il  n*estoit  possible  de  les  rettenir  davantaige  sans  enoourir 
UDg  danger  manifesto;  oaltre  qulil  se  rencontroit  qu'ils  estoient  tous 
seur  le  poinct  de  perdre  la  voix  pour  avoir  servy  chascun  cinq  ou  six 
annees,  ce  qu*arrivant  lesdicts  enfans  n*auroient  este  qu*a  charge  et 
despanse  inutille  au  chapitre;  durant  le  cours  de  laquelle  ann6e  il 
feust  arreste  qu*on  donneroit  ordre  de  se  pourvoir  d*ung  maistre  qui 
feust  suffizont  et  capable  et  de  choyzir  quatre  petits  enfans  quieussent 
bonne  voix,  comme  aussy  de  reparer  la  maison  de  ia  maistrise  et  faiie 
provision  des  meubles  necessaires;  et  que  seur  la  feste  prochayne  de 
la  sainct  Jean-Baptiste  on  prendrait  le  maistre  avec  lesdits  enfans, 
aux  fins  que,  pendant  les  troys  ou  quatre  moys  quy  restent  a  la  fin  de 
Tann^,  il  les  rendit  capables  de  pouvoir  servir  au  commencement  de 
Tannic  prochayne... 

Une  importante  decision  du  24  avril  1634  nous  donne  des 
renseignemenls  precieux  sur  Torganisation  du  chant  dans 
Feglise  de  Lombez.  Je  copie  une  partie  de  la  deliberation  capi- 
tulaire : 

Sur  la  proposition  qui  a  est^  feticte  qu'k  cause  du  peu  de  revenu 
dudit  chapitre,  lequel  a  est^  grandement  diminu^  par  les  alienations 
du  temporel  d*iceluy  chapitre,  que  les  roys  de  France  ont  ordonn^ 
estre  faictes  cy-devant,  par  I'imposition  et  payemeat  des  deoimes, 
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par  les  sterilit^s  et  domages  de  gresle  plus  frequentz  despuis  quel- 
ques  annees  que  de  costume,  ledit  chapilre  n'a  le  moien  de  donner 
un  salaire  competant  a  un  m"»  de  musique,  a  un  organiste,  a  quatre 
cantouraulx,  auxmusiciens  et  a  un  m***  de  ceremonies,  qui  sont  tres 
necessaires  pour  dignement  faire  le  divin  service  en  ladite  esglise;  et 
ce  d'autant  plus  qu*en  icelle  esglise  y  a  un  si  grand  nombre  d'habi- 
tu&  quequand  chascun  a  rente...  qui  n*est  pas  encore  suiBsant  k 
leur  entretien,  ce  qui  reste  est  si  petit  qu'il  n'y  a  rien  pour  payer  les- 
dits  musiciens,  cantouraux  etm"  de  ceremonies... 

La  chose  ayant  este  meurement  et  attentifvement  consideree  par 
mondit  seigneur  (rEv^que  de  Lombez)  et  messieurs  de  sun  chapitre, 
les  voix  aiant  couru,  par  les  communs  suffrages  de  tous  a  est^  dd- 
lib^r^  et  arrest^  que  de  vingthuict  prebendes  par  la  buUe  de  fondar 
tion  du  pape  Jehan  XXII  institutes,  de  dixhuict  livres,  en  la  pre- 
sente  esglise,  il  en  sera  prins  neuf,  a  mesure  qu'elles  vaqueront  par 
mort,  pour  estro  balh^es  et  affectees  auxdits  o£ficiers  en  qualite  de 
gages :  scavoir  une  a  un  m«  de  ceremonies,  une  autre  au  m""®  de  mu- 
sique,  quatre  a  quatre  cantoraulx,  la  septieme  a  Torganiste,  la 
huictiesme  a  un  bassecontre,  et  la  neufviesme  a  un  hauteoontre;  en 
telle  fagonneantmoins  qu'il  ne  seia  loisible  qu'au  chapitre  en  corps 
de  conferer  lesdites  prebendes  k  personnes  idoines  et  capables  de  la 
fonction  a  laquelle  elles  sont  affectees  apres  un  examen  diligent;  de 
plus  que  ceux  qui  auront  est^  pourveus  de  ces  places  ne  pourront 
tenir  autre  prebende  en  titre  dans  ladite  esglise,  et  seront  teneus 
faire  tous  les  offices  que  font  les  autres  prebendiers  de  18  1.,  servir 
tant  en  la  psalmodie  qu'aux  messes  de  Nostre  Dame  et  obituaires 
quandils  seront  escripts,  etc.  (Fol.  243.) 

Si  un  examen  diligent  etait  requis  pour  exercer  dans  la 
cathedrale  de  Lombez  Tofflce  de  chantre-musicien,  tous  les 
prebendiers  6t;aient  soumis  a  un  examen  analogue  sur  le  plain- 
chant.  Quelques  citations  feront  foi  de  la  sollicilude  du  vene- 
rable chapitre  a  cet  endroit. 

Voici  la  premifere  mesure  prise  par  ce  corps  contre  les  b6n6- 
flciers  peu  capables  au  plain-chant;  elle  est  du  27  join  4631 
(fol.  82)  : 

Les  prebendiers  seront  assign^s  par  exploict  du  pointere  pour  se 
lendre  dimanche  prochain  a  la  mestrize  pour  estre  mis  i  Texamen  du 
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plainct  chant  a  la  presence  de  m"  les  officiers.  Et  ceux  qui  iie  se 
trouveront  audit  lieu  pour  souffrir  ledit  examen  seront  poynt^s  pour 
troys  jours  de  lucraiis,  Et  ceux  qui  ne  seront  pas  trouv6s  capables, 
par  indulgence  dudit  chapitre  leur  est  accorde  deux  moys  de  delay, 
dans  lequel  temps  s*ils  ne  sont  trouv^s  assures  pour  ledit  chant,  il 
leur  est  dors  et  d^ja  declayr^  qu*ils  seront  multes  suivant  et  con- 
formement  a  Testatut  de  monseigneur  de  LoniWs. 

Une  seconde  assignation,  du  !•'  juillet  suivant,  nous  r6vele 
que  Texamen  devait  avoir  lieu  chez  Ramond  Mathon,  maitre 
de  musique  et  directeur  de  la  maflrise  ou  psallette.  Nous 
apprenons  en  m6me  temps  que  eel  ecclesiastique  fut  vivement 
reprimande  pour  avoir  laisse  s'etablir  «  dans  la  mestrize  des 
enfans  de  choeur  »  une  femme  souhssonneuse  (sic);  ce  qui 
montre  bien  que  les  enfants  de  choeur  avaient  une  demeure 
tout  a  fait  reservee  et  particulierement  surveillee  par  Tautorite 
ecclesiastique. 

II  parait  que  Tepreuve  subie  ou,  comme  dit  ^loquemment 
le  secretaire  du  chapitre  de  Lombez,  soufferte  par  les  prfeben- 
diers,  ne  fit  que  demontrer  ce  qu'on  savait  trop  :  leur  peu 
d'habilele  au  chant  eccesiastique.  La  deliberation  du  4  juillet 
1631  portece  qui  suit : 

II  a  este  accord^  troys  moys  de  delay  aux  prebendiers  qui  ont  est6 
examines  pour  se  rendre  suffizemment  capables  au  plainct  chant;  et 
au  cas  ils  ne  le  seront  dans  ledit  temps,  il  sera  faict  retension  par 
M.  le  tr^sorier  de  troisifesme  partie  de  leurs  lucrums  suivant  et  con- 
form^ment  a  Tcstatut  de  monseigneur  de  Lomb^s  (fol.  83). 

Le  venerable  chapitre  se  montra-t-il  rigoureux  sur  Tobser- 
vation  de  la  loi  et  de  sa  sanction  ?  II  etait  certes  difflcile  de 
dfeployer  une  grande  rigueur  a  regard  de  prebendiers  plus  ou 
moins  vieillis  dans  leurs  stalles  et  quine  pouvaient  gufere  plus 
se  mettre,  avec  suite  et  avec  profit,  a  Fetude  du  chant.  Les 
plaintes  continuferent  d'aller  leur  train  a  propos  des  «  grands 
desordres  et  manquements  qui  se  commettent  journelement 
dans  le  cceur,  tant  a  cause  de  Tignorance  des  prebendiers^  la 


plupart  d'iceux  ne  SQachant  chanter  une  seule  notte  da 
plainct  chant,  que  aussy  pour  la  desobeissance  et  negligence 
qu'ils  portent  a  s'y  rendre  aucunement  capables,  ne  voulant 
pas,  quelle  semonce  et  commendement  qu'il  leur  en  soit  faict, 
quitter  leurs  scieges  pour  aler  au  lettrin  chanter.  »    Mais  le 
mal  paraissait  sans  doute  difficile  a  combattre  directement; 
le  chapitre,   tout  en  protestant  de   sa  ferme  intention  de 
«  chasser  toutte  sorte  d'abus,  »  s'arreta  surtout  a  la  pensee 
de  preparer  un  meilleur  avenir  au  lutrin  de  Lombez.  U  decide 
en  consequence  «  que  dors  en  avant  il  ne  sera  resceu  aucun 
aux  prebendes  hebdomadales  de  dixhuict  et  de  quinze  11- 
vres  s'il  n'est  assure  au  plainchant,   quelles  capacittes  qu'il 
puisse  avoyrd'ailheurs.  »  Quant  anix  defaiUants  etdyscoles, 
on  arrete  que  la  pointe  se  fera  contre  eux  pour  la  premiere 
fois;  qu'a  la  seconde  le  delinquant  sera,  piqu^  pour  deux  jours, 
a  la  troisieme  pour  trois  jours  de  lucratis,  et  ainsi  de  suite  (1). 
La  peine  contre  les  prebendiers  negligents  ne  resta  pourtant 
pas  a  Tetat  de  lettre  morte;  on  y  revient  en  1638,  pour  fixer 
Femploi  des  retenues  du  tiers  des  lucres,  faites  sur  les  ignon 
rants  au  plain-chant :  ces  retenues  doivent  6tre  employees  au 
paiement  «  des  gages  des  cantoraux  et  autres  chantres  (2). » 
Les  notes  qui  precedent  sont  loin  de  former  un  ensemble 
satisfaisant.  EUes  nous  fontcependant  entrevoir  le  choeur  d'une 
modeste  cathedrale  il  y  a  trois  siecles,  son  lutrin,  ses  instru- 
ments d'accompagnement,  ses  petits  choristes  et  leur  maf- 
trise,  les  ressources  affectees  a  Torganisation  musicale  et  les 
mesures  qui  protegeaient  alors  la  bonne  execution  du  chant 
ecclesiastique.  Puissent  ces  souvenirs  d'un  beau  passe  porter 
leur  encouragement  utile  pour  le  temps  present,  et  intferesser 
au  moins  les  hommes  qui  se  d6vouent  parmi  nous  au  chant 
religieux,  cette  grande  portion  du  culte  cathoUque! 

L60NCE  COUTURE. 

(1)  Deliberation  dn  19  decembre  1631,  fol.  97. 

(2)  Deliberation  do  24  septembre  1688,  fol.  362. 
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LETTRES  INfiDITES 

DE 

DOM    JEAN    MARTIANAY 


[Suite.]  (1) 

XI 

Benedidte.  A  Paris,  23  f^vrier  1693. 

Mon  R6v6rend  Pfere  (2), 

On  m'a  conseill^  de  vous  envoyer  les  vignettes  de  saint  J^rdme^ 
afin  que  V.  R.  les  fasse  voir  a  Sa  Saintet^,  et  qu'elle  nous  mande  si 
on  les  trouve  bien  k  Rome.  H  y  a  aujourd'huy  quinze  jours  que  je 
vous  ay  envoy6  T^pistre  dedicatoire;  je  supplie  V.  R.  de  me  la  ren- 
voyer  le  plust6t  qu*elle  pourra,  et  de  memarquer  tout  ce  qu'on  en  dit 
k  Rome. 

J*ai commence  a  faire  imprimer  ma  Continuation  de  la  defense  du 
texte  hebreu  et  de  la  Vulgate  (3),  contre  nostre  Bernardin,  qui 
s*est  d^chatn^  plus  que  jamais  dans  son  dernier  livre  de  VAntiquite 
de$  terns  def endue.  Je  le  menasse  de  faire  un  extraitde  plusieurs  en- 
droits  de  son  livre  et  de  les  envoyer  a  Rome  pour  le  faire  condamner 
conune  contraiie  aux  sentimens  de  TEglise,  au  respect  qu'on  doit  k 

(1)  Voir  plus  ham,  pages  231,  274  et  421. 

(2)  P.  18.  Au  m^me. 

(3)  Continuation  de  la  defense  du  texte  hebreu  et  de  la  Vulgate^  par  la  vMtahU 
tradition  des  Eglites  chriliennes,  et  par  toutes  sortet  d'anciem  monuments  MbreuXf 
grecs  et  latins,  et  particuli^rement  par  la  Bible  des  premiers  Pires  de  CUeaux  et 
les  ordonnances  de  leur  second  abb^  Etienne,  contre  Isaac  Vossius ,  protestant,  et 
contre  les  livres  duP.  Pezron  (Paris,  1693,in-12).  Dom  Michel  Germain,  daosnne 
lettre  ^crite  k  Galtola,  Tarchiviste  de  I'abbaye  du  Mont-Gassin,  le  13  aoikt  1693, 
earactdrise  ainsi  la  hauteur  avec  laquelle  Dom  Martianay  traita  le  P.  Pezron  :  c  Yas- 
»  conieo  tibi  cothnrno  forte  non  igootus,  qui  de  creati  orbis  annorum  serie  pugna- 
>  Yit  semel  et  iterum.  et  hostem  confodisse  sibi  visus  est  acerrimo  stylo,  qualem 
»  Erasmus,  qualem  Erasmisectator  German  us  non  infixisset.  »  {Correspondance  ini- 
dite  de  Mabillon  et  de  Montfaucon,  tome  ii,  p.  354).  —  A  propos  de  Pezron,  rap- 
pelons  que  La  Bmy^re  Ta  peint  sous  le  nom  de  Hermagoras. 
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la  Vulgate,  et  a  saint  J^rdme  qui  est  le  veritable  auteur  de  la  versioa 
faite  sur  le  texte  hebreu.  V.  R.  me  conseillera  Ik  dessus  lorsque  vous 
aurez  vu  mon  livre.  Dom  Antoine  Pouget  vous  presente  ses  respects, 
et  moy  je  suis  toujours  avec  respect, 

Mon  Reverend  Pere, 

Votre  trfes  humble  et  ob^issant  religieux, 

F.  J.  MARTIANAY, 
M.  B. 

xn 

Benedidte.  A  Paris,  11  may  1693. 

Mon  Reverend  Pfere  (1), 

Aprfes  vous  avoir  trfes  humblement  remerci^  de  tous  les  soins  que 
V.  R.  veut  bien  prendre  pour  notre  saint  J^rdme,  je  luy  renvoie 
Tepitre  d^dicatoire  que  j'ay  retouchee  dans  tous  les  endroits  qu'elle 
m'a  marquez,  et  qui  ne  plaisoient  pas  a  Tauteur  des  observations  que 
vous  m'avez  envoyees.  J'ai  6x6  tout  ce  que  V.  R.  souhaittoit,  et  pris 
un  tour  tout  nouveau  dans  Tarticle  du  N^potisme.  Pent  estre  qu*il 
ne  choquera  pas  les  interessez,  comme  avoit  fait  le  premier,  qui  pour 
estre  pris  sur  les  maximes  de  TEvangile,  est  trop  parfait  pour  les 
saints  de  nostre  sitele.  V.  R.  m*obligera  de  faire  revoir  au  plus  tost 
nostre  epistre  dedicatoire,  et  de  me  la  renvoyer  pour  le  plus  tard 
quinze  jours  apr^s  Tavoir  receue,  car  autrement  il  faudroit  arrester 
Touvrage,  ou  imprimer  cette  piece  comme  je  vous  Tenvoye  a  present 
avec  les  changemens.  La  vignette  du  Pape  qui  est  a  la  teste  de  cette 
epistre  ne  pent  estre  imprim^e  qu'apr^s  elle,  et  si  la  vignette  ^toit 
toute  fraiche  quand  on  reliera  le  livre,  on  giteroit  tout.  Ainsi  ne  vous 
arrestez  pas,  s'il  vous  plait,  plus  long  tems,  crainte  que  le  public  ne 
se  plaigne  de  ce  retardement. 

Mon  livre  de  la  Continuation  de  la  difense  du  texte  hibreu  de  la 
Vulgate  paroit  depuis  environ  un  mois.  Dieu  mercy,  tout  ce  qu'il  y 
a  d'habiles  gens  a  Paris  t^moignent  en  estre  satisfaits  :  mais  j'espere 
qu'on  en  sera  encore  plus  satisfait  a  Rome,  quand  on  aura  vu  ren- 
verser  un  syst^me  chim^rique  de  chronologic  si  contraire  k  Tautorit^ 
de  la  Vulgate  et  aux  sentimens  des  saints  Peres.  J'ai  mis  mon  ad- 
versaire  dans  la  n^cessite  de  renoncer  a  ses  propres  livres,  ou  k  ses 
premiers  P^res  de  Citeaux.  Tout  le  monde  est  surpris  de  voir  tant 

(1)  P.  16.  Aq  m^me. 
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d*ignorance  dans  un  livre  qu*oii  croioit  estre  si  rempli  d*erudition.  Je 
ne  crois  pas  que  vous  puissiez  vous  imaginer  ce  que  c*est  jusques  a 
ce  que  vous  ayez  vu  ma  critique.  Je  voudrois  de  bon  coeur  que  vous 
Teussiez  deja,  mais  il  y  a  trop  loin  de  Paris  k  Rome. 

Je  prie  V.  R.  de  marquer  a  la  fin  de  I'epitre  dedicatoire  la  sous- 
cription  offerebat  supplex  que  j'avois  mis  dans  le'  premier  exem- 
plaire.  Cela  pourtant  au  cas  qu'il  soit  necessaire  d*y  mettre  mon  nom. 
Je  suis  avec  respect, 

Mon  R^v^rend  Pere, 

Votre  tr^s  humble  et  trfes  ob^issant  religieux, 

F.  Jean  MARTIANAY, 
M.  B. 

xm 

Benedidte.  A  Paris,  3  aoust  1693. 

Mon  R^v^rend  P^re  (1), 

J'ai  une  extreme  confusion  de  vous  avoir  donn^  tant  de  peine  dans 
la  copie  du  livre  de  Job;  mais  si  Dieu  nous  donne  encore  cinq  ou  six 
mois  de  vie,  et  un  peu  de  sant(5  pour  travailier  (2),  pent  estre  que 
V.  R.  entendra  des  choses  qui  feront  aimer  ce  travail  et  celuy  qui 
vous  y  a  engage.  Nous  sommes  dans  le  temps  de  donner  des  marques 
publiques  de  reconnoissance  a  Tegard  de  tons  ceux  qui  nous  ont 
aidez  dans  I'edition  de  samt  Jercime.  J'ai  destin^  un  endroit  pour  ce- 
lui  quinous  a  collationn^lesraanuscritsdu  Vatican  (3),  jugez  si  je  me 
tairai  de  ses  hon^tet^s  infatigables.  S'il  m*(5toit  permis  de  me  plaindre 
de  certaines  gens  qui  m*ont  traverse,  comme  il  m'est  permis  de  me 
louer  de  tons  ceux  qui  nous  ont  encouragez,  vous  seriez  surpris  de 
voir  en  jeu  ceux  que  je  n'oserois  vous  avoir  nommez. 

J'ai  donne  au  P.  Dom  Jean  Le  Cerf  deux  exemplaires  de  ma  Con- 


(1)  P.' 17.  An  iD^mo. 

(2)  La  sant^  de  Martianay  laissait  beaaconp  a  ddsirer  :  il  dtait  tonrment^  de  la 
pierre,  pour  laquelle  il  souffrit  Top^ration  de  la  taille  (Dom  Tassin).  Martianay  n'a 
pas  eraint  de  foarnir  desinguliers  reaseignements  sar  son  iofirmit^.  Dom  Le  Cerf  en 
parle  ainsi  (p.  321)  :  «  II  enlre  qaelqaefois  dans  des  details  et  des  minalies  qui  ne 
peavent  servir  qo'a'exciier.la  ris6e  publique.  Quel  rapport  peut  avoir,  par  exemple, 
avec  le  projet  de  donner  au  public  une  nouvelle  Edition  des  OEuvret  de  saint  Jdrdme, 
le  detail  od  il  enlre  de  sa  maladie,  et  la  facon  dont  il  conte  I'op^ratioD  d'un 
chirurgien?  > 

(3)  Dom  Estiennot  lui-mdme.  Ce  grand  travailleur  fut  pour  lapluparldes  membres 
de  la  congregation  de  Saint-Maor  le  plus  obligeant  etieplus  prdcieox  des  aoxiliaires. 
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Hnuation  de  la  defense  du  Texte  JSebreu  et  de  la  Vulgate,  Tun  est 
pour  Sa  Saintet^,  etTautre  pour  Votre  R^v^rence.  II  m'a  promis  de 
vous  envoyer  ce  petit  present.  Peut  estre  que  quand  vous  Taurez  Ik, 
vous  serez  convaincu  que  la  Vulgate  et  saint  Jerdme  y  sont  trte  mal 
traitez,  et  que  cela  m^riteroit  qu'on  y  fist  faire  a  Rome  quelque  re- 
flexion. Vous  seriez  bien  surpris  si  Paris  temoignoit  plus  de  z^le 
pour  la  Vulgate,  que  I'Eglise  de  Rome.  Tempus  tacendi,  et  tempus 
loquendi.  Mes  tr^s  humbles  respects  au  R^v^rendissime  Pere  g^n^ral 
de  Saint-Dominique,  auquel  je  vous  supplie  de  donner  un  de  nos 
petits  livres  quand  V.  R.  en  aura  receu  plusieurs  qu'onvous  envoye. 

Je  suis  avec  respect  et  reconnoissance, 

.  Mon  Reverend  P^re, 
Votre  tres  humble  et  tres  obeissant  religieui, 

F.  J.  MARTIANAY, 
M.  B. 

Je  demande  si  le  manuscrit  de  Job  est  en  papier  6u  parchemin,  et 
qui  est  cette  Biblioth^ue  que  V.  R.  appelle  d'Astemps  (?). 

xrv 

Benedidte.  A  Paris,  13  juin  1694. 

Mon  R^v^rend  Pfere  (1), 

J'ai  enfin  regu  la  lettre  que  vous  avez  eu  la  bont6  de  m*6crire.  Elle 
est  datee  du  27  avril,  ce  qui  me  donne  k  connoitre  qu'on  Fa  gard^e 
trois  semaines  sans  vouloir  me  la  rendre.  Je  sgavois  qu*on  avoit  ^crit 
a  V.  R.  et  que  la  persecution  suivoit  S.  Jer6me  jusques  a  Rome  : 
mais  j*ai  tou jours  eu  confiance  en  votre  bont^  et  en  votre  conduite, 
et  je  n'ai  pu  craindre  que  vous  voulussiez  contenter  la  passion  de 
ceux  qui  avoient  renonc^  a  la  charite  et  a  la  justice.  Je  n'oserois  me 
ressouvenir  de  tous  les  mauvais  traitemens  qu'il  m'a  falu  souffrir 
pour  avoir  ftiis  au  jour  le  1^^  volume  de  S.  Jer6me,  ni  de  tant  d'in- 
justes  violences  qu'en  a  fait  a  Tauteur  et  k  I'ouvrage.  Cela  renou- 
velleroit  les  justes  ressentimens  que  causent  ces  pensees  et  m*o- 
bligeroit  de  dire  encore  une  fois  au  Seigneur:  Conclusisti  me  apud 
iniquum,  vous  m*avez  tenu  lie  sous  la  puissance  de  Tinjuste,  etc. 
Je  ne  vous  en  dirai  autre  chose,  sinon  qu*on  n*auroit  pu  s*eiever 
avec  plus  de  violence  qu'on  a  fait,  encore  que  j'eusse  donn^  au 

(1)  p.  30.  Au  mdjDe. 
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public  un  livre  plein  d'h^r^sies.  Tout  Paris  a  retenti  du  bruit  et  du 
fracas  de  cette  affaire^  et  quand  on  a  vu  le  sujet  de  la  trag^die,  on 
n'a  pu  assez  admirer  que  pour  deux  ou  trois  remarques  faites  sur  le 
Cassiodore  (1)  et  sur  le  Saint  Hilaire  (2)  des  peres  de  Saint-Maur, 
on  trayaillftt  k  perdre  un  si  grand  ouvrage,  et  qu*on  maltraitdt  si  fort 
celuy  qui  en  est  auteur.  Quand  le  feu  de  la  passion  et  le  bruit  de 
Torage  ont  ^t^  un  pen  appais^s,  on  a  reconnu  qu'on  ^toit  all6  trop 
vite,  etqu*on  n'avoitaucun  sujet  de  se  plaindre  de  ce  que  j*ai  ditde 
Do'm  Blanpin  (3)  et  du  P.  Coutant  (4);  que  le  p^re  Garet  (5)  a  la  v^rite 
est  repris  avec  trop  de  force,  mais  que  la  moindre  correction  faite  en 
secret  auroit  pu  me  faire  porter  la  peine  de  cette  faute,  quand  on 
auroit  r^solu  de  m'en  punir  sans  mis^ricorde.  Ce  qu* il  y  a  eu  de  plus 
fftcheux  pour  moi,  c'estque]dans  les  changemens  qu*ils  ont  faits  dans 
les  Prol^gomenes,  ils  me  font  parler  contre  mes  sentimens,  et  trans- 
mettre  des  impostures  a  la  post^rit^.  Je  les  ai  priez  de  remettre 
ces  cartons,  et  de  souffrir  que  je  remplisse  les  endroits  du  P. 
Garet  et  du  P.  CoAtant  de  la  matiere  du  canon,  et  que  j*dtasse  tout 
ce  que  j*avois  dit  de  Tun  et  de  Tautre :  mais  ils  ont  voulu  pousser 
toutes  choses  a  Textremite,  et  ne  pas  entendre  aux  moyens  de  paci- 
fier les  choses,  et  d*appaiser  le  bruit.  J'ai  cru  en  cette  rencontre  que 
j'^tois  plus  oblig^  d'ob^ir  a  Dieu  qu*aux  hommes,  et  qu*il  n*y  avoit 
persohne  qui  pent  m*obliger  h.  mentir  de  propos  d61ib6r^. 

Je  n'ai  done  pas  voulu  consentir  qu'on  ins6r4t  ces  deux  cartons 
dans  mes  Prol^omenes,  parce  qu*ils  sontcontraires  a  la  y^rite,  et  au 


(1)  Magni  Aurelii  CaMsiodorit  senatorit,  viri  patriciit  eomularit  et  VivarientU 
abbatiSt  opera  omnia^  in  duot  tomos  dtstributat  ad  /Idem  mss,  codd,  emendata  et 
aucta,notu  et  observationibus  illustrata,  etc.  Roaeo,  1679,  2  vol.  in-f®. 

(2)  Saneti  Hilariif  Pietavorum  epitcopi,  operas  ad  manuseriptos  codices  galli- 
eanoMt  romanot,  belgicoSj  necnon  ad  veteres  editiones  castigata,  etc.  Paris,  1693, 
1  vol.  In-fo. 

(3)  Thomas  Blampin,  mort  en  1710,  a70  ans,  le  priocipal  Miteardes  OEuvres  com- 
putet de  saint  Augustin  (Paris,  1679-1700,  8  vol.in-fo).  Voir  sur  cette  publication 
no  opascale  de  dom  Tbuiliier:  Histoire  de  la  nouvelle  Edition  de'  S.  Augustin 
(Paris,  1736,  in-4<>},  opuscule  mis  au  jour  et  anuot^  par  I'abb^  Poujet. 

(4)  Pierre  Cotltant  on  Goustant,  mort  en  17^1,  k  67  ans,  un  des  ^diteurs  du  saint 
Augustin  etl'^diieur  du  saint  Hilaire.  Dom  Le  Cerf,  en  signalant  les  atiaquee  de 
Martianay  contre  Coilktant,  dit:  «  Ce  dernier  cependant  est  un  de  nos  plus  respecta- 
bles auteurs.  >  Dom  Rivet,  d'autre  part,  a  alnsi  appreci^  le  Saint  Htlaire  de  Co&- 
tant  (p.  193  du  tome  1  de  V Histoire  litt^raire  de  la  France):  c  C*estsans  contredit 
la  plus  belle,  U  plus  eiacte,  la  plus  parfaite  de  toules  celles  qui  ont  paru  jnsqu*a 
pr^nt;  et  elle  a  m^ritd  k  juste  tilre  I'estime  et  T approbation  de  tous  les  savants  de 
r Europe.  » 

(5)JMAG4ret,  mort  en  1694,  467  ans.  Gefutr^diUor  da  Cassiodore. 
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temoignage  dema  conscience;  et  a  cause  que  j*ai  t^moign6  de  la  fer- 
met^  dans  une  affaire  oil  ma  conscience  ^toit  interessee,  on  m'a 
traits  comme  le  demier  des  rebelles  et  comme  unsc^l^rat.  Mais  enfin 
quid  juvat  infandum  renovare  dolor  em  ?  Toutes  choses  sent  main- 
tenant  pacifiees,  et  Ton  m'a  r^tabli  depuis  quelques  jours;  mais  on  a 
mis  dom  Antoine  Poujet  avec  dom  Bernard  Monfaucon,  pour  tra- 
vailler  au  S.  Athanase  (1)  a  la  place  de  feu  D.  Jacques  Lopin  (2).  Je 
ne  sai  qui  Ton  me  donnera  pour  collogue,  et  si  ce  ne  sera  point 
quelque  pfere  de  Normandie  (3).  Tout  comme  il  leur  plaira,  je  suis  in- 
different k  tout. 

J'ai  donn6  deux  exemplaires  du  Journal  des  Sgavans  a  M.  Anis- 
son  (4),  afin  de  vous  les  faire  tenir  par  M.  Luillier,  son  correspon- 
dant.  J'ai  eu  beaucoup  de  peine  a  vous  les  envoyer,  parce  qu'il  n'est 
rien  de  plus  ch^tif  que  Textrait  de  notre  S.  J^rdme.  Le  journaliste 
n'a  pas  attendu  nosmemoires  pour  faire  unextrait  qui  fit  connoistre 
le  merite  du  livre.  II  a  jet6  les  yeux  sur  les  Prol^gom^nes,  et  la- 
dessus  il  a  fait  son  journal,  qui  a  caus^  de  la  peine  a  tons  ceux  qui 
Tout  vu,  et  qui  sgavent  ce  qui  est  contenu  dans  le  !•'  volume  de 
notre^dition.  II  y  a  des  bevues  fort  grossi^res  dans  cetextrait,  eton 
n  y  parle  que  des  prol^gomenes  du  livre.  Ce  qui  montre  que  trfes  peu 
de  gens  sent  capables  de  comprendre  Timportance  de  notre  travail 
et  le  service  qu'on  a  rendu  kT^glise.  On  sera  oblig^  de  faire  mettre 
quelque  supplement  dans  le  journal,  afin  de  r^parer  la  precipitation 
du  journaliste,  ou,  pour  mieux  dire,  afin  de  r^parer  les  fautes  que 
le  tems  de  la  tempeste  et  dela  persecution  y  ont  fait  glisser.  Si  ce 


(1)  Les  OEuvres  de  S.  Athanase  pamrent  en  1698,  a  Paris,  en  3  vol.  io-fo.  Gette 
Edition,  travail  incomparable^  comme  Tappelle  Ellies  Dapin,  fait  surtont  bonnear  k 
Montfaucon,  que  la  mort  oo  le  depart  de  ses  deax  collaboratenrs  laissa  seal  sor  la 
br^cbe. 

(2)  Jacques  Lopin,  mort  en  1693,  kg6  sealeroent  de  38  ans. 

(3)  Cette  plaisanterie  poorrait  6tre  rapprocbde  de  celle  de  Scarron,  qai  prdtendait 
avoir  rencontre  aux  eanx  de  Boarbonne  : 

c  , Le  podte  Patrix, 

>  Qooiqne  normand,  homme  de  prix.  » 

Jacques  da  Lorens  a  dit  anssi : 

«  Si  nn  homme  est  normand,  on  croit  qn'il  ne  vantrlen.  » 

(4)  Jean  Anisson,  sieur  de  Haateroche,  flls  du  c^l^bre  imprimeur  et  libraire  de 
Lyon,  Laurent  Anisson,  et  lui-mdme  direceur  f^  partir  du  15  Janvier  1691)  de  Tim- 
primerie  royab.  Ce  fut  lui  qui  imprima  le  Glossaire  gree  de  Du  Gauge,  le  Saint 
Aihannte  deMontfaucon,  et  lant  d'autres  monuments  de  I'druilition  franoaise.  Voir 
sur  lui  la  Corretpondance  inidite  de  Mabillon  et  de  Montfaucon  avec  Vltalie 
{passim). 


supplement  se  fait,  comme  tous  les  amis  le  conseillent,  *je  vous  en 
envoyerai  des  exemplaires. 

Au  reste,  mon  reverend  Pfere,  je  vous  suis  infiniment  oblige  de 
toutes  les  bont^s  que  vous  avez  pour  moi,  et  des  bons  officesque  vous 
merendezdans  les  occasions.  Vous  avez  puremarquerque  jene  suis 
pas  tout  a  fait  ingrat,  et  j'espere  que  vous* en  serez  convaincu  de  plus 
en  plus.  Je  suis  resolu  de  faire  tout  ce  que  vous  me  conseillez  en 
amy  et  veritable  confrere,  et  de  ne  plus  donner  prise  a  Tenvie  ni  a 
ceux  qui  sont  mal  disposez  a  mon  ^gard.  Mes  affaires  sont  icy  finies 
avec  le  P.  Pezron.  Mgr  de  Paris  (1)  Ta  fait  citer,  et  luy  a  ordonn6  de 
ne  plus^crire  surles  mati^res  de  notre  contestation  (2).  Son  libraire 
a  fait  banqueroute  et  Ton  assure  que  le  dernier  livre  de  VAntiquM 
dw  ^errw  y  a  beaucoup  contribu^,  n*en  ayant  pas  vendu  cinquante 
exemplaires.  Nous  sommes  sur  le  point  de  nous  embrasser  avec  le 
pfere  Pezron,  ainsi  voila  la  v^rite  etla  charitequi  triompheront  apres 
des  disputes  assez  aigres.  Nos  gens  me  croyoient  entierement  ter- 
rass^  avant  que  j*eusse  ^crit  mon  dernier  livre,  et  ils  ont  et^  confus 
de  me  voir  terrasser  leur  h^ros.  Dieu  soit  b6ni  de  tout,  et  en  toutes 
choses,  et  pour  toujours,  puisque  c'est  luy  qui  nous  humilie  et  qui 
nous  relfeve  quand  il  luy  plaft.  * 

Nous  sommes  r^solus  de  faire  imprimer  la  Version  itulique,  c'est- 
a-dire  celle  dont  TEglise  se  servoit  avant  saint  J^rdme.  Nous  avons 
deja  d^couvert  plusieurs  livres  de  VAncien  et  du  Nouveau  Testament 
qui  contiennent  cette  ancienne  version.  Si  V.  R.  pouvoit  en  d^couvrir 
quelque  piece  dans  les  manuscrits  de  Rome,  je  vous  prie  de  nous  en 
donner  avis.  Pour  reconnoitre  cette  ancienne  Vulgate,  V.  R.  n'a  qu'a 
confronter  les  manuscrits  avec  notre  Edition  de  saint  J^rdme,  et  vous 
verrez  bientdt  par  les  differences  des  manuscrits  avec  T^dition  si  c'est  la 
version  de  saint  J^rdme  ou  si  e'en  est  une  autre.  Pour  le  volume  suivant 
de  saint  J6rdme,  nousTallons  commencer  par  les  traitez  dsNominibus 


(1)  Francois  de  Harlai  de  CbampvalloD,  arcbev^que  de  Paris  le  12  mars  1671, 
mort  le  6  aoiit  1695. 

(3)  Dom  Tassin  dit  k  ce  sojet  (p.  384) :  c  Le  P.  Pezron  se  disposal!  a  r^fater  eet  ou- 
vrage  (la  Continuation  de  la  defense  du  texte  hSbreu),  lorsqnUl  fut  appele  par  I'ar- 
cbevdque  de  Paris  qui  lui  d^fendit  d'^crire  davantage  sor  celte  roati^re,  parce  qae 
le  pr^lat  avait  Hi  averti  que  des  libertios  et  des  protestanls  se  servaient  des  argu- 
ments de  ranteor  de  VAntiquiU  des  temps  r^tablie  pour  attaqaer  des  v^rites  essen- 
tielles  a  la  foi  catholique.  Ainsi  cessdrent  toutes  les  contestations.  »  Sur  toute  cette 
pol^miqne,  voir  le  carienx  opuscule  de  Martianay :  Relation  de  la  dispute  de  Tau- 
teur  du  livre  de  V Antiquity  des  temps  r^tablie,  eontre  le  diftnstur  de  la  Vulgatt 
(Parlf,  1707.  in-lf). 
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hebraiciSf  de  locis  hebraicis  et  par  les  questions  h^brai'ques  sur  la 
Gen^se,  qui  seront  suivies  des  commentaires  sur  les  prophetes,  etc. 
C'est  le  sentiment  de  nos  sgavans  de  Paris,  de  faire  suivre  les  com- 
mentaires de  rEcriture  aprfes  le  texte  que  nous  avons  donne  dans  le 
1*"  volume,  et  de  remettre  les  6pitres  a  la  fin.  V.  R.  m*obligera  de 
sgavoir  le  sentiment  des  habiles  gens  de  Rome,  et  de  nous  le  man- 
der,  afin  de  ne  rien  faire  sans  conseil.  Nous  continuerons  de  donner 
les  ouvrages  de  saint  J^rdme  de  la  manifere  qu*il  les  a  donnez  luy- 
mesme,  sans  nous  arr^ter  a  tant  de  goAts  differens  des  personnesqui 
le  lisent.  II  est  impossible  que  nous  contentions  tout  le  monde,  puis- 
que  saint  J^r6me  luy-m6me  n'a  sgu  les  contenter,  comme  il  t6moigne 
dans  sa  preface  du  onzieme  livre  des  Commentaires  mr  Isaie :  Lif- 
facile,  imo  impossibile  est,  dit-i\y  placer e  omnibus;  nee  tanta  vul- 
tuum  quanta  sententiarum  diversitas  est,  etc*  Si  V.  R.  lit  cette  pre- 
face, elle  verra  que  j*ay  sujet  de  me  consoler,  si  quelques-uns  ne 
trouvent  pas  assez  ^tendus  mes  prol6gomenes,  et  si  d'autres  cher- 
chent  dans  le  texte  des  divisions  des  versets,  qui  n'ont  jamais  et^con- 
nues  de  saint  J^rdme.  Nous  avons  suivi  en  cela  le  conseil  des  habiles 
gens  et  Tautorit^  des  manuscrits.  Voila  toute  ma  r^ponse.  Je  salue  le 
R.  P.  Dom  Jean  Ouillot,  a  quije  ferai  justice  dans  Toccasion.  Dom 
Antome  vous  salue  avec  respect,  et  moy  je  suis  avec  une  parfaite  re- 
connoissance, 

Mon  Riv^rend  Pere, 

Votre  trfes  humble  et  obeissant  religieux, 

F.  J.  MARTIANAY. 

M.  B» 


(La  fin  prochainement.) 


Ph.  TAMIZET  db  LARROQUE. 
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I. 

Lettrbs  nf^DiTBS  DE  GuiLLAUME  Du  Vair,  pobU^es  avec  avant-propog,  notes 
et  appendices,  par  Ph.  Tamizet  de  Larroque.  78  p.  in-8.  Paris,  Aug.  Aobry. 

Le  goAt  et  Thabitude  des  monographies  r^gnent  plus  que  jamais 
dans  uotre  litt^rature  historique,  et  c'est  a  quelque  6gard  un  des  si- 
gnes  consolants  du  temps  actuel.  Les  grandes  vues  et  les  principes  fer- 
mes  manquant,  h^Ias !  presque  absolument,  la  discussion  exacte  et  la 
reproduction  fidele  des  details  sont  le  seul  moyen  de  salut  qui  nous 
reste  en  histoire.  Nous  en  usons,  parfois  jusqu'a  Tabus.  Les  biogra- 
phies litt^raires  surtout  se  pr^tent  a  des  d4veloppements  oiseux,  qui 
souvent  ne  t^moignent  gu^re  que  de  Tesprit  cultiv6  et  de  Tabondante 
faconde  des  auteurs.  Les  travaux  s^rieux  et  puis^s  aux  sources  ne 
sont  pas  les  plus  communs.  Du  Vair  a  ^t6,  dans  ces  demiferes*  an- 
uses, Tobjet  de  deux  publications  assez  ^tendues  :  un  Essai  de  M. 
Sapey,  juge  a  Versailles  (1845,  Edition  refondue  en  1858),  et  una 
these  pour  le  doctorat  es-lettres  de  M.  Cougny,  professeur  au  lycee 
de  Bourges,  en  1857.  Ce  qu'il  y  avait  de  neuf  dans  les  travaux  des 
deux  auteurs  se  bomait  presque  k  une  6tude  attentive,  minutieuse, 
du  gros  et  lourd  in-folio  qui  renferme  les  diverses  oeuvres  du  c^lfebre 
garde  des  sceaux.  On  ne  pouvait  que  rendre  justice  a  Texactitude  et 
k  la  finesse  de  leurs  analyses;  tout  au  plus  y  avait-il  k  se  d«5fier, 
surtout  de  la  part  de  M.  Cougny,  d'une  admiration  trop  voisine  de 
Tenthousiasme.  Maisni  Tun  ni  Tautre  n'ajoutaient  a  peu  pres  rien  a 
la  biographic  deGuillaume  Du  Vair,  telle  que  Tavait  retrac^e,  des 
1745,  le  savant  Michault  (de  Dijon),  dont  Texcellente  notice  se  trouve 
au  tome  xlui  des  M^moires  du  P.  Niceron.  Au  point  de  vue  des 
^I^ments  positifs,  les  livr^s  de  nos  deux  contemporains  n'ofiraient 
qu'un  avantage  s^rieux.  Ilsavaient,  soit  depouille  avec  plus  de  soin, 
soit  m^me  public  en  entier,  quelqu^s  lettres  importantes  de  Du  Vair, 
en  particulier  trente  lettres  a  Henri  IV,  connues  d'ailleurs  et  utilis^es 
par  Michault. 

On  comprend  ce  qui  restait  k  faire  et  ce  qui  a  tent^  notre  infatiga- 
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ble  collaborateur,  coutumier  de  ces  travaux  plus  utiles  qu'^latants. 
II  y  avait  dans  diflfi^reiits  recueils  manuscrits  de  nos  grandes  bi- 
bliotheques  d'autres  missives  in^dites  du  chancelier  Du  Vair.  Les 
trouver,  les  lire,  prendre  copie  de  cellfts  qui  off  rent  un  veritable  inte- 
T&X  et  les  livrer  au  public  avec  tous  les  6claircissements  desirables  : 
telle  a  ^t^  la  t^che  de  M.  Tamizey  de  Larroque.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
dire  la  conscience  et  Thabilet^  qu'il  y  a  mises.  Je  n'ai  a  6difier 
mes  lecteurs  que  sur  le  bonheur  de  ses  trouvailles.  II  a  eu  quel- 
ques  deceptions  de  detail.  Ainsi,  ayant  mis  la  main  sur  une  s^rie  de 
lettres  de  Du  Vair  au  c^l^bre  savant  proven^al  Peiresc,  contenue  dans 
un  volume  du  fonds  frangais  de  la  bibliotheque  nationale,  le  con- 
fiant  chercheur  croyait  tenir  un  tresor  d'anecdotes  et  de  raret^s  litt^- 
raires;  il  a  dfl  s*avouer  bientdt  qu*il  n'y  avait  la  que  des  billets  insi- 
gnifiants,  a  laisser  dans  Toubli.  Un  autre  jour,  par  une  chance  toute 
diff^rente,  il  s'^tait  enrichi  d'une  lettre  a  Villeroy ,  pleine  de  curieux 
renseignements  sur  Du  Vair  lui-mSme  et  sur  les  affaires  du  temps  : 
un  document,  il  le  d&lare,  d'une  inappreciable  valeur,  Mais  voila 
que  M.  Gustave  Servois  s'avise  de  le  devancer  en  publiant,  dans 
YAnnuairedela  SociiU  deVHistoire  de  France  del864,  justement 
cette  pr^cieuse  missive.  Que  restait-il  k  M.  Tamizey  de  Larroque  que 
de  se  r^signer?  II  le  fait  de  tres-bonne  grdce.  Lisez  la  derniere  phra- 
se de  son  Avant-propos:  €  L'^diteur  de  la  Bruyere  ayant  donn^  ce 
document  avec  le  soin  extreme  qu'il  met  en  toutes  choses,  je  n'ai 
point  a  refaire  ce  qu'il  a  si  bien  fait,  et  je  me  borne  a  renvoyer  le  lec- 
teur  au  travail  d'un  devancier  dont  Tinitiative  m*aurait  inspire  quel- 
que  jalouse  rancune  si  ce  devancier  n'^tait  un  de  ces  amis  auxquels 
d*avance  tout  est  pardonn^.  ^ 

Malgr^  ces  malheurs,  la  moisson  recueillie  par  M.  Tamizey  de 
Larroque  est  vraiment  belle  et  bonne.  Elie  comprend  d'abord  une 
quinzaine  de  lettres  au  president  de  Thou,  remarquables  par  Tex- 
pression  d'une  chaudeamitie  entre  ces  deux  ^niinents  personnages  et 
pardivers  details  assez  neufs  sur  la  viede  Du  Vair  en  Provence.  J'y  ai 
remarqu^  surtout  des  pages  vraiment  touchantes  sur  la  mort  de  ses 
doctes  amis  Pierre  Pithou  et  Nicolas  Lefebvre.  Apres  la  perte  de  ce 
dernier,  qui  paratt  avoir  eu  le  plus  vif  de  son  affection,  Du  Vair  ^crit 
.en  1612:  «  Beaucoup  de  choses  commenQaient  a  me  rendre  la  vie 
moins  agr^able.  Get  accident  meTa  reniue  ennuyeuse:  car  je  com- 
mence k  compter  ce  qui  me  reste  de  ceux  avec  lesquels  j*ai  eu  en 
vivant  quelque  familiarity  et  amiti^,  et  je  trouve  qu'il  ne  m'en  reste 
tantdt  plus;  et  cela  en  v^rit^  me  fait  moins  desirer  da  lavoir  et  r^ha- 
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biter  mon  pays,  puisque  je  le  dois  trouver  d^gami  quasi  de  lous  les 
omements  que  j'y  ai  laiss^s...  » 

On  sait  que  T^loquent  premier  prfeident  d*Aix,  devenu  garde  des 
sceaux  en  1616,  prolongea  encore  quelques  ann^es  cette  vie  qu'il 
trouvait  ennuyeme;  que  sa  charge  Tobligea  de  rester  a  la  cour,  mfime 
quand  il  fut  devenu,  par  surcroit,  ^v^ue  de  Lisieux  (1618),  et 
qu'enfin  il  mourut,  le  3  aotit  1621,  a  Tonneins,  ou  il  avait  accompa- 
gn^  Louis  XIII.  Sa  mort  fut  assez  triste;  il  fut  «  mal  assist^,  >  dit  un 
memoire  du  temps,  public  par  M.«Tamizey  de  Larroque  dans  Tap- 
pendice  de  sa  brochure. 

Je  n'ai  pas  encore  dit  que  la  seconde  partie  de  cette  dernifere  con- 
tient  des  lettres  de  Du  Vair  a  Henri  IV  et  k  Villeroy,  dat^s  d'Aix 
de  1601  a  1613.  H  suffit  de  noter  qu'elles  renferment  encore  plus  de 
substance  historique  que  les  lettres  a  de  Thou.  Du  reste,  elles  ne 
sont  pas  de  notre  domaine,  et  Du  Vair  ne  tient  ala  Gascogne  que  par 
son  apparition  k  Pau  en  1620  (1)  et  par  sa  mort  a  Tonneins.  C'est 
pour  cela  que  la  presente  brochure  a  ^t^  imprim^e  a  Marseille  et  non 
k  Auch.  Sans  amour-propre  d^place.  nous  pouvons  dire  qu'elle  n'y 
a  pas  gagn^.  On  y  trouve  beaucoup  de  f^cheuses  incorrections  typo- 
graphiques,  mais  qui  ne  sauraient  gufere  diminuer  le  prix  des  textes 
et  du  savant  commentaire  qui  les  accompagne. 

n. 

Pettte  6E06RAPHIE  DU  Gers,  rSdig^e  conform^ment  aax  noaveaax  programmes, 
et  contenapt  1**  la  g6ographie  generate,  2**  la  g^ographie  de  la  Prance;  3*  la 
geographie  du  Gers,  par  Ferdinand  touRNON.  1  vol.  in-18,  de  258  p.  Auch, 
Chanche,  6diteur,  1873. 

Ce  livre  estlepremier  qui  ait  ^t^  public  chez  nous  pourr^pondre  aux 
instructions  officielles  sur  Tenseignement  primaire  de  la  geographie. 
II  est  vrai  que  M.  F.  Tournon  n'a  pas  cru  devoir  se  conformer  au 
programme,  quant  a  I'ordre  des  trois  parties  de  la  geographic  616- 
mentaire;  il  a  pens^  que  les  notions  generales  devaient  rester  au  pre- 
mier rang  et  que  T^tude  particuli^re  du  d^partement  ne  devait  elle- 
mfime  se  placer  qu'apres  Tetude  de  la  France  entiere.  C*est  un  point 
sur  lequel  il  serait  fort  t^m^raire  de  le  condamner.  On  comprend  les 
raisons  de  la  marche  oppos^e,  mais  elle  a  d*assez  graves  difficult^s 
pratiques  pour  qu'on  puisse  au  moins  laisser  k  ce  sujet  une  grande 

(1)  Voyti  notre  tone  in  (1863),  p.  72. 
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liberty.  Uemploi  du  livre  de  M.  Toumonne  saurait  d'ailleurs  y  nuire 
s^rieusement;  car  rien  n'empSche  d'en  ^tudierles  trois  parties  dans  tel 
ordre  qu'on  jugera  preferable. 

Nousn*avons  rien  a  dire  des  deux  premieres  parties  de  ce  manuel, 
si  ce  n'esi  qu'on  y  reconnait  un  esprit  juste,  pratique,  rompu  a  i'en- 
seignenient  par  un  exercice  attentif  et  prolonge.  Notons  pourtantala 
premiere  page  une  note  sur  Galilee,  qui  n'est  pas  assez  conforme  k 
l*histoire  s^rieuse,  et  qui  d'ailleurs  serait  avantageusement  rempla- 
c6e  par  une  note  sur  Copernic;  car,  enlin,  c'est  a  lui,  et  non  a  Galii^, 
qu'appartient  la  d&ouverte  du  vrai  systeme  du  monde. 

Nous  devons  insister  un  peu  plus  sur  la  troisi^me  partie,  consacr^e 
au  d^partement  du  Gers,  et  qui  a  par  consequent  un  tout  autre 
attrait  de  nouveaut^,  sans  compter  qu'elle  tient  plus  de  la  moiti6  du 
volume.  Elle  est  pr^cedee  d'une  carte  tres  sommaire,  mais  tres  con- 
venablement  ex^cutee  (ainsi  que  les  autres  cartes  et  dessins  qui 
oment  cejoli  petit  livre,  dont  la  condition  materielle  fait  vraiment 
honneurarimprimeur,M.  Deslout,  eta  I'^diteur,  M.  Louis  Chanche). 
Elle  comprend  1°  huit  courts  chapitres  sur  la  g^ographie  physique, 
economique,  historique,  politique  du  d^partement  du  Gers;  2®  une 
notice  sommaire  sur  les  communes  du  m6me  d(5partement.  Dans  les 
huit  chapitres,  il  y  a  uue  masse  de  notions  utiles  presentees  sous 
une  forme  tres  breve;  on  pourrait  y  desirer  seulement  une  forme 
plus  soignee  et  peut-6tre  moins  de  details  sur  la  gedogie,  dont  Ten- 
seignement  primaire  n'a  pas  a  tenir  grand  compte.  Dans  Isl  Notice  som- 
maire, nous  felicitous.  Tauteur  d'avoir  fait  entrer  une  nomenclature 
geographique  plus  complete  qu'on  ne  I'a  fait  jusqu*ici.  II  est  certai- 
nement  utile  que  nos  petits  ecoliers  trouvent  dans  le  texte  classique 
de  leur  geographic  les  notions  essentielles  sur  le  canton  et  la  com- 
mune m6me  ou  ils  doivent  passer  leur  vie. 

Cette  heureuse  idee  fera  sans  doute  accueillir  en  plus  d*une  ecole 
le  petit  livre  de  M.  Tournon  et  amenera  peut-Stre  ce  dernier  k  en 
preparer  bientdt  une  seconde  edition.  Nous  le  prions,  au  nom  de  la 
science  serieuse  qu*il  tient  tant  a  servir,  de  reviser  sev^rement  cha- 
cune  de  ses  notices.  Iln'est  pas  etonnant  que  dans  un  travail  aussi 
neufbeaucoup  d'inexactitudes  lui  soient  echappees.  11  n'avait  gu^re 
d*autre  module  que  la  G6ographie  hislorique  de  M.  Bourdeau,  le 
laborieux  instituteur  de  Riscle;  mais  ce  travail,  d'ailleurs  si  meritoire, 
n'est  pas  un  guide  toujours  stir;  et  la  rapidite  forcee  de  la  redaction 
de  son  manuel  a  fait  commettre  a  M.  Tournon  d*autres  erreurs  qu*il 
lui  importe  d'effacer.  Je  choisis  quelques  exemples. 
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C'est  une  pure  plaisanterie  qui  a  fait  naJtre  le  g^n^ral  Serrano  au 
villag'^  de  Sarraat  (p.  193).  Nid'Ossat,  ni  le  president  d'Orbessan  ne 
sont  nes  aux  environs  d'Auch,  mais  le  premier  a  Larroque-Magnoac 
(Hautes-Pyr^nees),  le  second  a  Toulouse.  Tudelleen  Fezensac  nest 
pas  la  patrie  de  Wilhem,  i*un  des  deux  auteurs  de  la  Chanson  de  la 
croisade  albigeoise;  il  declare lui-m6me  qu*il  6taitn6k  Tudelleen  Na- 
varre. Je  necrois  pas  davantage  que  d'Astros  soit  n6  a  Lagarde;  il  etait 
sArement  deSaint-Clar,  quoiqu'onait  fait  croire  autre  chose  a  Tauteur 
d'un  dictionnaire  biographique  du  commencement  de  ce  sikjle.  J*ai 
dit  ailleurs  que  Monluc  n'est  pas  n^  k  Sainte-Gemme  en  Mauvezin, 
mais  peut-6tre  au  chateau  de  ce  nom  pr^s  le  Sempuy . 

Les  Etymologies  donn^es  9a  et  la  aux  noms  de  ville  sont  a  sup- 
primer.  Celle  de  Gimont  (mont  du  gui)  est  des  plus  impossibles; 
celle  de  Lannepax  n*a  aucun  fondement  authentique;  celle  de  Mon- 
treal a  une  expUcation  inexacte,  aussi  bien  que  celle  de  Fleurance. 

Les  notions  historiques  sur  les  villes  et  villages  sont  a  revoir  en- 
core plus  sErieusement.  Jl  y  a  des  assertions  singulieres:  Lectoure, 
peupMe  de  Phoc6ens  (p.  178),  la  vigoureuse  resistance  opposee  par 
Elusa  a  Crassus  (p.  165).  Des  indications  trop  vagues:  «  Samatana 
produit  de  bons  Ecrivains  au  xvi*  si^cle.  »  Des  omissions  fdcheuses: 
les  habitants  de  Miradoux  pardonneroixt-ils  a  Tauteur  de  n* avoir  pas 
«ignaie  le  siege  de  cette  petite  ville  par  CondE  ?  Le  fait  le  plus  impor- 
tant de  notre  histoire  regionale,  la  fondation  de  nos  nombreuses  bas- 
tides  de  1250  a  1350,  n'est  signals  nuUe  part ! 

II  y  a  mSme  sur  les  choses  actuelles  des  inexactitudes  tr^s  faciies 
a  contrdler :  Compte-t-on  beaucoup  de  protestants  a  Mauvezin,  com- 
me  ilest  dit  k  lap.  191?  REcolte-t-on  k  Cazaubon  (ma  patrie,  que  je 
n'ai  garde  de  depr^cier)  d'excellents  vins  blancsl  Qui  a  pu  dire  a  Fau- 
teur  qu*on  avait  barioU  r^glise  de  Mirande  d*une  fagon  ridicule, 
tandis  qu'on  ne  Ta  ni  bariol^e  ni  peinte  d'aucune  fagon? 

II  y  a  des  erreurs  plus  graves,  parce  qu'elles  ont  une  portee  plus 
g^nerale.  La  definition  des  coutumes  donn^e  a  la  p.  144,  et  Toppo- 
sition  etablie  entre  le  droit  coutumier  et  le  droit  romain,  sont  vraies 
pour  d'autres  regions,  nuUement  pour  la  ndtre,  pays  de  droit  ro- 
main et  en  m^me  temps  ptein  d*innombrables  coutumes.  —  Quand 
Tauteur  affirme  (p.  158)  que  Bossuet  ne  visita  jamais  Condom  (dont 
il  fut  deux  ans  ev^ue),  il  a  raison;  mais  que  dire  de  la  reflexion  qu'il 
ajoute?€  ...  Ce  qui  alors  n'etaiten  usage  que  lorsque  les  preiats 
etaient  en  disgr&ce.  »  Evidemment  sa  plume  Ta  trahi,  car  jamais 
une  affirmation  aussi  etrange  n*a  pu  dtre  dans  sa  pensee* 


Ces  critiques  ne  tendent  pas  k  d^consid^rer  le  manuel  de  g^ogra- 
phie  publie  par  le  jeune  et  intelligent  professeur  de  I'^ole  normale 
d'Auch.  Elles  lui  sont  soumises  au  contraire  dans  Tespoir  de  contri- 
buer  au  perfectionnement  d*un  livre  appel6,  par  des  m^rites  trfes 
r^ls,  k  un  veritable  succ^s,  mais  qui  ne  peut  faire,  sans  une  revi- 
sion attentive,  tout  le  bien  que  Tauteur  se  propose  et  que  le  public  a 
le  droit  d'esp^rer. 

L^once  COUTURE. 


NOTES  DIVERSES.  • 

XXXIX.  Le  cardinal  O.  d^Armagnao  nommd  archevdqne  d'Auch... 

par  M.  Henri  Martin. 

Le  sad-ones t  ne  porte  pas  bonheur  ^  M.  Henri  Martin.  Soit  dans  les  Anna" 
lei  de  philosophie  chrStienne,  soit  ici  m6me,  soit  ailleors  encore,  j'ai  en  Toe- 
easion  de  relever,  entre  autres  erreurs,  un  grand  nombre  d'erreurs  par  lai 
commises  au  sujet  de  divers  lieux  et  de  divers  personnages  de  i'Aquitaine,  de 
laGascogne  et  du  Langaedoc.  J'avais  oabliS  jasqu'^  cejour  de  signaler  une 
singuli^re  meprise  de  Vhistorien  national :  k  la  page  160  du  tome  IX  de  la 
demi^re  Edition  de  son  Histoire  de  France,  M.  Martin  dit,  sous  i'ann^el563  : 
«  Le  parlement  de  Toulouse  venait  d'approuver  par  provision,  au  moment  ou 
lapaixfut  conclue,  un  acte  d' association  dress6,  sauf  lebon  plaisir  du  roi,  par 
le  cardinal  d'Armagnac,  archevique  d'Auch,  le  cardinal  Sirozzi,  Svdque  d'Albi, 
Blaise  de  Monluc,  etc.  »  Georges  d'Armagnac,  Mqne  de  Lectoure,  de  Rodez  et 
deVabres,  archev^ue  d' Avignon,  de  Toulouse  et  de  Tours,  ne  s'est  jamais 
assis  sur  le  si^ge  d'Auch...  que  dans  le  livre  de  M.  Martin.  T.  de  L. 

XL.  Snr  les  P^res  Sterol  et  Anbury. 

4 

Dans  une  lettre  k  la  date  du  I*'  septembre  dernier,  le  Reverend  P^re  Som- 
mervogel,  de  la  compagnie  de  J6sus,  un  des  r6dacteurs  des  Etudes  religieuaee, 
nous  fait  I'honneur  de  nous  adresser  les  deux  questions  suivantes  dans  les  ter- 
mes  que  nous  reproduisons  textuellement  ici : 

1<>  «  Dans  son  article  sur  le  college  d'Auch,  M.  H.  Masson  parle  d'un  de  nos 
p^res,  qui  y  professa,  le  P.  S^gui,  qu'il  qualifie  depoHe  et  orateur  sacri.  Me 
serait-il  possible  de  savoir  si  ce  p^re  a  imprim6  quelques-unes  de  ses  produc- 
tions. Et  lesquelles?  Et  I'annee? 

2o  Que  sont  les  recueils  du  P6re  Aub6ry ,  cit6s  page  347  de  la  Revue  de  Ga$~ 
eogne,  et  que  contiennent-ils?  » 
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Void  notre  r^ponse  k  cette double  question: 

J'ai  emprunt^  ce  que  j'ai  dit  du  p^re  S6gui,  ou  S^gay,  k  VHistoire  de  la  Gas- 
cogne  de  l'abb6  Monlezon,  tome  V,  page  471 «  en  note.  II  y  est  parl6  «  des  P6res 
de  Paye  et  S6guy,  I'an  et  I'autre  avantageusement  connas  dans  la  r^pabliqae 
des  iettres.  »  L'auteur  da  susdit  ourrage  avait  probablement  puise  lui-mdme 
cette  indication  dans  les  recueils  de  I'abbe  Daignan  da  Sendat.  J'ai  vainement 
cherch6,  jusqa'ici.  de  plus  amples  et  de  plus  certains  renseignements  sur  la  per- 
Sonne  du  P.  S6gay  etsur  ses  productions.  Serait-il  le  meme  que  S^gui  (Joseph], 
po6te  et  orateur  sacre  de  1732  k  1761  (voir  Feller)  ?  Un  autre  Seguy  (Antoine) , 
appartenantaussi  au  dix-huiti^me  si^cleet  qui,  d'apr^s  Qu^rard,  6tait  natif 
du  diocese  de  Tulle  et  professa  au  college  de  la  Marche  k  Paris,  a  publie  un 
conrs  de  philosophic  (1762,  1771,  5  vol.  in-12).  Antoine  Seguy  aurait-il  6te 
jesoite  ? 

Quant  aux  recueils  du  P6re  Anbury,  nous  sommes  heureosement  en  mesure 
de  nous  montrer  moins  laconiques  k  leur  sujet.  On  trouve,  en  effet,  k  la  biblio- 
th^ue  de  la  ville  d'Auch,  deux  tomes  seuiement  d'une  collection  considerable, 
Tenant  du  college,  et  intitul^e  Miscellaneorum.  Ces  deux  volumes  in-4o  pr6- 
sentent  un  melange  de  pieces  manuscrites  et  de  pieces  imprim^es,  les  ones  en 
prose,  les  autres  en  vers,  provenant  des  colleges  des  jesuites  k  Toulouse,  k 
Pamiers,  kAuch,  etc. 

Dans  le  premier  de  ces  volumes  (tome  V  de  la  collection),  on  rencontre  cinq 
po6mes  horoscopiques  manuscrits  en  latin,  du  P.  Aub^ry,  kToccasion  de  la  nais- 
sance  d'autant  de  princes  de  la  Maison  de  Prance.  On  y  voit  aussi,  du  m^me 
auteur,  un  po^me  latin,  manuscrit,  sur  Mons  rotundus^  apud  Bojos  (Bour- 
bonnais),  ainsiqu*un  exemplaire  de  V Augusta  Auscorum. 

Dans  le  second  de  ces  volumes  (tome  X  de  la  collection),  nous  avons  remar- 
qu6,  du  P^re  Aubery,  un  poeme  latin  sur  la  vierge  de  Garaison,  en  6  chants, 
imprim6  en  1650  chez  Arnaud  de  Saint-Bonnet,  et  comptant  72  pages.  Ce  tome 
contient  aussi  un  exemplaire  du  po^me  sur  Auch  et  sur  son  college. 

Quant  au  po^me  latin  sur  Barbotan,  il  fait  partie  du  recueil  bien  plus  consi- 
derable de  rabb6  Daignan. 

Tels  sont,  r^duits  k  leur  plus  simple  expression,  les  renseignements  que 
nous  pouvons  fournir,  un  peu  tardivement  k  cause  des  vacances,  k  notre 
eminent  correspondant,  en  nous  tenant  d'ailleurs  k  sa  dis[iosition  poor  de  plus 
amples  indications  et  pour  de  nouvelles  recherches. 

Gl.  h.  masson. 

XLI.  Vn  pli6nointae  de  Tan  1580,  k  Belloc-Laboub^. 

Je  traduis  Tanecdote  suivante  des  notes  historiques  du  P.  Mongaillard,  re- 
cueillies  par  i'abbd  Daignan  du  Sendat.  (Ms.  67,  Biblioth^que  de  la  ville 
d'Auch.) 

«  Belloc  est  un  petit  village  entre  Montaut  et  Aubiet,  k  deux  lieues  d'Aucb. 
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La  seigneurie  da  lieu  appartient  a  une  famille  noble  qui  a  qaelques  autres  fiefs, 
comma  Pis,  etc.  Dans  ce  village  s'est  pass^  on  fait  que  plusieurs  ont  jug6  au- 
dessus  des  forces  de  la  nature.  Une  jeune  fiUe  d'environ  douze  ans  y  fut  frap- 
pee  d'une  maladiequi  lui  enleva  la  faculty  de  boireet  de  manger  et  la  reduisit 
presque  k  rien.  Comme  elle  vivait  eo  cet  6tat  depuis  plusieurs  jours,  sans  per- 
dre  la  respiration  ni  le  pouls,  on  accourul  en  foule  du  voisinage  pour  la  voir. 
Mme  de  Belloc  surtoutfut  frapp^e  du  phenom^ne;  mais  elle  crut  que  la  malade 
en  imposait  et  employa  tons  les  moyens  pour  decouvrir  les  ruses  qu'elle  soup- 
^nnait.  Elle  la  fit  observer  plusieurs  jours  par  des  t^moins  assures.  Puis  elle 
la  tint  enferm^e  chez  elle  sous  cle,  sans  nourriture  ni  boisson,  apr^s  avoir  fait 
couvrir  de  cendre  le  pav6  de  sa  chambre,  pour  imiler  Fartifice  par  lequel 
Daniel  dejoua  la  fraude  des  pr^tres  de  Baal.  Tout  fut  en  vain.  Pendant  deux 
mois  environ  la  jeune  fille  resla  sans  boire,  sans  manger  et  sans  mourir.  Un 
m6decin  la  guerit  en  lui  introduisant  une  potion  dans  la  boucbe.  Elle  se  remit 
pea  a  peu  et  se  maria  depuis  k  Roquelaure,  ou  elle  a  eu  trois  ou  quatre  enfants 
avec  lesquels  elle  vit  encore  au  jour  ou  j'ecris,  2  aout  1625.  Sa  maladie  a  eu 
lien  en  1580,  comme  sept  t^moins  dignes  de  foi,  octog^naires  et  nonag^naires, 
Font  atteste  de  visu,  tout  derni^rement,  en  presence  du  cur^  du  lieu  et  de  M.  de 
Belloc  lui-m^me.  » 

Les  lecleursquiseraientport^s  ^s'inscrire  en  fauxcontre  lerecit  denotrecon- 
eiencieuxet  savant  annaliste  gascon  sont  prevenusque  les  exemplesde  ce  genre 
ne  manquent  pas.  Une  jeune  fille  de  Grenoble,  sur  laquelle  Fontenettes,  regent 
dela  Faculte  de  m^decine  k  Poitiers,  publia  une  dissertation  curieuse  en  1737, 
avaitpass^  pr6s  de  quatre  ans  sans  boire  ni  manger  et  sans  ^tre  malade.  Rien 
n'^tait  plus  connu,  vers  la  m^me  6poque,  que  les  jeunes  extraordinaires  d'un 
pieux  b^n^ictin  de  Sens,  Dom  Leaut6,  qui  passa,  sans  boire  ni  manger,  une 
yingtaine  de  car^mes.  On  pent  voir  d' autres  faits  du  m^me  ordre,  aussi  eton- 
nants,  mais  non  pas  tous  aussi  bien  attestes,  dans  le  Trditi  de  V opinion  de 
Legendre  Saint-Aubin  (1741,  7  vol.  in-12),  t.  vi,  p.  20-27.  L.  C. 


QUESTIONS. 

87.  Da  Ilea  de  naissance  de  Bernard  de  Jnsic. 

Bernard  de  Juzic,  appel6  quelquefois  Bernard  de  Vizic,  fut,  dit  Bernard 
Guidonis,  son  contemporain,  un  bomme  instruit  et  sagace  qui  parvint  h,  la  di- 
gnite  supreme  de  Tordre  de  Saint-Dominique.  U  fit  profession  au  couvent  de 
Bordeaux,  enseignala  pbilosophie  dans  la  maison  de  Perigueux,  puis  la  tb6o- 
logiedans  lamaison  d'Agen  (1282);  il  fut  nomm6  pr^cbeur  g6n6ral  en  1286, 
prieur  du  couvent  de  Bordeaux  en  1293,  de  celui  de  Toulouse  en  1294;  enfin, 
il  devint  maltre  de  Fordre  dans  le  chapitre  general  tenu  ^  Cologne  le  20  mai 

Tome  XIV.  33 
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1301  et  ii  moarat  a  Treves  le  17  sepK^mbre  1303.  Bien  qu'il  ne  noos  reste  de 
lai  que  deux  lettres  encycliques  (Fune  du  29  mai  1301,  Tautre  da  16  juin  130S)« 
il  figure  dans  VHistoire  littdraire  de  La  France  (t.  xxv,  1869,  p.  631-633).  M. 
Felix  Lajard,  auteur  de  I'article  qui  lui  est  consacr^.  lefait  nailre  a  k  Landanre, 
au  diocese  de  Bazas.  »  J'ai  vaiuement  cherch6  un  pea  partout  oe  Landofte* 
Pourrait-on  m'aider  ^le  relrouver  ?  T.  de  L. 

88.  Des'deax  Mitions  de  Notitia  ulriusqtte  Vasconiw. 

Le  Catalogue  de  la  biblioth^que  patoise  de  M.  Burgand  des  Marets  (Paris, 
Maisonneuve,  1873)  renferme  (p.  25)  cette  note  :  «  M.  Brunet  et,  apr^s  lai, 
»  M.  Graesse  pr6tendent  que  les  deux  editions  cit6es  (cellede  1638,  in-4«.  el 
»  celle  de  1656,  in-4*»)  n'en  fontqirune.  que  le  tilrp  spul  a  6t6  cbang^  :  c'estane 
»  grave  erreur.  »  Qielque  lecteur  de  la  Revue  de  Gnscogne  pourrait-il  coa- 
fronterles  deux  Editions,  et  prononcer  un  jugement  sans  appel  entreTaateorde 
la  note  que  je  vi'us  de  transcrire,  et  Tanteur  du  Manuel  du  Libraire,  copie  par 
I'auteur  du  Trisor  de  livres  tares  et  pr^cieux,  lequel.  en  bon  Allemand,  a  ai 
sottvent  pill6  M.  Brunet,  en  attendant  que  ses  compatriotes  pillassent  notre  mal- 
heureuxpays.  T.  de  L. 

89.  Sur  un  romancier  gascon  pea  conna. 

Dans  le  Catalogue  des  livres  prdcieux  de  feu  M.  Morel,  de  Lyon,  rddig^  par  M. 
Claudin  (Paris  et  Lyon,  1873,  in-8'),  je  trouve  (p.  33.  article  250)  cette  in- 
dication :  Les  advantures  heroyqnes  et  amoureuses  du  comte  Raymond  d$ 
Thoulouse,  et  de  don  Roderie  de  Vivar,  par  le  s'  Loubaissin  de  La  Marque, 
gentilhomme  gascon  (Paris,  T.  du  Bray.  1619, 2  vol.  in-8%  avectitregrav6 par 
L.  Gaultier).  Que  sait-on  de  Loubaissin  de  La  Marque?  Klait-ce  on  parent  de 
MM.  de  Marca  que  Ton  appelait  ^galeinent  La  Marque?  Branet  (Manuel  dm 
Libraire,  t.  iii,  col.  1183)  a  lair  den  faire  un  aut«'ur  espagnol.  Voisin  del'Es- 
pagne,  le  gentilhomme  gascon  auralt-il  ^crit  laiitot  en  espagnol  et  tant6t  en 
frangais?  De  bonnes  explications,  s'il  vous  plait.  T.  de  L. 


R^PONSE. 

86.  Les  Dunes  et  rabb6  Desbiey. 

(Voyez  la  Question  dans  noire  demidre  livraison,  p.  432.) 

Lesr6ponses  aux  questions  d^  M.  Tamizey  de  Larroque  se  troavent  consi- 
K'nAes,  d'une  mani^re  irrefutable,  dans  I'ouvrage  de  Thore,  m6decin  en  chef 
de  rh6pital  militaire  de  Dax,  qui  a  pour  titre :  Promenade  sur  les  cdtes  du 
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§olfe  de  Gascogne.  (Bordetax,  irnprim.  de  A.  Brossier,  aout  1810,  page  69.) 
En  attendant  qaecet  int^ressant  ouvrage  tombe  entre  les  mains  de  M.  Tami- 
zey  de  Larroque,  qu'il  me  permette  de  lui  transmettre  copie  du  passage  qui 
prouve  JQsqu'^  r^yidence  que  dem^meque  Christophe  Colomb  fut  d^pouiile 
de  la  gloire  de  donner  son  nom  aa  nouveaa  monde,  ainsi  I'abb^  Desbiey  vit 
passer  k  Br^montier,  par  la  non  publication  de  son  m6moire,  celle  d'avoir  le 
premier  fait  connaitre  I'idde  d*arr^ter  la  marcbe  envabissante  des  sables. 

«  Les  proc^d^s  mis  aujourd'hui  en  pratique  avec  tant  d'avantages,  k  si  peu 
»  de  fraiset  avec  tantde  facility,  ont-ils  He  imagines  par  M.  Br^montier?  Nous 
»  aimons  ^  le  croire :  les  bommes  de  g^nie  se  renconlrent.  Cependant,  comme 
»  aucune  consideration  particuli^re  ne  doit  retenir  la  plume  de  I'bistorien, 
»  nous  ne  pouvonsnous  empdcber  dedire  qu'il  a  et6  mis  en  usage  avaiit  1*6- 
»  poque  don t  parte M.  Br^montier;  et,  k  cet  egard,  nous  prions  le  lecteur  de 
»  nous  permettre  d'entrer  dans  quelques  details. 

»  En  1769,  le  gouvernement  d6sirant  avoir  des  renseignements  sur  quelques 
»  pointsdenoscdtes,chargeaM.  Boutin,  alors  intendant  de  Bordeaux,  de  se 
»  rendre  sur  les  lieux.  Celui-ei,  jaloux  de  rfepondre  k  la  confiance  qu'on  lui  te- 
»  moignait,  se  fit  accompagner  par  M.  Dcsmaretz,  mBmbre  de  rAcad^mie  royale 
»  de  Paris,  et  par  M.  L.-M.  Desbiey,  membre  r^sidant  de  celle  de  Bordeaux. 

»  A  la  suite  de  plusieurs  questions  foites  kce  dernier,  relativement  k  Torigine, 
»  i  la  marcbe,  etau  ravage  des  sables,  M.  Desbiey  dut  parler  des  essais  qu'il 
»  avait  faits  concurremment  avec  M.  Guillaume  Desbiey,  son  fr^re,  pour  fixer 
>  une  dune  ambulante  qui  mena(;ait  d'ensevelir  le  domaine  de  Broqae,  situe  k 
»  Saint-Julien,  danslequartierduSart. 

»  Les  commissaires  se  rendirent  sur  les  lieux,  se  convainquirent  de  ce  qu'on 
»  leur  avait  annonce,  et  en  firent  leur  rapport  k  I'Academie,  qui  cbargea  M. 
»  L.-M. Desbiey  d'un  travail&cet^gard. 

»  Le  m^moire  fut  faitet  lu,  le  26  aoftt  1774,  ^rassembl6epublique  de  TAca- 
»  d6mie,  et  copie  sign6e  de  I'auteur,  et  approuvee  par  cette  soci^te  savante, 
»  remise  au  d6p6t  des  m6moires,  entre  les  mains  de  M.  de  la  Montague,  secre- 
»  taire  perpetuel.  M.  le  marquis  de  Itontauzier,  qui  en  avait  entendu  la  lecture, 
»  obtint  I'agrement  d'en  prendre  copie.  On  lui  confia  le  manuscrit,  qui  n'a  ja- 
»  mais  6t6  remis,  de  I'aveu  de  M.  de  la  Montagne. 

»  A  son  tour,  M.  L.-M.  Desbiey,  cedant  aux  instances  de  M.  Dupr6  Saint-Maur, 
»  pr^talaseule  copie  qui  lui  restait  de  cem^moire  pour  le  faire  copier,  disait 
»  M.  Dupr6  Saint-Maur,  par  M.  Bremontier,  alors  sous-ing6nieur  des  ponts  et 
»  chauss^es,  etdepuis  devenu  ing6nieur  en  chef  de  la  Guienne,  en  1784.  Mais 
»  la  copie  nil'original  n'oht  jamais  6l6  rendus. 

»  Ce  m^moire  6tait  intitule :  Recherches  sur  rorigine  des  sables  de  fws  cotes^ 
»  sur  leurs  funestei  incursions  vers  IHntMeur  des  terres^  et  sur  les  moyens 
»  de  les  fixer,  ou  du  moins  d'en  arriter  les  progrh.  II  remporta,  en  1776,  le 
»  prix  propose  par  I'academie  de  Bordeaux,  k  laquelle  il  avait  6te  envoys  sous 
»  le  nom  de  Guillaumo  Desbiey,  fr^re  de  Louis-Mathieu. 
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9  Dans  ce  m^moire,  les  deux  freres  faisaient  part  des  proc^des  et  des  sneers 
»  obtenus  pour  fixer  la  dune  de  Broque.  Ces  proc6d68  etaient  les  mSmes  qua 
9  ceux  mis  en  pratique  de  nos  jours. 

»  Tel  est  Texpose  fiddle  que  nous  tenons  de  M.  Louis  Desbiey  lui-mdme;  el 

>  conime  le  premier  devoir  de  I'historien  est  de  ne  pas  taire  la  v6rite,  et  do 

>  n'etre  jamais  soup9onn6  ni  de  flatterie,  ni  de  dSguisement,  nous  nous  sommes 
»  fait  un  devoir  de  consigner  ces  details  dans  cet  ouvrage,  sans  nous  permettre 

>  une  reflexion  k  cet  6gard.  » 

Puisque  c'est  un  texte  de  Dompnier  de  Sauviac,  notre  ami  si  regrett^,  enlev6 
r^cemment  aux  lettres,  qui  m'a  fait  prendre  la  plume,  je  saisis  cette  occasion 
de  rendre  hommage  h  sa  chere  m^moire  dans  cette  Revue  de  Gascogne  qu'il 
aimait  lanl.  II  est  mort  sans  avoir  eu  la  joie  de  publier  Toeuvre  qui  fut  la  passion 
de  toutesa  vie.  Des  mains  pieuses  ont  recueilli  cet  heritage  historique  dontle 
public  ne  sera  pas  priv6.  On  verra  jusqu'k  quel  pomt  Tauteur  a  pouss6  ramour 
de  la  verity. 

Annaliste  exact  et  fidele  autant  que  magistrat  int^gre  et  consciencieux,  il  ne 
reculait  ni  devant  la  d^pense,  ni  devant  la  fatigue  des  voyages,  pour  ^claircir 
une  date,  un  fait,  un  detail  xie  I'bistoire  de  sacit6.  II  m'avait  dit  souvent  qu'il 
r^vait  pour  nos  Landes  ce  qu'avait  fait  pour  le  Beam  P.  de  Marca,  Tancien 
President  du  parlement  de  Navarre  dont  les  pages  savantes,  k  part  quelques 
erreurs,  font  foi  en  mati^re  d'histoire  locale.  II  a  6t6  enleve  k  un  ^e  qui  pou- 
vait  encore  lui  promettre  de  longs  espoirs,  et  la  realisation  de  ce  r6ye.  La 
mort  ne  I'a  pas  permis.  S'il  ne  reste  plus  k  sa  famille  et  4  ses  amis  pour  let 
consoler  que  le  souvenir  de  ce  coeur  si  noble,  etde  cette  ame  si  sympathique, 
si  chr^tienne  devant  la  mort,  il  vivra  du  moins  pour  les  historiens  du  pays. 
Gar  son  oeuvre,  dont  un  volume  est  d6jk  public,  lui  survivra,  source  feconde 
oil  iront  puiser  en  toute  s6curit6  les  travailleurs  de  notre  region,  tons  les  hom- 
mes  animus  de  la  noble  passion  des  recberches  historiques. 

D'  L.  SORBETS. 
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LES  PREMIERES  FEUILLANTINES. 


.  La  reflorescence  de  Tesprit  religieux  signale,  parmi  nous, 
la  fin  du  seizieme  si^cle.  Les  impiet6s  du  protestantisme,  que 
le  rel&chement  des  moeurs  et  la  frivole  616gance  de  la  cour  des 
Valois  avaient  singulierement  favoris6es,  provoquferent  une 
admirable  reaction  de  la  foi  chretienne.  II  y  eut,  dans  toutes 
les  classes  de  la  society,  comme  un  immense  besoin  d'expia- 
tion  et  de  sacrifice.  Dans  les  vieux  ordres  religieux,  qu'une 
longue  prosperite  materielle  avait  insensiblement  detour- 
nes  de  leur  voie,  semblait  renattre,  avec  la  ferveur  des  pre- 
mieres annees,  le  genie  de  leurs  saints  fondateurs. 

Nous  avons,  ici  meme,  racont6  la  viede  Tune  de  ces  gran- 
des  &mes  dont  Dieu  voulut  se  servir  pour  ressusciler  dans 
nos  contrees  les  sublimes  vertus  du  Carmel,  et  continuer,  au 
milieu  de  notre  Gascogne,  la  sainte  entreprise  de  Jean  de  la 
Croix  et  de  Therese  de  Jesus.  Mais  madameDu  Coudray,  que 
la  veneration  de  ses  contemporains  a  fait  surnommer  la  m£re 
SAINTE,  n'est  pas  la  seule  qui  ait  edifie  et  illustre  notre  pays. 
II  est  encore  d'autres  saints  personnages  dont  Finfluence  n'a 
pas  ete  moins  considerable,  et  qui,  par  leur  origine,  touchent 
de  plus  pres  a  la  Gascogne. 

Ce  sent,  en  effet,  quelques  pieuses  dimes  de  nos  contrees 
qui  inaugurerent  pour  les  femmes  la  severe,  pour  ne  pas 
dire  Teffrayante  reforme  que  I'illustre  Pere  de  la  Barrifere 
avait  introduite  dans  Tordre  de  Citeaux. 

Aussi  ne  trouvera-t-on  pas  deplacees  dans  la  Revue  de  Gas- 
cogne  les  quelques  pages  ou  nous  reproduirons  les  princi- 
paux  traits  delavie  de  ces  herolques  penitentes. 

Nous  les  emprunterons  pour  la  plupart  k  VHistoire.  de  la 
fandation  du  monasiire  des  religieuses  feuiUanlines  de  Tou- 

Tome  XIV.  •  34 
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louse.  Ce  vieux  livre,  ecrit  avec  amour  par  ua  religieux  feuil- 
lant^  qui  ne  signe  que  de  ses  initiales;  mais  (pi'dne  note  ma- 
nuscritenousapprendetrefrere  J.  B.  de  Ste-AQae,connu  dans 
le  mondesous  le  nom  de  Pradillon,  et  mort  en  1715  general 
de  sa  congregation,  ce  vieux  livre  est  dedie  au  celebre  C6me 
Roger,  eveque  de  Lombez,  qui  lui  aussi  avait  ete  general  des 
Feuillants.  Le  manuscrit  du  P.  Mongaillard  {Theodoxia  Vasoh 
nice),  conserve  dans  la  bibliotbeque  du  Grand-Seminaire 
d'Auch,  nous  fournira  encore  quelques  renseignements. 


I 

II  ne  nous  appartient  pas  de  dire  comment  Jean  de  la  Bar- 
riere  etablit  dans  Tabbaye  de  Feuillans,  qu'il  avait  en  com- 
mende,  une  reforme  tellement  austere  qu'on  ne  retrouve,  ni 
Chez  les  premiers  disciples  de  saint  Bernard,  ni  m^me  chez 
les  Peres  du  desert,  un  genre  de  vie  si  contraire  aux  d61ica- 
tesses  de  la  nature.  Nous  nous  contenterons  de  remarquer 
que  cette  vie  p6nilenle  m6nagea  au  saint  rfeformateur  et  a  ses 
enfants  la  plus  haute  influence  sur  les  populations  d'alentour. 
II  ne  leur  fut  pas  possible  de  demeurer  caches  dans  leur  so- 
litude :  on  se  montrait  insatiable  de  les  voir  et  deles  entendre; 
et  ils  devinrent  bient6t  les  ap6tres  de  la  contree.  En  pen  de 
temps  ils  produisirent  des  fruits  admirables  de  salut. 

Comme  FeuiUans,  qui  est  de  Fancien  diocese  de  Rieux,  se 
trouve  pen  61oign6  de  Toulouse,  le  P.  de  la  Barriere  evang6- 
lisa  souvent  cette  grande  ville. 

Or,  en  se  rendant  a  Toulouse,  il  rencontrait  sur  sa  route, 
pres  de  Muret,  le  chateau  de  Sauvens,  ou  la  pieuse  charite  de 
la  chatelaine  le  for^ait  de  recevoir  Thospitalite.  Cette  ver- 
tueuse  dame  se  nommait  Anne  de  Polastron  de  la  Hillere.  Elle 
etail  originaire  du  diocese  de  Lombez;  mais  son  manage  avec 
Jean  de  Grammont,  seigneur  de  Sauvens,  de  la  plus  grande 
noblesse  de  Languedoc,  Tamenait,  la  plus  grande  partie  de 
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I'annee,  dans  le  chateau  de  Sauvens.  EUe  se  trouvait  ainsi 
voisine  du  P.  de  la  Barriere;  car,  de  Sauvens  k  Tabbaye  de 
Feuillans,  il  n'y  a  que  quatre  heures  de  chemin.  L'eminente 
saintete  deM.de  Feuillaus  ne  tarda  pas  k  exercer  un  puissant 
attrait  sur  cette  ame,  deja  privilegiee  de  la  grace.  II  s'etablit 
entre  eux  une  liaison  toutespirituelle,  et  sous  Thabile  direc- 
tion de  Jean  de  la  Barriere,  Anne  de  Polastron  entra  resoM- 
ment  dans  la  voie  de  la  plus  haute  perfection. 

Engagee  dans  les  liens  du  mariage,  elle  en  remplit  les  moin- 
dres  obhgations,  avec  un  religieux  scrupule.  D'une  defe- 
rence sans  borne  a  regard  de  son  mari,  elle  s'etudiait  a  pre- 
venirses  desirs.  Aucun  soindu  menage  ne  lui  demeurait  etran- 
ger.  M.  de  Sauvens  se  montrait  vivement  touche  d'un  sembla- 
ble  devouement.  II  aimait  sa  femme  avec  tendresse :  plein  d'es- 
time  pour  la  sagesse  qui  brillait  en  elle,  il  n'agissait  jamais 
sans  son  conseil,  et  loin  de  la  gener  dans  ses  pratiques  de 
devotion,  il  prenait  plaisir  a  les  partager  lui-meme,  ou  du 
moins  il  lui  laissait  libre  carriere  de  ce  c6te.  Madame  de  Sau- 
vens usa  de  ces  bonnes  dispositions.  Elle.  se  fit  une  compa- 
gnie  de  quelques  pieuses  fllles  et  de  quelques  saintes  femmes, 
qu'elle  groupait  autour  d'elle  pour  des  exercices  communs 
de  priere  et  de  charite. 

Jean  de  la  Barriere  etait  Fame  de  ces  reunions.  A  chacune 
de  ces  visiles,  il  ne  savait  resister  au  vif  desir  qu'on  lui  te- 
moignait  d'entendre  sa  parole  et  de  recevoir  ses  conseils. 

Mais  le  genre  de  vie  que  lui  et  les  siens  avaient  embrasse 
et  qu'ils  suivaient  avec  tant  de  ferveur  faisait  encore,  sur 
cette  pieuse  troupe,  une  plus  forte  impression  que  ses  dis- 
cours. 

Son  ardent  amour  de  la  croix  enflammait  ces  ames;  et 
elles  ne  tarderent  pas  a  vouloir  pour  elles  les  austeres  prati- 
ques de  Feuillans.  Sans  qu'elle  se  refusat  aux  nombreuses 
relations  qu'elle  devait  conserver  avec  le  monde,  Madame  de 
Sj^uvens  vit  bient6t  fleurir  dans  sa  maison  les  vertus  du 
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cloftre.  Ses  compagnes  s'y  etaient  choisi  comme  un  lieu  de 
retraite,  ou  elles  cherchaient  a  imiter  les  rigueurs  de  ceux 
qu'elles  appelaient  leurs  freres.  Le  plus  possible  elle  vivait 
avec  elles  et  les  soutenait  de  ses  exemples  et  de  ses  exhor- 
tatioDs.  Notre  vieil  auteur,  emerveille,  compare  le  ch&teau  de 
Sauvens  a  Tune  de  ces  grandes  maisons  de  Rome,  a  la  mai- 
son  des  Paule  ou  des  Marcelle,  dans  laquelle  de  nobles  ma- 
trones  vivaient  appliquees  a  la  prifere  et  a  la  mortification, 
au  milieu  des  agitations  de  la  ville  6temelle. 

Mais  cela  ne  suffisait  deja  plus  a  ces  heroines  de  la  peni- 
tence. Elles  sentaient  le  besoin  de  rompre  completement  avec 
le  siecle  et  de  s'enfermer  dans  la  plus  entifere  solitude.  Quoi- 
qu'elle  eprouvAt  une  grande  peine  de  se  separer  de  ses  saintes 
amies,  qu'elle  ne  pouvait  suivre  encore  dans  leur  nouvelle 
voie,  Mme  de  Sauvens  leur  promit  de  les  aider  dans  ce 
courageux  dessein. 

Avec  elle  demeuraient,  depuis  quelque  temps,  sa  soeur  et 
sa  niece,  Ames  genereuses,  qui  lui  etaient  unies  par  la  plus 
paffaite  conformite  de  vues  et  de  sentiments,  et  qui  ne  lui  ce- 
daient  en  rien  dans  la  pratique  des  plus  hautes  vertus.  Elles 
lui  parurent  admirablement  propres  a  devenir  les  chefs  de  la 
future  commiinaute. 

Sa  soeur.  Marguerite  de  Polastron  de  la  Hillcre,  avait  opouse 
Anne  d'Isalguier  de  Clermont  de  Diepental,  seigneur  de  Mar- 
guestaud.  Elle  en  avait  euplusieurs  enfants.  Devenue  veuve, 
elle  s'etait  retiree  pres  de  Madame  de  Sauvens  avec  Tune  de 
ses  fllles,  Jacqueline  de  Diepental,  qui  etait  un  ange  de  can- 
deur  et  d'innocence.  La  mere  et  la  fille  subirent  plus  que 
toute  autre  la  sainte  influence  de  Tabbe  de  Feuillans;  et  elles 
se  montrerent  les  plus  ardentes  a  marcher  sur  ses  traces. 

Ce  fut,  en  effet.  Marguerite  de  Polastron  qui  se  hasarda  a 
communiquer  a  J.  de  la  Barriere  le  dessein  qu'elle  et  ses  compa- 
gnes de  Sauvens  avaient  congu  d'entrer  dans  .sa  reforme.  Se 
jetant  ases  genoux,  elle  lesuppliade  les  accepter  pour  ses  filles. 
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Une  semblable  ouverture  frappa  d'etonnement  et  tout  a  la 
foiscomblade  joiele  saint  reformateur;  quelques  instants  il 
garda  le  silence,  remerciant  Dieu  dans  son  cceur. 

Puis,  regardant  Mme  de  Marguestaud  et  ses  compagnes,  il  loua 
leur  zfele :  « Mais  ne  vous  emporte-t-il  pas  au-dela  de  vos  for- 
ces ?  »  leur  dit-il.  Et  il  se  mit  a  leur  decrire  les  epouvantables 
aust6rites  de  Feuillans.  Ce  detail,  loin  d'ebranler  ces  ames 
hero'iques,  ne  servit  qu'ales  montrer  plus  fortes.  «Nousavons 
des  corps  capables  de  souflfrance,  repondirent-elles  a  Tabbe, 
des  volontes  et  des  desirs  aussi  genereux  que  les  hommes  pour 
entreprendre  de  faire  le  sacrifice  de  nos  corps.  » 

11  fallait,  en  effet,  que  ces  femmes  fussent  donees  d'une 
male  energie  pour  soUiciter  comme  une  gr^  le  droit  de 
suivre  la  regie  de  Feuillans. 

Cette  regie  s'observait  alors  dans  toute  sa  rigueur.  Nous 
la  resumons  en  quelques  mots.  Aux  observances  en  usage 
dans  Tordre  de  Citeaux,  les  amies  de  Madame  de  Sauvens  de- 
mandaient  d'aj outer,  comme  les  religieux  deTabbayede  Feuil- 
lans : 

1^  L'abstinence  perpetuelle  de  chair,  de  vin,  de  poisson, 
d'cBufs  et  m6me  de  sel.  Elles  ne  devaient:  avoir  a  manger  que 
des  herbes  ou  des  racines  cuites  a  Teau,^  avec  du  pain  fait 
d'une  farine  non  sassee,  si  rude  que  les  bergers  n'auraient 
pas  voulule  donner  aux  chiens  qui  gardaient  leur§  troupeaux, 
d'apres  un  des  premiers  disciples  de  Jean  de  la  Barriere.  Et 
de  ce  pain  encore  elles  ne  devaient  avoir  que  dix-huit  onces 
par  jour.  Du  14  septembre  au  saint  jour  de  Paques,  elles  ne 
prendraient  qu'un  repas  unique,  entre  deux  et  trois  heures 
de  I'apres-midi,  et  durant  tout  le  careme  elles  se  contente- 
raient  de  pain  et  d'eau; 

2*  Elles  marcheraient  nu-pieds,  sans  sandale,  en  toute 
saison; 

S**  Elles  dormiraient  avec  leiirs  habits,  afin  d'etre  plus 
promptes  a  se  lever  pour  aJler  chanter  Tofflce  divin  de  la  nuit. 
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Leur  lit  serail  de  planches  nues,  avec  un  chevet  de  bois  et 
une  seule  couverture; 

4^  Le  silence  serait  perpetuel,  interrompu  seulement  par 
la  psalmodie  d'un  tres-long  office,  qui  se  distribuait  entre  les 
dififferentes  heures  du  jour  et  de  la  nuit. 

Nous  ne  disons  rien  d'autres  macerations  corporelles,  que 
ces  martyres  volontaires  devaient  emprunter  a  leurs  freres, 
dans  le  saint  desir  qu'elles  avaient  de  passer  leur  vie  a  Telat 
de  victimes  de  la  penitence  chretienne. 

Ce  desir  provenait  d'ames  si  droites  et  si  pures  que  Tabbe 
de  Feuillans  y  d^couvrit  un  signe  manifeste  de  vocation  di- 
vine. Neanmoins,  avec  une  rare  prudence,  il  ne  crut  pas  que 
le  moment  de  le  satisfaire  fut  encore  venu,  et  il  jugea  bon  de 
soumettre  a  Tepreuve  d'une  longue  attente  ces  ardentes 
aspirations  a  une  vie  toute  contraire  a  la  nature. 

Sans  rebuter  Madame  de  Marguestaud  et  ses  compagnes,  il 
ne  leul*  fit  entrevoir  que  dans  un  avenir  lointain  la  realisa- 
tion de  leurs  voeux,  et  ilne  changea  rien  a  leur  maniere  d'etre 
dans  le  chateau  de  Sauvens.  11  se  contenta  de  les  y  visiter  de 
temps  en  temps,  et  de  les  encourager  par  ses  paroles. 

Mais  de  son  c6t6  il  employait  ses  soins  et  ses  prieres  pour 
le  bon  succes  de  cette  entreprise.  Ses  sermons  lui  attiraient 
une  multitude  de  p6nitentes.  II  les  etudiait  et  il  ne  perdail 
pas  de  vue  celles  qui  lui  paraissaient  desireuses  de  la  vie  feuil- 
lantine  et  capables  de  la  soutenir.  Nous  citerons,  entre  autres, 
une  toute  jeune  religieuse,  du  monastere  de  Saint-Pantaleon 
de  Toulouse,  Jeanne  de  Senaulx.  A  la  priere  du  pfere,  conseiller 
au  Parlement,  le  saint  abbe  s'elait  charge  de  la  direction  de 
cette  demoiselle,  qu'il  avail  preparee  a  la  vie  religieuse  eti 
qui  il  avait  meme  donne  le  voile.  II  n'avait  pas  cesse  depuis 
de  la  trailer  comme  sa  fille.  Dte  que  Jeanne  eut  soupQon  du 
projet  de  la  pieuse  colonic  de  Sauvens,  elle  poursuivit  de  ses 
instances  son  bienheureux  pere,  afin  qu'il  mft  promptement 
la  main  a  cette  oeuvre,  et  qu'il  la  comprft  elle-meme  au  rang 


—  asi- 
des premieres  feuiUantines.  Tout  en  moderant  cette  trop 
grande  impatience,  Jean  de  la  Barriere  s'en  rejouissait  devant 
Dieu,  et  il  cherchait  le  moyen  de  realiser  une  ceuvre  qui,  de 
plus  en  plus,  lui  paraissail  excellente. 

II  est  vrai  qu'alors  un  autre  souci,  non  moins  important, 
Toccupait.  C'etail  d'obtenir  de  Rome  Tapprobation  de  sa  r6- 
forme.  Des  Tannee  1685,  il  avait  depute,  dans  ce  but,  deux 
de  ses  religieux  pres  du  Souverain  Pontile.  L'un  d'eux  etait 
dom  Jacques  de  La  Roche  Mourson.  R  avait  fait  sa  profession 
religieuse  a  la  Chaise-Dieu,.  avant  d'entrer  a  Feuillans.  Char- 
les IX,  qui  Taimait  et  Testimait  a  cause  de  ses  talents  et  de 
sa  naissance,  Tavait  nomme  vicaire  general,  au  spirituel  et 
au  temporel,  de  Charles  de  Valois,  Grand-Prieur  de  France  et 
abbe  de  la  Chaise-Dieu.  Mais  des  que  Jacques  de  La  Roche 
eut  connaissance  de  la  reforme  qu'avait  entreprise  Jean  de 
La  Barriere,  il  courut  se  placer  sous  sa  conduite,  disant  adieu 
sans  regret  aux  promesses  du  plus  brillant  avenir. 

Envoye  a  Rome  par  son  bienheureux  pere,  Jacques  de  La 
Roche  s'acquitta  de  sa  mission  avec  un  rare  talent,  et  obtint 
un  plein  succes.  Non-seulement  Sixte  V,  qui  venait  de  succe- 
der  au  Pape  Gregoire  XIII,  approuva  tout  ce  qui  s^etait  fait  a 
Feuillans,  mais  il  voulut  retenir  a  Rome  le  fervent  d6put6, 
pour  qu'il  y  etablit  une  maison  de  la  Reforme.  Dom  Jacques, 
qui  avait  eu  occasion  de  precher  a  Sauvens  et  d'apprecier  les 
vertus  de  Mme  de  Marguestaud  et  de  ses  amies,  se  r&solut  a 
seconder  leurs  pieuses  intentions,  et  il  se  mit  a  meme  d'obte- 
nir  que  la  reforme  de  Feuillans  put  s'appUquer  aux  femmes 
comme  aux  hommes.  Une  circonstance  providentielle  vint 
raider  puissamment.  Ses  affaires  Ta-vaient  mis  en  rapport 
avec  le  cardinal  Rusticuccio,  protecteur  des  Cisterciens,  qui 
le  prit  en  grande  amitie.  Or,  ce  cardinal  rd}atissait  alors 
Feglise  de  Sainte-Suzanne  dont  il  pbrtait  le  titre. 

Dom  Jacques  Tengagea  vivement  a  adjoindre  a  cette  eglise 
un  monastere  de  filles,  qui  suivraient  la  plus  stricte  obser- 
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vance  de  Clteaux,  et  il  lui  proposa,  k  cetle  fin,  plasieurs  sain- 
tes  vierges  qu'il  voyait  tous  les  jours  dans  r6glise  de  San  Vito. 
Quoique  dans  le  monde,  ces  bonnes  fiUes  s'fetaient  r6unies 
pour  mener  une  vie  de  penitence  et  de  travail :  elles  avaienl 
les  mSmes  aspirations  que  les  penitentes  de  Sauvens,  et  elles 
s'etaient  revfitues  de  Thabit  blanc  de  saint  Bernard. 

Le  cardinal  Rusticuccio  accueillit  avec  empressement  la 
proposition  du  saint  religieux.  Les  pieuses  fllles,  admises  au 
monastere  de  Sainte-Suzanne,  embrasserent  les  constitutions 
et  les  pratiques  de  Feuillans,  sans  que  jamais  pourtaat  elles 
aient  regu  le  nom  de  Feuillantines. 

Madame  de  Marguestaud  et  ses  compagnes  devaient  etre 
les  premieres  a  le  porter. 

En  approuvant  la  fondation  de  Sainte-Suzanne,  Sixte  V 
permit  aux  Peres  Feuillants  d'instituer  d'autres  monasteres 
de  femmes,  d'apres  leur  reforme. 

Dom  Jacques  se  hata  d'envoyer  la  bulle  d'approbation  a 
Jean  de  la  Barriere. 

Le  saint  abbe  n'attendit  pas  davantage.  Trois  ans  s'etaient 
deja  ecoul6s  depuis  que  Madame  de  Marguestaud  lui  avait  fait 
sa  premiere  ouverture,  et,  quoiqu'elle  Fignor&t,  il  menageait 
depuis  lors  toules  choses.  En  meme  temps  qu'il  rorapait  ses 
fllles  aux  austeres  pratiques  de  son  ordre,  ilcherchait  un  lieu 
oil  elles  pussent,  Theure  venue,  se  degager  des  demiers  et 
faibles  liens  qui  les  retenaient  au  monde. 

II  s'arreta  au  choix  de  la  petite  ville  de  Montesquiou  de 
Volvestre,  dans  le  diocese  de  Rieux,  pour  y  jeter  les  premiers 
fondements  de  la  rfeforme  destinee  aux  femmes.  La  maison 
qu'il  prepara  etait  petite,  pauvre,bien  conforme  a  Tesprit  de 
renoncement  etde  sacrifice  qui  dirigeait  lacolonie  de  Sauvens. 

L'annonce  que  leur  voeux  allaient  enfin  s'accomplir  combla 
de  joie  ces  heroiques  chretiennes.  Ce  ne  fut  pas  neanmoins  leur 
bienheureux  Pere  qui  benit  leur  entree  dans  la  vie  religieuse. 

Dans  les  jours  ou  elles  se  disposaient  a  partir  pour  Mon- 
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tesquiou,  le  roi  Henri  HI  appelsdt  a  Paris  Jean  de  la  Barriere, 
a  qui  il  conflait  le  soin  de  fonder,  dans  la  capitale,  un  mo- 
nastfere  de  Feuillants.  Le  saint  abbe,  qui  6tait  en  grande  estime 
auprfes  du  roi,  demeura  constamment  fldele  a  ce  prince,  du- 
rant  les  malheureux  troubles  qui  ne  tarderent  pas  k  6clater 
et  a  desoler  la  France.  Tous  ses  religieux  nUmiterenl  pas  sa 
conduite,  et  ce  fut  pour  lui  une  source  inepuisable  de  cha- 
grins de  toute  sorte.  La  congregation  se  scinda  en  deux :  les 
uns  demeurant  attaches  a  la  cause  royale,  les  autres  embras- 
sant  avec  une  ardeur  extreme  le  parti  de  la  Ligue.  Parmi  ces 
derniers,  nous  nous  contenterons  de  citer  le  P.  Bernard  de 
Mongaillard,  qui,  sous  le  nom  de  petit  Feuillant,  s'acquit  une 
tapageuse  reputation  par  la  fougue  de  son  zele  et  son  oppo- 
sition achamee  a  Henri  de  Navarre. 

Mais  on  ne  pouvait  prevoir  ces  dissensions  intestines  dans 
Tannee  oil  le  P.  de  la  Barriere  conduisit  a  Paris  cinquante  de 
ses  religieux. 

Cetait  dans  le  commencement  de  1688. 

En  partant,  le  saint  abbe  confia  la  fondation  des  Feuillan- 
tines  a  Tun  de  ses  fils,  Dom  Francois  Rabaudi. 

Le  chateau  de  Sauvens  avait  servi  dc  noviciat.  Treize  saintes 
femmes  ou  flUes  s'y  etaient  groupees  autour  de  Madame  de 
Marguestaud  qu'elles  ven6raientdeja  commeleursuperieure. 

Avant  de  se  rendre  a  Montesquieu,  elles  passerent  quelques 
jours  a  Feuillans,  pour  respirer  I' air  de  piet6  et  de  ferveur 
qui  animaienl  les  religieux. 

Le  23  mai,  eUes  allerent,  sous  ta  conduite  de  Dom  Rabaudi, 
a  Rieux  pour  recevoir  la  benediction  de  Tevfique,  et  le  19 
juin  elles  prirent  possession  de  leur  maison  de  Montesquieu. 
L'eveque  de  Rieux  les  avait  accompagnees  et  lui-meme  vou- 
lut  leur  dpnner  le  premier  voile  de  religion. 

Quoique  nous  nous  soyons  impose  de  ne  parler  que 
de  celles  qui,  par  leur  origine,  tiennent  plus  particuliere- 
ment  a  notre  province,  nous  croyons   devoir  au  moins 
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nommer  ces  premieres  compagQes  de  M**  de  Margaestaod. 

C'etaient : 

Jeanne  de  la  Sarriette^  de  Yillefranche  de  Rouergue,  &gee 
de  quarante  ans; 

Anne  de  Boisset,  de  Toulouse,  ^to  de  yingt-sept  ans; 

Jacquette  de  L6on,  de  Vidonnet,  diocese  de  Cahors,  agee  de 
quarante-cinq  ans,  veuve  de  Jean  Dupre,  seigneur  des  Bartes 
et  baron  de  Junies; 

Anne  de  B6rote,  de  Montaud,  au  diocese  de  Rieux,  ^ee 
de  vingt-cinq  ans; 

Anne  de  Saint-Pierre,  de  la  ville  de  Simorre  au  diocese 
d'Auch,  &g6e  de  vingt-sept  ans; 

Frarigoise  de  Saint-Pierre,  soeur  de  la  precedente,  agee  de 
vingt-trois  ans;  —  nous  regrettons  de  ne  posseder  aucun  de- 
tail sur  ces  deux  derniferes; 

Antoinette  Landfeze,  de  Rieupeyroux  au  diocese  de  Rodez, 
veuve,  Agee  de  vingt-quatre  ans; 

Marguerite  de  Barraut,  de  Pamiers,  &gec  de  dix-neuf  ans. 

Elle  furent  toutes  soeurs  de  choeur.  Les  cinq  suivantes  de- 
meurerent  soeurs  converses : 

Antoinette  Roque,  de  Drulhe,  au  diocese  de  Bodez,  agee  de 
vingt-sept  ans,  et  sa  soeur  Gabrielle  Roque,  &gee  de  trente  ans; 

Jeanne  d'Aydonne,  de  Yillefranche  de  Rouergue,  veuve, 
agee  de  trente  ans; 

Catherine  Maurin,  de  la  Ramiere,  au  diocese  de  Cahors, 
ftg6e  de  trente-six  ans; 

Bernarde  de  La  Deveze,  du  lieu  de  Gaudonville  au  diocese 
deLectoure,  &g6e  de  vingt-quatre  ans. 

L'arrivee  de  ces  saintes  religieuses  produisit  une  vive 
emotion  dans  la  petite  ville  de  Montesquieu.  Ses  habitants 
connaissaient  les  religieux  de  Feuillans,  dont  la  vie  si  austere 
leur  causait  une  grande  admiration.  lis  voyaient  eneux  des 
anges  plutdt  que  des  hommes.  Mais  leur  6tonnement  n  eut 
plus  de  homes  quand  ils  virent,  parmi  eux,  de  simples  fern- 


mes  s'engager  resoKkment  dans  une  voie  toute  semblable  de 
rigoureuse  penitence. 

La  population  enti^re  assista  a  la  c^remonie  de  la  prise  de 
voile  que  Fevfique  de  Rieux  fit  dans  Teglise  de  la  paroisse. 
Tons  les  yeux  se  mouillerent  de  larmes,  et  i\  y  eut  une  im- 
mense explosion  de  sanglots  quand  les  nouvelles  religieuses, 
rangees  sur  deux  rangs  et  conduites  par  Tevfique,  Mgr  du 
Bourg,  suivi  du  clerg6,  Iraverserent  modestement  la  foule  qui 
se  pressait  sur  leur  passage.  On  n'ignorait  pas  que,  parmi 
elles,  se  trouvaient  plusieurs  dames  de  haute  noblesse  et 
plusieurs  demoiselles  habituees  aux  delicatesses  du  luxe.  On 
se  sentait  le  coeur  brise  de  componction  a  la  vue  de  leur  robe 
blanche  d'une  eloffe  grossiere,  qu'une  corde  de  laine  serrait 
autour  des  reins;  de  leur  voile  noir,  bien  rude,  et  de  leurs 
pieds  nus,  que  pas  meme  une  sandale  de  hois  ou  de  corde  ne 
protegeait  centre  les  pierres  et  les  asperit^s  du  sol.  On  ne 
pouvait  se  lasser  de  contempler  la  figure  de  madame  de  Mar- 
guestaud,  amaigrie  par  les  jeunes  et  les  ^  veilles,  mais  ou  se 
refletait  deja  quelque  chose  de  lastrenitedeselusdansleciel. 
Jacqueline  sa  fllle,  et  Marguerite  de  Barraut,  toutes  deux  a 
peine  agees  de  dix-neuf  ans,  apparaissaient  dans  la  fraicheur 
d6  leurs  graces  et  de  leur  modestie  comme  ces  vierges  chre- 
tiennes  qui  allaient  radieuses  s'offrir  aux  plus  cruels  supplices, 
pour  attestor  leur  foi  et  leur  devouement  absolu  a  Tepoux 
mysterieux  qui  avait  gagn6  leur  ame. 

Le  peuple  se  jelail  sur  elles  et  chacun  cherchait  a  toucher 
par  respect  ou  leur  robe  ou  leur  voile. 

Ces  sentiments  de  v6n6ration  et  d'amour,  qui  se  manifes- 

terent  chez  les  habitants  de  Montesquieu  en  vers  les  Feuillanti- 

qes,  des  le  premier  jour  qu'ils  les  virent,  ne  firent  que  s'ac- 

croitre  durant  les  quelques  annees  qu'elles  demeurerentdans 

•  c^lteville. 

H.  MARQUET, 

{La  fin  prochamement.) 
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ESSAI  HISTORIQUE 

SUR 

L'ABBAYE    DE    GIMONT 


Suite  (1). 
S4-. 

Donations,  ventes  et  impignorations  faites  dans  les  territoires  de  Mauvielle, 
Sainte-Marguerite,  Francbeville  el  Rajasl,  formant  aujourd'hai  le  tenitoire 
de  la  commune  de  Solomiac. 


Les  limiles  actuelles  de  Solomiac  sont  a  pcu  i>res  les 
memes  que  celles  qu'avaient  en  ces  lieux  les  proprieles 
lies  moines  lorsqu'ils  s'y  furfent  deQnilivement  etablis.  Ces 
limites  sont,  au  levant,  sur  toute  la  ligne  de  la  riviere  de  la 
Gimone  qui  separe  Solomiac  de  Maubec  dans  le  Tarn-et- 
Garonne  et  de  Sarrant  dans  le  Gers,  depuis  le  moulin  qu'on 
appellele  moulin  de  Maubec,  au  nord,  jusqu'au  moulin  dit 
de  Labrifie,  au  midi.  De  ce  point  par  le  midi,  on  suivait 
une  ligne  droite  qui  separait  de  Labrihe,  et  allait  aboutir  a 
la  riviere  de  FArrats,  a  Fendroit  oii  fut  batie  par  les  moines 
le  moulin  (lit  A' En  GauOie,  qui  existe  encore.  De  la  on  suivait 
le  cours  de  Feau  au  couchant  jusqu'a  la  rencontre  de  la 
limite  de  Homps,  pres  d'un  lieu  qu'on  appelle  encore  F/^ermifc, 
et  qui  alors  etait  une  dependance  du  Prieure  benedictin  de 
Montaut.  On  remontait  de  la  par  une  ligne  qui  formait  un 
angle  droit  avec  FArrats  en  suivant  une  gorge,  sur  le  plateau 
qui  domine  la  vallee,  jusqu'a  la  rencontre  du  chemin  qui  le^ 
suit  dans  sa  longueur  du  midi  au  nord,  connu  encore 
aujourd'hui  sous  son  ancien  nom  de  chemin  de  Laves  ou  dfe 

(1)  Voir  plus  haut,  pages  69  et  448. 


J 
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ehemm  des  Burrayres.  De  ce  point  jasqu'a  Rajast  on  FrcQosl, 
selon  la  maniere  d'6crire  du  Cartulaire,  c'6tait  ce  chemin  (jui 
boraait  au  couchant,  jusqu'a  la  rencontre  de  Tancienne  voie 
romaine  appelee  La  Caussade,  qui  formaU  la  limite  au  nord 
et  separait  du  territoire  d'Avensac.  Cette  voie  conduisait  au 
moulin  de  Maubec  dont  nous  avons  deja  parle. 

Cette  vaste  6tendue  de  terrain  comprise  entre  ces  limites 
avait  ceci  de  particulier  que  pas  une  des  families  qui  s'en 
partageaient  la  propriete  n'avait  la  sa  residence.  Tout  m6me 
porte  a  croire  que  la  partie  aujourd'hui  si  bien  cultiv6e  et  si 
fertile  ou  a  ete  depuis  bati  Solomiac,  en  s'etendant  sur  un 
rayon  considerable  au  midi,  au  couchant  et  au  herd,  n'avait 
pas  encore  ete  defrichte  et  etait  sans  habitants.  11  est  du  moins 
bien  positif  que  dans  le  Cartulaire  on  ne  trouve  de  traces  de 
cultures  et  d'habitations  que  dans  ce  qui  formait,  au  midi, 
la  petite  paroissede  Mauvielle,  au  sud-ouest  celle  de  Sainte- 
Marguerite  et  au  nord  celle  de  Rajast.  Les  moines  formerent 
leur  premier  etablissement,  auquel  ils  donnerent  le  nom  de 
Francheville,  entre  ces  dernieres  paroisses,  en  un  lieu  qu'on 
appela  depuis,  comme  encore  aujourd'hui,  En  Bajaou,  a  une 
petite  distance  de  Teglise  de  Sainte-Marguerite.  Les  families 
qui  lour  donnerent  ou  leur  vendirent  ces  terrains  etaient  des 
environs.  Nous  avons  deja  parle  des  donations  faites  dans 
ces  lieux  par  Marie  d'Escorneboeuf  et  ses  enfants,  dont  un 
portait  le  nom  de  Gautie  de  Sarrant.  La  pensee  ne  nous  etait 
pas  alors  venue  de  nous  demander  d'ou  pouvait  venir  a  ce 
Gautie  le  sarnom  de  Sarrant.  Mais  depuis,  nous  avons  cru 
en  trouver  la  veritable  raison  dans  cette  consideration,  qui 
nousparait  tres  fondee,  que  cette  famille  avait  une  partie  de 
ses  proprietes  dans  laparoisse  de  Sarrant;  que  cette  partie  etait 
6chue  dans  le  partage  a  Gautie,  et  que  lui-m6me  faisait  la  sa 
residence.  Nous  soupgonnons,  d'apres  plusieurs  indices,  qu'il 

« 

habitait  le  chateau  de  Savaillan,  devenu  de  nos  jours  pro- 
priet6  de  M.  de  Gontaut-Biron. 


Parml  les  bienfaiteurs  de  Tabbaye  dans  eette  contree  figu- 
rent  deux  families  puissantes  des  environs^  celle  de  Faudoas 
et  celle  de  Seguenville.  La  famille  de  Faudoas  preuait  sou 
nom  de  la  paroisse  de  ce  nom  dout  elle  avail  la  seigaeurie, 
aujourd'huidu  dioces^  deMontauban^  et  separea  de  Solomiac 
par  Maubec.  Seguenville  etait  une  autre  paroisse,  aujourd'hui 
reunie  a  celle  de  Brignemont,  du  diocese  de  Toulouse,  limi- 
trophe de  Maubec  et  de  Sarrant  qui  la  separent  de  Solomiac. 
II  y  a  tout  lieu  de  croire  que  Brignemont  n'est  lui-meme  autre 
chose  que  Vigmont,  qui  revient  si  souvent  dans  le  Cartulaire, 
et  que  la  famille  de  Vigmont,  alliee  a  celle  du  Brouil  dont 
nous  avons  d6ja  parl6,  et  que  nous  retrouvons  encore  fre- 
quemment  dans  cette  partie,  etait  de  la. 

Les  autres  families  marquantes  qui  figurent  a  cdt6  de  celles- 
la  paraissent  generalement  avoir  eu  leur  residence  dans  la 
vallee  de  TArrats,  ou  pour  mieux  dire  sur  les  coteaux  qui  la 
dominent  des  deux  c6les  de  la  riviere.  II  faut  aussi  compter 
la  famille  de  Montaut,  qui  avait  la  des  proprietes  considerables 
sur  lesquelles  avait  etefonde  unPrieure  de  Fordre  de  Cluny. 
La  terre  dite  de  Montaut ^  dont  il  est  parle  si  souvent,  s'6ten- 
dait  dans  toute  la  vallee  de  TArrats  depuis  le  prieure,  ou  est 
aujourd'hui  Teglise  paroissiale  de  Homps  «  de  Ulmis, »  jus- 
qu'au  moulin  A' En  Gaute.  Au  levant,  en  remontant  les  coteaux, 
jusqu'i  Sainte-Marguerite,  etait  la  terre  de  Temart,  dont  il 
est  aussi  frequemment  question  dans  les  actes.  C'est  la  que 
se  trouvent  aujourd'hui  Le  Tuco,  En  Jay  et  En  Peyrot. 

Donnons  maintenant  quclques  indications  tres  sommaires 
sur  Torigine  deretablissement  des  moines  en  ces  lieux,  etsur 
les  developpements  qu'il  y  regut. 

!•  FamiUe  de  Blanchet. 

C'est  en  1143  que  les  trois  frereslzam,  Raymond  et  Aldrin 
de  Blanchet  offrirent  k  rabbayetouteslesterres  qu'lls  avaient 
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It  T^mart.  Cette  donatton  fat  Torigine  de  FetabMssement  dans 
ce  lieu  d^une  grange  a  laquelle  les  moines  donnerent  le  nom 
de  Francheville.  L'acte  est  date  du  ch&teau  d'Estramiac,  dont 
les  Blanchet  6 talent  sans  doute  alors  seigneurs. 

Plusieurs  ann^esapres  (1151)^  Raymond  de  Blanchet  assis- 
tant k  une  assemblee  capitulaire  a  Gimont,  fait  a  rabb6  Arnattt 
et  a  ses  moines  donation  perp6tuelle  de  tout  ce  qu'il  a  dans 
la  paroisse  de  Frajastville  (Rajast),  limitrophe  d'Estramiac, 
en  m6me  temps  qu'il  se  consacre  k  Dieu  et  k  la  Sainte-Yierge 
entre  les  mains  du  mSme  abbS.  En  1156,  de  concert  avec  ses 
deux  flls,  par  acte  passe  k  Homps,  en  presence  de  Rayipond 
Dupouy,  chapelain  d'Estramiac,  il  fait  abandon  de  ses  droits 
sur  la  terre  de  Montaut  (en  Homps)  et  sur  celle  de  T6mart,  et 
revolt  en  relourl2  s.  m.  avec  le  droit  de  parcours  et  de  de- 
paissance  sur  les  terres  abbatiales.  Raymond  de  Blanchet 
mourut  en  1158  apres  avoir  ratifi6  par  un  nouvel  acte  toutes 

ses  pr6c6dentes  donations. 

» 

2^  FamiUe  de  SeguenvUle. 

En  1147,  Bernard  de  Seguenville  et  sestrois  freres  font 
don  et  cession  arabl)e  Arnaut  de  toute  la  terre  gu'ils  avaient 
a  Rivalts  (1)  et  de  la  culture  d'Airius  (2),  situee  entre  la 
source  de  Fradel  et  Sainte-Marguerite.— En  1153,  ils  donnent 
la  terre  de  Gradal,  qui  devalt  avoisiner  la  precedente;  en  temoi- 

(1)  C'estli  que  fat  b&tiA  la  hune  de  I'abbaye,  dont  nous  avons.  vu  les  mines  dans 
notre  enfance.  Elle  ^tait  sitoto  au  milieu  des  cbarops,  4  noe  distance  assez  consi- 
derable de  tonte  babitation.  Encore  aqjourd'hoi  il  en  reste  quelque  cbose:  mais  la 
transformation  que  Ini  a  fait  snbir  le  propridlaire  actoel  laisse  k  peine  sonpconner 
Sa  primitive  destination  qoahd  on  ne  la  volt  que  da  dehors.  —  Huna  est  le  nom 
qn'on  donnait  dans  le  pays  an  colombier  a  pied  qn'il  ne  fant  pas  confondre  avec  les 
pigeonniers  sor  pilotis  ou  sur  solives  appel^es  voli^es,  Les  colombiers  a  pied  on 
hunes  ^taient  b&tis  en  forme  d&  tour  et  avaient  des  boulins  ou  des  paniers  depuis  le 
sol  jasqu'an  haut  des  murs,  qui  ^talent  couronn^s  par  ane  voiite  en  forme  de  d6me. 
Le  seigneur  bant  juslicier  pouvait  seal  avoir  des  pigeonniers  de  eette  esp6ce. 

(3)  En  ddcomposant  ce  mot  on  a :  at  riuSt  qu'on  prononce :  ay  rious,  comme  qui 
dlrait:  aux  misseaox.  La  position  de  la  culture  dont  il  s'agit  justifiait  bien  cette  dd- 
domination,  ^tant  sitode  sur  les  bords  d'un  misseau  auqoel  donne  naisfanct  et  qu'ali- 
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gnage  de  gratitude  rabb6  et  les  moines  font  present  d'un  che- 
val  aux  donateurs. 

En  1162,  Hugues,  ses  trois  freres  et  leur  oncte  Bertrand, 
formant  une  autre  branche  de  la  maison  de  Seguenville,  font 
cession  a  Tabbaye  de  tout  ce  qu'ils  possfedent  a  Sainte-Mar- 
g«erite  et  a  la  Falgose;  ils  recoivent  en  echange  40  s.  m.  La 
charte  estdatee  deLabrife(Labrihe).  Depuis,  il  fut  reconnu 
que  cette  terre  etait  un  fief  mouvant  de  Guillaume-Assis  de 
Salbolene  et  de  son  frfere;  mais  a  la  demande  des  vendeurs, 
la  seigneurie  en  fut  cedee  a  Tabbe  en  ^change  de  celle  du 
casal  de  Castres,  situe  dans  le  voisinage  du  chiteau  de  Sirac 
appartenant  aux  Seguenville. 

En  1168,  les  m^mes  personnages  vendent  a  Tabbe  Bernard, 
pour  30  s.  m.,  les  dimes,  premices  et  tons  autres  droits  qu'ils 
avaient  sur  les  terres  du  diraaire  de  Mauvielle  deja  devenues 
ou  qui  deviendraient  par  la  suite  propriete  de  Tabbaye.  C'est 
une  preuve,  entre  bien  d'autres,  que  les  proprietes  donnees  ou 
vendues  aux  fnoines  demeuraient  assujetties  aux  charges  dont 
elles  se  trouvaient  deja  grevees,  sauf  stipulation  contraire. 

En  1191,  un  Bernard  de  Seguenville  clOt  cette  serie  de  lib6- 
ralites  par  la  donation  de  toutc  la  terre  gu'il  avait  entre  Ar- 
rats  et  Gimone,  depuis  la  Falgose  au  midi  jusqu'i  Marignac 
au  nord.  Ces  proprietes  devaient  6tre  considerables,  quoi- 
qu'ellesne  comprissent  certainement  pas  tout  le  territoire  qui 
s'etend  entre  les  limites  indiquees.  Tout  demontre  qu'elles 
formaient  au  couchant  de  Solomiac  une  lisiere  assez  large, 
tout  le  plateau  qui  s'6tend  depuis  la  serre  de  la  Falgose,  par 
la  paroisse  de  Frajastville  (Rajast),  jusqu'a  Marignac,  pa- 
roisse  du  diocese  de  Montauban  que  la  revolution  avait  sup- 
primee  et  qui  vient  d'etre  retablie. 

mente  en  grande  partie  la  soDrce  ici  appel^e  Fradel.  C*est  \k  qoe  fntb&tie  la  Grange^ 
avec  une  m^lairie  considerable  dont  los  moines  se  rdserv^rent  sp^cialement  Texploi- 
tatioQ  lors  de  la  concession  gu'ils  firent  des  terrains  pour  la  fondation  de  Solomiac. 
Ils  en  conservdrent  la  propriety  jnsqu'^  1789.  Mais  alors  elle  eut  le  s«trt  de  toutes 
les  autres  possessions  de  I'abbaye.  Francbeville  ^tait  au  sud-oaest  da  cette  grange  i 
la  distance  d'enyiron  i  kilometre  If). 
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3^  Farmlle  de  Salbolene  ou  Savbolene. 

Cette  famiUe,  identique,  croyons-nous,  a  celle  de  Saubole 
qu'on  retrouve  jusqu'i  la  flu  du  deruier  siecle,  tenait  un  des 
premiers  rangs  dans  la  noblesse  du  pays  a  Tepoque  des  engi- 
nes de  Tabbaye.  Ses  divers  membres  flgurent  soUvent,  soit 
comme  temoins^  soit  comme  cautions^  dans  les  plus  anciens 
actes  du  cartulaire  de  Gimont.  Beaucoup  plus  rarement  ils  y 
flgurent  comme  parties. 

En  1152,  plusieurs  membres  de  cette  famille  font  aTabbfe 
Bernard  don  et  cession  des  terres  et  dimes  qu'ils  ont  a  Sainte- 
Marguerite,  a  Toccasion  de  Tentree  en  religion  de  Pierre  de 
Salbolene,  Tun  d'eux.  L'acte  est  date  du  ch&teau  de  Mon- 
brun.  Faut-il  en  conclure  que  les  Salbolfene  y  avaient  leur  re- 
sidence? Nous  n'osons  Tafflrmer. 

En  1181,  un  Forton  de  Salbolene,  qui  nous  parait  le  petit-fils 
du  moine  Pierre,  fait  don  de  tons  les  droits  qu'il  pouvait  avoir 
sur  les  terres  cedees  aux  moines  par  des  membres  de  sa  famille. 

Un  troisieme  acte  de  1194  nous  fait  connailre  qu'a  une 
epoque  anterieure  qu'on  ne  flxe  pas,  Guillaume-Assi  de  Sal- 
bolene avait  donne  aux  moines  Tautorisation  d'6tablir  sur  la 
Gimone  le  moulin  encore  existant  qu'on  nomma  des  lors  et 
qu'on  nomme  encore  le  moulin  de  Labrihe.  En  leur  accor- 
dant cette  autorisation,  il  n'avait  pas  manque  de  leur  imposer 
certaines  conditions,  on6reuses  pour  les  moines,  et  dont  lui- 
meme  et  ses  heritiers,  apres  lui,  devaient  proflter.  Le  flls  de 
Guillaume-Assi,  qui  portait  le  meme  nom  que  lui,  renonfa  k 
•  ses  avantages  et  affranchit  les  moines  de  ces  redevances. 
L'acte,  nous  Tavons  dit,  est  de  1194. 

4""  Famille  de  Rocosville. 

II  nous  parait  hors  de  doute  que  les  Rocosville  sont  iden- 
tiques  aux  Broqueville,  qui  se  sont  perpetues  jusqu'a  nos 
jours  a  Monfort. 

Tome  XIV.  35 
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En  1152,  1163  etll94,  plusieurs  membres  de  cette  fa- 
mine cedent  des  dimes  et  premices  quMls  avaient  a  Temart,  sur 
la  terre  ditede  Montaut,  et  aTillac  (cette  derniere  dime  avail 
ete  achette  par  les  moines  a  Raymond  de  Goyon).  Quelques- 
uns  d'entre  eux  se  font  assurer  le  droit  d'entrer  comme 
moines  k  l^abbaye  de  Gimont. 

5*»  FamiUe  d'Escampouy. 

Francheville,  quant  a  la  seigneurie  directe,  d6pendait,  au 
moins  pour  une  grande  partie  de  son  territoire,  des  cheva- 
liers {milites)  de  Seguenville,  et  avait  pour  seigneurs  do- 
minants les  chevaliers  d'Escampouy,  qui  devaient  avoir  leur 
r6sidence  dans  les  environs.  Depuis  longtemps,  les  seigneurs 
de  Seguenville  avaient  dispose,  soit  par  don,  soit  par  vente, 
de  leurs  droits  6n  faveur  de  Tabbaye :  mais  les  chevahers 
d'Escampouy  conservaient  toujoursleur  droit  de  suzerainete. 
En  1175,  ils  consentirent  egalement  k  Tabandonner  et  en 
firent  vente  k  Tabb^  Umbert  qui  etait  depuis  deux  ans  a  la 
tfite  de  Tabbaye.  L'acte  qui  contient  cette  vente  nous  parait 
meriter  d'etre  analyse  avec  quelque  detail. 

Duran  d'Escampouy  et  Liberon  son  fils;  Liberon  d'Escam  - 
pouy  et  Aranfred  son  f rere;  Eis  d'Escampouy  faisant  pour  lui 
et  pour  sa  soeur  Longuebrune;  et  Arvee  d'Escampouy  faisant 
pour  lui  et  pour  ses  freres;  tons  faisant  pour  eux  et  pour  leurs 
successeurs  a  Tavenir,  et  pour  ceux  de  leur  race  qui  pour- 
raient  avoir  quelque  droit  sur  le  territoire  de  Francheville; 
font  vente  et  cession  a  Tabbe  Umbert  de  tons  les  droits  et  de 
la  suzerainete  qu'ils  ont  sur  les  chevaliers  de  Seguenville,  k 
raison  du  fief  de  Francheville  qu'ils  tenaient  d'eux.  Duran 
d'Escampouy,  au  nom  de  tons  les  autres,  declare  en  presence 
de  Guillaume  de  Seguenville,  avec  Tagrement  duquel  cette 
vente  etait  faite,  et  de  Pierre  de  Puntis,  baile  du  vicomte  de 
Lomaigne,  que  ledit  fief  consiste  dans  le  quart  des  dimes  de 
Francheville  et  dans  certame  terre  qui  avait  ete  indiquee  et 
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limitee  par  Sance  de  Quinsacas  (1 )  et  Forton-Guillaume  Porquer, 
par  Fordre  et  ala  priere  de  Duran  d'Escampouy,  de  Guillaume  de 
Seguenville  et  d'Eleazar  de  Gohas,  en  presence  desdits  Duran  et 
Guillaume,  d'un  autre  Guillaume  de  Seguenville,  frere  du  prece- 
dent; de  frere  Forton  de  Mazeres,  et  d'un  grand  nombre  d'autres. 
A  defaut  de  ce  fief,  un  des  chevaliers  de  Seguenville  devait 
faire  hommage  pour  tons  a  Tun  des  chevaliers  d'Escampouy, 
representant  aussi  tous  les  siens,  et  payer  chaque  annee  un 
droit  d'alberge  (2),  comme  le  prenait  dans  le  territoire  de 
Mauvielle  le  seigneur  d'Escorneboeuf.  Reserve  etait  faite  que 
les  chevalliers  de  Seguenville  seraient  tenus  de  fournir  suffl- 
sante  garantie  aux  chevaliers  d'Escampouy,  et  qu'au  cas  que 
des  plaintes  seraient  portees  centre  eux  a  raison  de  ce  flef, 
ils  donneraient  satisfaction  aux  plaignants  entre  les  mains  des 
chevaliers  d'Escampouy.  Dans  le  m6me  acte  se  trouve  la  vente 
faite  par  ces  m6mes  chevaliers  de  tous  les  autres  droits  utiles 
qu'ils  avaient  a  Francheville,  consistant  dans  les  trois  quarts 
des  dimes,  ainsi  que  des  terres  cultes  et  incultes  qu'ils  avaient 
dans  cette  paroisse,  qu'on  dit  bornee  au  midi  par  la  terre  de 
Lompouy,  de  la  paroisse,  de  Sainte-Marguerite;  au  couchant 
par  la  terre  qui  avail  appartenu  aux  sieurs  de  Salbolene, 
cedee  par  eux  aux  moines;  au  nord  par  la  terre  de  Frajast- 
ville  (Rajast)  et  au  levant  par  la  Gimone.  Toutes  ces  ventes 
furent  faites  pour  le  prix  de  260  sols  morlas. 

6*  FamiUe  (TAsta/fort. 

Les  seigneurs  d'Astaflfort  avaient  aussi  des  droits  dans  ces 
contrees.  Leurs  rapports  avecles  moines  ne*  furent  pas  tou- 

(1)  De  Quimaems  est  vena  sans  doute  O^insaCt  nom  d'nne  famille  bonrgeoise  de 
Solomiac  qu'on  retrouve  tonstamment  pendant  lee  trois  derniers  sidcles  et  qui  ^tai 
la  pins  marqaante  de  Tendroit.  Elle  avait  vers  la  fin  da  si^cle  dernier  fait  alliance 
avee  one  famille  de  noblesse  des  environs,  la  famille  de  Boislong,  alli^e  elle-mdme 
avec  la  famille  d'Aignan  du  Sendat. 

(2)  Droit  d'alberge,  bdbergement.  Ce  droit  consistait  primitivement  dans  la  fa- 
cnlld  qne  s'^tait  r^serv^e  le  seigneor,  poor  certaines  occasions  d6termin^es»  d*dtre 
h^bergd  parson  vassal.  Dans  lasoite,  ce  droit  avait  €l6  converti  en  rentes  qaeTon 
payait  en  dimes  on  en  grains  et  qa'oa  nommait  alberges. 
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jours  des  plus  bieaveillants  comme  le  prouve  un  acte  de 
4471.  Bernard  d'Astaffort,  y  est-il  dit,  avail  enlev6  aux  moi- 
nes  une  paire  de  boeufs,  et  leur  avail,  en  outre,  cause  des 
dommages  considerables.  Renlrant  ensuile  en  lui-meme  et 
confessant  ses  torts,  il  voulut  reparer  son  injustice,  el  pour 
cela  il  accorda  aux  moines  le  droit  d'exploitation,  de  parcoure 
et  de  depaissance  sur  toutes  ses  terres.  II  fit  don  en  meme 
temps  de  toute  la  seigneurie  et  de  tous  les  droits  qu'il  avail 
de  la  Gimone  k  TArrats  el  de  Gimat  i  Bouvees,  alors  annexe 
de  Mauvezin,  comme  aussi  de  tous  ceux  qu'il  avail  par  deli 
la  Gimone,  sur  les  dimes  de  Saussignac.  Ce  nom,  qui  est  celui 
d'une  belle  propri6le  de  M.  Delorl,  de  Lectoure,  dans  la  com- 
mune de  Maubec  (Tarn-et-Garonne),  s'est  conserve  sans  subir 
de  modification  jusqu'a  nos  jours. 

7**  Famille  de  Got. 

Par  deux  actes  de  vente  de  1159  el  1176,  divers  membres 
de  celte  famille  cedent  a  Fabbaye  tout  ce  qu'ils  possedaient 
en  Sainte-Marguerile,  au  prix  de  15  et  12  s.  m.  On  remarque 
parmi  les  temoinsde  la  premiere  vente  BertranddeMonbrun, 
Odon  de  Pardeilhan,  Bemard-Aner  de  Frans,  Vital  de  Las- 
serre,  chapelain  d'Esclignac;  de  la  seconde,  Gaston  Laflte, 
chapelain  de  Lalane,  et  Arnaut  de  Lans,  chapelain  do  Mira- 
mont. 

En  1479,  Raymond  de  Got,  atteint  de  la-maladie  dont  il 
mourut,  fail  don  a  Tabbe  Umbert  de  sa  propre  personne 
{donavit  semetipsum)  et  de  toutes  les  terres  qu'il  avail  de  Gi- 
mat a  Mauvezin  et  de  la  Gimone  a  TArrats.  L'acte  est  passe 
a  risle-Jourdain,  et  Jourdain  de  Tlsle,  sans  doute  parent  du 
donateur,  sert  de  caution  avec  Bernard  d'Astaflfort.  Raymond 
de  Got.  apres  cette  donation  importante,  fut  transports  a  I'ab- 
baye;  et  \k,  il  constitua  encore  une  rente  perpetuelle  consistant 
en  cinq  saumades  de  vendangcs  a  prendre  sur  la  vigne  de 
Taupiac  (c'etait  le  nom  du  colon  qui  tenait  la  vigne  en  fief). 
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8""  FamiUe  de  Baranias. 

^  Cette  famille  existe  encore,  sous  le  nom  de  Baragaes,  au 
Casteron  et  dansles  environs.  Elle  avail,  au  douzieme  siecle, 
des  possessions  dansle  territoire  de  Francheville.  En  1176, 
tons  les  interesses,  par  des  actes  isoles,  en  flrent  don  et  ces- 
sion, a  I'abbe  Umbert  et  a  ses  moines,  a  charge  d'etre  regus 
en  communion  de  toutes  les  bonnes  ceuvres  de  I'abbaye. 

Bien  d'autres  families  encore  avaient  des  proprietes  ou  des 
droits  dans  ces  memes  lieux.  Toutes,  successivement,  flnirent 
par  les  donner  ou  par  les  vendre  a  Tabbaye;  si  bien  qu'aprfes 
un  certain  temps  elle  se  vil,  en  seul.  proprietaire  du  sol  et 
en  possession  des  droits  seigneuriaux  auparavant  divises  en 
tant  de  parts.  Nous  ne  pouvons  tout  dire,  et  force  nous  est 
d'omettre  entierement  plusieurs  donations  importantes  faites 
par  diverses  families  qui,  aussi  bien  que  les  precedentes, 
n'avaient  pas  leur  residence  dans  le  pays. 

B.  DUBOBD, 

cord  d'Aobiet. 

{La  suite  prochainement.) 
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PRIEURfi  DE  SAINT-ORENS  D'AUCH. 

6TUDE  HISTORIQUE  ET  MONUMENTALE  (1). 


(Suite  et  fin.) 
XLIX. 

DePUIS  l'aLIGNBMENT  DfiFINITlF  R£GL£  PAR  U  MINISTRE  DES 
TRAVAUX  PUBLICS,  EN  1868,  JUSQU'aU  DERNIER  GOMPLfiMENT 
DE  REORGANISATION  DE  l'eNGLOS  BfiNfiDICTIN,  REMANI6  PAR 
LES  URSULINES. 

N'ooblions  pas  qae  la  premiere  coDS^qaence  de  la  decision 
pqrt^e  aa  ministfere  devait  Stre  T^Iargissement  de  la  traverse, 
apris  ddmolitioD  da  chevet,  du  mur  de  cl6tare  et  de  soutfenemeDt 
8Qr  toute  r^tendae  de  reDclos.  Celaici  perdit,  en  effet,  1"*  50  de 
largeor  depais  la  chapelle  jasqa'^  Tangle  sad-est  du  jardin  pota- 
ger.  Mais  ici  la  r^galarisalion  de  la  ru6  dite  de  la  Passerelle  donna 
heareusement  liea  a  une  ample  compensation  de  Tespace  c^de  a 
la  route. 

Dans le  voisinage,  c'est-^-dire  a  I'^angle  sodooest,  se  trouvait, 
avons-nous  dit  ailiears  (2),  la  maison  Lescure,  dont  la  position 
^tait  toujours  g^nante  pour  nos  Ursulioes.  Avec  Tassentiment  de 
Mgr  Delamare,  elles  en  n^gocierent  Tacquisition  definitive,  et 
cette  affaire  fat  r^gl^e  le  9  d^cembre  de  cette  m^me  ann^e  1 868. 

Afin  d'adjoindre  convenablement  cette  habitation  au  monas- 
tfere,  le  conseil  conventuel  ne  crut  pas  devoir  se  contenter 
d'ajoutor  a  r^l^vation  des  murs  de  cl6ture  ce  qae  les  circonstan- 

(1)  Voir,  t.  VIII.  p.  149.  211,  249,  297,  345;  t.  ix  p.  147,  233,  291,  548;  I.  x,  p, 
97,  141,  205,  237,  298,  381;  t.  xi,  p.  73.  118,  272;  t.  Xli.  p.  402;  I.  Xiii,  p.  397, 
f  493.  547;  t.  xiv.  p.  245. 

j  (2)  Voir  RevM  de  Gascogne,  tome  xiii,  p.  550. 
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ces  demandaieDt.  On  loi  doDDa»  en  outre,  le  vocable  de  Sainte- 
Ang^Ie  M^rici ;  et  les  classes  des  6\bves  pauvres  y  furent  trans- 
pontes  au  rez  de-chauss^e. 

Quant  au  premier  ^tage,  il  fut  consacr^  a  r^tablissement  des 
salies  de  dessin,  avec  un  atelier  distinct,  b&ti  k  Taspect  du  nord,  * 
pour  les  exercices  de  peinture  sur  toile,  sur  bois,  sur  m^tal,  sur 
faience  et  sur  porcelaine* 

Cependant,  en  mars  1869,  il  fallut  se  r^signer  k  voir  disparaitre 
le  plus  ancien  monument  religieux  que  noire  citg  poss^ddt  encore. 
La  cbapelle  de  I'lmmacul^e-Conception  fut  d^pos6e  pifece  a  piice 
et  les  vieux  mat^riaux  furent  soigneusement  conserves,  de  ma- 
niere  a  pouvoir  servir,  sans  trop  de  retard,  sur  un  autre  point 
de  Tenclos  monastique.  A  la  place  qu'avait  occup^e  cet  Mfice 
religieux,  des  portions  de  muraille  conserv&rent  le  souvenir  de  ses 
grandes  lignes,  et,  contre  le  mur  de  cl6ture,  une  inscription  sur 
marbre  fut  incrustde  a  I'eddroit  mdme  ou  s'^tait  trouv^  le  maitre- 
autel  pendant  plus  de  quatre  siecles.  On  y  lit  encore  en  lettres 
gravies  : 

I 


I 

M  DCCC  XXI. 


VOTA  MEA. 
DOMINO. 
REDDAM. 


M  DCCC  LXIX. 
Pai  t  XPI   (1). 

(1)  Je  serai  fiddle  aax  voeax  faits  au  Seigneur. 
Que  la  paix  du  Christ  soit  assure. 
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Cette  demolition  permit  de  contiDoer  le  potager  conventoel  sor 
8  metres  de  largeur  da  sad  aa  Dord.  II  eat  done  pour  limile, 
dans  cette  direction,  la  partie  r^servee  da  mar  septentrional  de  la 
cbapelle  ddmolie.  Et  en  contre-baat  d'environ  1  m^tre  se  trouve 
^emplacement  qa'avaitoccap6,  depais  le  xi^siecle,  T^glise  prieorale 
de  Saint-Orens,  avec  certaines  dependances  de  cet  Edifice  religieux. 

En  face  da  nord  se  voient  encore  ici,  dans  prosque  toate  leor 
^l^vation^  soit  le  mar  meridional  qui  limitait  jadis  le  transsept 
roman,  soit  ane  portion  notable  de  I'absidiole  qui  avoisinait  ce 
m6me  croisillon  de  Toaest  k  Test. 

Leur  conservation,  regularis^e  autant  qu'il  dtait  possible  de  le 
faire,  borne  au  nord  cette  partie  de  I'ancien  etablissement  monasti- 
que,  tandis  que  plusau  septentrion  le  terrain  anciennement  construit 
estdevenu  tout  k  fait  libre.  II  s'est  converU,  dfes  1872,  en  allies 
d'arbres,  aligndes  de  Test  k  Touest,  et  dont  Tensemble  porte  le 
vocable  de  Saint-Orens.  Une  corbeille  sp^ciale  de  verdure  et  de 
flenrs  cboisies  indique  la  place  de  Tabside  centrale  ou  reposaient 
jadis  les  reliquesde  ce  grand  saint. 

Cependant  la  communaut^  de  nos  Ursulines  avait  id  pourvoir 
k  toates  les  exigences  du  service  religieux,  bien  avant  la  demo- 
lition de  sa  vieille  ^glise.  Dans  ce  but,  une  vaste  piice,  6tendue 
du  sudaunord,et  d'une  largeur  trfes  convenable,  avait  ^t^  dispo- 
s^e  au-dessus  de  la  voAte  ogivale  que  nous  avons  vu  construire 
au  XIV*  sifecle  pour  la  salle  capitulaire.  G'est  1^  que  se  font  encore 
tons  les  pieux  exercices,  dans  un  espace  suffisant  pour  le  person- 
nel actuel  dont  le  nombre  reclame,  toutefois,  des  dimensions  plus 
considerables. 

Afin  de  les  etendre  ici  autant  que  le  local  le  permeltait,  on  a 
conserve  une  portion  assez  reduite  d'un  grenier  construit  vers  le 
commencement  du  xvii*  sifecle  centre  le  mur  septentrional  de  la 
cbapelle  recemment  expropriee.  Avec  elle  etait  done  tombe  le 
grenier  en  question  et,  pour  le  remplacer,  on  avait  eu  le  soin  d'en 
construire  un  autre  vers  la  fin  de  1 871 ,  port6  sur  cinq  arcades  de 
pierre.  Ajoutons  ici  qu'il  est  borne :  au  sud,  par  les  aliees  de 
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Sainl-OroDs;  k  Test,  par  la  traverse  ^largieen  1868;  aa  nord, 
par  la  petite  rue  qui  court  du  coochaot  au  levant,  vers  la  riviere. 

Cependant,  le  26  jaillet  de  cette  mSme  auD^e,  notre  vene- 
rable ArchevSqae,  Mgr  Fraogois-Augustin  Delamare,  avait 
rendu  sa  belle  4me  k  Dieu,  et  environ  quatre  mois  aprfes,  c'est- 
i-dire  le  25  novembre,  Mgr  Pierre-Henri  G^rault  de  Langalerie 
etaitpass^  du  si^ge  de  Beliey  k  celui  d'Auch  (1).  Dfes  sa  premiere 
visile,  le  nouveau  pr^lat  b^nit  les  travaux  du  Prieur^  et  encou- 
ragea  tous  les  projets  de  nouvelle  organisation. 

En  presence  du  dossier  qu'on  ne  manqua  pas  de  lui  soumettre, 
Monseigneur  reconnul  qu'aparlirde  la  traverse  voisine  et  sur  10 
metres  de  largeur,  une  all6e  courant  de  Test  a  Touest  longe  une 
facade  align^e,  sur  plan  uniforme  d  arcades  semblables.  Au  cou- 
chant  du  nouveau  grenier,  quelques  dependances,  que  son  voisi- 
nage  commande,  le  s^pare  actuellement  d'une  conciergerie  sp^- 
ciale  ou  reside  le  custos  de  r^giise  conventuelle  en  reconstruction. 

La  net  de  ce  nouvel  Edifice  aura  done,  au  sud,  les  allies  de 
platanes  qui  vinrent  prendre  la  place  de  Tancien  cloitre  b^n^- 
dictin,  en  d^cembre  1865.  Son  chevet  et  les  trois  autels  en 
projet  seront  en  vue  libre  et  facile  du  choeur  destine  k  nos 
Ursulines.  Et  ce  choeur,  construit  aussi  sur  arcades,  du  sud  au 
nord,  se  relie  k  la  nouvelle  ^glise  dont  la  facade  septentrionale 
longe  la  rue  du  Petit  Saint- Orens. 

Cetapergu  g^n^ralfait  assez  comprendre  comment  se  prepare  icile 
complement  definitifde  reorganisation ,  pour  Tancien  enclos  ben^dic- 
tin,  sp6cialement  au  benefice  d'un  pensionnat  tenu  par  nos  Ursulines. 

Un  double  systeme  d'all^es  qu'ombragent  des  arbres  vigoureux 
etdont  la  direction  se  coupe  a  angle  droit,  du  sud  au  nord  et  de 
Test  i  r6uest,  n'impose  aucune  sorte  de  gSne  aux  pr^aux  converts 
qui  les  avoisinent. 

Parall^lement  k  ces  larges  allies,  courent  deux  series  continues 
d'arcades  ^gales  et  semblables,  ouvrant  sur  les  pr^aux,  la  premiere 

(1)  Le  Sooverain  Pontife  I'avait  pr^conisd  le  27  octobre  1871. 
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da  midi  an  aepteotdoD.  et  la  secoode  de  I'oaest  k  Test  (1).  Et 
compe  la  chapelle  eo  coostructioo  r^lise,  sous  le  chevet,  I'iDler- 
section  de  ces  deux  series,  une  crypte  est  r^servfie  par  les  plans  sons 
le  Douveau  saoctuaire.  Elte  se  troave-donc  daus  I'espace  trte  come- 
Dable  oi^  viennent  coocourir  les  deux  directions  des  preaux  coaverls. 
L'autel  de  celte  crypte  eolreliendra  un  pieux  souveair  de  pratiques 
s^culaires  qui  d^peadaieot  jadis  de  la  cbapelle  de  rimmaculde-Con- 
ception,  car  it  est  consacr^  k  Notre-Dame  de  Boone -Esp^rauce. 

Cette  chapelle  cryptale  se  termiue  k  I'ouesl  par  trois  pans  cou- 
pes, conslruiis  sur  le  modMe  du  chef  et  qui  la  couronne.  A  la  ren- 
contre du  pan  droit  qui  se  ratlache  au  pan  coup^  du  sud-ouest, 
une  pierre  angulaire  fixe  particuli^remeDt  noire  attention.  Elle 
rappelle  une  piease  c6rgmonie  dont  la  Revw.  de  Gascogne  a  rendu 
cODipte  asestecteurs  auoum^ro  dejain  1873,  page  290.  Nous 
trouTons,  en  effet,  sur  la  face  ant^rieure  les  armes  de  Monseignear 
Pierre-Henri  G^raultde  Langalerie,  combin^es  avec  une  inscrip- 
tion en  ledres  du  xiii*  si^cle,  de  la  mani^re  snivante : 


+  i  PETS-HENS  :  GERA.LS  DE  LANGALERIE  T 

ARCIIIEPS  ;  AUXITANS  i  HIC  i  ME  I  POSVIT  : 

XPI  I  ANNO  i  M  :  DCCC  =  LXXIU  •  Vlll  ■  KL  i  IVLU  : 

(1)  Cas  priaox  eoDTertiiont  aa  uombra  de  cinq:  le  premier,  an  sod,  eti  i46U  i 
Mint  Angosiin:  Is  dADxiime,  nn  le  nord,  *  suni  Taarin;  le  troisiima  k  wini 
Liolluide,  la  qnitriime,  cosrtni  de  I'oiieai  k  Test,  porU  le  nofD  de  wioi  AnsUade;  et 
la  daqoitoia  celai  de  saiot  Orens. 
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Od  le  voit,  c'est  la  pierre  qai  parle  elle-mSme  poor  nous  dire 
qa'elle  a  616  fix^e  h  cette  place  le  24  juin,  c'esta-dire  le  jourde 
Saint-JeaD-Baptiste.  Od  avail  choisi  cette  solennit^  avec  intention 
comtne  ancien  vocable  da  premier  Edifice  religieux  constrait  dans 
notre  enclos  des  les  premiers  temps  de  Ykre  chr^tienne  (1). 

La  forme  de  cette  inscription  est  des  pins  simples  et  sans  luxe 
de  noms  accessoires.  EUe  ne  relate  que  le  fait  dont  le  souvenir 
lui  est  confix.  Et  pour  cela  la  meilleure  piece  justificative  a  repro- 
duire  ^tait  un  marbre  inscrit  en  1288.  U  avail  ^t^  mis  k  sa  place 
par  un  ancien  archevdque  d'Aucb  a  cette  mSme  ^poque.  On  n  a  eu 
done  ici  qu'a  changer  le  nom  et  la  date  (2). 

Nous  ferons  observer  que,  dans  les  deux  series  d'arcades,  tons 
les  cinlres  portent  ailleurs  sur  des  piliers  k  base  quadrangulaire; 
tandis  que,  sous  la  chapelle,  cette  base  se  complique  et  est  des- 
sin^e  sur  un  plan  cruciforme. 

II  ^tait  sansdoute  naturellemenl  indiqu^  par  la  deslination  chre- 
tienne  de  I'edifice  principal  qui  couronnera  ces  series  d'arcades. 
Car  la  base  en  forme  de  croix  grecque  se  retrouve  assez  gen^rale- 
ment  dans  les  details  analogues  d'un  grand  nombre  d'6glises 
sp^cialemenl  pour  la  p^riode  romano.  Mais  le  but  principal  que  Ton 
s'est  propose  dans  la  construction  qui  nous  occupe  6tail  d  augmenter 
convenablemenl  la  force  des  piles,  qui  devaient  porter  a  une  hauteur 
assez  considerable  les  murs  de  notre  chapelle  conventuelle,  et  de 
plus  ^quiiibrer  la  pression  de  la  voflte  a  bdtir  en  pierres  et  en 
briques  tubulaires. 

Un  edifice  complel  a  tous  les  points  de  vue  se  prSte  facilement 
k  une  description  proprement  dite. 

Mais  lorsqu'il  est  encore  en  train  de  se  construire,  des  plans 
bien  arret^s  ne  sauraient  guere  tSmoigner  que  de  I'harmonie  des 
grandes  lignes.  Or,  telle  est  pour  le  moment  la  condition  de  T^glise 
qui  nous  occupe. 

(1)  Voir  Revue  de  Gascogne,  tome  Yiii,  p.  152. 

(3)  Cette   ancienne  inscription  » 6U  publico  dans  notre  Atlat  tnonographique, 
pi.  34»  page  154  da  texte. 
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L'entr^e,  ooverle  aapoblic  sar  la  raedu  PetitSaiDt-OreDS,  donne 
acc6s  dans  udb  enceinte  fort  limit^e.  Et  de  la  qaelquesdegrdscoD- 
duiseDt  a  la  porte  principale^  oaverle  a  Taspect  de  I'Est.  Si  voas 
voulez  marcher  dans  la  direction  de  Taxe  principal,  une  tribune 
r^servee  aux  chants  religienx  se  pr^sente  d'abord  au-dessas  de 
votre  tfite.  Un  pea  plus  haut,  el  dans  le  tympan  du  mur  pignon, 
se  dilate  une  ample  rosace,  oii  cinq  compartiments  k  sujets  l^gen- 
daires  fournissent  au  peintre-verrier  tout  autant  de  motifs  de  de- 
coration. 

Dans  le  compartiment  le  plus  ^lev^,  saint  Jean- Baptiste  est  de- 
bout,  montrant  de  sa  main  droite  I'Agneau  divin  qui  le  caresse, 
selon  le  sujet  qu'indique  le  treizieme  haut-dossier  des  boiseries 
d'Auch. 

A  la  gauche  de  saint  Jean  est  peint,  dans  le  compartiment  qui 
suit  un  peu  au-dessous,  ce  m6me  Agneau  de  Dieu,  devenu  la 
figure  heraldique  du  sceau  officiel  du  siege  d'Auch,  quand  il  est 
vacant  par  d^ces  ou  par  demission  ^piscopale. 

Plus  has,  et  dans  la  direction  de  saint  Jean-Baptiste,  Sanche 
Mitarrha,  a  cheval  sur  un  lion  furieux,  passe  d'Espagne  en 
Gascogne  pour  renouer  la  serie  des  dues  qui  autrefois  avaient 
gouvern6  cette  province  (1). 

Un  peu  plus  haut,  et  vis'a-vis  de  T Agneau  pascal,  ce  mSme 
lion,  transform^  en  figure  heraldique,  forme  le  sceau  des  armes 
desanciens  Fezensac,  et  puis  des  Armagnac  leurs  successeurs^  eo 
quality  de  comtes  de  Gascogne. 

Enfin,  au  compartiment  du  centre,  et  comme  consequence  alld- 
gorique  des  quatre  sujets  qui  precedent,  se  pr^sente  l'6casson  de 


(1)  C'est  aiosi,  da  reste,  qae  cette  analogic  historiqae  se  reprodait  d'aDciennes 
traditions,  telles  qa'on  les  voyait  scalptdes  dansle  croisillon  meridional  de  la  Prienrale 
do  Saint- Orens,  snr  le  tombean  de  cet  illostre  personnage.  Une  pierre,  qae  noos 
avons  retronv^e  dans  des  foailles  r^centes,  le  figure  sar  son  qnadnipdde,  avec  I'ins- 
cription  ci-jointe  : 

Virtns  Samsonis  sseti  domat  era  leonis. 

Ce  monument  lapidaire  faisait  encore  partie,  en  1800,  do  tombeau  roman  en 
question^  d'apr^  qnelqnes  t^moins  ocnlaires  des  pins  dignes  de  foi. 
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la  commune  d'Auch,  formS,  dans  le  donzi&me  sibcle,  par  la  reunion 
de  i'agneaa  etdu  lion  cidessus  menlionn^s  (1). 

Or,  comment  ne  pas  recoonaitre  ici  le  r^samS  des  traditions 
historiques  dont  I'ensemble  se  rattache  k  notre  Priear^  de  Saint- 
Orens  ? 

Mais  reprenons  Texpos^  des  grandes  lignes  dont  Tbarmonie  fixe, 
en  ce  moment,  notre  attention. 

Lat^ralement^  et  au-dessous  de  la  tribune  dont  nous  avons 
parl^,  s'ouvrent  deux  portes  :  Tune,  a  voire  gauche,  donne  entree 
vers  Tescalier  en  spirale,  qui  met  les  allies  de  SaintOrens  et  de 
Sainte-Angele  en  communication  facile  avec  cette  tribune,  destin^e 
aux  chants  reiigieux,  et,  plus  haut,  avec  les  combles  de  Tedifice. 

Du  c6t^  oppose,  une  porte  analogue  ouvre  vers  une  enceinte 
convenablement  abrit^e,  et  r^serv^e  comme  dep6tdes  objets  ma- 
t^riels  utiles  aux  c^r^monies  religieuses. 

En  avant  de  Tobservateur  (2),  quatre  travdes  se  partagent  la  lon- 
gueur d'une  seule  nef  que  terminent  deux  chapelles  en  renfonce- 
ment.  Celle  du  c6t^  nord  est  consacrde  a  saint  Joseph,  et  vis-a-vis 
estcelle  de  Tauguste  patronnedes  Enfantsde  Marie. 

A  Touest  du  petit  axe  donl  la  longueur  separe  ces  deux  ^dicule^ 
reiigieux,  un  degre  transversal  indique^  pour  les  fidMes,  la  table 
de  communion.  EUe  est  fixee,  selon  la  regie,  dans  le  plan  vertical 
de  Tare  triomphal  qui  donne  entree  au  sanctuaire,  en  face  du 
maitre-autel. 

A  droite  est  la  double  sacristie  que  r^clament  les  usages  con- 
ventuels. 

A  gauche  sont  deux  grandes  ogives  g^min^es,  dont  la  retomb^e 
commune  repose  au  soramet  de  deux  colonnes  accpupl^es  dans  le 


(1)  Voir  Atlas  monographique  de  Sainte-Marie  d'Aucb,  page  32. 

(2)  Haateur  de  V^glise  sous  clef  de  voiite,  dans  le  sanctaaire  11<b  72.  Dans  la  nef 
11»  90. 

Largenr  7""  70. 

Longaenr  de  ia  nef  jnsqn'i  Tappni  de  commanion  16»  22. 
Id.      du  chevet  9"  56. 
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sens  de  Tepaissenr  des  mars.  Ici  s'^lfeve  une  haote  et  large  grille 
.  oil  vient  se  terminer  le  choeur  coaventuel,  riiserve  aux  Ursulines 
et  a  leurs  eleves. 

Un  pea  k  Test  de  ces  deux  ogives  est  une  grille  plus  r^uite, 
qui  doit  mettre  la  communaut6  en  communication  facile  avec  la 
chapelle  lat^rale  des  Enfants  de  Marie. 

Destine  aux  grandes  reunions  des  Aleves etde  leurs  mattresses, 
le  choeur  conventuel  est  solidement  6tabli  sur  deux  rangs  d'arca- 
des  construites  en  pierre  entre  le  sanctuaire  de  T^glise  et  la  partie 
de  r^tablissement  qui  longe,  du  nord  au  sud,  la  rue  du  Prieur^. 
L'^tendue  de  cette  enceinte  est  calculee  de  maniere  a  repondre  a 
Timportance  du  personnel  a  y  r^unir.  Et,  de  plus,  une  tribune, 
adoss^e  au  mur  meridional,  doit  fournir  un  supplement  convenable 
dans  toutes  les  occasions  od  Ton  pourrait  le  juger  utile  a  la  com- 
munauie. 

Cest  done  ainsi  que  se  trouverait  restitue,  du  moins  quant  a 
sa  forme  gen^rale,  Fenclos  de  nos  anciens  Clunisles.  Aujourd'hui, 
comme  dans  les  siecles  ant^rieurs,  la  fagade  principale  est  k  Tas- 
pect  du  coucbant,  sur  une  etendue  de  1G2  m.  30,  de  Tangle 
nord'Ouest  a  Tangle  sud-ouest.  La  facade  secondaire  ne  presents 
que  68  m.  a  Taspect  du  nord,  pour  les  b&timents  construits  sur 
toute  la  longueur  de  la  rue  du  Petit- Saint'Orens.  Aux  deux  au- 
tres  c6tes  de  ce  grand  quadrilatere,  s'elevent  des  murs  de  cldture 
qui  le  limitent.  Et,  malgr^  Texpropriation  faite^  a  Test  de  Ten- 
clos,  dans  TinterSt  de  la  nouvelle  route^  son  eiendue  superfi- 
cielle  depasse  encore  celle  d'un  hectare. 

Les  modifications  r^centes,  operSes  dans  les  parties  construites, 
ont  impose  certaines  demolitions  dont  nous  avons  rendu  compte 
un  pen  plus  haut.  Des  fouilles  dans  le  sol  se  sont  egalement 
trouvees  indispensables  a  des  profondeurs  diverses.  Or,  la  con- 
sequence de  ces  operations  a  ete  la  decouverte  de  monuments 
plus  ou  moins  anciens,  dont  communication  a  ete  faite  succes&i- 
vement  au  ministere  de  Tinstruction  publique;  de  ce  nombre  se 
trouvent  une  inscription  flaminale  des  premiers  temps  de  notre 
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foi  (1);  et  tine  autre  de  provenance  judaique,  dont  Texpos^  rap- 
pelle  trois  Ungues;  k  savoir  :  I'h^breu,  le  grec,  le  latin  (2). 

Qaelqaes-nns  de  ces  monuments  lapidaires  ont  pourtant  ^te 
remis  en  honneur  dans  une  partie  des  constructions  de  notre 
temps. 

On  pourrait^  ce  semble,  trouver  Strange  qu'a  cette  occasion  le 
curieux  bas-relief  de  Sanche  Mitarrha  n'ait  pas  trouv^  un  rang 
honorable  dans  cette  esp^ce  d'^crin  monumental  qui  terminer  Test 
le  pr^au  convert  de  saint  Austinde.  Mais  aucun  document  ne 
suppose  qu'il  se  soit  jamais  mis  en  relation  de  bienveillance  avec 
les  religieux  de  Saint-Orens.  L'importance  de  ce  due  est  done 
uniquement  historique;  et  le  monument  qui  en  a  conserve  le 
souvenir  est  d'autant  plus  precieux  qu'il  remonle,  par  ses  carac- 
t^res  et  son  style,  a  la  premiere  pdrioderomane. 

Reconnaissons  du  moins  que  Bernard  le  Louche,  arrifere-pelit- 
filsdeSanche-Mitarrha,  auraitm^ritg  de  retrouver  ici  une  mentibn 
des  plus  honorables.  Bienfaiteur  insigne  des  Orientins,  il  fut  le 
r^organisateur  de  leur  monastere,  qu'il  dota  de  biens  conside- 
rables dans  la  deuxieme  moilie  du  x''  siecle.  Toutefois  les  fouilles 
n'ont  mis  a  jour  adcune  trace  de  son  passage  ou  de  ses  bienfaits 
sur  celte  terre,  ou  son  nom  elait  demeurg  d'ailleurs  en  si  grande 
veneration.  La  tourmenle  qui^  vers  la  fin  da  xvr  siecle,  mit  en 
ruines  la  partie  septentrionale  de  r^giise  que  Bernard  avait  fon- 
dee,  fit  disparaitre  ses  restes  et  le  sarcophage  qui  les  conservait, 
dans  le  croisillon  de  ce  mSme  c6te.  Nous  ne  pouvons  done  cons- 
tater  que  notre  profond  regret  d'une  complete  destruction  dont  la 
cause  remonte  k  une  p^riode  qui  en  vit  un  si  grand  nombre 
d'autres. 

Quant  aux  monuments  qui  avaient  ici  naturellement  leur  place, 
on  les  a  fix^s,  avons-nous  dit,  a  la  surface  d*un  mur  bati  k  Torient 

(1)  EHe  estfix^e,  avec  son  marbre,  contre  la  cldtore  orientale,  sur  one  porlioo  de 
mur  conserv^e  de  la  cbapelle  da  xivo  sidcle. 

(9)  Gelle-ci  est  class^e  honorablement  au  mas^e  national  de  Saint-Germain -en- 
Laye. 
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de  la  DODvelle  ^glise;  ils  se  voieol,  comme  il  soil,  dans  le  pr^a 
qua  sa  nef  couronne,  et  a  I'aspect  du  coachant : 

En  premiere  ligne  sup^rieure  se  reconnaisseol,  sous  forme  de 
medallions  disposes  horizontalement,  trois  rosaces  d'ane  voflle 
coDstruile  pres  de  lit  vers  la  fio  du  xiV  sifecle.  Au  milieu  est  re- 
produite  la  tAle  uimbee  du  Fls  de  Dieu  fait  homme.  A  sa 
droite  est  I'Agneau  pascal  de  saiat  Jeao-Bapliste  qui,  dans  les 
oeuvres  d'art  cbr^tien,  figure  le  Verbe  fait  chair  pour  le  salut  da 
monde;  et  &  sa  gauche  se  relrouve  la  16te  milr^e  de  saint  Orens, 
le  palroD  s^culaire  du  Prieur^. 

Un  peu  plus  bas  est  un  quatrifeme  m^dailloD,  de  la  mSme  pro- 
venance, et  qui  repr^senle  la  rose  mystique  des  litauies  lor£- 
laoes. 

Sur  deux  lignes  verlicales  soot  fix^s,  a  droite  et  a  gauche,  huit 
matures  inscrils  90  caractere  du  xiii*  et  du  xiv'  siecles.  lis  rap- 
pellent  des  foudations  obituaires  failes  jadis  chez  dos  Cluoistes, 
et  demanJeot  des  pri^res,  eu  relour,  a  ceui  qui  fouleront  le 
mfime  sol  dans  les  ages  a  venir. 

EnSn,  enlre  la  t^te  du  Christ  el  la  rose  mystique,  une  ins- 
cription en  caract&res  remains  determine  comme  il  suit  le  motif 
ses : 

OPERIS. 

RELIQULE. 

CLUISIACENSIS. 

acrasl6  dans  le  mnr  on  groupe  reprodui- 
Q  de  morale  faite  ancienoement  par  an 
qui  r^coute^  genoux  et  les  mains  jointes. 
en  style  du  xiv  si^cle,  reproduisent,  en 
a  religieux  sous,  la  forme  de  deux  espfeces 


n  vivis  post  mortem  virere 
XT  Alberti  qui  tibi  loqaor. 
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Enfio,  au-dessous  de  cetle  pierre,  ane  inscription  de  la  fin  du 
xvp  sifecle  semble  venir  ici  tris  k  propos,  dans  le  but  de  traduire 
avec  une  frappante  analogie  la  legon  que  nous  venons  de  rappeler. 

IL  NE  FAUX 

QUE  BIEN  (VIVRE) 

POUR  BIEN 

MOURIR. 

A  droite  et  k  gauche  de  ce  dernier  enseigDement  est  gravd 
le  chifire  de  dos  deax  arcbitectes;  k  savoir :  Hippolyte  Dorand, 
Leopold  GeDtil;  H.  D.,  L.  6. 

F.  CANfiTO, 

vie.  gdn 


TOMK  XIV.  38 
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Hies   Origrines   des   Hiansrues  romajies 

KT 

M.  A.  GRANIER  DE  GASSAGNAG. 


HiSTOlRI    BBS   0RI6INBS    DB    LA   LAN6UB    FRAlf^AISB,    par    M.    A.   GlUinXR   DB 

Cassagnac,  ancien  depute  au  Golrps  l^gislatif,  membre  du  Gonseil  g^n^ral 
du  Gers.  1  toI.  gr.  in-S^  de  xvi-544  pages.  Paris,  Firmin  Didot,  1873. 


Notre  honorable  compatriote,  M.  Granierde  Cassagnac, 
n'avait  pas  attendu  l'ann6e  derniere  pour  exprimer  le  fond 
de  ses  idees  sur  le  problfeme  philologique  examine  dans  ce 
gros  volume,  II  avail  trouve  plus  d'une  occasion  de  se  d6cla- 

* 

rer  en  opposition  ouverle  avec  la  doctrine  genferalement  rejue 
sur  Torigine  du  fran^ais,  ou  pour  mieux  dire  de  tons  les 
idiomes  du  Midi  de  TEurope  qu'on  appelle  langues  neo-lali- 
nes,  novo-latines,  romanes.  Ces  divers  qualificatifs  expriment 
tons  la  solution  uniforme  acceptee  par  la  philologie  offlcielle. 
Franfais,  italien,  espagnol,  valaque,  langue  d'oc  sont  derives 
du  latin,  de  la  langue  des  Romains,  vainqueurs  et  legisla- 
teurs  de  notre  monde  occidental;  ce  sont  des  idiomes  nou- 
veaux,  mais  dont  les  elements,  les  formes  et  les  procfedes,  la 
part  etant  faite  d'un  nombre  limite  d'influences  et  d'em- 
prunts  etrangers,  se  retrouvent  dans  le  latin  ou  du  moins 
s'expliquent  par  le  latin. 

La  pens6e  de  M.  A.  Granier  de  Cassagnac  est  precis6ment 
Fin  verse.  Les  langues  dites  romanes  sont  la  continuation,  non 
pas  du  latin,  mais  de  la  langue  gauloise  parl6e  de  temps  im- 
memorial, en  diCferents  dialectes,  dans  la  Gaule,  I'ltalie  et  TEs- 
pagne.  Le  latin  est  une  langue  relativement  recente,  plus  ou 
moins  artificielle,  qui  n'a  jamais  ete,  mSme  sous  une  forme 
alteree^  Tidiome  usuel  des  populations  europeennes.  Ces  idees 
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entieremoDt  coDtradictoires  de  renseignement  re^u^  soit  sur 
le  latin^  soit  sur  le  gaulois,  soit  sur  les  langues  modernes^ 
paraissaient  d^ja  j usque  dans  des  livres  d'imagiaation,  ou 
rien  ne  ferait  soupfonner  des  theories  linguistiques.  On  en 
trouve,  par  exemple,  I'expression  partielle  dans  la  Reine  des 
Prairies,  un  roman  de  1845.  Plus  tard,  en  1859,  dans  le  R^- 
veil,  publication  p6riodique  dont  la  philologie  n'etait  pas  le 
principal  objet,  M.  Granier  de  Cassagnac  developpa  son  sys- 
teme  en  deux  articles,  depuis  publics  a  part  sous  ce  titre :  AnH- 
quite  des  palm,  antMoinl6  dela  langue  francaise  sur  le  latin. 
Nous  ne  croyons  pas  que  le  gros  livre  de  1872,  d'ailleurs 
pleinde  recherches  et  de  citations  laborieuses,  ajoute  un  ar- 
gument essentiel  aux  considerations  qui  defrayaient  la  mince 
plaquette  de  1859.  Or,  nous  eumes  Thonneur  d'examiner 
celle-ci  dans  une  lettre  publiee  bientdt  apres  par  la  Revue 
d'AquUaine  (t.  rv^,  p.  453-465).  Cette  lettre  etait  loin,  assu- 
rement,  de  constituer  une  demonstration  complete  et  metho- 
dique  de  la  doctrine  communement  regue  touchant  les  en- 
gines des  langues  romanes.Elle  renfermait  d'ailleurs  quelques 
erreurs  de  detail  qui  n'etaient  pas  sans  gravite.  Mais  je  crois 
pouvoir  dire  que  Tensemble  se  tenait  assez  bien  et  que  m6me 
le  dernier  livre  de  M.  Granier  de  Cassagnac  n'y  a  pas  fait  bre- 
che.  Je  me  hate  d'ajouter  que  Tfeminent  fecrivain  n'a  pas  vis6 
la.  II  est,  du  reste,  fort  naturel  qu'il  ait  perdu  de  vue,  apres 
une  douzaine  d'annees,  quelques  pages  6garees  dans  un  re- 
cueil  de  province,  si  tant  est  qu'il  les  ait  jamais  lues.  Je 
ne  les  rappelle  moi-meme  que  pour  me  dispenser  de  recom- 
mencer  une  discussion  de  detail  dont  il  me  semble  que  je 
suis  quitte  depuis  leur  publication.  Je  ne  toucherai  aujour- 
d'hui  qu'a  Tensemble  de  la  theorie  et  de  Targumentation  de 
M.  Granier  de  Cassagnac. 

Je  ne  pretends  pas  opposer  a  Thabile  et  savant  auteur 
une  fin  de  non-recevoir,  appuyee  sur  les  d6cisions  officielles 
de  la  philologie  allemande,  fr^gaise  et  anglaise.  Quoique 
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Targument  d'autorite  garde  partoutsa  valeur  et  son  influence, 
il  faut  en  philologie,  comme  dans  toute  science  de  raisonne- 
ment,  se  payer  de  bonnes  raisons  et  non  pas  de  noms  plos 
ou  moins  illostres.  Du  reste,  la  these  de  M.  Granier  de  Gas- 
sagnac  est  admise,  au  moins  en  partie,  par  plus  d'un  eru- 
dit.  Nous  avons  dit  dans  1e  temps  que  notre  regrette  compa- 
trioteM.  G6nac  Moncaut  avait  soutenu  danstoutes  ses  publica- 
tions philologiques  Texistence  de  nosidiomes  independamment 
du  latin.  Des  savants  plus  serieux  favorisent  ou  professent  ou- 
vertement  la  meme  doctrine :  nous  pouvons  nommer  M.  San- 
sas,  de  Bordeaux;  M.  Boucherie,  de  Montpellier;  M-  Paul  Barbe, 
de  Buzet,  dont  nous  ferons  connattre  bientdt  deux  publica- 
tions; et,  plus  prfes  de  nous,  un  homme  d'une  profonde  et  so- 
lide  science  historique,  notre  correspondant  M.  A.  Curie 
Seimbres. 

II  y  a  done  des  autorites  de  part  et  d'autre.  S'il  ne  s'agissait 
que  de  les  comparer,  la  partie  resterait  prodigieusement  ine- 
gale.  Mais  encore  une  fois,  il  s'agit  d'aller  aux  preuves.  M.  A. 
Granier  de  Cassagnac  nous  avait  annonce  qu'il  en  apporteraitde 
nombreuses,  grosses  comme  des  maisons.  Nous  lui  promlmes 
de  les  etudier  sans  parti  pris,  tout  en  lui  avouant  que  nous 
avions  ete  nourri  dans  les  croyances  les  plus  opposees  aux 
siennes.  Nous  avons  tenu  parole,  et  nous  devons  lui  dire, 
quoiqu'il  nous  en  coute  un  peu,  que  rien  n'a  ete  change  dans 
nos  idees  par  une  lecture  attentive  de  son  ouvrage  et  par  un 
examen  consciencieux  de  ses  arguments. 

II  nous  serait  beaucoup  plus  agr6able  et  beaucoup  plus 
ais6  de  faire  valoir  de  notre  mieux  la  these  de  notre  Eminent 
compatriote,  ou  tout  au  moins  de  lui  faire  de  larges  conces- 
sions. G'e^  une  tiche  vraiment  ingrate  d'opposer  a  un  si  vaste 
ensemble  de  recherches  et  de  raisonnements  une  contradic- 
tion absolue.  Un  pr6jug6  facheux  centre  le  critique  ne  peut 
gu^re  manquer  de  s'61ever  dans  beaucoup  d'esprits.  Est-il  & 
crolre  qu'il  n'y  ait  qu'erreur  dans  un  syst&me  qui  est,  au  t6- 


—  521  — 

moignage  irrecusable  de  ranteur  meme^  f  le  fruit  de  plus  de 
trente  annees  d'6tudes  et  de  meditations?  » 

Cela  restera  toujours  Strange  et  invraisemblable,  quoique 
vrai.  Une  consideration  reduira  cependant  la  difficulty.  La 
philologie  modeme,  dont  M.  A.  Granier  de  Gassagnac  contre- 
ditlesresultats  les  plus  acceptes,  a  prepare,  developp6,  prouv6, 
defendu  ses  doctrines  dans  une  foule  d'cBuvres  g6neralement 
estimees.  Si  Tadversaire  de  ses  doctrines  les  a  etudi6es  a  fond 
dans  ces  sources  classiques,  il  merite  une  serieuse  attention. 
Mais  s'il  connatt  a  peine  des  CBuvres  qui  sent  le  guide  indis- 
pensable des  etudes  philologiques,  est-il  etonnant,  meme  avec 
de  rares  qualites  d'intelligence,  qu'il  ait  fait  fausse  route?  Non 
certes.  On  ne  s'etonnerait  pas  que  Thomme  le  plus  intelligent, 
se  prenant  a  etudier  le  monde  sans  s'informer  des  travaux  de 
Gopemic,  de  Kepler  et  de  Newton,  about! I  a  un  systeme  as- 
tronomique  dont  la  science  n'aurait  a  tenir  aucun  compte. 

Eh  bien  i  M.  A.  Granier  de  Gassagnac  a  etudie,  il  est  vrai, 
avec  une  incontestable  perseverance,  beaucoup  de  textes  et 
de  faits  philologiques;  mais  11  n'a  pas  etudie  serieusement  le 
systeme  qu'il  pr6tend  renverser.  II  cite  en  passant  Bopp, 
MuUer  et  Diez,  mais  a  contre-sens;  aucun  des  disciples  de  ces 
maltres  eminents  n'acceptera  rid6e  que  donne  de  leurs  tra- 
vaux Tauteur  de  VHistoire  des  origines  de  la  langue  frangaise. 
Nos  philologues  fran^ais  contemporains  semblent  lui  etre  en- 
core moins  connus.  Une  preuve  sans  replique  qu'il  les  a  pen 
frequentes  ressort  de  ses  deux  demiers  chapitres,  consacres 
aux  patois  et  aux  langues  litteraires  deTEurope  moderne  (p. 
473-545).  On  y  rencontre  une  foule  d'assertions,  d'histoire  lit- 
teraire  surtout,  qui  ont  et6  ou  dfepassees  ou  refut6es  par  M. 
Littr6,  M.  Paul  Meyer  et  vingt  autres,  sans  que  Pauteur  fasse 
la  moindre  allusion  k  des  travaux  consid6rables  qui  sapent 
entiferement  le  sien. 

G'est  done  une  erreur  de  fait  plut6t  que  d'apprSciation  qui  a 
preside  aux  longues  recherches  personnelles  de  notre  auteur 
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sur  les  origines  philologiques.  11  a  era,  fante  tfune  etude 
serieuse,  que  la  doctrine  geueralement  regue  n'a  pas  de 
preuves. 

«  Cette  doctrine,  si  accreditee  qu'ellesoit  de  venue,  n'est  jus- 
qu'ici  qu'une  pure  hypolhese,  qui  attend  depuis  trois  cents 
ans  une  tentative  de  preuve,..  La  philologie  frangaise  en  est 
done  encore  au  mysticisme,  comme  science.  EUe  accepte  la 
theorie  genesiaque  du  berger  de  Virgile,  qui  faisait  naitre  les 
abeillesdu  sang  corrompu  d'un  taureau. 

»  Comme  le  taureau  d'Aristee  dans  la  vallee  de  Tempe,  le 
latin  apporle  par  les  Remains  dans  la  Gaule  y  mourat  et  s'y 
corrompil.  De  ses  flancs  putrefies  s'echapperent  ces  abeilles 
harmonieuses  qu'on  appelle  les  dialectes,  et  donl  les  essaims, 
emportes,  selon  leurs  caprices,  parmi  les  moissons  des  plai- 
nes,  les  fleurs  des  collines...  » 

Etcetera!  La  phrase  est  agreable;  mais  quelle  singuliere 
facon  de  resumer  des  travaux  des  romanistes  frangais!  Non, 
ces  travaux  constituent  bel  et  bien  un  ensemble  raisonne,  une 
science,  je  ne  dis  pas  parfaite  et  complete,  mais  deja  suffisam- 
ment  justifiee  par  sapropre  organisation.  La  these  de  Gaston 
Paris  sur  le  rdle  de  Vouccenl  latin,  le  petit  DkHonnaire  etymo- 
logique  d'A.  Brachet  (je  ne  cite  que  des  publications  accessi- 
bles  a  quiconque  sait  son  latin  classique)  sufflsent  a  le  de- 
montrer.  II  est  vrai  que  ces  Uvres  ne  renferment  pas  une  de- 
'  monstration  geometrique,  non  plus  queceluideM.  A.  Granier 
de  Cassagnac.  Mais  ils  ofifrent,  avec  une  merveilleuse  sura- 
bondance,  la  meilleure  demonstration  que  puisse  recevoir  une 
loi  explicative  des  faits :  je  veux  dire  la  constante  conforraile 
des  fails  les  plus  varies,  les  plus  contradictoires  en  apparence, 
a  la  loi  qu'on  leur  assigne. 

Pour  ne  pas  piller  ici  quelque  manuel  de  logique,  je  demande 
a  M.  Granier  de  Cassagnac  la  permission  de  copier  cette  belle 
page  d'un  des  plus  remarquables  publicistes  de  notre  temps : 

«  Personne  n'a  vu  ou  touche  Tattraction...  Mais  lorsque 


L 
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depuis  la  pierre  qui  roule  sous  nos  pieds^  depuis  Feau  du 
ruisseau  qui  s'ecoule,  depuis  le  grain  de  sable  qui  glisse  entre 
nos  doigts  pour  tomber  sur  lalerre,  jusqu'a  ces  parcoursim- 
menses  des  corps  celestes  qui  modiflent  k  nos  yeux  la  face  du 
ciel,  tout  est  expliqu6  par  cette  hypothese  que  les  corps  s'at- 
tirent  avec  une  force  determinee  par  leur  masse  et  par  leur 
distance;  lorsqu'a  Taide  de  cette  hypothese  la  marche  du 
monde  visible  devient  lumineuse  et  simple,  au  point  d'etre 
comprise  par  un  enfant,  tandis  que  sans  elle  les  mouvements 
grands  ou  petits  de  la  matiere  n'oflfriraient  aux  regards  du 
plus  puissant  g6nie  qu'un  inextricable  chaos;  lorsqu'enfin 
cette  hypothfese,  apres  avoir  inonde  tons  ce  que  nous  voyons 
de  sa  vive  lumiere,  permet  k  notre  pensee  de  devancer  nos 
yeux,  d'annoncer  le  retour  de  certains  astres  a  des  epoques 
fixees,  bien  plus  d'en  decouvrir  d'autres  sans  les  voir,  par  le 
trouble  qu'ils  apportent  dans  la  marche  de  leurs  voisms,  de 
prendre  ce  trouble  m6me  pour  fondement  de  nos  calculs  et  de 
decrire  la  masse,  le  poids  et  la  vitesse  de  ces  hdtes  encore  in- 
visibles des  cieux,  en  attendant  Pheure  inevitable  ouils  parais- 
sent  enfln  pour  nous  donner  raison;  lorsque  la  preuve  se  fait 
ainsi  tons  les  jours,  lorsque  la  verity  jaillit  ainsi  de  toutes 
parts,  il  est  impossible  que  Fesprit  humain  se  refuse  a  uti  de- 
gre  de  probcMHi  si  voisin  de  la  certitude  (lisez :  a  ce  genre  de 
certitude,  moins  immediat,  mais  aussi  puissant  que  tout  au- 
tre) et  ne  convienne  avec  lui-m6me,  non  sans  quelque  fierte, 
qu'il  a  saisi  et  qu'il  possede  un  des  premiers  ressorts  et  une 
des  supremes  lois  de  ce  vaste  univers  (1).  » 

Transportez  Tun  apres  Tautre  les  divers  membres  de  cette 
periode,  des  faits  cosmiques  aux  faits  de  la  philologie,  j'ose  dire 
que  la  conclusion  s'impose  avec  la  meme  force;  carFhypothfese 
(quand  ce  ne  serait  d'abord  qu'une  hypothese)  de  la  deriva- 
tion des  mots  fran^ais  du  latin,  d'aprfesles  lois  fixees  par  Diez, 

(1)  Pr^Yostr-Ptradol,  Etude$  tut  Us  moraUstes  frangais.  (PariSi  1865),  p.  102. 
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rdpond  aussi  bien  a  toutes  les  conditions  d'un  probleme  aassi 
complexe  que  celui  des  mouvements  de  la  matiere. 

Mais  il  faut  avoir  verifle  ces  multiples  applications  d'une  loi 
toute  simple,  il  faut  avoir  vu  partout  Tordre  succeder  au 
chaos  et  la  clarte  chasser  les  tenebres  par  la  seule  intervention 
de  la  formule  scientiflque :  il  faut  ce  travail  personnel  pour 
jouir  del-evidence  propre  a  cette belle  demonstration.  M.  Gra- 
nier  de  Cassagnac,  on  Pa  vu  deja,  s'est  6pargne  ce  travail,  en 
s'en  imposaut  un  plus  lourd,  mais  moins  remunerateur.  Une 
nouvelle  preuve  qu'il  n'a  pas  etudie  la  theorie  classique  qu'il 
voulait  demolir,  c'est  ce  qu'il  dit,  des  sa  preface,  de  Fimpuis- 
sance  ou  se  trouve  cette  theorie  pour  expUquer  d'oii  viennenl 
certains  mots  francais  quine  sont  pas  dans  le  laUn.  II  en  cite 
une  trentaine.  Cerles,  il6tait  aised'en  trouver  davantage,  sans 
atteindre  serieusement  la  theorie  attaquee,  mais  aussi  sans 
montrer  son  ignorance  de  la  grammaire  comparee.  L'habile 
ecrivain  n'a  prouve  que  ce  dernier  point.  Un  enfant  (je  suis 
ridee  de  Prevost-Paradol)  qui  aura  etudie  la  petite  Grammaire 
fustorique  de  Brachet  reconnaftra  au  premier  coup  d'oeil  que 
plusieurs  des  mots  cites  par  M.  Granier  de  Cassagnac  sont 
vraiment  latins  et  n'ont  subi  que  les  changements  les  plus 
reguliers :  jamais,  jam  magis;  derriere,  de  retro;  parmi,  per 
medium,  etc. 

On  s'attend  bien  qu'il  ne  saurait  s'agir  d'examiner  ici  les 
faits  et  les  raisonnements  qui  se  pressent  dans  ces  560  gran- 
des  pages.  Le  defaut  d'espace  est  la  moindre  des  raisons  qui 
nous  dispensent  d'un  pareil  travail.  D'ailleurs,  nous  elimi- 
nerions  les  theories  de  Tauteur  sur  la  langue  latine  (chap,  xi), 
qui  ne  seront  probablement  acceptees  de  personne,  parce 
qu'elles  n'ont  ni  le  merite  de  la  vraisemblance,  ni  Tattrait  de 
la  clart6.  Nous  pensons  qu'on  ne  sera  pas  plus  seduit  par  ses 
id6essur  les  patois  de  la  Gaule(chap.  vn)  et  qu'on  ne  compren- 
dra  gufere  qu'il  puisse  soutenir  Yunite  du  gascon,  par  exem- 
ple,  et  du  bas-breton,  quand  il  separe  si  violemment  AnkUin 
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les  langues  nio-laHnes.  Beaucoup  d'autres  pages  du  laborieux 
ecrivaiQ  nous  paraissent^  aussi  depourvues  de  toute  preuve 
serieuse  oa  de  tout  rapport  necessaire  a  la  these  de  son  livre. 

Dans  cette  longue  discussion,  nous  no  trouvons  en  verite 
que  deux  arguments  propres  a  seduire  les  esprits  etrangers 
aux  etudes  philologiques :  1**  un  argument  de  fait :  le  gaulois 
a  persiste  constamment  en  face  du  latin  qui  ne  Ta  jamais  fait 
disparattre;  2**  un  argument  de  droit :  le  fran^ais  et  les  lan- 
gues congeneres  ne  peuvent  venir  du  latin,  parce  qu'ils  en 
dififerent  essentiellement,  par  tons  leurs  carac teres  propres. 

Pour  etablir  son  premier  argument,  M.  A,  Granier  de 
Cassagnac  a  .reuni  un  grand  nombre  de  faits  et  de  textes.  U 
ne  saurait  croire  cependant  que  ces  faits  et  ces  textes  n'aient 
pas  ete  discutes  avant  lui.  La  discussion  en  a  ele  faite  et,  dans 
la  plupart  dcs  cas,  d'une  fagon  decisive  en  favour  de  la  these 
.  opposee  a  la  sienne.  J'admets  d'ailleurs  que  quelques-uns 
comportent  une  interpretation  favorable  a  une  persistance, 
plus  etendue  et  plus  durable  qu'on  ne  dit,  des  anciens  idio- 
mes.  Mais  comme  Tenvahissement  du  latin  est  prouve  de  son 
c6te !  Je  me  confente  de  renvoyer  les  esprits  curieux  a  la  lec- 
ture du  beau  travail  publie  par  M.  Gaston  Paris,  dans  le  pre- 
mier numero  de  la  Romania,  touchant  le  domaine  occupe  sur 
la  carte  d'Europe  par  le  latin,  dont  les  noms  de  roman,  rou- 
main,  etc.,  sont  Tincontestable  equivalent. 

Le  second  argument,  purement  systematique,  disparait 
devant  la  moiadre  etude  de  la  grammaire  composee.  Sans 
doute,  sous  le  triple  rapport  du  vocabulaire,  de  la  flexion  et 
de  la  syntaxe,  le  latin  est  une  langue  synthetique,  le  frangais 
une  langue  analytique.  Mais  ces  deux  mots  n'expriment  que 
le  caractere  dominant,  et  non  exclusif,  d'un  idiome.  La  syn- 
these  latine  a  laisse  des  traces  fort  nombreuses  dans  les  lan- 
gues analytiques  formees  de  sa  decomposition;  et  Tanalyse 
des  langues  modernes  a  trouve  tons  ses  elements  constitutifs 
dansle  materiel  de  la  langue  latine.  L'arlicle  n'existait  pas  en 


latin,  mais  lorsque  le  besoin  s'en  est  fait  sentir,  un  adjectif 
latin  etait  tout  pret  pour  cet  usage.  Quand  la  plupart  d6s 
flexions  nominates  sont  tombees  en  oubli,  les  prepositions 
devenues  necessaires  pour  marquer  les  rapports  des  noms  se 
sont  presentees  d'elles-memes,  d'autanl  plus  qu'elles  servaient 
deja  a  des  flns  analogues.  Ce  passage,  d'ailleurs,  n'a  pas  eu 
lieu  tout  d'un  coup,  et  le  changement  n'a  pas  ete  absolu.  Le 
frangais  a  garde  longtemps  deux  cas  tres  marques.  M.  Gra- 
nier  de  Cassagnac  croit  que  la  regie  de  V$  (marque  du  nomi- 
natif  singulier  en  fran^ais  jusqu'au  xiv*  siecle)  est  une  pure 
invention  de  Raynouard,  que  de  nouvelles  recherches  ont  611- 
minee  de  la  science.  Mais  voila  une  erreur  de  fait  vraiment 
fenorme  et  qui  prouve  de  plus  en  plus  combien  Tauteur  s'est 
pen  inquiete  de  connaftre  Tetat  actuel  des  etudes  quMl  veut 
renouveler.  Que  dire  de  la  preoccupation  qui  lui  fait  afflrmer 
Caet  la  que  la  conjugaison  franfaise  n'a  pas  deflexions? 
Comme  si,  par  exemple,  aimons,  aimez,  aiment,  ne  presen- 
taienl  pas  exactement  les  memes  flexions  (sauf  les  transfor- 
mations normales)  que  amamtis,  amalis,  amantf 

On  comprend  assez  quel  accueil  la  critique  a  pu  faire  a  un 
travail  aussi  depourvu  de  base  solide  que  VHistoire  des  ori- 
gines  de  la  langue  frangaise.  II  a  et6  sevfere,  m6me  jusqu'i 
Texageration.  Un  juge  tres  competent  sur  ces  matiferes,  ou- 
bliant  trop  qu'une  hyperbole  inspiree  par  Timpatience  etTen- 
nui  pent  compromettre,  au  jugement  de  plusd'un  lecteur,  la 
discussion  la  plus  decisive,  est  alle  jusqu'a  ecrire  qu'il  n'y 
avait  dans  ce  livre  «  presque  pas  une  ligne  qui  ne  soit  une 
erreur,  un  raisonnement  qui  ne  soit  un  paralogisme,  une  tra- 
duction qui  ne  soit  un  contre-sens.  L'exageration  est  evidente. 
Mais,  malgre  notre  sympathie  pour  une  6tonnante  perseve- 
rance dans  des  recherches  desintferessees,  nous  n'avons  su 
trouver  dans  ce  gros  volume,  ni  une  theorie  nettement  posee 
et  serieusement  prouvee,  ni  une  refutation  plausible  des  doc- 
trines que  Fauteur  a  voulu  repousser  et  remplacer.  Nous  de- 
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vions  le  dire,  i)arce  que  c'est  la  conclusion  exacte  d'un  exa- 
men  consciencieux.  Nous  comptons,  du  moins,  Tavoir  dit, 
aujourd'hui  comoie  autrefois  (1),  «  sans  separer,  mfimedans 
une  contradiclion  absolue,  la  courtoisie  de  la  franchise.  » 

LfiONCE  COUTURE. 


LETTRES  INEDITES 

DE 

DOM    JEAN    MARTIANAY. 


[Suite  et  fin.]  (2) 

XV. 

Benedicite,  A  Paris,  13  septembre  1694. 

MoQ  R^v^rend  Pere  (3), 

Je  viens  de  parler  a  nostre  R.  Pfere  general  qui  m'a  dit  de  vous 
escrire  qu'on  n'a  aucune  nouvelle  des  m^dailles  que  vous  avez  mises 
enlreles  mains  d'un  courrier.  Cela  fait  icy  beaucoup  de  peine  et 
nous  vous  supplions  tous  de  vouloir  nous  faire  sgavoir  a  quel  cour- 
rier  vous  aviez  confie  ces  m^dailles  du  Pape,  comme  il  se  nomrae, 
et  quel  jour  il  est  parti  de  Rome.  Quand  nous  saurons  ces  circons- 
tances,  on  pourra  s*informer  de  cette  affaire, *et  tslcher  de  ne  pas  per- 
dre  un  present  aussi  psecieux.  Quand  [sic]  a  moy,  je  vous  proteste  que 
si  ces  medailles,  ot  Tautru  moiti^  que  vous  avez  reteniie,  viennent 
a  se  perdre,  et  que  j'en  puisse  avoir  au  moins  deux  ou  trois  pour 
ma  famille,  vous  ne  verrez  jamais  plus  a  Rome  aucun  de  mes  ou- 
vrages.  Si  au  contraire  V.  R.  me  fait  rendrefidMementle  present  que 
le  Pape  m'a  fait,  je  vous  envoyerai  pour  ^trennes  un  petit  ouvrage 
des  plus  curieux  qui  ait  encore  paru.  C*est  la  veritable  Version  ita- 
lique  de  TEvangile  de  saint  Mathieu,  que  j'ay  trouv^e  dans  deux  des 

(1)  Revue  d'Aquitaine,  1. 1?,  p.  453. 

(3)  Voir  plas  haut,  pages  231,  274,  421  et  466. 

(3)  P.  22.  An  mdnio. 


y 
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plus  anciens  et  des  plus  beaux  manuschts  qui  soient  dans  I'Eglise  (1). 
Je  suis  deja  familier  avec  le  Pere  Pezron,  et  M.  Simoa  qu'on  me  fai- 
soit  taut  apprehender,  m*a  fait  demander  mon  amiti^,  et  aous  sommes 
sur  le  point.de  nous  embrasser  (2).  C'est  Dieu  qui  se  dfelare  partout 
pour  celuy  qui  prie  V.  R.  de  le  prior  pourluy  et  qui  est  avec  respect, 
Mon  IWv^rend  Pfere, 

Votie  tr^s  humble  et  ob^issant  religieux, 

F.J.  MARTIANAY, 

M.  B. 

XVI 

Benedicite.  A  Paris  29  d^embre  1694. 

Mon  R^v^rend  Pere  (3), 

Aprfes  bien  du  bruit,  des  soupgons,  et  des  murmures,  la  boete  des 
m^dailles  du  Pape  est  enfin  arrivee  a  Paris.  Si  V.  R.  n'a  mis  dans 
cetie  boete  que  deux  croix,  une  douzaine  de  m6dailles  en  fila- 
gramme  (4),  une  douzaine  d'autre  maniere,  et  une  seule  m^daille  du 
portrait  du  pape,  je  n'ai  pas  eu  sujet  de  me  plaindre  qu'on  avoit  pris 
du  present  ce  qu'on  avoit  voulu.  Mais  sivous  avez  mis  dans  la  boete 
plus  de  deux  croix,  plus  d'une  m^daille  au  portrait  du  Pape,  et  si 
vous  y  aviez  mis  quelque  Agntis  Dei,  on  a  d^rob6  tout  le  surplus, 
et  je  n'ai  eu  que  trop  de  foudement  de  murmurer  centre  les  voleurs 
et  ravisseurs  du  bien  d'autrui.  Cette  boette  n'est  pas  celle  que  vous 
avez  remise  au  courrier,  mais  une  autre  plus  petite  et  assez  mal  fago- 
t6e,  qu'on  dit  avoir  et6  chang^e  a  Lion  par  M.  Compain.  Je  ne  vous 

(1)  Vulgaia  antiqua  latina  et  italm  vertio  Evangelii  teeundum  Matthautn,  eve- 
tustissimit  eruta  monumentii,  Paris,  1695,  in-12. 

(2)  Richard  Simon  et  Martianay  avaientbeaacoap  de  mots  injorieux  k  se  pardonner 
mutaellement.  Dom  Chaudoa  nous  apprend  {Nouveau  Dibtionnaire  hittorique,  ^- 
lioD  do  1789)  qae  le  premier  6tait  alU  jasqa'4  railler  son  adversaire  sur  son  nom  de 
Martianay,  ddrivd  de  Martin,  nom  qa'on  donne  qnelqaefois  anx  ines : 

Cnm  TOCO  te  Domnum,  noli  tibi,  Marce,  placere; 

Sic  asinam  semper,  Domne,  saloto  meom. 

Rappelons  que,  I'annde  mdme  de  la  mort  de  dom  Martianay,  le  spiritaol  jteuite 

Antoine  Da  Cerceau  poblia,  dans  le  Mercure  d'avril  et  de  mai,  one  Apologie  pour 

let  tttvant  sur  let  tivaeiUt  et  Ut  itnpolitettet  qui  Uur  dehappent  dans  leurt 

querelles, 

(3)  P.  24.  An  mdme. 

(4)  On  disait  ^galement,  autrefois,  filagramme  et  filigrane,  Un  des  meillenrs  ten- 
Tain  de  notre  pays,  M»«  de  Maintenon,  a  employ^  la  premidre  forme  dans  one  lettre 
a  Mm«  de  Caylns,  da  24  janTier  1718  :  c  M»«  de  Montespan  atUlait  six  sonris  a  on 
petit  carrosse  de  filagramme.  » 
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parle  point  des  niyst^res  qu'on  a  fait  pour  faire  I'ouverture  de  cette 
boete :  mais  si  on  se  fiit  ^tudi^  de  donner  occasion  de  soupgon  et  de 
munnuie,  on  n'auroit  jamais  mieux  squ  s'j  prendre.  La  distribution 
s'en  est  faite  en  mon  absence,  et  on  m'a  donn^  une  piece  de  chaque 
chose.  Je  ne  croi  pas  que  ce  soit  Tintention  de  Sa  Saintet^,  que  les 
pers^cuteurs  de  S.  J^rdme  ayent  autant  de  part  au  present  que  les 
seuls  ouyriers  du  iivre  qu'on  luy  a  d^i^.  U  est  bien  dur  de  ne  pou- 
Toir  pas  6tre  maJtre  de  ce  que  le  Pape  m'a  donn^,  et  de  voir  qu'on 
en  dispose  conune  si  je  n'y  avois  pas  plus  de  part  que  les  plus  op- 
poses k  notre  Edition.  Et  croyez-vous,  mon  R^v^rend  P^re,  que  le 
Pape  ait  eu  la  bont^  de  donner  des  Indulgences  pl^niferes  k  mes  pa- 
rens, sans  vouloir  leur  faire  part  de  quelque  m^daille,  et  les  com- 
prendre  dans  le  present?  J*avois  toujours  esp^r^  que  par  votre  moyen 
ils  obtienderoient  \sic)  quelque  m^daille  de  Timage  ou  portrait  du 
Pape,  pour  la  conserver  dans  notre  famille  comme  un  monument 
^temel  et  de  votre  amitie  et  de  la  lib^ralit^  du  pape  Innocent  XII. 
Mais  je  voi  qu*il  faut  s*en  consoler,  puisque  tout  passe  par  les  mains 
de  ceux  qui  n'ont  guferes  de  bont^  ni  d*amiti6  pour  eux  ni  pour  moy . 
Je  vous  avertis  que  cela  leur  touche  au  coeur,  et  je  ne  vous  suis  point 
caution  qu*ils  n'en  feront  jamais  de  plainte.  Une  m^daille  du  Pape 
pour  d'autres  n'est  qu'une  piece  d'argent  assez  inutile;  mais  une  m^- 
daille  du  Pape  donn^e  a  quelqu'un  de  la  famille,  est  un  honneur 
immortel  pour  tous  les  parents.  Je  vous  supplie  done  qu'ils  ayent 
quelque  part  au  reste  du  present,  et  de  vouloir  destiner  pour  eux  et 
pour  moy  les  pieces  que  V.  R.  croitnous  appartenir  selon  I'intenlion 
du  Pape  et  la  vdtre.  Cela  appaisera  les  murmures,  et  nous  donnera 
sujet  de  nous  louer  de  plus  en  plus  du  R.  P.  Estiennot. 
Je  suis  avec  respect, 

Mon  Reverend  Pfere, 

Votre  tr^s  humble  et  ob^issant  religieux. 

F.  Jean  MARTIANAY, 

M«  B. 

Je  salue  le  R.  P.  votre  cher  compagnon  et  suis  bien  son  serviteur. 
Je  me  plains  un  peu  de  ce  que  vous  avez  4crit  a  plusieurs  de  nos 
Pferes  ce  que  le  Pape  nous  avoit  donn^,  et  que  vous  ne  m'avez  jamais 
fait  sgavoir  k  moy-mdme  le  detail  de  ce  present.  Tout  le  monde  a  dit 
icy  que  le  Pape  avoit  fait  un  present  considerable,  et  moy  je  n*en 
ai  SQU  que  ce  que  les  autres  m'en  ont  appris.  Cela  ne  semble  pas 
bien  natureL 
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NOTES  DIVERSES. 

XLII.  D^nn  6v6que  de  Gondoxa,  ami  et  correspondant  d^Erasme. 

J'ai  dit  dans  mon  Esquisse  d'une  histoire  littSraire  de  la  Gascogne  pendant 
la  renaissance  (Bulletin  d'Auch,  t.  ii,  1861,  p.  566),  en  parlant  d'HikiRD  de 
6R0SS0LES,  successeur  de  Jean  Marre,  sur  le  si6ge  Episcopal  de  Condom : 

c  Human iste  brillant,  il  eut  pour  ami  Erasme,  qui  lui  d^dia  son  traite  de 
VExomolog^e  et  qui  parle  de  lui  dans  plusieurs  de  ses  lettres.  » 

Cetle  double  assertion  est  erron^e;  j'ai  suivi  des  notes  prises  trop  k  la  h^te 
sur  le  Gallia  Christiana,  sans  m'apercevoir  que  les  indications  fournies  par  ce 
grand  ouvrage,  k  la  fin  de  Tarticle  Herard  de  Grossoles,  ne  se  rapportaient  pas 
^cepersonnage.  L'ami  auqnel  Erasme  adressa  son  traits  fort  suspect  de  VExo- 
mologhe  ou  de  la  confession  a uricul aire  {Exomologesis  sive  modus  confitendi, 
1524)  n'eut  qu'nn  moment  le  titre  d'^y^que  de  Condom  et  ne  fut  ni  institu6  ni 
sacr6.  Voici  ce  qu'en  dit  le  biographe  d' Erasme : 

«  II le  d6dia  ^  Francois  nu  moulin  de  rochefort,  d^signe  ^v^que  de  Condom. 
C'est  celui  qui  avait  et6  pr6cepteur  de  Francois  I*^  et  qui  6toit  entr^  dans  la  n6- 
gociation  dont  I'objet  ^toit  de  faire  venir  Erasme  en  France  [1517].  Le  roi  Ta- 
vaitnomm6  6yeque  de  Condom  en  yertu  du  concordat;  mais  comme  I'execution 
de  ce  lrait6  souffritbeaucoup  de  difficult6s  en  France,  Rochefort  ceda  son  droit 
^Erard  de  Grossiles  [sic,  L  Grossoles),  qui  ayait  6teelu  par  le  chapitre  (1).  » 

L.  C. 

XLIII.  Nomination  de  regents  k  Marciao  en  1716. 

L'an  mil  sept  cent  seize  et  le  yingtieme  jour  da  mois  de  decembre,  dans  la 
yille  deMarciac  et  maison  commune  d'icelle,  en  Tassemblee,  par  le  s^  Joseph 
Dandr^  maire  et  premier  consul  les  s^*  Joseph  Villas,  Francois  Laplante  et  Jean 
Bahus,  aussy  consuls  de  ladite  yille,  presans  et  deliberans : 

A  616  propose  par  lesd.  sr»  consuls  qu'il  est  necessaire  de  pouryoir  k  la  re- 
gence  de  rann6e  prochaine  mil  sept  cent  dix-sept  pdur  Teducation  de  la  junesse 
de  celte  com[munau]t6;  et  comme  plusieurs  h[abit]ans  ont  fait  comprendre  ausd. 
s'*  consuls  que  le  s'  Bedous,  qui  est  aujourd'huy  regent,  donne  trop  de  libert6 
h  la  junesse,  lis  souhaiteroient  d'en  ayoir  un  autre  qui  les  tint  un  peu  plus 
coustrainz  et  sages;  et  que  m§mes  ils  ayoient  jet6  les  yeux  sur  MM.  Matbiea 
Ducoum  el  Jean  Dumaine,  chanoines  de  cette  yille  (2),  pour  les  prier  de  vou- 
loir  accepter  celte  charge,  et  que  lesd.  s"  consuls  auroient  fait;  et  lesd.  s"  Du- 
coum et  Dumaine  auroient  ofTert  d'6leyer  la  junesse  de  lad.  communaute  le 
mieux  qu'il  leur  sera  possible :  sur  quoi  requier[en]t  de  deliberer. 

A  6t6de  comune  yoixdeliber6  que  la  communaut6  accepte  I'offre  que  lesd. 
s"  Ducoum  et  Dumaine  ont  faille  ausd.  s"  consuls  pour  1' education  de  la  junesse 
pendant  rann6e  prochaine,  aux  gages  et  retributions  que  ladille  communaut6 
k  accoutum6  de  payer  pour  la  regence  de  cette  yille,  qui  est  la  somme  de  cent 
cinquante  liyresqui  leur  serontpay6es  de  trois  en  trois  mois  le  quart  d'lGelle. 

(1)  Burlgni,  Vie  d'Erasme  (Paris,  1757,  2  v.  in-12),  1. 1.  p.  493. 

(3)  La  fondatioD  d'uiie  colUgiale  de  prdtres  a  Marciac  fut  tutoris^e  par  Philippe 
De  Levis,  archev6que  d'Auch  en  U44.  En  1470,  le  cardinal  Jean  de  Lescon  en  fii 
un  chapitre  de  douze  chanoines,  apr^s  y  avoir  joint  la  care  paroissiale  dont  le  tilo- 
laire  oe  fotplus  qu'un  vicaire  perp^tuel.  Les  douze  chanoines  ^talent  k  la  nomina- 
tion des  consuls  de  Marciac  et  k  la  collation  de  I'archevdque;  les  sujets  originaires  da 
liea  devaient  tonjoori  avoir  la  prdf^rence  sar  les  dtrangers.(iVote  (ie  if .  To^&^F.  Can^.) 
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Et  pour  eeteffel  la  presente  deliberatioii  leur  seryira  d'acte  pouryea  qu'ils  la 
signent  comme  acceptants.  Et  ce  poor  ^pargner  k  la  communaat6  les  frais  de 
I'acte  qui  devrait  se  passer  avec  eux. 

[SuivefU  les  signatures:  ]  J.  d'Andr^,  maire  et  consul.  J.  Villas,  consul.  La- 
plante,  consul.  Bahus,  consul.  Cauboue.  Monlaur.  Garros.  Renouard.  Bainac. 
B.  d'Auriac.  Mendousse.  Doubr^re.  Ducoum,  acceptanU  Dumaine,  acceptant. 

(Copid 8ur  Vorigin€U par  M.  ra66^  Gauhin.) . 

RfiPONSE. 

88.    Les  deux  Mltions  de  Notitia  utriusque  Vasconice. 
(Yoir  la  Question  au  numdio  pr^cddent,  p.  482  ) 

Lareponse  k  cette  question  se  trouve  dans  VImpartial  deBayonne  du  25 
juillet  1873.  Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  reproduire  ici  la  Variiti 
Euscarienne  dans  laquelle  M .  Julien  Vinson  a  demontrd  d'une  mani^re  irre- 
futable qu'il  existe  en  effet  deux  editions  de  Touvrage  d'Oihenart,  en  indi- 
quant  les  differences  notables  qui  les  distinguent. 

« On  enconnait  des  exempl aires  avecdeux  titres  differents,  datesles  uns 

de  1638  etles  autresde  1656.  J.-Gh.  Brunet,  et  apr^slui  M.  Francisque Micbel 
et  tons  les  bibliograpbes,  dedarent  que  ses  divers  exemplaires  ne  se  distin- 
guent que  par  le  titre.  C'est  une  erreur  grave,  comme  nous  allons  le  demontrer  ^ 

»  Sans  doute,  au  premier  abord,  les  deux  editions  semblent  identiques;  on 
s'est  evidemment  servi  pour  laseconde  des  exemplaires  invendus  de  la  premiere, 
mais  en  les  collationnant  minutieusement  Tune  avec  I'autre,  on  ne  tarde  pas  k 
constater  les  differences  considerables  suivantes : 

»  lo  les  pages  7,  8,  9,  10  ont  ete  refaites  pour  I'edition  de  1656;  2*  le  feuil- 
let  qui  contient  les  p.  37-38  a  ete  pareillement  refait,  avec  des  cbangements 
dans  le  texte  et  sur  une  justification  plus  large :  il  forme  un  «  carton  »  colie 
sur  Fonglet  produit  par  I'enievement  du  feuillet  primitif;  3^  le  chapitre  xiv, 
consacre  k  la  langue basque,  a  ete  tout  entier  remanie;  dans  Fedition  de  1638, 
il  est  intitule  Capvl  XlIIl,  et  dans  celle  de  1656  Capvt  XIV;  de  plus  une 
feuilie  entiere  a  ete  ajout^e,  mais  pour  ne  pas  deranger  I'ordre  des  numeros  on 
a  donne  k cette  feuille  intermediaire,  pour  signatures,  les  marques  suivantes: 
a«  premier  feuillet  une  croix,  au  second  une  croix  et  ij,  au  troisieme  une  croix 
etti;;  le  quatrieme  feuillet  n'ayant  jamais  de  signatures  dans  les  inA^.  L'ordre 
des  feuilles  se  trouve  done  etre,  dans  la  seconde  edition,  lesuivant:  H,  I,  la 
croix,  K,etc.  Quant  k  la  pagination ,  on  a  dii  repartir  sur  les  feuilles  I  et  la  croix 
les  chiffres  dela  feuille  I  de  1638,  c'est-^-dire  65  k  12;  mais  comme  on  avait 
seize  pages  et  seulement  huit  chiffres,  on  s'esi  borne  k  numeroter  les  rectos  des 
feuillets :  ainsi  dans  les  exemplaires  dates  de  1656,  apres  la  p.  64  (verso)  vientla 
p.  65  (recto  du  feuillet  marque  I) ,  mais  le  verso  de  ce  feuillet  n'est  pas  chiffre  et 
le  numero  66  se  trouve  seulement  au  recto  du  feuillet  1 1; ,  dont  le  verso  est  encore 
blanc,  et  ainsi  de  suite.  C'est  evidemment  1^  la  difference  la  plus  frappante 
entre  les  deux  editions;  mais  il  en  est  encore  beaucoup  d^ulres:  4»  le  feuillet 
p.  255-256  etle  feuillet  p.  421-422  sont  aussi  des  cartons  dans  Tedition  de 
1656;  5*  la  feuille  IIj  (p.  433-440)  a  6t6  tout  entiere  refaite;  6"  les  feuilles  LLI 
etMMm  (p.  449-464)  sont  nouvelles  dans  laseconde  edition,  quoique  chacune 
d'elles  commence  et  finisse  par  le  mdme  mot;  7*  le  premier  et  le  dernier  feuil- 
let de  la  feuille  NNn  (p.  465-466,  474472)  sont  6galement  nouveaux;  —  sont 
aussi  refaiu  dans  I'edition  de  1656 :  8*  la  feuille  OOo  (p.  473-480);  9*  le  pre- 
mier etle  troisiemefeuillet  dela  feuilllePPp.  (p.  481-482,  485-486);  lOo  les 
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feoilles  QQq  et  RRr  (p.  489-504);  llo  les  feuillets  deux,  trois  et  qn&tre  de  U 
feaille  SSs  (p.  507-512;  la  p.  512  est  num6rot6e  par  erreur  152  dans  la  seconde 
Edition);  12«  les  trois  premiers  feuillets  de  la  feaille  TTt  (p.  513-518);  13<»  la 
feuille  VVu  (p.  521-528);  14'  le  premier  feuillel  dela  feaille  XXx  (p.  529-530); 
15o  les  deux  derniers  feuillets  de  la  feuille  YYy  (p.  541-542);  16o  la  feuille  ZZz 
(p.  545-552);  17o  la  feuille  AAa  (p.  551-558.) 

>  II  faut  remarquer  ici  qu'il  y  a  dans  les  deux  Editions,  k  cette  feuille,  une 
erreur  de  num^rotation :  deux  chiffres  sont  r6pet6s.  Dans  les  exemplaires  de 
1638,  apr6s  la  p.  552  vient  la  p.  553  dont  le  verso  est  encore  cliiffr6  552.  le 
recto  suivaot  est  num6rot6  553;  las6rie  est  done  550,  551, 552,  553,  552,  553, 
554,  tandis  que  dans  la  deuxi^me  6dition  elle  est  differente :  550,  551, 552, 551, 
552,  553,  554.  —  La  table  n'a  pas  6t6  chang6e,  sauf  le  dernier  feuillet  conte- 
nant,  avec  les  derniers  mots  de  la  table,  les  errata :  un  feuillet  a  m^me  4t6ajout6, 
de  sorte  qu'au  lieu  de  deux  pages  finales,  il  y  en  a  quatre  dans  la  deuxi^me 
Edition.  —  Nous  avons  encore  k  signaler  une  particularite  interessante :  les 
feuillets  p.  113-114,  303-304  et  407-408  sontd6ji  des  cartons  dans  I'edilion  de 
1638,  oule  feuillet  303-304  est  signePPiiij,  contrairement  i  I'usage  qui  veut 
que  le  quatri^me  feuillet  de  Tin-quarto  soit  sans  signature. — Quoi  qu'il  en  soil, 
c'est  ^  juste  titre  que  les  exemplaires  de  1656  portent  Tindication:  altera  editio 
emendata  et  aucta. 

D  Les  exemplaires  vendus  juqu'ici  n'ont  H^  distingu6s  en  deux  Editions  que 
dansle  catalogue  Burgaud  des  Marets  oii  Terreur  des  bibliographes  est,  poor 
la  premiere  fois,  relev^e.  Dans  lavente  de  cette  collection,  le  17  mai  1873,  on 
a  adjug6  pour  80  fr.  un  exemplaire  de  1638  et  pour  67  fr.  un  de  1656.  Les 
exemplaires  de  cette  derniere  date  sont  les  plus  frequents,  parait-il,  car  J.-Ch. 
Brunet  la  prend  pour  prototype,  et  dit  qu'on  I'a  vendue  aux  prix  de  13  francs 
(Soubise,  1788,)  30  fr.  (Mac-Carthy,  1816)etl0fr.  (H6risson)  La  Biblioth^que 
de  Bayonne  poss^e  un  exemplaire  de  cette  seconde  Edition,  qui  a  6t^  pay6  31 
fr.  k  la  vente  Pressac,  le  17  juin  1857 :  ce  volume  ofiFre  cet  inl6rSt  particulier que 
le  texte  primitif  des  feuillets  p.  113-114  et  407-408  (voyez  ci-dessus)  a  6t6 
conserve,  las  cartons  qui  auraient  du  les  rempla^r  ayant  6t6  intercalfes  par  er- 
reur dans  la  table  par  ordredemati^res  initiale  entre  lesfeuilles  6  et  6  ij.  Le 
titre  de  cet  exemplaire  est  tout  noir.  Deux  amateurs  de  Bayonne  poss^dent  des 
exemplaires  de  la  premiere  Edition  (avec  la  date  de  1638)  dont  les  titres  sont  en 
caract^res  noirs  et  rouges.  —  jr.  v.  » 

Nous  n'ajouterons  qu'un  mot  ^  cette  description  si  exacte  et  si  minutieuse.qui 
coupe  court  k  toute  discussion  et  dont  le  seul  tort  a  et6  d'etre  ins6r6e  dans  un 
journal  pen  lu  des  ^rudits  auxquels  elle  s'adressait.  Nous  ne  croyons  pas  que  les 
pp.  113-114,  consid^r6es  par  M.  Vinson  comme  6tant  d6j^  un  carton  dans 
r^dition  de  1638.  en  soient  veritablement  un.  Nous  avons  collationn^  avec  soin 
deux  exemplaires  de  cette  Edition;  dans  Tun  ce  feuillet  est  rapports,  dans 
I'autre  il  fait  partie  integrante  dela  feuille,  et  nous  n'avons  trouv6  aucune 
difference  dans  le  texte.  Nous  serious  port6  k  croire  qu'il  y  a  eu  iSi  un  simple 
remplacement  d'un  feuillet  sali  par  une  cause  quelconque.  Le  fait  se  reprodnit 
dans  les  m6mes  conditions  p.  37-38,  et  nous  croyons  queVexamen  attentif  de 
quelques  exemplaires  viendrait  probablement  corroborer  cette  opinion.  Les  ff. 
303-304,  407-408,  ne  sont  pas  dans  le  m^me  cas;  ce  sont  bien  veritablement  des 
cartons,  ainsi  que  le  dit  M.  Vinson;  nous  ferons  seulement  remarquer  que  le 
carton  p.  304  offre  une  faute  qui  n'^tait  pas  dans  la  premiere  redaction :  1504 
pour  1054.  Le  carton  de  la  p.  407  se  distingue  aussi  par  la  signature  EEeiiij. 

L.  SOUUCE. 
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LES  PREMIERES  FEUILLANTINES. 

{Suite  et  fin)  [1]. 

II 

Selon  rantique  et  sage  coutume  de  TEglise,  une  annee  au 
moins  devait  s'ecouler  avant  que  ces  pieuses  femmes  (assent 
admises  a  prononcer  les  voeux  solennels  de  religion.  Pour 
ob6ir  aux  intentions  de  I'abbe  de  Feuillans,  M"*'  de  Mar- 
guestaud  consentit  a  diriger,  com  me  a  Sauvens,  la  petite  com- 
munaute,  durant  oe  nouveau  temps  d'epreuve. 

Nous  croyons  ici  devoir  ajouter  au  peu  que  nous  avons  dit 
de  cette  ven6rable  veuve,  quelques  details  sur  sa  vie  dans 
le  monde. 

Elle  etait  sceur  ainee  de  M°'  de  Sauvens  et  la  premifere  des 
six  fiUes  qui  naquirent  du  mariage  de  Jean  de  Polastron  de 
la  HiUere  avec  Antoinette  de  Serre.  Par  son  pere,  elle  se  rat- 
tachait  aux  nobles  families  de  Bellegarde,  de  Montaut  et  de 
Mirepoix.  Le  marechal  de  Joyeuse  6tait  le  cousin  germain  de 
sa  mere.  Outre  ces  six  fiUes,  M.  et  M"'  de  Polastron  eurent 
quatre  gargons,  qui  tons  se  signalferent  au  service  du  roi. 

Nous  ne  savons  rien  des  premieres  ann6es  de  Marguerite 
jusqu'ason  mariage,  qui  arriva  comme  elle  atteignait  a  peine 
saquinzieme  annee.  N6e  en  1530,  elle  donnait  en  1545  sa 
main  et  son  coeur  a  un  jeune  gentilhomme  de  Toulouse,  Anne 
de  Diepental,  seigneur  de  Marguestaud.  C'etait  le  fils  de  Bar- 
thelemy  dlsalguier  de  Clermont.  Par  son  mariage  avec  Jeanne 
de  Diepental,  la  derniere  h6ritiere  des  Marguestaud,  Barthe- 
lemy  avait  fait  entrer  cette  seigneurie  dans  sa  famille.  II  s'e- 
tait  engage  par  contrat  a  conserver  le  nom  des  Diepental  en  le 

• 

joignant  au  sien  propre  et  k  adopter  leurs  armes.  Quoiqu'elle 

(I)  Voir  plus  hant,  p.  485. 

Tome  XIV.  37 
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relevat  de  Toulouse,  la  terre  de  Marguestaud,  avec  le  ch&teau 
et  un  petit  bourg  de  ce  nora,  dans  la  paroisse  d'Aucamville, 
h  une  lieue  de  Grenade,  se  trouvail  enfermee,  au  jugement 
du  P.  Mongaillard,  dansles  limites  de  laGascogne,  puisqu'elle 
est  sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne.  Les  Diepental  poss6- 
daient  ces  biens  de  temps  immemorial  (1). 

L'union  d'Anne  de  Diepental  et  de  Marguerite  de  Polastron 
6tait  en  tons  points  assortie;  car  chez  Tun  el  chez  I' autre  les 
qualites  du  coeur  et  de  Tesprit  donnaient  un  nouveau  prix  k 
la  noblesse  du  sang.  Le  jeune  seigneur  de  Marguestaud  avail 
un  grand  air,  I'esprit  orn6,  un  commerce  facile  et  agreable. 
Sa  parole  etait  Tranche  comme  son  coeur.  Solidement  instruit 
dans  la  reUgion,  il  donnait  a  Dieu  la  premiere  place  en  toutes 
choses.  Brave  d'ailleurs  et  bien  fait  de  sa  personne,  il  n'eut  pas 
de  peine  a  gagner  sans  reserve  T  affection  de  sa  jeune  fern  me, 
qu'il  ne  cessa  pour  son  compte  d'entourer  des  marques  du 
plus  tendre  amour  et  de  la  plus  entiere  confiance. 

Malgre  son  exlrSme  jeunesse.  Marguerite  laissait  deja  voir 
les  dons  si  riches  de  sa  belle  nature,  qu'Anne  de  Diepental 
avail  une  joie  inflnie  a  contempler  dans  leur  developpement 
de  chaque  jour.  On  ne  nous  a  pas  legue  son  portrait  physique, 
mais  on  se  plait  a  dire  que  sa  seule  vue  gagnait  la  sympathie. 
II  nous  parait  en  effel  difficile  que  la  beaute  de  son  ame  ne 
rejaillil  pas  sur  son  visage,  pour  lui  communiquer  le  channe 
irresistible  de  la  gr&ce  et  de  la  purete.  Le  P.  Mongaillard 
nousapprend  qu^elle  avail  regu  une  education  parfaite.  «Infini- 
ment  pr6voyante,  ajoute-t-il,  elle  n'etail  jamais  surprise.  Sa 
vigilance  et  la  grande  sollicitude  qu'elle  apportait  aux  affaires 
si  comp]iqu6es  d'une  vaste  maison  empechaient  le  moindre 
d^sordre.  Sa  douceur  etait  inalterable,  et  sa  charite  ne  s'6- 
puisait  jamais.  Sa  grandeur  d'^me  depasse  tout  eloge.  » 

Ces  deux  coeurs  fetaient  done  bien  faits  Tun  pour  Tautre, 

(1;  Mongaillard »  Theodoxice  Vasconia,  lib.  ii,  cap.  i,  Marguestaldae, 
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Aussi  les  joies  et  les  peines  si  melangees  dans  la  vie  servirent 
fegalement  a  fortifier  les  chastes  liens  de  lear  union. 

Bientfit  un  enfant  naquit  a  Marguerite,  et  ses  emotions  de 
mere  acheverent  de  perfectionner  en  elle  ses  qualites  de 
femme,  en  y  ajoutant  un  oubli  plus  complet  d'elle-meme. 
Ce  premier  bonheur  ne  rendit  pas  les  deux  epoux  6goistes. 
Au  lieu  de  redouter  les  graves  devoirs  du  manage,  ils  ne 
comprirent  jamais  en  dehors  d'eux  la  joie  du  foyer  domes- 
tique.  Leur  coeur,  en  se  donnant,  trouvait  toujours  de  nou- 
velles  richesses,  et  les  petites  tetes  blondes  qui,  a  d'assez 
courts  intervalles,  vinrent  se  remplacer  dans  le  berceau,  regu- 
rent  toutes  la  meme  bienvenue,  d'aussi  tendres  caresses  et  une 
egale  affection.  Le  depart  seul  de  ces  petits  anges  assombrit 
parfois  ce  charmant  interieur  de  famiUe.  M"*  de  Marguestaud 
perdit  dans  leur  bas  &ge  trois  de  ces  enfants,  et  quoique  six 
lui  demeurassent  encore,  elle  sentit  douloureusement  cette 
perte. 

Est-ce  a  la  suite  de  Tune  de  ces  grandes  afflictions  qu'elle 
tomba  elle-m6me  en  grand  danger  de  mort?  Nous  ne  saurions 
le  dire,  mais  cela  arriva  longtemps  avant  son  veuvage.  Dieu 
lui  montrait  ainsi  qu'elle  6tait  Tobjet  de  sa  favour  speciale  et 
lui  revelait  a  Tavance  la  mission  merveilleuse  qui  lui  etait  r6- 
servee.  Elle  avait  d6ji  perdu  F  usage  de  ses  sens,  la  vie  parai  s- 
sait  s'6tre  retir6e  d'elle,  quand  tout  k  coup  le  mal  disparut;  une 
voix  interieure  lui  fit  en  m6me  temps  entendre  qu'eUe  ^lait 
destinee  a  un  genre  de  vie  tout  different  de  celui  ou  elle  ilait 
engagie. 

Elle  garda  alors  le  secret  sur  ces  choses;  mais  revenue  a  la 
sante,  elle  se  crut  plus  strictement  oblig6e  a  remplir  avec  la 
demiere  perfection  ses  devoirs  d'6pouse  et  de  mere.  Cette 
tache  lui  devenait  facile  par  Tentifere  conformity  de  vues  qui 
existait  entre  elle  et  M.  de  Diepental.  Aussi,  sous  les  yeux 
de  ces  dignes  6poux,  leurs  enfants  croissaient  en  &ge  et 
en  sagesse,  et  deja  se  manifestaient  chez  eux  les  plus 
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heureuses   dispositions,   qu'ils  ne  dementirent  pas   plus 
tard. 

Avant  de  lui  imposer  la  plus  terrible  epreuve,  Dieu  mena- 
gea  k  M"*  de  Marguestaud  une  singuliere  consolation  par  la 
naissance  de  son  dernier  enfant.  Ce  fnt  une  filie.  EUe  regut  le 
nom  de  Jacqueline,  et,  encore  au  berceau,  elle  laissa  soupcjon- 
ner  a  sa  pieuse  mere  quelle  innocence  de  vie  et  quels  tresors 
de  vertus  elle  montrerait  a  la  terre.  Jacqueline  naquit  dans  le 
mois  de  juin  1577,  et  deux  ou  trois  ans  apres  mourut  M.  de 
Diepental  son  pere. 

La  desolation  de  la  veuve  et  de  la  jeune  famille  fut  ex- 
treme. M"'  de  Marguestaud  demeurait  chargee  de  six  enfauts 
et  du  soin  d'une  grande  fortune. 

La  douleur  neanmoins  ne  reussit  pas  a  briser  son  courage. 
Pleine  de  confiance  en  Dieu,  elle  se  consacra  sans  hesiter  a 
Feducation  de  ses  nombreux  enfants.  Quoique  les  details  nous 
manquent  sur  cette  epoque  de  sa  vie,  nous  pouvons  par  les 
resultats  apprecier  la  sagesse  de  son  administration.  Deux  de 
ses  flls,  Frangois  et  Jacques,^  ne  voulurent  pas  du  monde  et 
embrasserent  la  vie  religieuse  chez  les  jesuites  :  Tun  d'eux 
devint  m6me  confesseur  de  la  reine  d'Espagne.  Elle  procura  a 
trois  autres  des  etablissements  avantageux,  ou  ils  surent  s'at- 
tirer  Testime  gen6rale.  Pour  Jacqueline,  elle  resta  pres  de  sa 
mere. 

Cette  enfant  privilegiee  serablait  exempte  des  faiblesses 
qui  affligent  les  plus  belles  natures,  et  M™'  de  Marguestaud 
n'eut  d'autre  peine  que  de  moderer  et  de  regler  la  bouillante 
ardeur  de  cette  kme  dans  la  voie  de  la  perfection.  La  gr^ce 
prevint  en  Jacqueline  le  premier  usage  de  la  raison,  et  des 
Page  le  plus  tendre  elle  communiqua  a  sa  mere  son  vif  desir 
de  se  consacrer  toute  a  Dieu.  On  devine  les  inefifables  conso- 
lations qu'eprouvait  la  pieuse  veuve  en  voyant  sa  fille  bien- 
aimee  repondre  a  ses  soins  par  un  amour  sans  cesse  croissant 
pour  toutes  les  vertus  religieuses. 
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Elle  ne  la  traitail  qa'avec  respect  et  comme  un  dep6t 
pr6cieux  qu'elle  devait  pieusement  conserver  a  son  Dieu. 
Aussi  ne  flt-elle  aucune  opposition,  quoique  sa  tendresse 
maternelle  sentil  Famertume  du  sacrifice,  quand  Jacqueline, 
a  peine  igee  de  douze  ans,  lai  demanda  la  permission  de  s'en- 
fermer  dans  la  maison  des  Clarisses. 

Le  convent  que  ces  fllles  de  saint  Frangois  occupaient 
alors  dans  le.  faubourg  Saint-Cyprien  etait  le  plus  austere  de 
la  province.  II  ne  tint  pas  a  Jacqueline  qu'elle  n'embrassat 
des  lors  cette  rigoureuse  observance.  Mais  Dieu  la  destinait 
a  une  yie  plus  penitente  encore,  et  les  Clarisses,  a  cause  de 
son  ^ge,  crurent  devoir  retarder  son  admission. 

Ce  fut  un  grand  chagrin  pour  Jacqueline.  Neanmoins,  cet 
echec  ne  la  decouragea  pas.  Son  desir,  au  contraire,  de  se 
separer  du  monde  ne  devint  que  plus  ardent.  Moins  que  ja- 
mais elle  souffrit  dans  son  exterieur  habit  ou  parure  qui  s'e- 
loignat  de  Thumble  et  virginale  modestie  exigee  de  la  future 
epoused'un  Dieu  crucifle.  Dans  la  maison  paternelle,  elles'e- 
tait  fait  une  rigoureuse  solitude,  ou  les  bruits  du  siecle  ne 
pouvaient  arriver.  Elle  se  refusait  ainsi  aux  prevenances,  aux 
d61icates  attentions,  aux  seduisantes  flatteries  qui  ne  lui  au- 
raient  pas  manque,  car  elle  avait  dans  sa  personne  les  ma- 
gniflqucs  dons  qui  attirent  et  caplivent  les  coeurs.  Elle  tenait 
de  son  pere  ce  grand  air  naturel  a  sarace,  et  de  sa  mere  cette 
.  simplicite,  cet  agrement  des  manieres,  ce  melange  de  grace 
et  d'exquise  bonte  dont  le  charme  est  irresistible. 

Des  qu'elle  eut  place  sa  famille,  M"*  de  Marguestaud,  libre 
d'un  si  grand  souci,  put  elle-m6me  suivre  son  attrait  pour 
une  vie  de  recueillement  et  de  retraite.  Elle  en  profita  pour 
s'eloigner  de  la  ville,  et  des  lors  ses  relations  avec  M"'  de  Sau- 
vens,  sa  soeur  bien-aimee,  devinrent  plus  frequentes.  Elle  s'ha- 
bitua  a  passer  de  longs  mois  dans  le  ch&teau  de  Sauvens,  et 
die  flnit  par  s'y  fixer,  avec  Jacqueline,  la  plus  grande  partie 
de  Tannee.  Nous  savons  deja  ce  que  produisirent  sur  elles  ce 
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sejour  habituel^  et  surtout  quelles  idees  leur  inspira  la  sainte 
influence  de  Pabbe  de  Feuillans. 

Jacqueline  concut  la  premiere  le  dessein  d'embrasser  la  vie 
feuillantine;  elle  s'en  ouvrit  secretement  a  Jean  de  la  Barriere 
et  puis  a  sa  mere.  M"'  de  Marguestaud  en  remercia  Dieu,  et 
voyant  sa  fllle  inebranlable  dans  sa  resolution,  elle  crut  le 
moment  venu  pour  suivre  elle-m6me  Tattrait  qu'elle  ressen- 
tait  pour  la  vie  religieuse.  Elle  ne  s'arr6la  pas  d'abord  a  Tidee 
de  Feuillans.  Pour  que  son  sacrifice  fut  plus  grand,  elle  pensa 
a  se  refuser  Pinfinie  consolation  qu'elle  aurait  a  vivre  avec 
sa  fille  dans  la  meme  maison.  Elle  vint  done  frapper  a  la 
porte  des  Clarisses,  oil  Jacqueline  avait  deja  frapp6.  Et  cbmme 
sa  qualite  de  veuve  ne  lui  permettait  pas  de  recevoir  le  pau- 
vre  habit  de  Sainte-Claire,  elle  supplia  qu'on  daignat  au  moins 
Fadmettre  au  tilre  de  servante  des  soeurs.  Cette  demande  ne 
put  encore  etre  exauc6e,  la  parfaite  pauvrete  que  professent 
les  fiUes  de  saint  Francois  ne  leur  permettant  pas  d'avoir  des 
servantes  dans  leur  maison. 

Ayant  6clioue  dans  cette  tentative,  M"'  de  Marguestaud  se 
resolut  a  ne  pas  se  s6parer  de  sa  fllle,  et  c'est  alors  qu'en  son 
nom  et  au  nom  des  pieuses  penitentes  de  Sauvens  elle  sup- 
plia Jean  de  la  Barriere  de  leur  donner  Thabit  et  les  pratiques 
de  la  Reforme. 

C'est  ainsi  que  Dieu  avait  dispose  et  menage  toutes  choses 
pour  que  s'elablil  a  Montesquiou  le  premier  monastere  de 
FeuiUantines. 

Ill 

Nous  y  avons  laisse  les  ferventes  novices  au  moment  oil 
elles  venaient  de  recevoir  le  voile  des  mains  de  Mgr  du  Bourg. 

Dfes  la  premiere  heure,  elles  s'appliquerent  k  imiter  par- 
faitement  la  vie  si  extraordinaire  des  religieux  de  Feuillans. 
II  n'etait  rien  de  si  dur  et  de  si  penible  qui  leur  parut  au- 
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dessus  deleurs  forces.  Elles  s'informaient  avec  som,pres  des 
religieux  que  Jean  de  la  Barriere  leur  envoyait  pour  direc- 
teurs,  des  moindres  observances  en  usage  dans  la  reforme 
pour  y  conformer  leur  condaite. 

Malgre  ses  clnquante-huit  ans,  M"*  de  Marguestaud  se 
montrait  generease  enlre  toutes,  et  Texemple  de  ses  mortifi- 
cations excessives  ne  servait  pas  peu  a  enflammer  le  zele  de 
ses  fllles.  Les  exces  de  penitence  ou  elles  se  porterent,  durant 
ces  premiers  temps,  ne  peu  vent  s'expliquer  que  par  une  ins- 
piration particuliere  de  Dieu. 

On  sait  combien  leur  nourriture  6tait  grossiere,  peu  abon- 
dante,  combien  longs  et  rigoureux  leurs  jeAnes;  et  neanmoins 
cela  ne  leur  sufflsait  pas.  Elles  ne  cessaient  d'importuner 
leur  mere  pour  qu'elle  leur  accordat  frequemment  de  ne  man- 
ger que  de  trois  jours  Tun. 

A  leurs  corps  ainsi  epuises  elles  imposaient  encore  les  plus 
rudes  travaux :  becher  et  labourer  la  terre,  def richer  les  bois 
(ce  qui  nous  prouve  que  des  terrains  assez  vastes  et  non  cul- 
tives  dependaient  de  leur  maison);  enfln,  il  n'y  avait  aucune 
penible  besogne  des  gens  de  la  campagne  qu'elles  n'entre- 
prissent  avec  courage. 

Une  annee  s'6coula  de  la  sorte;  et  au  bout  de  ce  noviciat  la 
fervour  premiere  ne  parut  que  s'accroitre. 

Jean  de  la  Barriere  ne  crut  pas  devoir  retarder  leur  profes- 
sion solennelle.  Nous  ne  savons  s'il  assista  lui-m6me  a  cette 
pieuse  ceremonie,  mais  tout  nous  porte  a  croire  qu'elle  fut 
presidee  par  Peveque  de  Rieux. 

Une  sainte  contestation  s'eleva  entre  ces  ferventes  novices 
lorsqu'il  fallut  decider  laquelle  d'entre  elles  serait  choLsie  la 
premiere  pour  prononcer  ses  voeux.  Toutes  designaient  leur 
venerable  mere.  Mais  M"*'  de  Marguestaud  se  jugeait  indigne 
d'une  pareille  distinction.  Deja  elle  avait  oppose  la  plus  vive 
resistance,  lorsque  le  saint  abbe  la  chargea  de  dinger  le  mo- 
nastere.  Sa  qualite  de  femme  et  de  veuve  lui  paraissait  un 
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grave  empfichement  k  ce  qij'elle  ftkt  la  premifere  dans  ce  nou- 
vel  ordre  de  vierges.  Ayant  ced6  par  obfeissance  sur  la  ques- 
tion de  la  superiorite^  elle  demeura  inebranlable  sur  celle  de 
priorite  dans^  remission  des  vobux.  On  dut  done  choisir  nne 
vierge,  et  Jacqueline  de  Diepental,  TangSlique  flUe  de  M"*  de 
Marguestaud^  prononca  avant  sa  mere  la  formule  sacr6e  qui 
Fengageait  a  jamais  dans  le  service  de  Jesus-Christ.  Elle  ajouta 
a  son  nom  de  Jacqueline  celui  d'Ursule,  comme  M"*  de  Mar- 
guestaud  s'appela  d^sormais  Marguerite  de  Sainte-Anne. 

En  m6me  temps  qu'elles,  mais  au  rang  des  soeurs  conver- 
ses^ une  autre  sainte  fille  fit  aussi  ses  voeux  solennels.  Nous 
Favons  d6ja  nommee,  c'etait  Bemarde  de  Ladeveze.  EUeetait 
n^  k  Gaudonville^  dans  Fancien  diocese  de  Lectoure^  en 
ISGi.  De  condition  obscure,  mais  honn6te,  elle  sut  par  la 
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pratique  des  vertus  les  plus  humbles,  parvenir  a  une  6mi- 
nente  saintel6.  Elle  avait  beaucoup  d'esprit  naturel,  de  la 
gr&ce,  une  forte  sant6  et  par-dessus  tout  une  activity  et  un 
savoir-faire  dans  le  travail  qui  la  rendirent  inflniment  prfe- 
cieuse  a  lanouvelle  communaut6.  A  sa  mort  on  eut  une  juste 
id6e  de  sa  valeur :  six  converses  suffirent  k  peine  pour  la 
remplacer  dans  les  divers  offices  qu'elle  remplissait  seule  de- 
puis  trente  ans.  Elle  pnt  a  sa  profession  le  nom  de  soeur  Ber- 
nardo de  Sainte- Venerande. 

Sa  maitresse  Favait  suivie.  Cette  pieuse  dame,  de  la  noble 
famiUe  de  L6on,  dans  le  diocese  de  Cahors,  etait  demeuree 
veuve  de  Jean  Dupre,  baron  des  Barthes,  des  Junies  et  de 
Haumont.  Dans  le  monde,  elle  s'6tait  signal6e  par  un  grand 
amour  des  pauvres :  Fhumilit6  la  caract^risa  dans  le  cloftre. 
Parce  qu'elle  avait  commande  i  Bemarde  de  Sainte-Ven6rande, 
elle  se  fit  un  devoir  de  lui  prodiguer  en  religion  les  marques 
de  def6rence;  elle  les  porta  jusqu'au  point  de  ne  lui  parler 
qu'i  genoux.  Elle  re^ut  le  nom  de  Jacqiiette  de  Sainte-Croix  et 
mourut  k  F&ge  de  M  ans,  en  1597.  « Je  vais  en  Paradis,  » 
dit-elleen  mourant  k  sa  venerable  prieure. 
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n  noas  serait  impossible  de  dfecrire  ici  les  vertus,  inconnues 
du  monde,  que  le  monastfere  de  Montesquiou  vit  alors  s'6pa- 
nouir  dans  ses  murs.  La  venerable  mere  Marguerite  de  Sainte- 
Anne  soutenait  de  ses  exemples  et  de  ses  paroles  ses  fiUes, 
qui  ne  se  lassaient  jamais  dans  la  carriere  de  la  perfection. 
L'amour  de  Dieu  qui  la  devorait  la  rendail  eloquente  pour 
faire  partager  aux  autres  les  sentiments  de  son  ame.  On  sor- 
taii  d'un  entretien  avec  elle  le  coeur  tout  enflamme. 

Elle  avait  aussi  pour  ses  fllles  spirituelles  une  aflfection 
sans  bornes.  Elle  ne  faisait  pas  de  distinction  entre  elles  et  elle 
montrait  a  toutes  une  egale  tendresse.  Sa  vertu  en  ce  genre 
alia  m6me  si  loin  que  si  on  ne  Tavail  su,  on  n'aurait  pu  de- 
viner  les  liens  intimes  qui  Tunissaient  k  Jacqueline  de  Sainte- 
Ursule. 

II  n'6tait  pas  de  besoin  spirituel  ou  corporel  de  ses  reli- 
gieuses  qui  lui  demeur&t  cache,  et  elle  ne  prenait  de  repos 
qu'apres  Favoir  soulag6.  «  Elle  avait  un  talent  singulier  pour 
apaiser  les  peines  et  dissiper  les  troubles  d'esprit;  aussi 
n'abandonnait-elle  jamais  celle  de  ses  Giles  qui  lui  avait  paru 
afflig6e,  jusqu'a  ce  qu'elle  Feut  parfaitement  instruite  et  en- 
tierement  consolee.  » 

Les  malades  surtout  devenaient  Tobjet  de  sa  plus  tendre 
soUicitiide.  Elle  r6flechit  longtemps  avant  de  s'arreter  dans  le 
choix  d'uneinflrmiere.  Enfin  nuUe  ne  lui  parut  plus  propre 
a  cette  fonction  delicate  que  la  soeur  Bernardo  de  Sainte-Vene- 
rande.  Et  d6sormais  la  Sainte  prieure  et  Thumble  converse  ri- 
valiserent  de  zele  dans  les  soins  qu'elles  prodiguferent  a  leurs 
soBurs  malades. 

La  bonne  mere  ne  se  reposait  pas  entierement  sur  soeur  Ber- 
nardo, et  malgre  les  fatigues  de  sa  charge,  lorsqu'a  Tinfir- 
merie  se  trouvait  une  sceur  malade,  elle  se  levait  deux  et 
trois  fois  par  nuit  pour  la  visiter.  Elle  la  recommandait  vive- 
ment  h  Dieu,  et  bien  souvent  on  crut,  non  sans  raison,  plus 
devoir  encore  a  ses  priferes  qu'a  tons  les  remedes  du  medecin. 
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Dans  quelques  circonstances,  Dieu  voulQt  en  efifet  par  des 
secours  merveilleux  glorifier  Tardeale  charile  de  sa  servante. 
«  Une  fois,  nous  rapporte  le  frere  J.  B,  de  SaiQle-Anne,  etant 
necessaire  pour  une  malade  d'avoir  de  Teau  distillee  d'une 
herbe  qui  ne  se  trouve  que  dans  les  chaleurs  de  Pete,  la  cha- 
rity de  la  bonne  mereluy  en  fit  trouver  dans  le  jardin  environ 
les  fetes  de  la  Noel,  et  le  medecin  ne  pouvant  croire  absolu- 
ment  que  ce  fut  Peau  qu'on  recherchoil  par  rimpossibilile 
qu'il  y  avoit  de  recouvrer  de  cetle  herbe  durant  Thy ver,  la 
mere  Marguerite  dit  qu'on  en  Irouveroit  encore  dans  le  jar- 
din,  et  commanda  a  S'  Bernardo  de  Sainte-Venerande  d'en 
aller  ciieillir,  quoique  le  medecin  persistat  a  dire  qu'on  y  iroil 
inutilement.  Cette  sceur  y  alia  et  rapporta  un  pied  de  cette 
herbe,  an  grand  etonnemenl  de  tout  le  monde,  qui  fut  de 
beaucoup  augmente,  lorsque  la  meme  soeur  etant  allee  au 
jardin  quelque  temps  apres,  et  ayant  cherche  fort  exactement, 
elle  neput  jamais  en  recouvrer.  » 

Nous  aimons  encore  a  conserver  le  fait  suivant.  Comme  elle 
avait  pour  le  prochain  une  charite  sans  homes,  elle  habituait 
sa  maison  a  faire  de  larges  aumdnes  aux  pauvres.  Dans  un 
temps  de  famine,  sa  largesse  fut  telle  que  bientdt  il  ne  de- 
meura  plus  de  ble  dans  le  greqier,  et  il  ne  resta  que  le  pain 
indispensable  pour  nourrir  la  communaute  pendant  deux  ou 
trois  jours.  Sans  se  deconcerter,  la  sainte  prieure  continua  ses 
aumdnes,  recommandant  seulement  aux  soeurs  de  donner 
leur  benediclion  toutes  les  fois  qu'elles  passeraient  devant  la 
salle  oil  le'pain  etait  conserve.  La  provision  n'etait  pas  encore 
epuisee  qu'une  dame  de  Saint-Ferreol,  qu'elles  ne  connais- 
saient  pas,  leur  envoya  plusieurs  sacs  de  ble. 

Sous  le  regard  et  sous  la  conduite  d'une  pareille  mere, 
Jacqueline  de  Marguestaud  s'avan^a  si  bien  dans  le  chemin 
de  la  perfection  que  sa  vie  ne  paraissait  plus  6tre  de  la  terre. 
Par  un  motif  de  penitence,  la  mere  et  la  fiUe,  comme  nous 
Tavons  deja  dit,  avaient  eu  d'abord  la  pensee  de  se  retirer  en 
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deux  monastferes  diff^roDts;  mais  les  circonstances  ne  Fayant 
pas  permis,  elles  se  resolurent,  par  un  commun  accord,  d 
oublier  les  tendresses  de  la  nature  eta  ne  plus  s'en  dormer 
les  marques.  Resolution  heroique  qu'elles  tinrent  fldelement. 
Jacqueline  ne  vit  plus  dans  sa  mere  que  la  mfere  de  ses 
scBurs,  et  la  superieure,  a  qui  elle  montra  un  respect  et  une 
soumission  absolue.  Elle  conserva  toute  sa  vie  une  grande 
simplicite  et  la  naivete  de  Tenfance,  quoiqu'elle  ttX  douee  de 
grands  talents  et  qu'elle  eut  re^u  une  education  parfaite. 
Pure  comme  un  ange,  elle  etait  neanmoins  insatiable  de  pe- 
nitences. Tant  qu'elle  vecut,  la  regie  demeura  dans  sa  rigueur 
premiere,  et  loin  de  soUiciter  des  dispenses,  elle  se  montra 
ingenieuse  a  y  aj  outer  des  aust6rites  nouvelles. 

Elle  vivait  tellement  absorbee  en  Dieu  que  jamais  elle  ne 
perdait  de  vue  sa  presence.  Aussi  re^ut-elle  des  dons  admi- 
rables  et  fut-elle  61evee  a  une  oraison  sublime.  Un  grand 
nombre  de  personnes  eprouverent  les  efifets  du  grand  credit 
qu'elle  avait  sur  le  coeur  du  divin  maftre.  Pour  le  salul  ou 
le  bien  du  prochain,  elle  ne  reculait  devant  aucun  sacrifice. 
Le  P.  Mongaillard  n'besite  pas  a  attribuer  sa  mort  a  un  acte 
de  charite  de  cette  heroique  vierge.  Son  frere  Frangois  de 
Marguestaud,  qui  etait  entre  dans  la  compagnie  de  Jesus, 
tomba  dans  une  maladie  mortelle.  Tout  paraissait  desesper6, 
quand  Jacqueline  s'ofifrit  k  Dieu  en  la  place  de  son  frere.  Le 
P.  Frangois  recouvra  la  sante  sur  le  champ.  L'oflfrande  de 
Jacqueline  avait  ete  agreable  au  ciel,  qui  ne  tarda  pas  a  re- 
clamer  a  la  terre  cette  ame  angelique.  Pen  de  jours  s'ecoulfe- 
rent  entre  la  guerison  du  P.  Franfois  et  les  premiers  symp- 
tdmes  de  la  maladie  qui  emporta  sa  g^nereuse  sceur. 

La  mort  de  Jacqueline  nous  offre  la  plus  toucbante  analo- 
gie  avec  la  mort  de  Scholastique,  la  douce  scBur  de  saint  Be- 
noit. 

Comme  la  plus  sainte  amitie  unissait  le  P.  Francois  et  Jac- 
queline, le  frere  venait  de  temps  en  temps  a  Montesquiou  pour 
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visiter  sa  pieuse  sceur.  Leurs  entretiens  6taient  lous  da  ciel. 
Or,  a  peine  sorli  de  sa  mortelle  maladie,  Je  P.  de  Margues- 
taud  sentit  un  besoin  encore  plus  pressant  d'accourir  pres  de 
Jacqueline.  C'etait  dans  les  premiers  jours  de  Janvier  de  Tan 
1594,  au  plus  fort  de  Thiver. 

Une  bien  douce  joie  inonda  le  coeur  de  Jacqueline  a  la 
vue  de  son  frere  cheri :  ensemble  ils  remercierent  Dieu,  et 
ils  s'oublierent  longtemps  a  s'entretenir  de  sa  bonte  et  de  son 
amour.  Le  P.  Francois  parlait  avec  une  telle  onction  des 
choses  celestes  que  Jacqueline  ravie  demeurait  comme  sus- 
pendue  a  ses  levres.  Elle  ne  pouvait  se  rassasier  d'entendre 
ses  paroles  el,  a  plusieurs  reprises,  elle  le  retint,  le  suppliant 
de  continuer  un  discours  qu'elle  savourait  avec  tant  de  delices. 
Le  P.  Frangois  ne  sut  pas  resister  au  desir  innocent  de  sa  soeur 
bien-aimee.  Mais,  helas !  ni  Tun  ni  Tautre  ne  prenaient  garde 
a  Fincommodite  du  lieu  et  a  la  rigueur  de  la  saison.  lis  se 
trouvaient  dans  une  salle  basse,  ou  la  terre  battue  servait  de 
plancher.  Jacqueline,  selon  Fauslere  coutume  de  ces  premiers 
jours  de  Feuillans,  etait  les  piedsnus,  sans  sandale,  sur  cette 
terre  froide  et  humide.  Lefroid  dont  son  corps  se  penetra 
pen  a  peu  tout  entier  la  saisit  si  fortement  que,  quelques 
heures  apres,  on  dut  la  porter  a  rinfirmerie;  tout  soin  de- 
meura  inutile,  et  le  mal  qui  se  declara  ne  laissa  bientfit  plus 
de  ressources. 

On  devine  la  douleur  de  M"'  de  Marguestaud;  mais  elle  ne 
montra  pas  la  plus  legere  faiblesse.  Du  reste,  Jacqueline  mou- 
rante  paraissait  encore  plus  admirable  que  durant  sa  vie. 
Les  horribles  souffrances  auxquelles  elle  fut  en  proie  ne  par- 
vinrentpas  a  lui  arracher  la  moindre  plainte,  ni  a  troubler  la 
serenite  de  son  visage.  Le  medecin  qui  la  soignait  fut  tene- 
ment touch6  du  sublime  spectacle  qu'oflfrait  Tangelique  viergc 
dans  ce  dernier  combat,  qu'il  congut  pres  de  ce  lit  de  mort 
le  dessein  de  renoncer  au  monde,  et  il  ne  tarda  pas  a  entrer 
dans  Tabbaye  de  Feuillans. 


—  545  — 

Le  p.  Mongaillard  nous  a  encore  conserve  quelques  autres 
details  qui  ne  se  retrouvent  qu'a  la  morl  des  plus  grands 
saints,  et  qui  nous  peignent  la  grandeur  d'ame  de  la  mourante 
et  de  son  admirable  mere. 

Avant  d'entrer  en  agonie,  Jacqueline  fit  approcher  M"'  de 
Marguestaud  et  lui  demanda  la  gr&ce  de  mourir,  comme  les 
anciens  benedictins,  sur  la  cendre  et  le  cilice.  La  pieuse 
mere,  quoiqu'ilen  coutatason  coeur,  lui  accordasa  demande. 
Elle  til  repandre  de  la  cendre  en  forme  de  croix  sur  la  terre,  y 
etendil  un  cilice,  el  elle  commanda  aux  soeurs  d'y  placer  Jac- 
queline. La  pluparl  des  religieuses,  brisees  de  doaleur, 
suflfoquees  de  sanglo Is,  ne  purent  obeir.  Nouvel  Abraham ,  la 
mere  prieure  dut  elle-meme  preter  la  main  a  ce  dernier  sacri- 
fice. Elle  baisalendrement  sabien-aimee  Jacqueline,  puis  la 
soulevant  doucement  entre  ses  bras,  elle  la  concha,  revetue  de 
sa  robe  blanche,  sur  la  croix  elle  ciUce. 

C'est  sur  ce  Ut,  si  semblable  a  celui  de  son  epoux  crucifie, 
que  Fangelique  vierge  re^ut  les  derniers  sacrements.  Bientdt 
apres  elle  entra  en  agonie,  tandis  qu'autour  d'elle,  selon  la 
recommandation  de  saint  Benoil,  sa  mere  et  ses  soeurs  reci- 
taient  le  psautier. 

Une  converse,  soeur  Jeanne  de  Sainte^llaire,  qui  priail  aux 
pieds  de  JacqueUne,  apergut  un  ange  qui  volait  au-dessus  de 
la  malade,  s'arretant  pres  de  la  tele,  comme  occupe  a  chasser 
quelque  chose.  Les  Ifevres  de  Jacqueline  remuerent.  Une  soeur 
s'approcha,  et  elle  crut  entendre  que  la  malade  desirait  une 
derniere  benediction  de  sa  prieure.  Elle  avertit  M"'  de  Mar- 
guestaud. Celle-ci  s'agenouilla  pres  de  sa  fiUe  et  la  benit. 
AussitOt  la  soeur  Jeanne  de  Sainte-Claire  compril  que  Tange 
avait  remporte  la  victoire.  Le  choeur  r6cilait  ces  paroles :  In 
manus  twos,  Domine,  commendo  spiritum  meum,  quand  un 
rayon  lumineux  s'6chappa  de  la  face  de  Jacqueline,  qui  ren- 
dit  incoulinent  son  dernier  soupir. 

Ainsi  mourut,  le  23  Janvier  1594,  a  Fage  de  25  ans,  cette 


y 
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vierge  bien  digne  de  trouver  place  parmi  les  plus  illustres  et 
les  plus  glorieuses  epouses  du  Seigneur  Jesus. 

Ce  fut  une  immense  perte  pour  la  petite  communaute,  qui 
fondait  sur  elle  les  plus  belles  esp6rances;  mais  nulle  ne  la 
sentit  plus  vivement  que  la  venerable  mere  Marguerite  de 
Sainte-Anne.  Bien  qu'ellenele  laiss&tpasparaltre,  Jacqueline 
etait  sa  fllle  de  predilection  et  le  parfum  qui  embaumait  sa  vie. 

Mais  si  Dieu  voulut  par  Fepreuve  visiter  ces  pieuses  fiUes, 
il  leur  menagea  aussi  de  grandes  consolations,  par  les  bons 
sujets  quHl  se  plut  a  leur  envoyer. 

Des  les  premiers  jours  qu'elles  furent  a  Montesquieu,  le  14 
novembre  1588,  elles  admirent  au  rang  des  soeurs  converses 
Jeanne  de  Sainte-Claire,  qui,  a  peine  &gee  de  25  ans,  etait  de 
la  part  de  DieuTobjet  de  graces  extraordinaires.  Originaire 
de  Rieux,  elle  appartenait  a  une  famille  du  peuple,  et  elle  se 
nommait  Jeanne  Carriere.  Des  Page  de  sept  ans,  elle  ne  cessa 
d'etre  conduite  par  des  voies  surnaturelles.  Une  inspiration 
divine  la  guide  dans  les  graves  determinations  de  sa  vie;  sou- 
vent  elle  est  favorisee  de  visions  et  d'apparitions  celestes; 
mais  elle  est  ensuite  en  bulte  aux  furieuses  attaques  des  es- 
prits  infernaux,  qui  se  montrent  a  elle  sous  des  formes  ef- 
frayantes.  Au  service  des  autres,  simple  servante,  elle  ne  se 
contente  pas  des  dures  exigences  de  sa  condition;  elle  s'im- 
pose  encore  des  austerit6s  sans  nombre.  Souvent  le  d6mon, 
jaloux  d'une  semblable  vertu,  chercha  par  la  crainte  i  detour- 
ner  la  sainte  fllle  de  ses  pratiques  de  penitence,  mais  il  ne 
reussit  qu'a  enflammer  son  zele,  et  en  ces  moments  une  as- 
sistance divine  vint  par  des  faveurs  nouvelles  soutenir  son 
courage.  Ainsi,  nous  raconte  Fauteur  de  sa  vie,  un  jour,  k 
trois  reprises,  le  demon  voulut,  par  un  grand  bruit  fait  k 
la  porte  du  lieu  ecarte  oil  elle  s'6tait  enfermee,  Tarr^ter  dans 
un  acte  de  mortification.  Par  trois  fois,  Jeanne  s'interrompit, 
mais  ayant  devine  la  cause  du  tumulte,  ellerecommenoaavec 
une  telle  ferveur  que  la  terre  fut  bient6t  inondee  de  son  sang. 
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et  que  lout  son  corps  fut  en  plaie.  La  sainte  cruaut6  qu'elle 
exerga  sur  elle-m6me  alia  si  loin  que  Jeanne  en  conQut  un 
vif  cliagrin,  non  k  cause  de  la  douleur,  mais  a  cause  des 
soins  etrangers  que  son  6lat  allait  reclamer.  Toute  confuse, 
elle  exposa  sa  peine  iDieu,  qui  ne  fut  pas  sourd  a*  sesprieres. 
Jeanne  se  sentit  tout  a  coup  miraculeusement  guerie. 

Admise  chez  les  Feuillantines,  elle  continue  jusqu'a  la  fin 
de  sa  vie,  qui  ne  se  terraina  qu'en  1629,  a  etre  un  exeraple 
inimitable  de  penitence  chretienne. 

Deux  ans  apres  Jeanne  de  Sainte-Claire,  avait  ete  regue 
parmi  les  sceursde  choeurla  veuve  de  M.  Duroy,  pr6sident  au 
parlementde  Bordeaux,  Marguerite  deBeaulieu.  Jeune  encore, 
elle  renonija  a  tons  les  charmes  du  monde  pour  embrasser  la 
pauvrete  extrei^e  et  les  grandes  rigueurs  de  Feuillans.  Son 
esprit  de  recueillement  et  de  retraite  fut  pour  ses  soeurs  un 
sujet  constant  d'ediQcation. 

D'autres  vinrent  encore.  II  s'echappait  de  ce  premier  mo- 
nastere  des  Feuillantines  un  parfum  de  gr^ce,  qui  attirait  dans 
cette  solitude  les  ames  eprises  de  la  perfection  evangelique. 
Ces  bonnes  religieuses  eurent  beau  s'ensevelir  loin  du  monde, 
dans  une  obscurite  complete,  le  renom  de  leurs  vertus  s'e- 
tendit  dans  le  royaume,  et  de  toutes  les  provinces  accouru- 
rent  des  postulantes  desireuses  de  marcher  sur  leurs  traces. 
Plusieurs  etaient  de  condition  fort  distinguee. 

Bientdt  les  superieurs  ecclesiastiques  songerent  a  etablir 
dans  une  grande  ville  lin  ordre  oil  regnait  tant  de  fervour  et 
une  regularite  si  exacte.  L' observance  primitive  se  conservait 
a  cette  epoque  dans  bien  pen  de  monasteres  de  femmes.  Les 
Carmelites  dechaussees  n'avaient  pas  encore  ete  6tablies  en 
France,  et  la  severe  reforme  des  capucines  ne  faisait  que  de 
naltre,  a  Paris,  dans  le  celebre  convent  de  VAve  Maria. 

Aussi  Tapparition  des  Feuillantines  produisit-elle  une  vive 
sensation. 
Le  cardinal  de  Joyeuse,  archevSque  de  Toulouse,  que  les 
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liens  du  sang  unissaient  a  M""  de  Marguestaud,  fut  le  premier 
qui  chercha  a  les  attirer  dans  sa  viUe  metropolitaine.  II  leur 
oflfrit  d'abord  un  monastere  de  fllles,  dont  il  venait  par  bulle 
apostolique  d'obtenir  la  suppression.  Mais  un  sentiment  de 
delicatesse  ne  permit  pas  a  la  mere  Marguerite  de  Sainte-Anne 
d'accueillir  cette  proposition.  Neanmoins,  se  rendant  aux  desirs 
du  prelat,  elle  consentit  a  venir  avec  ses  fiUes  s'etablir  a  Tou- 
louse, et  elle  se  mit  en  quete  d'une  maison  convenable.  Le 
cardinal  de  Joyeuse  se  h4ta  de  soUiciter  une  buUe  de  transla- 
tion, qui  permit  aux  religieuses  de  quitter  Montesquieu  pour 
Toulouse  et  qui  transferal  a  leur  nouveau  monastere  les  pre- 
rogatives et  les  privileges  du  premier.  Le  Pape  Clement  VIII, 
qui  aflfectionnait  beaucoup  les  Peres  Feuillants,  Taccorda 
avec  bienveillance. 

Les  choses  marchaient  au  gre  du  bon  cardinal,  quand  la 
mort  de  la  venerable  mere  vint  enrayer  Texecution  de  ses 
projets. 

VAge,  les  inflrmites,  et  par-dessus  tout  la  perte  de  sa  bien- 
aimee  Jacqueline,  avaient  acheve  d'user  les  dernieres  forces 
de  M"*  de  Marguestaud.  L'energie  de  son  &me  soutenait  seule 
ce  corps  mine  par  tant  de  souflfrances,  et  a  qui  elle  ne  con- 
sentit jamais  d'accorder  le  moindre  soulagement.  Jusqu'a  la 
fin  elle  se  trafna  aux  divers  exercices  de  la  communaute,  et 
elle  s'occupa  des  affaires.  Ses  fllles,  la  voyant  extenu6e,  la 
soUicitaient  a  prendre  un  pen  de  repos,  mais  avec  sa  douceur 
et  sa  gafte  ordinaire,  elle  repondit  a  Tune  d'elles :  «  Oui,  je 
serais  bien  malade,  si  j'en  avals  le  loisir.  »  En  effet,  Dieu  la 
tint  en  haleine  jusqu'au  dernier  moment,  car  sa  maladie 
commenga  le  lundi  7  septembre,  et  le  lendemain  elle  s'en  allait 
dansle  del  celebrer  la  nativitede  la  glorieuse  Vierge  (1598). 

La  desolation  des  soeurs  fut  extreme :  «  Les  larmes  et  les 
sanglots,  dit  Fhistorien  des  Feuillantines,  eurent  peine  a  ceder 
a  Fobligation  de  mettre  en  terre  le  corps  venere  de  la  sainte 
mere.  »  Les  religieuses  comprirentalors  la  significati  on  d'une 
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vision  dont  avail  6t6  favoris6e,  quinze  jours  auparavant,  soeur 
Jeanne  deSainte-Claire.  <EUeavaitvuunereligieuse  mortedont 
les  religieux  et  les  religieuses,  voulant  enlever  le  corps  pour 
le  porter  a  PEglise  avec  les  chants  et  les  c6r6monies  ordi- 
naires,  tous  demeurerenl  sans  voix,  ne  parlerent  que  par  leurs 
larmes  et  leurs  soupirs,  ce  qui  leur  arriva  a  diverses  reprises 
avant  que  de  pouvoir  se  mettre  en  6tat  definir  cette  action.  » 

La  venerable  mere  laissait  aprfes  elle  une  niece,  heritiere  de 
son  esprit,  et  qui  ne  tarda  pas  k  la  remplacer  dans  le  gouver- 
ment  de  la  maison.  Elle  fut  elue  prieure  i  Toulouse  en 
1601,  quatre  ans  apres  avoir  re^u  Fhabit  des  mains  de  sa 
pieuse  tante.  Elle  se  nommait  Charlptte  de  Sainte-Claire,  et 
elle  etait  fiUe  de  Jacquette  de  Polastron  et  du  seigneur  de 
Noailhan,  Ogier  de  Touges  ou  de  Touijets,  de  cette  religieuse 
famille  de  Touijets,  qui  procura  k  Dieu  de  si  fiddles  servantes, 
soit  dans  Pordre  de  Feuillans,  soit  dans  la  reforme  du  Carmel. 

Jeanne  de  la  Sarriette  (S'  Jeanne  de  Sainte-Marie)  succeda 
d'abord  a  mfere  Marguerite  de  Sainte-Anne;  mais  la  grande 
estimequeles  religieuses  professaient  deji  pour  la  jeune  soeur 
Charlotte  de  Sainte-Claire  nous  est  une  preuve  que  celle-ci 
eut  la  plus  grande  part  dans  les  affaires  de  la  translation, 
dont  le  dessein  fut  repris  pen  aprfes. 

Ce  projet  s'etait  pen  a  pen  6bruite  dans  la  petite  ville  de 
Montesquiou,  et  les  bourgeois  et  le  peuple,  qui  depuis  onze 
ans  6taient  fiers  d'avoir  parmi  eux  une  communaut6  si  sainte, 
ne  voulurent  pas  entendre  au  depart  des  religieuses.  Une  veri- 
table 6meute  feclata  quand  se  presenterent  les  trois  commis- 
saires  d6signes  par  le  pape  pour  presider  k  la  translation. 
C'etaient  Dufaur  de  Saint-Jory,  premier  president  du  parle- 
ment  de  Toulouse;  Jean  d'AflBs,  6v6que  de  Lombez  et  prieur 
de  Notre-Dame  de  la  Daurade;  A.  de  Bruyferes,  abb6  de  Ville- 
loin  et  prev6t  de  Peglise  metropolitaine  de  Saint-Etienne.  Tous 
les  efforts  quUls  firent  pour  calmer  le  peuple  demeurerent  sans 
succfes;  la  foule  irritee  s'amassait  de  plus  en  plus  nombreuse 

ToMK  XIV.  38 


devant  la  porte  du  couvent.  Apres  avoir  6puis6  vainement 
tous  les  moyens  de  persuasion.  Tun  des  commissaires  s'avisa 
d'une  ruse,  qui  reussit  a  merveilie.  II  se  mit  a  jeter  de  I'ar- 
gent  au  peuple.  Les  rangs  se  d6fireiit,  et  pendant  que  chacun 
cherchiait  en  riant  a  recueillir  sa  part,  les  autres  commissaires 
conduisirent  les  religieuses  aux  portes  derobees.  On  amena 
adroitement  les  carrosses,  oil  elles  monterent,  et  on  gagna  le 
large. 

Le  voyage  se  fit  sans  autre  encombre,  et  les  Feuillantines 
arriverent  a  Toulouse  le  12  mai  1599. 


IV 


La  maison  choisie  se  trouvait  dans  le  quartier  Saint-Cyprien, 
paroisse  de  Saint-Nicolas.  Appropriations  et  agrandissements 
s'ex6cuterent  sur  un  bon  pied,  grace  aux  ressources  consi- 
derables que  procura  Tentree  de  nombre  de  fllles  des  meil- 
leures  families.  On  s'occupa  d'abord  de  la  construction  de 
Teglise,  dont  on  avait  deja  pose  la  premiere  pierre  le  H  de- 
cembre  de  Tannee  precedente.  Une  inscription  latine,  grav6e 
sur  une  plaque  de  marbre  enfouie  dans  les  fondations,  rap- 
pelle  le  souvenir  de  la  ceremonie  qui  se  fit  alors.  Ony  inscrivil 
le  nom  des  principaux  personnages  qui  voulurent  y  assister. 
Outre  les  trois  commissaires  apostoliques  dont  nous  avons 
parle,  nous  y  voyons  encore  flgurer :  Rose  de  Caulet,  veuve 
du  premier  president  Jean-Etienne  Duranty,  de  Tousin,  capi- 
toul  du  Pont-Vieux,  et  le  saint  abbe  de  Feuillans,  Jean  de  la 
Barriere. 

Le  monastere,  comme  celui  de  Montesquiou,  etait  sous  Tin- 
vocation  de  sainte  Scholastique,  et  Peglise  f ut  erigee  a  Thon- 
neur  de  la  bienheureuse  Vierge,  de  saint  Bernard  et  de  tous 
les  saints. 

Les  sujets  se  presenterent  en  foule :  les  fiUes  de  la  plus 
haute  noblesse  enviaient  Tbonueur  de  devenir  pauvres  et  mor- 
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tifi^es  sous  la  condnite  de  Charlotte  de  Sainte-GIaire,  en  qui 
semblait  revivre  la  venerable  mere  Marguerite  de  Sainte-Anne. 
En  1602,  le  monastere  de  Toulouse  comptait  cinquante-trois 
professes.  Pendant  ces  quatorze  preraiferes  ann6es  de  leur 
existence,  les  FeuiUantines  avaient  dti  renvoyer  deux  cents 
postulantes,  toutes  fort  saintes,  mais  que  la  f aiblesse  de  leur 
sant6  rendaient  impropres  a  une  vie  si  austere. 

Alors  encore,  et  malgre  les  mitigations  apportees  par  le 
Souverain  Pontife,  et  dont  il  nous  faut  dire  un  mot,  la  rfegle 
s'observait  dans  toute  sa  rigueur  primitive.  Or,  nous  n'exage- 
rerons  pas  en  affirmant  qu'elle  6tait  presque  au-dessus  des 
forces  naturelles. 

Le  pape  Clement  VIII  s'en  aper^ut  bient6t.  n  aj[)prit  avec  ef- 
froi  que  dans  le  seul  monastere  de  Sainte-Pudentienne  de 
Rome  quatorze  religieux  6taient  morts  dans  une  semaine. 
Les  m6decins  lui  d6clarerent  que  le  mal  etait  au-dessus  de 
leurs  remedes,  et  que  lui  seul,  en  moderant  les  saintes  exag6- 
rations  de  ces  martyrs  volontaires  de  la  penitence,  pouvait  les 
arracher  k  une  mort  certaine. 

Le  Souverain  Pontife  n'hfesita  pas.  II  fit  adopter  par  le  cha- 
pitre  general  qui  se  tint  en  1596  les  dispositions  sui- 
vantes. 

II  fut  permis  aux  religieux  et  aux  religieuses  FeuiUants  de 
coucher  sur  une  paillasse,  d'user  de  vin,  de  poissons  et  d'oeufs, 
sauf  les  mercredis  et  vendredis,  auxquels  jours  on  ne  mange- 
rait  que  des  herbes  el  des  legumes.  Nous  croyons  qu'on  auto- 
risa  aussi  Tusage  de  sandales. 

Mais  la  fervour  de  ces  premiers  jours  etait  si  grande  que 
le  Pape  se  cont^nta  d'offrir  cette  mitigation,  sans  Pimposer, 
laissant  au  temps  le  soin  de  Fintroduire.  Les  FeuiUantines 
furent  les  demiferes  a  Tadopter. 

Aussi  leur  genre  de  vie  ne  put  6tre  supports  par  plusieurs 
personnes  de  grande  pi6t6,  qui  en  firent  vainement  Tessai. 
Nous  citerons  entr'autres  la  v6n6rable  Jeanne  de  FEstonac, 
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nifece  de  Michel  Montaigne,  qui,  ne  pouvant  demeurer  a  Feuil- 
lans,  se  dfecida  k  fonder  I'ordre  de  Notre-Dame. 

La  mfere  Jeanne  de  Sainte-Marie  eut  neanmoinsla  consolation 
de  donner  le  saint  habit  a  des  personnes  du  plus  grand  me- 
rite  et  d'une  naissance  auguste.  Elle  6tait  a  peine  etablie  a 
Toulouse  qu'elle  regut  au  nombre  de  ses  filles  une  illustre 
princesse  de  la  maison  de  France.  C'etait  la  cousine  au  deuxie- 
me  degrfe  du  roi  Henri  FV,  Antoinette  d'Orleans  de  Longue- 
viUe,  fiUe  d'Eleonor  d'Orleans,  due  de  Longueville,  et  de  Marie 
de  Bourbon.  Elle  avait  epouse  le  flls  ain6  du  due  de  Retz, 
Charles  de  Gondi,  marquis  de  Belle-Isle.  Des  deux  enfants 
qu'elle  en  eut.  Tun  mourut  en  bas  age,  et  Tautre  devint  plus 
tard  ducde  Retz.  Restee  veuve  fort  jeuneen  1596,  elle  n'eut 
d'autre  pensee  que  de  se  retirer  dans  un  ordre  fort  austere. 
Elle  songea  d'abord  aux  religieuses  de  VAve  Maria,  mais  sa 
qualite  de  veuve  ne  permit  pas  de  la  recevoir.  Elle  s'arreta 
alors  aux  Feuillantines.  Sa  famiUe  fit  la  plus  forte  opposition 
k  ce  dessein,  et  elle  dut  s'6chapper  de  Paris,  sous  le  pretexte 
d'un  pelerinage  a  N.  D.  deMontserrat. 

Elle  se  presenta,  le  25  octobre  1599,  a  la  mere  Jeanne  de 
Sainte-Marie,  et  elle  fut  admise  dans  le  monastere,  malgre  les 
remontrances  des  premiers  magistrats  de  la  ville,  qu'efifrayail 
le  defaut  de  consentement  de  la  part  de  la  famille  royale.  Ins- 
truits  de  sa  retraite,  son  frere,  le  corate  de  Saint-Pol,  et  son 
beau-frfere,  le  coadjuteur  de  Paris,  accoururent  a  Toulouse, 
mais  leurs  larmes  et  leurs  supplications  ne  purent  ebranler  la 
genereuse  princesse. 

Son  annee  de  probation  termin6e,  elle  prononga  ses  voeux, 
et  nuUe  ne  la  surpassa  dans  Texacte  observance  des  pratiques 
de  Feuillans.  Loin  de  profiler  des  mitigations  autorisees  par 
Qement  VIII,  elle  imagina  pour  elle  de  nouvelles  austerites. 
Elle  n'avait  d'autre  lit  que  la  terre  nue  ou  quelques  ais  de 
bois.  La  plus  grande  partie  de  Tannee,  sa  nourriture  ne  se 
composait  que  de  pain  et  d'eau.  Le  cilice,  la  haire,  de  san- 


-.  553  — 

glantes  disciplines,  achevaient  de  m&ter  son  corps  d61icat. 
Mais  ce  qui  en  elle  etonnait  encore  plus  que  sa  rigoureuse 
penitence  etait  son  grand  esprit  de  simplicite,  d'humilite  et 
de  parfaite  obeissance. 

Mais,  helas !  elle  dut,  six  ans  apres,  renoncer  a  sa  chere 
solitude  de  Feuillans.  Un  bref  du  Pape  lui  ordonnait  de  pren- 
dre la  coadjutorerie  de  Tabbaye  de  Fontevrault  pour  venir 
au  secours  de  Pabbesse  Eleonore  d'Orleans,  sa  tante>  que 
Page  et  les  inflrinites  empfichaient  de  remplir  sa  charge. 
M"*  Antoinette,  forc6e  d'obeir,  voulut  du  moins  conserver 
rhabit  et  les  pratiques  des  Feuillantines.  Un  bref  du  Pape  lui 
enjoignit  de  suivre  les  usages  de  Fontevrault.  N6anmoins, 
elle  obtint,  en  4611,  la  grace  de  se  d6mettre  de  tousles  droits 
que  la  mort  de  sa  tante  lui  confferait  sur  Tabbaye,  et  elle  fit 
elire  a  sa  place  sa  cousine,  Louise  de  Bourbon-Lavedan.  Ne 
pouvant  rentrer  a  Feuillans,  elle  se  retira  a  la  petite  maison 
de  TEncloitre,  oil  elle  put,  avec  quelques  religieuses  de  Fonte- 
vrault qu'elle  avail  gagnees  a  ses  idees  de  penitence,  donner 
plus  libre  cours  a  ses  aspirations  de  retraite  et  de  mortifica- 
tion. Elle  finit  meme  par  obtenir,  en  1617,  Pentiere  faculte  de 
reprendre  Thabit  et  la  regie  des  Feuillantines.  n  semble  qu'elle 
attendait  ce  moment  pour  s'endormir  saintement  dans  le  Sei- 
gneur, car  elle  mourut  le  25  avril  de  la  meme  ann6e  a  Tage  de 
quarante-cinq  ans. 

L'exemple  de  madame  Antoinette  d'Orleans  avait  attir6  a 
Feuillans  une  autre  femme  d'iUustre  famille.  Elle  n'avait  que 
vingt-six  ans  lorsqu'elle  entra  dans  le  monastere  de  Toulouse, 
en  1602.  Elle  6tait  veuve  en  seconde  noces  de  Salomon  de 
Bethune,  seigneur  de  Rosny,  frere  du  due  de  Sully,  le  grand 
ministre  de  Henri  FV.  Elle  s'appelait  Catherine  de  Clausse  de 
Marchaumont,  fiUe  de  Henri  de  Clausse  de  Marchaumont, 
seigneur  de  Fleury,  conseiller  du  Roi,  gentilhomme  ordinaire 
de  la  chambre,  surintendant  et  grand-mat tre  des  eaux  et  for^ts 
de  France,  et  de  Denise  de  Neuville  de  Villeroy.  Dfes  sa  plus 
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tendre  jeunesse,  elle  se  sentit  portee  vers  Dieu.  A  nenf  ans, 
avec  une  compagne  de  son  &ge,  elle  quitte  sa  famille  et  se 
retire  dans  des  rochers  d6serls  pour  vivre  en  solitaire. 

Elle  fut  la  premiere  superieure  du  monastere  que  la  reine 
Anne  d'Autriche  fonda  a  Paris  en  4622. 

Nous  noramerons  encore :  Madeleine  de  Saint-Jean,  de  la  fa- 
mille de  Sul)let  des  Noyers;  elle  n'avait  que  quinze  ans  quand 
elle  se  pr6senta  en  religion  en  1699;  Marie  de  Saint-Benott,  sa 
soBur,  encore  plus  jeune  qu'elle,  puisqu'ellei  se  pr6sentarann6e 
suivante,  n'ayant  pas  achev6  ses  douze  ans;  et  enfln  Marguerite 
de  Sainte-Pudentienne,  fllle  de  Fabien  de  Seisse,  seigneur  de 
Sirac,  de  SaintOrens  et  d'Aigues-Mortes,  et  de  Louise  d'Es- 
parbfes  de  Lussan.  Cette  derniere,  qui  se  dislingua  par  une 
ardente  devotion  k  la  Passion  du  Sauveur,  6tait  nee  au  cha- 
teau de  Sirac,  pres  Cologne,  dans  Tancien  diocese  de  Lombez. 

Toutes  ces  pieuses  flUes  et  bien  d'autres  encore  continue- 
rent  d'oflfrir  a  Toulouse  les  grands  exemples  d'6diflcation  qui 
avaient  tant  emerveille  Montesquiou-Volvestre. 

Comme  nous  Tavons  dit,  la  jeune  mere  Charlotte  de  Sainte- 
Claire  remplaga  en  1601  Fhumble  soeur  Jeanne  de  Sainte-Marie. 
Celle-ci  n'avait  accepte  qu'i  son  coeur  defendant  la  charge  de 
prieure,  et  sa  joie  fut  grande  de  pouvoir  se  replonger  dans  une 
obscurity  complete.  Sa  jeunesse  avait  et6  fort  dissipee,  mais 
k  vingt  ans  elle  se  r6solut  k  changer  de  vie.  Dirigee  ensuite 
par  le  saint  abbe  de  Feuillans,  elle  commenga  deja  dans  le 
monde  cette  vie  penitente  qui  ne  se  termina  qa'k  sa  mort,  dans 
Fannte  1613. 

La  mere  Charlotte. fer ma  les  yeux  aux  demiferes  survivantes 
de  Sauvens,  mais  elle  fut  assez  heureuse  pour  conserver  jus- 
qu'en  Tannfee  1618  soeur  Bernarde  de  Sainte-Venerande,  qui 
tout  le  temps  qu'elle  demeura  en  religion  s'employa  aux  plus 
rudes  services. 

La  vie  de  cette  humble  fllle  etait  un  miracle  perpetuel.  Pen- 
dant trente  ans  elle  ne  mangea  qti'un  petit  pain  chaque  jour. 
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Le  jour  ne  lui  sufflsant  pas  pour  s'acquitter  des  gros  travaux 
dont  elle  s'fetait  chargee,  elle  y  consaci*ait  une  partie  de  la 
nuit.  Elle  prenait  au  plus  deux  heures  de  sommeil,  couch6e 
sur  le  raai;chepied  de  Fautel  de  rinflrmerie.  Avant  matines 
elle  visitait  Tune  apres  Fautre  chacune  des  soeurs  malades,  et 
puis  elle  se  rendait  k  TEglise,  ou  elle  rfecitait  ses  nombreuses 
priferes.  Deux  fois  par  jour,  elle  faisait  a  deux  genoux  et  en 
priant  le  tour  du  cloilre.  Son  humeur  etait  toujours  egale;  sa 
foi  fetait  si  ardente  que  bien  sou  vent  les  malades  attribuferent 
leur  guerison  aux  prieres  de  cette  bonne  soeur. 

Elle  mourut  k  V&ge  de  cinquante-quatre  ans.  C'est  a  cette 
mort  que  nous  arreterons  ce  recit  de  la  fondation  des  reli- 
gieuses  feuillan tines.  De  plus  amples  details  nous  seraient 
faciles  et  satisferaient  notre  coeur,  qui  6prouve  une  joie  in- 
dicible  de  se  Irouver  en  commerce  avec  des  Ames  si  pures; 
mais  nous  n'avons  pas  le  droit  d'oublier  trop  longtemps  que 
le  recueil  pour  lequel  nous  avons  Fhonneur  d'ecrire  ne  pent 
sacrifler  les  int6r6ts  de  la  science  historique  m6me  a  ceux  de 
Tedification. 

H.  Marquet. 
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JEAN  DE  SAINT-GfiRY 

BARON  DE  LA  MOTHE-MAGNAS; 

TAbb^  de  Besmeaux;   College  de  M^zin;  Equipde 
de  quelques  habitants  de  Montreal. 

[Suite  €t  fin.]  (1). 

Les  graves  altercations  dont  j'ai  d6ja  parte  (livraison  d'oc- 
tobre),  survenues  entre  le  chevalier  de  Magaas  et  le  consul 
Depere,  n'avaient  pas  seulement  pour  cause  les  incidents  que 
j'ai  fait  connaftre;  elles  avaient  leur  principe  dans  une  cir- 
constance  qui  nous  esf  revelee  par  les  archives  de  M6zin.  II 
est  bon  de  la  rapporter  ici,  car  elle  explique -encore  les  fails 
qui  vont  survenir, 

L'annte  prScedente  (1651),  une  terrible  querelle  s'etait 
elevee  entre  un  habitant  de  Mezin  et  un  gentilbomme  du 
voisinage.  Celui-ci  fut  tue  i>ar  son  adversaire,  que  les  consuls 
firent  arreter  et  jeter  en  prison.  Deja  on  lui  faisait  son  proces, 
quand  les  sieurs  de  la  Mothe-Magnas  (Jean)  et  Lartigue  de 
Gazaux,  irrites  de  la  mort  du  gentilbomme,  tenterent  aupres 
des  consuls  de  vains  efforts  pour  que  le  meurtrier  fut  livre 
entre  leurs  mains.  lis  avaient  sans  doute  rfeolu  d'en  avoir 
bonne  et  prompte  justice.  Le  refus  des  consuls  augmenta 
rirritation  des  sieurs  de  Magnas  et  de  Cazaux,  qui  firent  ser- 
ment  «  de  nuire  les  offlciers  de  la  justice  et  autres  habitants 
en  toute  rencontre.  >» 

II  y  avait  alors  i  Mezin  un  homme  de  grand  coeur,  expferi- 
ment6  dans  le  fait  des  armes.  C'etait  Jean-Pol  de  Casmont, 

(1)  Voir  plus  hant,  p.  415  et  443. 
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ancien  capitaine-major,  gentilhomme  servant  de  la  chambre 
da  roi.  Ses  compatriotes  desiraient  ravoir  pour  gouverneur. 
Le  28  novembre  1652,  il  ful  depute  a  Sos  aupres  des  genfe- 
raux  de  Tarmte  royale,  pour  en  recevoir  les  ordres;  mais  il 
n'etait  pas  initie  dans  le  secret  de  cette  deputation.  Quand  il 
regut  Tinvitation  de  prendre  le  gouvernement  et  le  commande- 
ment  general  de  la  ville  de  Mezin,  avec  Tobligation  de  tenir 
au  moins  pendant  huit  jours  en  cas  de  siege,  il  sentit  se 
reveiller  toute  Tardeur  de  son  humeur  guerriere.  II  accepta 
sous  le  bon  plaisir  du  corps  de  ville,  qui,  le  lendemain,  con- 
voqua  une  jurade  generate  pour  entendre  le  resultat  de  celte 
deputation.  Quand  on  apprit  a  quelles  conditions  le  capitaine- 
major  etait  charge  du  comm4ndement  general,  un  cri  d'en- 
thousiasme  retentit  dans  Tassemblee,  et  Ton  fit  serment>  non- 
seulement  de  tenir  pendant  huit  jours,  mais  de  s'ensevelir 
sous  les  mines  de  la  ville  plutdt  que  de  la  livrer  aux  ennemis 
du  roi. 

Cependant  Tarmee  royale  se  disposait  a  partir  de  Sos  pour 
aller  porter  son  camp  a  Bruch,  entre  Agen  et  Lavardac;  elle 
arriva  a  Mezin  le  2  decembre.  Les  lieutenants-generaux  de 
Tracy  et  de  Merinville  logerent  chez  le  nouveau  gouverneur. 
Mais  a  Tarmee  royale  se  trouvaient  les  sieurs  de  Magnas  et  de 
Cazaux,  s'eflforQant,  disent  nos  archives,  de  contrarier  les 
deliberations  de  la  jurade,  surtout  en  ce  aui  touchait  a  la  de- 
fense de  la  ville,  aux  gamisons,  aux  logements  et  cotisations 
de  gens  de  guerre.  Je  passe  sous  silence  toutes  les  charges 
ecrasantes  que  la  ville  eut  a  supporter,  et  dont  les  consuls,  a 
tort  ou  i  raison,  accuserent  les  influences  des  sieurs  de  Magnas 
et  de  Cazaux. 

Le  29  decembre,  on  venait  de  tenir  une  jurade  ordinaire, 
quand  le  sieur  de  la  Mothe-Magnas  arrive  k  Mezin,  porteur 
d'une  lettre  de  creance  du  due  de  Candale,  qui  avait  remplac6 
le  due  d'Harcourt  dans  le  commandement  general  des  armees 
de  Sa  Majeste.  Le  baron  demande  aux  consuls  la  convocation 
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immediate  d'une  assemblee  generate,  poury  faire  sa  communi- 
cation. On  eat  des  apprehensions,  mais  on  ne  pouvait  se  dis- 
penser d'obeir.  Le  sieur  de  Magnas  entre  dans  la  chambre  des 
deliberations,  et  depose  sur  le  bureau  la  lettre  de  creance  doiit 
il  est  fait  lecture :  elle  est  vieille  de  quelques  jours. 

Messieurs  les  consuls  de  M^zin<  ayant  pri(5  le  sieur  de  Lamothe- 
Maignas,  de  ma  part,  de  vous  entretenir  de  quelque  chose  qui  regarde 
le  biea  du  service  du  toy,  je  vous  prie  de  donncr  creance  a  tout  ce 
qu'il  vous  dira,  et  de  croire,  Messieurs  les  consuls  de  M^zin,  que  je 
suis  vostre  trfes  fidelle  amy  a  vous  faire  service. 

Du  camp  de  Bruch,  ce  10®  d^cembre  1652. 

Signe  :  Le  due  de  Candale. 

A  ce  moment,  tons  les  regards  se  tournent  du  c6te  de  M.  de 
Magnas,  qui  declare  «  que  Tintention  de  Son  Altesse  est  que  le 
sieur  de  Lartigue  deCazaux  soit  eslu  pour  premier  consul,  et 
que  les  habitants  luy  obeissent  en  qualite  de  gouvemeur,  en 
ce  qui  concerne  le  fait  des  armes.  Et  ledit  sieur  de  Maignas  a 
signe :  3faiynas.  » 

Jean-Pol  de  Casmont  etait  Tidole  des  Mezinois.  La  communi- 
cation du  baron  frappa  Tassemblee  de  stupeur,  et  Ton  se 
separa  sans  vouloir  d61iberer.  Le  lendemain,  les  consuls  con- 
voquent  une  autre  grande  assemblee,  y  rappellent  Tincident 
dela  veiUe,  et  representent « que  Son  Altesse  pourroit  avoir  este 
surprise,  ne  saichan|g)oint  qu'avant  son  arriv6e  Messieurs  de 
Sauveboeuf  et  de  Tracy,  lieutenants-gfeneraux  des  arm6es  du 
roy,  out  pourvu  le  sieur  de  Casmont  de  la  charge  de  gouver- 
neur  de  la  ville,  sur  Finstante  priere  qui  leur  a  este  faite  par 
les  habitants  d'icelle  de  leur  donner  ledit  sieur  Casmont  pour 
commandant  en  ce  qui  concerne  le  fait  des  armes,  a  cause  de 
son  experience  et  capacite,  et  de  Taflfection  ardente  qu'ils  out 
trouvee  en  luy  pour  le  service  du  roy  et  pour  le  bien  public, 
etc.  » 

II  fut  delib6r6  que  Ton  surseoirait  k  Tfelection  de  Fannee 
suivante,  jusqu'i  ce  que  les  d6put6s  qu'on  envoyait  k  Son 
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Altesse  fussent  de  retour.  lis  devaient  trfes-humblement  la  sup- 
plier de  maialenir  le  sieur  de  Casmont  en  qualite  de  gouver- 
neur;  de  laisser  aux  magistrals  la  liberie  des  elections  con- 
sulaires;  ils  devaient  faire  connaf  Ire  an  due  de  Candale  la  source 
des  inimities  que  le  baron  de  Magnas  entretenait  centre  le 
corps  de  ville  de  M6zin. 

Et  au  cas,  ajoute  le  procfes- verbal  que  j'analyse,  oil  Son  Altesse 
tesmoignera  qu*elle  desire  d'une  volenti  absolue  que  ce  qui  leur  a 
est6  dit  de  sa  part  par  ledit  sieur  de  Maignas  soit  ex6cut6,  que  lesdits 
sieurs  d^put^s  luy  tesraoignent,  que  lesdits  sieurs  consuls  et  tout  le 
corps  de  ville  d6sirent  obeir  aveugl^ment  k  ses  ordres. 

Les  deputes  porterent  de  bonnes  paroles  de  la  part  du  due 
de  Candale;  mais,  au  fond,  il  le  trouvferent  in6branlable  dans 
sa  resolution.  Des  le  12  Janvier  (1653),  les  consuls  regoi- 
ventdu  lieutenant-general  de  Tracy  Tordre  deloger  pour  le 
quartier  d'hiver  quatre  compagnies  du  regiment  die  Boisse- 
Pardaillan,  et  bient6t  apres,  une  cinquieme  compagnie,  deja 
logee  a  Pouy-sur-rOsse,  qui  dependait  alors  de  la  juridiction 
de  Mezin.  Get  ordre  fut  regu  le  matin,  et  le  soir  du  m6me  jour, 
le  sieur  d'Arconques,  lieutenant-colonel  de  ce  regiment,  se 
presenlait  avec  ses  compagnies  aux  portes  de  la  ville.  Les 
consuls  et  la  plupart  des  jurats  s'y  rendaient  pour  les  recevoir, 
quand  le  peupl6,  qui  avail  eu  connaissance  de  Tapproche  des 
troupes,  et  qui  voulait  conserver  le  comraandement  au  sieur 
de  Casmont,  se  precipite  a  son  lour,  arrache  les  cles  des  mains 
des  consuls,  et  ferme  les  portes  au  lieutenant-colonel  et  a  ses 
compagnies. 

Cette  revolte  faillit  causer  la  mine  de  la  ville.  Heureusement 
le  colonel  etait  prudent :  il  alia  camper  dans  la  juridiction  et 
attendre  les  explications  de  cette  mutinerie.  EUes  ne  se  firent 
pas  attendre.  Le  lendemain,  d'Arconques  entrait  dans  la  ville 
avec  ses  compagnies,  et  toute  la  bourgeoisie  6tait  en  armes 
pour  les  recevoir  et  courre  sus  aux  perturbaleurs. 

A  cette  nouvelle,  le  due  de  Candale  b&te  Tordre  qu'il  a  fait 
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porter  aux  consuls  de  Mezin  par  le  baron  de  Magnas.  n  leur 
fecrit  une  lettre  pressante  pour  la  nomination  de  Lartigue  de 
Cazaux,  et  declare  formellement  qu'il  n'entend  plus  que  le 
sieur  de  Casmont  garde  le  commandement  de  la  ville.  C'etait 
blesser  au  coeur  les  habitants  de  Mezin,  pourtant  si  fldeles  a 
la  monarchic,  et  peu  s'en  fallut  que  celte  blessure  ne  les  jelat 
dans  les  bras  de  la  Fronde.  Le  brave  Casmont  a  compris  ce 
danger.  Ce  gentilhomme  servant  de  la  chambre  du  roi  ne 
trahira  pas  son  maitre.  Son  interet  prive,  son  amour-propre 
froisse  ne  sent  rien  devant  Tinteret  general,  et  il  donne  sa 
demission  de  gouverneur.  Le  22  Janvier  suivant,  Jean-Charles 
de  Lartigue,  sieur  de  Cazaux,  est  portfe  au  premier  rang  de  la 
charge  consulaire. 

La  paix  etait  revenue  k  la  surface,  mais  au  fond  Fagitation 
grondait  sourdement.  Le  baron  de  Magnas  ne  manquait  pas 
de  recriminations  centre  la  commune  de  Mezin;  mais  il  avail 
trop  d'honneur  pour  vouloir  Tanarchie  dans  cette  ville.  Si  les 
consuls  Tout  accuse  d'influencer  le  lieutenant-general  des 
armees  du  roi,  qu'il  me  soit  permis  de  croire  i  son  influence, 
quand  ce  lieutenant  ordonne  la  radiation,  sur  les  registres  de 
rHdtel-de-Ville,  de  la  lettre  qui  a  cause  tant  d'emotion.  De- 
puis  plus  de  quinze  jours,  le  due  de  Candale  connaissait 
r^lection  du  sieur  de  Lartigue,  et  cependant  il  6crit  aux  con* 
suls  comme  si  Telection  etait  encore  a  faire. 

Pour  6tre  dans  le  vrai,  il  faut  dire  aussi  que  le  sieur  de 
Casmont  n'etait  pas  d'humeur  a  voir  son  nom  rester  tache 
d'une  fl^trissure  dans  les  archives  de  THOtel-de- Ville.  II  alia 
trouver  le  due  de  Candale,  et  comme  d'ailleurs  le  baron  de 
Magnas  n'avait  pas  de  grief  personnel  centre  le  sieur  de  Cas- 
mont, celui-ci  n'eut  aucune  peine  i  obtenir  la  lettre  en  ques- 
tion. La  voici,  avec  Tapostille  relative  a  la  radiation  de  la 
premifere  lettre  : 

Messieurs  les  consuls,  estant  important  pour  le  bien  du  service 
du  Roy  que  vous  nommiez  dans  la  charge  de  premier  consul  de  vostre 
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fille  le  sieur  de  Lartigue  de  Cazaux,  j*ay  voulu  vous  escrire  ces 
lignes,  pour  vous  dire  que  vous  proc^diez  promptemenl  a  ladite 
nomination,  et  que  pour  les  autres  rangs,  vous  fassiez  choix  de  per- 
sonnescapables  et  bien  intentionn^es  pour  le  bien  et  service  du  Roy 
et  du  public,  en  la  forme  et  mani^re  accoustum^.  Le  sieur  de  Cas- 
mont  s*estant  volontairement  desmis  du  gouvernement  de  ladite  ville, 
et  demeurant  satisfait  de  sa  conduite,  je  n*adjouteray  a  ces  lignes  autre 
chose,  et  vous  assureray  seulement  que  je  suis,  Messieurs  les  con- 
sub,  vostre  tres-affectionn6  a  vous  faire  service. 
A  Agen,  le  10«  f^vrier  1653. 

Le  due  de  Candale. 

On  lit  en  apostille  : 

Messieurs  les  consuls,  j'adjousteces  mots  pour  vous  dire  que  vous 
faites  rayer  des  registres  de  THostel-de-Ville  ma  premiere  lettre. 

La  Fronde  touchait  a  sa  fin,  et  avec  elle  disparurent  les  dis- 
sensions civiles  et  domestiques.  Charles  de  Lartigue,  Jean-Pol 
de  Casmont  et  Jean  de  Saint-Gery  se  succederent  dans  le  con- 
sulat.  Noble  Jean  de  Saint-Gery,  seigneur  baron  de  la  Mothe- 
Magnas,  occupait  cette  charge  en  1670.  Cetle  m6me  annee,  11 
agrandit  ses  possessions,  —  d^ja  nombreuses  dans  la  juri- 
diction  de  Mezin,  —  par  Tacquisition  du  domaine  de  Sabathe, 
pres,  de  I'eglise  de  Saint-Julien.  II  s'interessa  vivement  au 
college  de  Mezin,  deji  florissant  sous  Henri  IV.  II  fut  puis- 
samment  seconde  dans  cette  t&che  par  Tabbe  de  Besmeaux, 
prieur  commendataire  du  prieure  Saint-Jean  de  cette  ville  (1). 

L'abbe  de  Besmeaux,  qui  joue  un  rdle  important  dans 
rhistoire  de  la  ville  de  Mezin,  nous  venait  d'Auch.  II  etait 
originaire  de  Besmeaux,  aujourd'hui  dans  la  commune  de 
Pavie.  D'accord  avec  le  premier  consul  de  Saint-Gery,  il  pro- 
cura  au  college  un  regent  du  nom  de  Castel,  « prebstre  fort 
intelligent  pour  I'instruction  de  la  jeunesse,  ayant  grand 
methode  et  experience. » 

(I)  MoQseignear  d'Estrades,  evdqae  de  Condom,  fr^re  da  mar^chal  de  ce  nom,  eot 
anssi,  daoi  une  autre  circonstance,  k  donner  des  soins  4  ce  college. 
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Castel  succedait  au  sieur  Blosson,  dont  le  grand-pfere, 
Dominique  Blosson,  gouvernait  le  college  sous  Henri  IV. 
Dominique  eut  pour  successeurs  plusieurs  regents  qui  se 
ressentirent  tres  vivement  des  troubles  de  la  minorite  de 
Louis  XIII.  Je  citerai  particulierement,  et  pour  Tinterfit  de  la 
Revue  de  Gascogne,  deux  regents  qui  gouvernerent  ensemble 
le  college,  ou  les  escoles,  comme  on  disait  plus  souvent  alors. 
C'etaient  Geraud  Malleville,  du  marquisat  de  Fimarcon,  et  le 
sieur  Lafargue,  de  la  ville  meme  d' Auch;  « lesquels  ayant  pose 
theses,  et  icelles  soubtenues  en  dispute  publique,  suyvant 
la  coustume  de  tout  temps  observie  en  la  presente  ville,  ont 
este  juges  capables  pour  tenir  les  escoles.  »  Les  consuls 
voulaient  des  regents  ^  suffisants  et  capables  de  ladite  charge, 
et  aussy  personnes  bien  versees  aux  bonnes  lettres  et  moeursL.* 
(2  novembre  1614). 

C'etait  la  coutume,  a  Mezin,  de  ne  jamais  conQer  la  regence 
du  college  qu'aprfes  avoir  soumis  les  candidats  a  des  joules 
publiques.  On  le  voit  tres  souvent  dans  les  archives  de  cette 
ville,  et  cette  coutume,  de  tout  temps  observee,  permet  de  faire 
remonter  assez  haut  Tetablissement  de  ce  college. 

II  y  avait  entre  Montreal  et  Mezin  la  meme  rivalite  qu'en- 
tre  Mezin  et  Condom.  On  pent  s'en  convaincre  en  lisant  le 
proces-verbal  de  Tassemblee  des  trois  ordres,  tenue  au  mois 
d'aout  1614,  dans  la  cathedrale  de  Condom,  relativement  a 
la  convocation  des  Etats  generaux.  Le  senechal,  d'Esparbes  de 
Lussan,  comte  de  Lasserre,  fut  oblige  d'intervenir.  II  fit  un 
reglement  qui  etablissait  desormais  Tordre  des  preseances  aux 
assemblies  des  bastilles  du  Condomois,  entre  les  consuls  de 
Mezin  et  ceux  de  Montreal.  Ce  reglement  ne  satisfit  ni  les  uns 
ni  les  autres,  et  c'est  peut-etre  a  cette  circonstance  qu'il  faut 
attribuer  Tequipee  d'une  douzaine  de  perturbateurs  de  Mont- 
real. 

C'etait  le  15  novembre  de  la  mfime  annee  (1614),  alors  que 
les  sieurs  de  Malleville  et  Lafargue  venaient  k  peine  de  pren- 


—  563  — 

dre  la  direction  du  college.  Laissonsparler  nos  archives: 

Dix  ou  douze  hommes  (de  Montreal)  s'en  allarent  dans  la  maison 
de  ville  ou  Ions  tient  les  escoles,  ayant  chescun  une  esp^e  a  la  main 
et  entrarent  par  la  fenestre.  Estans  dedans,  se  saisirent  de  Lafargue 
ung  des  regents  de  la  pr^sente  ville,  auquel  ils  ruarent  force  coups  de 
pied  et  coups  de  poing  et  du  plombeau  de  leurs  espies;  et  Tayant  tir6 
par  force  hors  desditos  escoles,  le  trainarent  par  la  rue  hors  la  porte 
du  pont  de  ladite  ville,  le  frappant  toujours,  etplusieurs  d'euls  ayant 
les  espies  nues  en  la  main. 

Le  protege  de  I'abbe  de  Besmeaux  et  du  noble  baron,  le 
sieur  Castel,  enseignait  les  humanites  et  il  avait  un  second 
regent  pour  les  classes  de  franfais.  II  eut  Timprudence  d'en 
demander  un  troisieme  pour  les  classes  elementaires  de  la  lan- 
gue  latine.  C'etait  convenable,  car  dans  TassemblSe  du  9 
novembre,  on  lui  rendait  cette  justice  qu'il  avait  deja  fait  pros- 
perer  le  college,  et  il  etait  necessaire  dc  prendre  des  mesures 
en  rapport  avec  Taugmentation  sensible  du  nombredes  eleves. 
Tout  le  monde  le  comprit.  Girard  Salles  fut  propose  et  appuye 
par  le  premier  consul,  baron  de  Saint-Gery. 
•  Une  voix  discordante  s'eleva  dans  TAssemblee  :  celle  de 
Jean-Pol  de  Casmont,  dont  nous  avons  deja  parte.  Voyant 
tons  les  consuls  et  les  jurats  trop  dociles  pour  cette  accepta- 
tation,  il  protesta  qu'il  poursuivrait  Topposition  a  ses  depens, 
jusqu'a  ce  que  le  sieur  Sallcs  ftit  agree  par  Pevfique  de  Condom. 

Le  vieux  capitaine-major  tint  parole.  Girard  Salles  ne  fut 
pas  agree,  et  Castel  ne  tarda  pas  a  donner  sa  d6mission.  II  fut 
remplace  par  un  enfant  de  la  ville,  qu'une  ancienne  cabale 
avait  ecarte;  cabale  odieuse,  a  laquelle,  gr4ce  a  Dieu,  et  Tabbe 
de  Besmeaux  et  le  baron  de  Magnas  etaient  completement 
Strangers  (1). 

L'abbe  BARRfiRE. 

(1)  Registre  de  rHdtel-de-Vilie  de  M^zin,  ad  annum. 
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LE  GH(£i]R  D'AUCH 

ET  LES  ENSEIGNEMENTS  QUE  SES  BOISERIES  REPRODUISENT. 

{Suite)  [1]. 

xni. 

DE  QUELQUES  EHPRUNTS  FAITS  A  LA  BITTHOLOGIE  ET  A  L'mSTOIRE 
PROFANE  DANS  LES  SCULPTURES  DE  NOS  BOISERIES. 

II  n'est  pas  indispensable  de  faire  line  longue  etude  da 
choeor  qui  nous  occupe  pour  se  convaincre  que  les  sujets  de 
pure  fantaisie  s'y  retrouvent  en  tres  grand  nombre.  lis  n'y 
sont  toutefois  invoques  qu'a  titre  de  motifs  d'ornementation; 
et  I'on  sait  que  ces  sortes  de  gracieux  caprices  formerent  I'un 
des  caracteres  dominants  des  oeuvres  de  la  Renaissance. 

Mais  les  traditions  purement  mythologiques  avaient-elles^ 
quelque  droit  a  s'introniser  j  usque  dans  nos  plus  venerables 
sanctuaires  ?  Et  cependant  les  faunes,  les  satyres  et  tant  d'au- 
tres  monstruosites  de  formes  si  diverses,  ont  inspire  presque 
tous  les  culs-de-l^mpe  sur  lesquels  portent  les  grandes  figu- 
res de  nos  hauts-dossiers. 

Nos  chanoines  du  xvi*  siecle  devaient-ils  s'attendre  a  re- 
trouver  de  tels  souvenirs  a  travers  les  utiles  enseignements 
qui  caracterisaient  leurs  boiseries  ? 

Devaient-ils  davantage  compter  sur  Tintervention  de  Gany- 
mede pour  les  chastes  inspirations  d'une  enceinte  consacree 
k  cette  Vierge  des  temps  prophetiques,  qui  devait  enfanter  le 
Rfedempteur,  et  que  les  chants  les  plus  solennels  proclament 
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ici,  tous  les  jours,  la  Reine  des  Vierges?  Etpourtant,  enlace 
par  Toiseau  de  Jupiter,  le  flls  de  Tros  est  ravi  a  la  terre  pour 
aller  au  sommet  de  TOlympe  remplacer  H6be  comme  6clian- 
son  des  dieux. 

Cette  idee  qu'un  beau  groupe  du  Mus6e  Pio-a6mentin,  a 
Rome,  a  rendue  c61febre,  est  reproduite  au  cul-de-lampe  du 
40*  haut-dossier. 

On  ne  voit  pas  trop  pour  quel  motif  Ganymfede  accompagne 
Tun  des  personnages  qui  font  partie  de  Fepisode  oil  David 
triomphe  du  geant  Goliath. 

A  la  parclose  de  gauche  du  n**  48,  Tobservateur  est  intro- 
duit  dans  Tatelier  de  Vulcain.  Lefllsboiteux  de  Jupiter  forge 
les  fleches  de  TAmour  en  presence  de  son  infldele  epouse  et 
du  petit  dieu  malin  qui  les  attend.  Cupidon  tout  afaitnu 
comme  sa  m^re  est  arme  de  son  arc.  II  montre  a  Venus  une 
nouvelle  flfeche,  et  se  dispose  k  Taj  outer  a  celles  qui  debor- 
dent  de  son  elegant  carquois. 

Ailleurs,  ce  sont  les  travaux  d'Hercule  qui  fournissent  k 
nos  sculpteurs  des  motifs  d'ornementation.  Ainsi,  par  exem- 
ple,  k  la  parclose  de  droite  du  n^  51,  le  vainqueur  deGeryon 
est  etendu  sur  le  sol,  a  cdt6  de  sa  massue,  dans  un  6tat  de 
nudite  complete.  II  dort,  et  Cacus,  6galement  nu,  k  la  faveur 
du  sommeil  qui  engourdit  les  membres  du  h6ros,  attire  dans 
son  autre  une  de  ses  vaches  qu'il  fait  marcher  a  reculons  en 
Tentrainant  de  force  par  la  queue. 

A  la  misericorde  de  la  haute  stalle  n*  9,  on  retrouve  la  ce- 
lebre  lutte  d'Hercule  et  d'Ant6e.  Ici  encore  nudit6  complete. 
Hercule  ne  veut  pas  que  le  g6ant,  flls  de  la  Terre,  retrouve,  en 
retombant  sur  le  sein  de  sa  mere,  la  force  qu'il  a  perdue  dans 
ce  terrible  duel.  U  le  souleve  d'un  supr6me  effort  et  Fetouffe 
palpitant  dans  ses  bras  vigoureux. 

Ailleurs  encore  (i)  c'est  une  femme  qui  se  donne  la  mort. 
Lucrece  tient  de  sa  main  droite  un  poignard  dont  la  pointe 

(1)  Cnl-de-laiDpe  da  no  A^, 
Tome  XIV.  39 
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penetre  dans  son  sein  a  peu  de  distance  de  la  gorge.  Le  meme 
sujet  se  relrouve  a  la  parclose  de  droite  du  n*  50. 

Au  cul  de  lampe  du  n""  52  une  autre  femme  caresse  un  ser- 
Ipent  qu'elle  tient  a  la  main  droite,  et  qu'elie  depose  sur  son 
sein  mis  a  nu  avec  un  certain  air  de  complaisance  resignee. 
On  voit  que  le  reptile  est  au  moment  d'inoculer,  avec  son  ve- 
nin,  dans  le  sein  de  la  victime,  le  principe.  d'une  mort  volon- 
taire.  Comment  ne  pas  retrouver,  en  ce  relief,  le  souvenir 
historique  de  la  mort  de  Cleopatre  ? 

Notre  cadre  trop  limits  ne  nous  permet  pas  de  rechercher 
ici  longuement  la  cause  de  Tinfluence  du  paganisme  dans  Tart 
Chretien,  ni  d'expliquer  la  presence  de  tels  souvenirs  mytho- 
logiques  ou  d'histoire  profane  dans  nos  belies  boiseries. 

Qu'il  nous  soit  permis  toutefois  de  faire  observer  que,  deja 
dans  les  dernieres  ann6es  du  xv*  siecle,  Charles  VIII  avail  em- 
men6  en  France  grand  nombre  d'arlistes  et  d'ouvriers  napo- 
litains,  avec  Tintention  de  reconstruire  son  chateau  d'Amboise 
dans  le  gout  italien.  Louis  XII  et  Francois  V%  marchant  sur 
ses  traces,  avaient  enr61e  a  leur  tour  les  plus  celebres  artistes 
d'au-dela  des  monts.  Penetres  d'admuration  pour  les  chefs- 
d'oeuvre  de  Parme,  de  Bologne,  de  Florence,  de  Ferrare,  de 
Rome  et  du  Milanais,  nos  rois  voulurent  rivaliser  de  magni- 
ficence avec  des  princes  etrangers  qu'ils  surpassaient  en  ri- 
chesses,  et  qu'ils  avaient  tant  de  fois  humilies  dans  les  bril- 
lants  faits  d'armes  de  la  Toscane  et  de  la  Lombardie.  Les 
ch&teaux  de  Blois,  d'Ecouen,  de  Fontainebleau,  d'Anet  et  de 
Chambord  durent  leur  splendour  a  cet  elan  passionne  de 
transfiguration  qui  avait  deja  pris  le  nom  de  Renaissance. 

La  cour  avait  imprime  le  mouvement;  les  grands  seigneurs 
devaient  le  suivre.  En  peu  d'annees  la  France  se  couvrit  de 
ch&teaux  non  moins  remarquables  par  la  beaute  des  construc- 
tions que  par  la  richesse  et  la  variete  iconographique  des  sculp- 
tures. A  son  tour,  le  cardinal  Georges  d'Amboise,  devenu  pre- 
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mier  ministre  de  Louis  XII,  proQta  de  son  credit  pour  encoura- 
ger  les  beaux-arts,  et  mettre  en  honneur  ce  que  dejk  sous 
Charles  VIII  on  appelait  en  France  « la  maniere  des  ullramon- 
tains  ou  TinQuence  italienne. »  Les  autres  6v6ques  de  sa  famille 
puisferent  a  son  6cole  le  zfele  de  la  maison  du  Seigneur,  tel  qu'on 
Tentendait  k  cette  6poque.  Son  frfere  Louis  I"  d'Amboise,  6v6que 
d'Albi,  fit  construire  le  splendide  portique  avec  le  clocher  de 
sa  cathedrale  et  dota  Sainte-Cecile  de  ce  choeur  de  pierre  dont 
on  a  dit  a  que  tout  ce  que  Timagination  peut  se  figurer  de  ri- 
chesse  n'approche  pas  de  la  v6rit6. »  Louis  II  d'Amboise,  suc- 
cesseur  de  son  oncle  au  si6ge  d'Albi,  fit  peindre  a  fresque  la 
partie  de  la  yoi!kte  de  Sainte-G^cile  qui  correspond  a  TStendue 
du  choeur.  Quant  a  notre  cathMrale,  ce  fut  un  autre  neveu  de 
Georges  d'Amboise,  FranQois-Guillaume  de  Clermont-Lodfeve, 
qui,  en  sa  quality  d'archev6que  d'Auch,  fit  placer  les  dix-huit 
grandes  verrieres  qui  oment  encore  les  neuf  chapelles  du 
chevet.  Et  ce  fut  enfin  ce  mfime  prelat  qui  fit  commencer  les 
boiseries  du  choeur  de  son  6glise,  que  son  successeur  Francois 
de  Tournon  continua  j usqu'en  1 550. 

II  est  done  6vident  qu'apres  nos  monarques  les  artistes  ita- 
liens  n'eurent  jamais  en  France  de  protecteurs  plus  dfevoues  que 
les  d'Amboise.  Les  cardinaux  de  Clermont-Lodeve  et  de  Tour- 
non, longtemps  restes  en  Italic,  avaient  puise  k  sa  veritable 
source  la  preference  g6n6ralement  acquise  de  leur  temps  aux 
produits  de  Tart  italien.  Et  quoique  le  nom  de  nos  sculpteurs 
soit  rest6  inconnu,  il  est  manifeste  qu'ils  appartiennent  sur- 
tout  k  Tecole  des  Leonard  de  Vinci,  des  Sarto,  des  Rosso,  des 
Bellini,  des  Primatice  et  des  Cellini. 

Quoi  d'etonnant  d^  lors  que  certains  ouvrages  des  mattres 
aient  etfe  reproduits  par  nos  artistes  ? 

Le  Primatice,  par  exemple,  avait  re^u  de  Francois  P',  vers 
1530,  la  mission  d'aller  k  Rome  mouler  les  plus  belles  statues 
antiques.  Plusieurs  chefs-d'ceuvre  furent  alors  reproduits  et 
jetes  en  bronze.  Dans  le  choix,  le  maf tre  ne  pouvait  pas  oublier 
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la  G]6opatre^  dont  Balthazar  Gastiglione  venait  de  chanter  la 
decouverte  en  vers  latins  qui  donnerent  a  cette  statue  un  si 
grand  renom. 

Ne  pourrions-nous  pas  en  dire  autant  de  la  mort  de  Lu- 
crece?  Quand  la  statue  qui  la  represente  fut  dfecouverte  sous  le 
pontiflcat  de  Jules  II,  dans  les  decombres  enfouis  du  Transte- 
vere,  c'est  le  cardinal  Jean  de  Medicis  lui-meme  qui  voulut  com- 
poser a  la  gloire  de  ce  chef-d'ceuvre  les  iambes  qui  devaient 
tout  d'abord  faire  sa  reputation.  Et  lorsque  le  jeune  chan- 
tre  de  Lucrece  ceignit  la  tiare  des  Souverains  Pontifes,  sous  le 
nom  de  Leon  X,  les  artistes  de  Tecoie  romaine  n'eurent  pas 
de  plus  stir  moyen  de  lui  faire  la  cour  que  de  mettre  en 
honneur  le  sujet  qu'il  avait  juge  digne  de  ses  vers. 

Les  travaux  d'Hercule  sculptes  dans  notre  choeur  n'etaient-ils 
pas  aussi  dans  les  cartons  du  Primatice  ?  L'atelier  de  Vulcain 
ne  pouvait-il  pas  egalement  trouver  sa  place  dans  les  parcloses 
de  nos  stalles,  puisque  le  maitre  peignait  la  m6rae  scene  dans 
la  galerie  du  bal  et  des  fetes  du  palais  de  nos  rois  a  Fontaine- 
bleau  (c6te  droit  donnant  sur  le  jardin,  entre  la  2*  et  la  3* 
arcade)?  Ganymede  lui-meme  n'etait-il  pas  Tun  des  plus  riches 
souvenirs  de  ce  musee  mythologique  (ibid,  5*  arcade)  ? 

Ne  nous  demandez  done  pas  d'ou  pent  venir  a  Tepoque  qui 
nous  occupe  un  tel  oubli  des  pures  traditions  de  Tecole  mys- 
tique. Le  naturalisme  regnait  de  toutes  parts  avec  le  volup- 
tueux  cortege  des  souvenirs  les  plus  dehontes  de  Ticonogra- 
phie  paienne.  Les  types  se  reproduisaient  d'apres  les  splen- 
dides  omements  d'une  cour  que  Brantdme  disait  «  gentiment 
corrompue. » 

Pour  nous,  en  terminant  cette  etude  specialement  consacrte 
aux  enseignements  religieux  des  stalles  d'Auch,  nous  n'avons 
qu'a  dfeplorer  Tfitrange  confusion  qui,  dans  ce  temps,  et  pour 
certains  details  denos  boiseries,  venait  accoler  les  plus  6tran- 
ges  souvenirs  du  paganisme  aux  inspirations  de  Tart  Chretien. 

F.  CANfiTO, 

vie.  g6u . 
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DOCUMMTS  iJVfiDITS. 


LETTRB  DE  CATHERINE  DB  Ml^DIGIS 

relative  k  r^v^que  de  Gomminges,  Urbain  de  Salnt-Oelais  (1). 

J'ai  publie  ici  (tome  viii,  p.  4249)  trois  lettres  in6dites 
d'Urbain  de  Saint-Gelais.  La  lettre  que  Ton  valire,  ou  Cathe- 
rine de  Medicis  raconte  a  son  fils  Henri  III,  le  7  d^cembre 
1586,  les  exploits  deTevfique  de  Comminges,  qui  venait  de 
s'emparer  de  Saint-Bertrand,  et  donne  quelques  d6tails  sur 
une  licorne  conservee  dans  la  principale  6glise  de  celte  ville, 
iB'a  paru  trop  interessante  pour  n'etre  pas  mise  sous  les  yeux 
des  amis  de  Thistoire  meridionale. 

Philippe  Tamizey  de  Larroque. 

Monsieur  mon  fils,  Tevesque  de  Comminges  vous  a  faictcebon  ser- 
Tice,  comme  vous  avez  naguieres  entendu,  d'avoir  pris  la  ville  de 
Saint-Bertrand  de  Comminges,  tr^s  forte  place  situ^e  entreles  monts 
Piren^es  et  qui  importe  merveilleusement  a  vostre  service;  car  elle 
lient  en  seuret^  la  pluspart  de  tons  ces  quartiers-la  et  donne  faveur  et 
moyen  de  retirer  voz  deniers,  tant  des  tailles  que  aultres  subventions 
et  aussi  les  decymes,  se  montant  le  tout  a  trfes  grandes  sommes  de 
deniers;  etn'eust  peu  le  dictevesque  de  Comminges  faire  etex^cuter 
ceste  entreprinse  sans,  oultre  ses  moyens  qu*il  y  a  tous  mis,  y  em- 
ploier  aussi  beaucoup  de  ceulx  de  ses  amis,  qui  se  montent  a  grandes 
sommes  desquelles  il  s'est  oblig^,  comme  il  vous  plaira  entendre  de 
ce  gentilhomme  present  porteur,  qu'il  envoye  devers  vous  affin  qu'il 
vous  plaise,  comme  je  vous  en  supplye  affectueusement,  de  youlloir 
faire  pourveoir  k  son  remboursement  et  remplasement  des  advances 
qu'il  a  faictes  pour  Texecution  de  la  dicte  entreprinse,  et  que  par  cy 
apres  il  puisse  avoir  moyen  de  continuer  a  s'emploier  et  faire  tous- 
jours  ce  qu*il  pourra  (comme  serviteur  tr^s  afifectionn^  qu'il  vous  est) 

(1)  Bibliothdqae  nationald.  FondsfraDcais,  vol.  15573,  p.  335. 
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pour vostre  service  et  en  quoy  ilvous  espargne  beaucoup;  caMiu  lieu 
qu'il  faudroit  necessairement  que  vous  entretinssiez  quelqu'an 
d*auctorit6  par  delk  pour  y  maintenir  vostre  service,  il  vous  en  des- 
charge  et  le  faict  k  ses  propres  cousts  et  despens  avec  ses  amis 
qu'il  a  en  grand  nombre  au  pais,  et  qui  sont  et  les  maintient  tons  voz 
serviteurs,  en  quoy  il  meet  le  peu  de  moyens  que  Dieu  et  vous 
luy  avez  donnez,  mais  pour  cela  il  n'entend  vous  estre  aucune- 
ment  a  charge,  vous  requerant  seullement  de  le  faire  rembour- 
ser  des  frais  extraordinaires  ou  il  s'est  constitu6  pour  Texecution 
de  la  dicte  entreprinse,  qui  a  si  biea  succedd<^  et  qui  apporte  tant 
d*utilit6  k  vostre  service.  M'asseurant,  monsieur  mon  filz,  que 
c'est  chose  a  quoy  vous  aurez  esgard,  je  ne  vous  en  diray  sur 
ce  poinct  davantaige,  mais  vous  prieray  encores  d*une  chose 
dont  il  vous  requiert  aussi,  qui  est  qu*il  vous  .plaise  escripre 
fort  expressement  au  baron  Jacques,  frere  du  vicomte  de  Ler- 
bourg  (1)  (que  vous  sgavez  bien  quelles  gens  ce  sont),  qu*ilz  ayent 
k  rendre  tous  les  ornemens  dont  ils  se  sont  saisys  des  %lises  dudict 
Saint-Berlrand,  et  mesmes  une  licorne  appartenant  a  la  grande  eglise 
de  ladicte  ville,  laquelle  a  de  haulteur  environ  cinq  pieds  et  qui  est 
de  fort  grande  valleur.  Ledict  evesque  de  Comminges  et  les  aultres 
ecclesiastiques  de  ladicte  eglise  desireroient  bien  qu'il  vous  pleust 
la  prendre  vous  mesmes,  car  c*est  une  piece  digne  de  vous  et  la- 
quelle demeurant  en  ladite  eglise  sera  tousjours  en  danger  de  se  per- 
dre  et  oultre  cela  donneroit  occasion  a  ceiilx  qui  ont  envie  de  mal 
faire  de  faire  nouvelles  entreprinses  pour  avoir  ung  tel  butin  (2).  Me 
remectant  a  ce  diet  porteur  pour  vous  faire  plus  amplement  entendre 
les  aultres  particularitez  dont  Ta  charge  ledict  evesque  de  Commin- 
ges, jene  vous  feray  plus  longue  lettre,  priant  Dieu,  monsieur  mon 
filz,  qu'il  vous  vueille  tousjours  bien  conserver,  etvous  donner  en 
parfaicte  sant6  trfes-longue  et  trfes-heureuse  vye. 
Escript  k  Coignac,  le  \iu^  jour  de  decembre  1586. 

Vostre  bonne,  aflfectionn^  et  hoblyg^e  mere, 

CATERINE  (3). 

(1)  Sic  pour  Larboast. 

(3)  Qni  me  donnera  des  nonvelUs  de  la  licorne  de  Saint-Bertrand  de  CommiDges? 

(3)  Je  ne  pais  m'enipdcher  d'exprimer  ici  ]e  regret  que  j'dproave  de  ne  voir  jamais 
parattre»  aprds  de  longacs  anndes  d'attente,  cette  eorrespondance  complete  de  Ca  • 
therine  de  M^dicis  qni  serait  an  des  p{as  carieax  et  des  pins  importants  ouvrages  de 
la  colleetion  desDocaments  inMits  sar  Thistoire  de  France.  Confide  d'abord  a  M< 
Pb.  Bosoni,  cette  grande  pablication  est  aujonrd'hui  prdparde  par  M.  de  La  Ferriere- 
Percj.  Paisse  enfln  le  z6Ie  de  cet  dditeor  rdpondre  4 1'impatience  des  ^mdits  1 
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Lettre  da  baron  de  Poyanne  k  Henri  III  (1). 

Cette  lettre,  ecrite  par  Bertrand  de  Baylens,  baron  de 
Poyanne,  gouverneur  de  Dax,  senechal  des  Landes,  chevalier 
de  Tordre  du  Saint-Esprit,  fait  revivre  le  souvenir  de  deux 
vieilles  families  de  la  viiie  de  Saint-Sever,  la  famille  de  Topi- 
gnan  et  la  famille  Du  Hault;  mais  ce  qui  m'a  decide  a  la 
publier,  c'est  le  nom  du  signataire,  qui  fut  un  des  plus 
vaillants  capilaines  de  la  seconde  moitie  du  xvr  siecle  et  qui, 
a  ce  titre,  merite  une  place  d'honneur  dans  la  galerie  des 
hommes  celebres  de  laGascogne  (2). 

Ph.  T.  DE  L. 

Sire, 

Vacquant  Testat  de  lieutenant  general  en  la  prevost^  de  Sainct- 
Sever  par  le  deces  de  feu  M.  Pierre  de  Topignan,  M.  Martin  Du 
Hault,  son  beau-filz,  vous  a  faict  presenter  ung  placet  aux  fins  qu'il 
vous  pleust  le  pourvoir  dudict  estat  de  lieutenant  general  en  ladicte 
prevost^,  et  ce  tant  en  consideration  des  services  que  ledict  feu  de 
Topignan  vous  a  faictz  en  Texercisse  dudit  estat  Tespace  de  trente  ans 
ou  plus,  que  aussy  ledict  Du  Hault  en  Texercisse  de  lieutenant  parti- 
cuUier  en  ladicte  prevoste  puis  huict  ou  dix  ans  en  9a,  auquelil  s'est 
sy  bien  comporte  que  Dieu  mercy  il  n'en  a  poinct  eu  reproches  jus- 
ques  a  present,  ce  que  je  vous  ay  voleu  tesmoigner  par  la  presente 
comme  aussy  de  ce  que  je  le  cognois  fort  catholique,  homme  de  bien, 
et  trfes-afifectionn^  a  vostre  service  :  qui  me  faict  vous  supplier  tr^s 
humblement.  Sire,  que  pour  le  solagement,  reposet  asseurance  de  yos 
subjectz,  tant  de  la  ville  de  Sainct-Sever  que  de  ceulx  de  ladicte  pre- 

(1)  Bibliothdque  Nationale,  fonds  francais,  vol.  15,568,  p.  59. 

(2)  M.  Berger  de  livrey  dit,  aa  SQjet  de  Mont-de-Marsan,  dans  ane  note  da  tome  i 
da  Recueil  des  Lettres  missivet  d' Henri  IV  {p.  592),  sons  one  lettre  da  19  novembre 
1583,  ou  le  roi  de  Navarre  signale  M.  de  Poyanne  comme  un  de  ses  redoutables  ad- 
Tersaires  :  «  Bertrand  de  Baylens,  que  de  Thou  d^signe  comme  Fun  des  plus  braves 
>  gentilshommes  de  la  province,  s'^tait  empar^  de  cette  ville,  avec  beaacoup  de  cou- 
»  rage,  en  1580.  *  Voir  le  r^cit  de  de  Thoa  aax  pages  890  et  391  du  tome  viu  de  la 
traduction  francaisede  son  Histtnre  (Edition  de  Londres,  1734).  —  Sur  d'antres  ex- 
ploits de  Poyanne  voir  V Histoireuniverselle  de  d'Aubign^  (t.  ii,  p.  390,  Edition  de 
1626),  et  anssi  Du  Pleix,  Monlezun.  etc.  Sur  Bertrand  de  Baylens  etsnr  ses  descen- 
dants, on  trouvera  d'excellents  renseignements  dans  YArmorial  des  Landes  de  M. 
le  baron  de  Cauna,  t.  ii  (1869),  p.  395  et  suivantes. 
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vost6,  il  vous  plaise  pourvoir  ledict  de  Du  Hault  dudict  estat,  lequel 
pour  en  estre  bien  digne  et  capable  s'acquitera  sy  bien  de  ceste 
charge  que  vous  en  serez  fidellement  servy ,  et  vos  dictz  subjectz  bien 
fort  contanz  et  solagez,  et  je  supplieray  Nostre  Seigneur, 

Sire, 

pour  vostre  prosperity  et  sant6. 
De  Poyanne,  ce  xxvi  d'avril  1584. 
Vostre  tr^s-humble  et  tr^-ob^issaat  subjet  et  semteur, 

POYANNE. 


BIBLIOGRAPHIE. 

Etude  historique  sur  la  forme,  le  lieu  et  la  date  du  mariage  de  Francois  I*"' 
avec  Eleonore  d'Autriche,  par  M .  Emile  Labetrib.  Grand  ia-S*^  de  44  pages. 
Paris,  1873. 

On  sait  que  M.  Emile  Labeyrie  avait  repris  dfes  le  mois  d*ao1it  1872, 
par  des  Notes  rectificativeSf  dont  nous  avons  rendu  le  compte  le  plus 
favorable,  la  question  du  mariage  de  Frangois  pr  avec  la  soeur  de 
Charles-Quint.  II  avait  alors  soutenu  centre  diverses  autoritfe : 
!•  que  ce  mariage  avait  eu  lieu  chez  les  Clarisses  de  Mont-de-Mar- 
san,  et  non  dans  une  abbaye  landaise  plus  ou  moins  ^loign^e  de  cette 
ville;  2®  qu'il  avait  6x6  beni  par  le  cardinal  de  Toumon  et  non  par 
r6v6que  de  Lisieux. 

Depuis,  comme  nos  lecteurs  s'en  souviennent,  un  de  nos  erudits 
coUaborateurs,  M.  Tabb^  Barrfere,  a  repousse  cette  double  assertion. 
Sa  discussion  a  paru  decisive  sur  les  deux  points;  elle  s'appuyait 
principalement  sur  le  rapport  contemporain  et  trfes-circonstanci6  de 
S6bastien  Moreau. 

L'auteur  combattu  par  M.  Barr^re  n*a  pas  6x6  le  dernier  k  recon- 
nattre  ce  qu'il  y  avait  d'incomplet  dans  ses  premieres  recberches  et 
d*erron^  dans  ses  premieres  conclusions.  Mais  il  n*a  pas  cru  que 
son  adversaire  eAt  ^puis6  la  question  et  il  Ta  reprise  lai-m§me  dans 
nne  6tude  bien  autrement  fouillee  et  riche  de  documents  que  son 
premier  essai.  Nous  avons  tremble  en  la  recevant  que  Texcellent 
travailleur,  malgr6  sa  bonne  foi  et  son  souci  de  Texactitude  qui 
nous  sont  tr^s-particulierement  connus,  ne  se  fdt  engage,  par  trop 
d*attachementkses  vues,  dans  une  discussion  impossible.  Nous  avons 
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^t^  bientdt  rassur6.  M.  Emile  Labejrrie  reconnait  sans  tergiverser 
que  les  pr^tendus  t^moignages  recueillis  au  couvent  des  Clarisses  de 
Mont-de-Marsan  sont  apocryphes  etinsoutenables,  que  par  conse- 
quent il  ne  fallait  pas  chercher  la  de  nouvelles  lumi^res  sur  les  cir- 
eonstances  et  sur  le  lieu  du  mariage  de  Frangois  P'  et  d'EWonore 
d'Autriche.  II  admet  aussi  nettement  que  Sebastien  Moreau  est  un 
guide  sAr  touchant  la  substance  des  faits;  ce  n'est  que  sur  des  details 
particuliers  qu'il  lui  oppose  des  reserves  tres-nettes  et  tres-raison- 
n^es. 

Ces  details  ont  d'ailleurs  leur  importance,  et  Tauteur  pour  les  tirer 
au  claira  su  reunir  plusieurs  documents  authentiques  d*un  caract^re 
officiel,  qui  manquaient,  non-seulement  a  son  premier  travail  mais  a 
tous  les  travaux  consacr^s  jusqu'ici  au  mariage  de  Frangois  !•'  et  de 
la  sceur  afn^e  de  Charles-Quint. 

(yomme  nous  avions  ici  mfime  regrett^  I'absence  de  tout  r^cit  du 
mariage  royal  contract^  par  procureur  dte  le  mois  de  mars  1530, 
M.  Emile  Labeyrie  a  bien  voulu  combler  peUe  lacune.  De  plus  il  a  cm 
devoir  consacrer  tout  im  premier  article,  assez  etendu,  aux  fiangailles 
mfimes  de  Frangois  P^  H  en  a  d*autant  mieux  fix^  les  circonstanoes 
que  sur  ce  point  Sebastien  Moreau,  qui  n'avait  pu  parler  que  par 
oui-dire,  est  convaincu  d'avoir  r^dige  un  ridt  romanesque,  d'avoir 
commis  de  nombreuses  erreurs  de  dates,  de  lieux  et  de  faits,  II  place 
cet  acte  au  14  mars,  et  suppose  qu  il  eut  lieu  dans  uue  entrevue  des 
deux  parties  int^ress^es  non  loin  de  Fontarabie.  Or,  en  se  r^ferant  a 
des  documents  dont  Tautorite  n'admet  ni  contrdle  ni  comparaison, 
je  veux  dire  aux  Lettres  du  roi  et  de  ses  ministres  et  a  Vltiniraire  de 
Charles-Quint,  M.  Labeyrie  d^montre  que  lesdites  fiangailles  eurent 
lieu  a  Madrid,  des  le  21  Janvier,  en  Tabsence  d'Eleonore  d'Autriche 
qui  fut  representee  par  le  ^dce-roi  de  Naples,  Charles  de  Lannoy,  le 
mSmequi  accompagna  dopuis  le  roi  captif  jusqu*a  sa  deiivrance  a  la 
fronti^re.  Pour  le  dire  en  passant,  les  circonstances  de  ce  voyage 
sont  encore  gravement  d^figurees  par  Sebastien  Moreau,  toujours 
simple  echo  desproposdu  temps  jusqu'a  Ten tr^e  en  France  :  apartir 
de  ce  moment,  il  devient  une  autorite  considerable,  mais  non  indis- 
cutable  sur  ivous  les  points. 

Daas  le  second  article,  qui  est  le  plus  etendu  de  son  etude  (p.  12- 
38),  le  conscienci<5ux  auteur  epuise  la  double  question  :  du  mariage 
contracte  par  le  vicvimte  de  Turenne,  procureur  de  Frangois  I«»^,  avec 
laprincesse  espagnole,  le  20  mars  1530,  a  La  Torre  deLangonneen 
Castille;  et  de  la  ceremonie  religieuse  qui  acheva  de  consacrer  cette 
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union  au  convent  de  Beyries,  dans  la  paroisse  du  Frdche,  les  deux 
^poux  presents,  le  7  juillet  de  la  mfime  ann^e. 

Sur  le  premier  fait,  qui  constitue  le  vrai  manage  mfime  religieux  (1) , 
Tauteur  doane  plusieurs  documents  in6dits,  dont  le  principal  est  le 
procfes-verbal  de  la  c^r^monie,  emprunte  aux  Cartons  de  Simancas 
de  nos  archives  nationales. 

Sur  le  second  fait,  qui  inte^resse  plus  immMiatement  notre  Gas- 
cogne,  M.  Labeyrie  d^montre,  par  des  textes  qu'on  ne  pourra  guere 
contester,  que  la  benediction  nuptiale  fut  donn^e  aux  royaux  ^poux 
dans  la  petite  bourgade  landaise  dont  le  nom  et  la  place  mSme  ont 
et^  trop  souveat  m^connus.  «  Par  cela  mSme  que  la  reine  El^nore 
et  les  fils  du  roi  avaient  depass^  Mont-de-Marsan,  pendant  que 
Frangois  P%  de  son  cdt^,  traversait  Roquefort  de  Marsan  en  venant 
de  Bordeaux,  leur  rencontre  sur  un  point  des  Landes  entre  ces  deux 
villes  ne  put  avoir  lieu  qu'au  seul  monastfere  de  religieuses  existant 
alors  dansce  pays,  c*est-a-dire  chez  les  Clarisses  de  Beyries,  dirig^s 
par  Catherine  d'Albret,  abbesse  et  cousine  du  roi,  laquelle  avait 
succed6  en  1527  a  Marie  d*Albret,  autre  parente  du  monarque.  > 

Reste  la  question  du  prelat  qui  a  donue  la  b^nfWiction  nuptiale.  On 
d^signele  cardinal  de  Tournon,  I'^v^ue  de  Lisieux  Jean  le  Veneur, 
et  Louis  Canossa,  ^vSque  de  Bayeux.  Ici  Tauteur  n'ose  choisir  entre 
des  t^moignages  divergents.  S^bastien  Moreau  ne  le  decide  pas;  car 
certains  details  de  son  r^cit  prouvent  qu'il  ne  redigea  pas  scrupuleu- 
sement  des  souvenirs  personnels.  Par  exemple,  il  place  auprfes  dela 
nouvelle  reine  T^v&jue  d'Aire  Gabriel  de  Saluces,  qui  no  fut  nomm^ 
a  ce  si^ge  que  cinq  ans  aprfes. 

II  nous  semble  que,  non  content  de  reparer  les  fautes  d*un  premier 
essai,  M.  Emile  Labeyrie  a  traite  h  fond  et  d*une  fagon  definitive, 
dans  cette  excellente  Etude,  la  question  dumariage  deFrangois  I*'  et 
d'El^nore  d'Autriche.  LtoNCE  COUTURE. 

Le  Livre  Rouge  de  Mirande. 

Par  deliberation  du  conseil  municipal  de  Mirande,  le  20  avril 
1873,  sur  la  proposition  du  maire  de  cette  ville,  M.  L^once  Bouss^s, 
M.  Labeyrie,  imprimeur  et  propri^taire  ^diteur  du  Messager  de  Mi- 

(I)  J«  doote  mdme  qa'il  faiUe  regarder  la  cer^monie  sabs^qaente  €  comme  one 
satisfaction  donate  aax  scrupales  religieai  des  dpoux.  *  Ed  tout  cas,  les  scrapales 
n'ayaient  aQcon  fondement;  mais  la  c^r^monie  6tui  d'osage  et  on  tenait  &  honnenr 
de  ne  pas  roraettre. 
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rande,  a  ^t^  autoris^  k  publier  dans  ce  journal  mSme,  sous  forme  de 
feuilleton,  et  ensuite  en  brochure  s^par^e,  Tentifere  traduction  du 
Livre  rouge  de  Mirande.  Cette  traduction  a  ^t6  faite,  il  y  a  plusieurs 
ann^es,  par  le  regrettable  M.  J.-B.  Barb^,  notre  collaborateur;  elle 
forme  avec  la  copie  du  texte,  ^galement  ex^utee  de  sa  main,  deux 
registres  assez  volumineux.*  L'original  remplil  un  volume  in-folio 
de  116  pages,  qui  est  le  titre  le  plus  precieux  des  archives  muni- 
*  cipales  de  Miranda. 

Les  savants  et  les  travailleurs  auraient  mille  fois  pr6f6r6  la  publi- 
cation du  texte;  mais  Tediteur  a  eu  ses  raisons  sans  doute  de  ne  pas 
compter  avec  ce  public  special.  Si  les  habitants  de  Mirande  d^sirent 
prendre  connaissance  des  actes  constitutifs  de  leur  commune  sans  re- 
courir  au  latin  des  textes,  je  n'ai  garde  de  bldmer  ce  desir  ou  de  cri- 
tiquer  I'editeur  qui  veut  bien  y  donner  satisfaction.  Je  suis  heureux 
surtout  de  rendre  hommage  a  un  maire  et  a  des  conseillers  muni- 
cipaux  soucieux  de  leur  histoire  communale.  Moi-m§me,  faute  du 
texte,- je  suivrai  avec  int^r§t  des  traductions  que  j*ai  tout  lieu  de  croire 
fideles:  je  sais  quelle  intelligence  et  quelle  conscience  M.  Barb4 
portait  dans  ses  tr^vaux.  II  y  aura  aussi  quelques  annotations  de  cet 
homme  studieux,  mais  rien  autre,  la  decision  du  conseil  municipal 
ayant  expressementexclu  toute  «  annotation,  observation  ou  reflexion 
n'eraanant  point  du  traductmir.  > 

II  n'aparu  que  16  pages  de  cette  publication,  qui  est  petit  in-4»,  a 
deux  colonnes.  On  y  voit :  1°  la  deliberation  communale  vis(5e  plus 
haut;  2^une  notice  sommairesur  Mirande,  sous  le  titre  de  M4moires, 
compileepar  M.  Barbe  (p.  5-12),  et  qui  se  termine  par  une  rapide 
indication  des  cinquante-une  pieces  renferm^es  dans  le  cartulaire  dit 
livre-rouge;  3®  le  commencement  des  priviUges,  accord6s  le  25 
juillet  1281  aux  habitants  de  la  Ville  et  Perche  de  Mirande,  par  le 
comte  d'Astarac  et  Tabbo  Je  Berdoues,  et  qui  sont,  ainsi  que  la  plu- 
part  des  pieces  qui  doivent  suivre,  de  premiere  importance  pour 
rhistoire  de  Mirande  et  des  lieux  voisins. 


QUESTIONS. 

90.  De  deax  grands  Jorisconsultes  gascons  du  xvi*  si^de. 

Gabriel  de  Lurbe,  dans  son  petit  livre  si  6l6ganl,  mais  h61as  I  si  concis,  De 
illustribuB  Aquikmm  viris  (Bordeaux,  Simon  Millanges,  1591),  nous  fait  con- 
nailre  deux  jurisconsulles  de  son  temps  qui  appartenaient  par  la  naissance  h 
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noire  province  oil  ils  ont  616,  je  crois,  tout  k  fait  onblies.  Le  premier  estSalrat 
PoBCERics  (Pom6?  Pomiez?)  ne  k  Bayonne  d'un  p6re  tr6s  lettrS;  apr^s  de  bonnes 
etudes  de  jurisprudence,  il  devint  successivement  ^  Bordeaux,  avocat,  membre 
du  Pariement,  president  aux  enqu^tes.  II  y  mourut  dans  un  &ge  avance  avec  la 
reputation  d'un  Thouveau  Papinien  (Lurb.,  lib,  ct^,  p.  103,  104). — Le  second, 
Bernard  Laburthe  (je  ne  crois  pas  me  tromper  en  interpr6tant  ainsi  le  nom 
latinis6  Burtanus)  6tait  n6  en  Armagnac,  apud  Armeniaeos.  II  fut  avocat  k 
Bordeaux  et  acquit  le  plus  brillant  renom  d'eloquence  et  de  science  juridique. 
Voyez  «ncoi:e  de  Lurbe  (p.  142, 143),  qui  parte  de  notre  compatriote  avecuoe 
yiye  admiration. 

Pourrait-on  mUndiquer  aiUeurs  quelque  chose  de  plus  sur  ces  deux  hommes 
illustres  ?  existe-t-il  de  Tun  ou  de  I'autre  quelque  plaidoyer  ou  autre  ouvrage, 
soit  imprim6,  soit  manuscrit  ?  L.  G. 


QUESTIONS. 

t 

91.  Sur  on  opuscule  de  Bernard  Abatia. 

Bernard  Abatia,  medecin,  ne^  Toulouse  dans  la  1^  moiti6  du  xvi^  si^le, 
publia,  suivanl  La  Croix  du  Maine,  uuQPronosticationsur  le  manage  de  Henri, 
roi  de  Navarre,  et  de  Marguerite  de  France^  son  spouse.  Paris,  1572.  Cette 
pi6ce  est  si  rare  que  non-seulement  elle  n'a  pas  et6  connue  du  P.  Lelong,  et  de 
ses^  savants  continual  eurs,  mais  qu'encore  ellene  parait  avoir  6t6  connue  d'au- 
cun  bibliographe  de  notre  lemps.  Je  demande/j^  demande  surtout  aux  ^rudits 
toulousains,  s'il  est  d6cid6ment  impossible  de  saroir,  sinon  sur  le  livre,  du 
moins  sur  I'auteur,  quelque  chose  de  plus  que  le  pen  qui  nous  est  donn6  par  La 
Croix  du  Maine.  Naturellement  je  ne  veux  pas  ^tre  renvoy6  k  la  Biographic 
toulousainCf  dontles  redacteurs,  sans  indiquer  lamoindre  source,  necraignent 
pas  d*affirmer  que  B.  Abatia  composa,  de  plus,  divers  traits  (quels  trait^s?) 
dont  les  critiques  (quels  critiques?)  ont  fait  V^loge, 

T.  DB  L. 

92.  D*nne  pi^ce  patolse  intitnl^e:  Regrets  gascons. 

Dans  le  Catalogue  de  livres  anciens  et  modemes  rares  et  curieux  de  la  - 
librairie  Auguste  Fontaine  (Paris,  1874,  gr.  in-8*),  je  trouve  (p.  357,  article 
2039]  cette  indication  :  a  Regrets  gaseous  sur  la  mort  dou  praube  feu  Sarret, 
que  Diu  Vagi  son  amme.  A  Paris,  MDCXLIX,  in-4^,  de  12  pp.  cart.  60  francs.  » 
Le  redacteur  du  catalogue  ajoute  :  «  Tr^s-bel  exemplaire  d'une  pidce  rarissime 
et  qui  n'est  pas  cit^e  dans  les  bibliographies  que  nous  avons  consul  tees.  » 
Pourrait-on  me  donner  quelques  renseignements  sur  cette  pi^ce  qui  doit  avoir 
6t6  compo&^e  par  un  homme  n6  non  loin  des  bords  de  la  Garonne?  II  faut  que 
ce  soit  k  la  Revue  de  Gascogne  que  revienne  Thonneur  de  faire  connaitre  cette 
6l6gie  sur  la  mort  dou  praube  feu  Sarret,  laquelle,  si  j'ose  joindre  ma  negation 
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k  celle  da  savant  r6dacteiir  da  catalogue  Fontaine,  n'a  jamais  encore  ^t6  men- 
tionn^e  par  les  bibliographes.  Je  soahaite  ^notre  cher  recueil,  k  ['occasion  du 
nouvel  an  qoi  s'approche,  la  parfaite  solation  de  cette  question  et  de  toutes  les 
questions  pos6es  jusqu'&  ce  jour,  avec  un  magnifique  accroissement  d'abonnds. 

T.  de  L. 

RfiPONSES. 

79.  Da  s^Joar  de  saint  Rigobert  en  Gascogne. 

(Voyez  la  Question^  ci-dessus,  p.  195.) 

Holland  a  publie  dans  le  premier  volume  des  Acta  Sanctorum,  au  4  Janvier, 
une  Vie  du  saint  archev^que  de  Reims,  d'apr^s  un  manuscrit,  jusqu'alors  inSdit 
(Surius  n'en  avait  donn6  qu'un  abr^g^  mis  en  latin  4Ugant),  du  monast^re  de 
Sainte-Marie  deBonnefont  (Haute-Garonne).  Au  chapitre  V  de  cette  l^gende,  on 
ne  lit,  sur  la  question  propos6e  par  M.  Tamizey  de  Larroque,  que  ces  mots  trop 
pen  satisfaisants  pour  notre  curiosity  provinciale  :  Secessit  in  Wasconiam  re- 
gionem,  ihique  exulando,  dum  inultas  sancta  indefessm  intentione  memorias 
sanctorum  lustraret...  Suit  le  recit  d'un  miracle,  que  j'aime  mieux  transcrire 
en  fran^ais  d'apr^s  le  P.  Giry  :  «  Un  jour  qu'il  prioit  daQs  un  lieu  ou  etoient 
deux  cloches  que  Ton  avoit  enlev6es  de  son  eglise,  ces  cloches  devinrent  muettes 
et  ne  purent  plus  rendre  aucun  son.  Le  cure  {sacerdos  loci)  bien  6tonn6,  s'a- 
dressant  au  saint,  lui  demanda  son  nom  et  d'od  venoit  le  silence  de  ses  cloches. 
Cette  rencontre  I'obligea  de  parler  et  d'apprendre  k  tons  les  assistants  que  ces 
cloches  appartenoient  k  Saint- Pierre  de  Reims;  et  pour  preuve  de  la  v6rit6  il 
les  sonna  facilement,  ce  quifut  cause  de  leur  restitution.  >  II  est  possible  que  ce 
fait  soit  plac6  en  Gascogne  par  un  d^faut  dans  la  redaction  de  la  l^gende;  il 
parsdt  un  pen  Strange  que  deux  cloches  volees  eussent  fait  un  si  grand  voyage. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  s^jour  de  saint  Rigobert  n'a  pas  laisse  de  trace  histori- 
que  dans  notre  province.  Nous  devons  rappeler  seulement  un  rapprochement 
4tabli  par  notre  savant  collaborateur  le  R.  P.  Labat,  entre  un  village  des  Landes 
et  un  autre  du  pays  r^mois,  precis6ment  k  Focca-sion  de  saint  Rigobert  (voyez 
ci-dessus,  p.  67,  note).  —  Si  ce  n'est  qu'une  conjecture,  elle  a  le  m^rite  de  se 
rattacher  k  des  recherches,  encore  trop  neuves,  mais  qui  peuvent  6tre  tr^s 
fecondes,  sur  la  toponymie  et  I'hagiographie  locale.  L.  C. 

81.  D*ane  comparaison  de  Sponde. 

(Voyez  la  Question,  ci-dessus,  p.  340.) 

On  lit  dans  le  Moreri  de  1759,  art.  Caulet  (t.  in,  p.  358) : «...  II  eut  toutes 
les  peines  du  monde  k  r6duir^  dans  quelquc  ordre  douze  chanoines  r^guliers, 
que  M.  Sponde,  son  pr6d6cesseur,  appeloit  douze  leopards.  »  L'article  est  de 
Tabbd  Goujety  qui  a  travaill6  sur  les  meilleurs  documents  et  dont  I'ezactitnde 
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est  g^o^ralement  appr6ci6e.  Ainsi  Dom  Chaudon  n'a  pas  e6d6  ici  trop  i^^re- 
ment,  comme  il  lui  arrive  quelquefois,  au  d^sir  d'egayer  son  Dictionnaire  fca- 
torique,  dontle  succ^s  d'aillears  vint  d'un  m6rite  trds-sqlide. 

On  trouverait  peut-^tre  le  mot  cruel  de  Sponde  dans  qaelqoe  livre  antdrieor 
an  supplement  de  Moreri  par  Tabb^  Goujet.  Je  ne  suis  pas  en  mesure  de  pousser 
loin  cette  recherche.  Je  dois  dire  seulement  que  ce  mot  n'est  pas  rapports, 
mais  qu'il  est  rendu  assez  vraisemblable  par  Pierre  Frizon;  ce  btographe  con- 
temporain  de  Tev^que  de  Pamiers,  Henri  de  Sponde,  parle  des  d6sagrements 
que  son  ami  eut  ^  souffrir  du  clerge  et  des  fiddles  de  ce  dioc^e.  Yoyez  le  cha- 
pitre  XXIX  de  Henrici  Spondani  vita^  en  t6te  de  la  ContinuaUon  de  Baronius. 
(Paris,  1647,  2  vol.  in-fol.)  L.  .C. 

87.  De  la  pittrie  de  Bernard  de  Jnslc. 

(Yoyez  la  Question,  ci-dessos,  p.  481.) 

Les  divers  ecrivains  modernes  qui  ont  fait  menlion  du  dominicain  Bernard 
de  Juzic  ont  tous  eu,  je  crois,  pour  premier  guide  Bernard  Guidonis,  mort  6v6- 
que  de  Lod^ve  en  1331.  Ce  chroniqueur,  ordinairement  tr^- exact,  s'exprime 
ainsi  dans  son  Libellus  de  magistris  ordinis  Pro&dicatorum,  public  dans  VAm- 
plissima  collectio  de  Dom  Marline  (t.  vi,  p.  411} :  a  Undecimus  magisteror- 
dinis...  fuit  frater  Bernardus  de  Juzico,  de  villa  qucB  appellatur  Landarro, 
vasatensis  dicecesis^  oriundus,  de  proBdicatione  conventus  burdegalensis,  vir 
litter atu8  et  discretm,  etc.  » 

Je  crois  que  ce  nom  de  Juzit  se  rapporte  k  Jusix,  village  du  canton  de  Mei- 
Ihan,  dans  I'arrondissement  deMarmande  (Lot-et-Garonne).  Quant  aulieade 
Landarro,  patrie  du  onzi^me  general  de  I'ordre  des  Fr^res-precheurs,  ne  serait- 
ce  pas  LandreaUf  dans  la  commune  de  C6zac,  canton  de  Saint-Savin,  arron- 
dissement  deBlaye  (Gironde)? 

J'avais  pens6  d'abord  qu'il  aurait  pu  y  avoir  confusion,  de  la  part  de  Gui> 
donis  ou  de  ses  copistes,  entre  la  patrie  de  Bernard  de  Juzic  et  le  nom  d'un  de 
ses  successeurs,  souvent  cite  dans  la  chronique  de  I'ordre,  B6renger  Landorra, 
treizi^me  general  des  Jacobins.  Mais  cette  conjecture,  k  laquelle  pourtant  on 
pourra  revenir  si  la  geographic  (ce  quej'ignore]  s'opposeserieusementk  Tiden- 
tification  de  Landarro  et  de  Landreau,  ne  m'inspire  aucune  confiance. 

L.  C. 
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De  Tusage  de  rartillerie  en  Gascogne  au  xiv®  et  au  xv«  sifecle  [Paul 
Laplagne-Barris),  433. 

Histoire  nobiliaire. 

De  Torigine  des  seigneurs  de  Termes  d* Armagnac  (P.  LapUtgne- 
Bams),  AOO,   • 

Une  branche  des  Pic  de  la  Mirandole  dans  les  Landes  (F.  Amau- 
din),  259. 

Les  Saint-G^rv  de  Magnas  dans  TAgenais  et  le  Condomois  iyabb6 
Barrhre),  415,  442,  556. 

L  Les  Saint-G6ry  k  la  Mothe-Magnas,  415. 

n.  Les  Saint-<^ry  de  Magnas  k  M^zin  pendant  les  gaerres  de  la  Fron- 
de, 442. 

m.  Jean  de  Saint-G6ry  de  la  Mothe-Magnas,  college  de  M^zin,  etc.,  556. 

Itl.  HISTOIRE  ECCLfiSIASTIQUE. 
Histoire  monastique. 

Lecartulaire  de  Sorde,  d'apr^sM.  Paul  Raymond  [Lionce  Couture), 
181. 
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Le  Prieur6  de  Saint-Orens  d'Auch  (F.  Canito),  245,  506. 

XLYU.  Depuis  le  morcellement  de  Tenclos  jasqu'en  1852,  245. 

XLYIII.  Depuis  1852  josqu'^  Falignement  r6gl6  en  1867,  252. 

XLIX.  Depuis  1867  jiisqu'^  la  derni^re  reorganisation  de  Tenelos  b6- 
n^dictin,  506. 

Pose  de  la  premiere  pierre  de  la  nouvelle  ^glise  du  Prieur^  (Lionet 
Couture),  290. 

Essai  historique  sur  Tabbaye  de  Gimont  l^'abhi  R.  JDubord),  25,  69, 
448,  496. 

S  2.  Acquisitions  dans  Gimont  et  Escorneboeuf ,  25,  69. 
S  3.  Acquisitions  dans  Harbielle,  448. 
S  4.  Acquisitions  dans  Solomiac,  496. 

Les  premieres  Feuillantines  i^abbi  H,  Marquet),  485,  533. 

I.  Commencement  des  Feuillantines,  486. 
II.  M"*  de  Marguestaud,  533. 

III.  Les  Feuillantines  k  Monttsquiou-Volvestre,  538. 

IV.  Les  Feuillantines  k  Toulouse,  550. 

Histoire  paroissiale. 

La  musique  et  le  plain-chant  a  T^glise  de  Lombez  au  xvii*  sifecle,  (L, 
Couture),  457. 

Biographie. 

La  Mfere-Sainte,  fondatricedu  Carmel  d'Auch  [Vabbi  H.  Marquet], 
97,  150. 

YI.  Diverses  fondations.  Bordeaux,  Toulouse,  97. 
VII.  Lecloure,  Agen,104. 
Vni.  Auch,  MonUuban,  150. 

IX.  Pamiers,  mort^  Auch,  158. 

Vie  deMgr  de  Salinis,  par  Mgr  de  Ladoue,  2«  Edition,  (L.  C),  40. 
Vie  de  Mgr  Delamare,  par  le  P.  Alphonse  Paris  (L.  C),  427. 

IV.  HISTOIRE  LITTfiRAIRE. 

Philologie. 

Girart  de  Roussillon,  trad,  sur  le  manuscrit  d'Oxford   (suite)  [Paul 
Meyer),  293. 

Les  origines  des  langues  romanes  et  M.  Granier  de  Cassagnac 
(L4once  Couture),  518. 

VImitatiou  de  Jisu-Chrit,  par  Tabb^  Lamayzouette,  2«  edit.  (L. 
CX  384. 

Etude  sur  une  notice  de  M.  Paul  Meyer,  par  le  D'  Noulet  [L.  C), 
238. 

Tome  XTV.  40 
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Histoire  de  renseignement. 

De  rinstruction  piimaire  dans  nos  contr^s  autrefois  et  aujourdlim 
[P.  Laplagne-Barris],  197. 

Recherches   sur  renseignement  primaire    avant  1789  :  Mauroux, 
Saint-Cr^ac,  Aubiet,  Solomiac  [I'abbdK.  I>ubord)^  309. 

Notice  historique  sur  le  college  et  le  lyc6e  d'Auch  [CL-H.  Masson], 
341. 

Biographies,  etudes  litt^raires. 

De  la  renaissance  des  lettres  en  Grascogne  au  ivi»  si^le  [Lionet 
Couture)^  5. 

Trois  pokes  condomois  du  xvi*  sifecle.  I.  Jean  du  Chemin  (id.),  49, 
137. 

Dumont,  chirurgien  jure  d'Auch  [Pr.  Lafforgue),  271. 

Lettres  de  Janxis  Frigose,  ev.  d'Agen,  publiees  par  Ph.  T.  de  Lu, 
et  Documents  sur  tes  Scaliger^  p.  par  M.  A.  Magen  [L.  C),  284. 

Lettres  in^dites  de  Du  Vair,  p.  par  M.  Ph.  T.  de  L.  [L,  C),  474. 

Uabb^  Augustin  S^nac  [Lionce  Couture],  321. 

Edouard  Lartet  (id.),  219. 

V.  DOCUMENTS  INfiDITS. 

Documents  monicipauz. 

Analyse  et  extraits  d*un  registre  de  Thdtel-de-ville  de  Condom 
[VabU  Barrire),  169. 

v.  Premiers  troubles  da  protestantisme,  ib. 
PubUcation  du  livre  rouge  de  Mirande,  574. 

Ijettres  missives. 

Bossuet,  6v6que  de  Condom;  une  lettre   in^dite,  etc.  \).'abbi  Bar- 
rh'e),  376. 

Cinq  lettres  du  cardinal  de  Gramont  [Ph.  Tamizeyde  Larroque), 
175. 

Deux  lettres  de  Jean  de  Lartigue  [id.),  380. 

Seize  lettres  de  Dom  Martianay  (id.),  231,  274,  421,  466,  527. 

Trois  lettres  surPau  au  xvii®  sikile  (id.),  85. 

Une  lettre  de  Catherine  de  M^dicis  sur  Urbain  de  Saint-Gelais  lid.)^ 
569. 

Lettre  du  baron  de  Poyanne  k  Henri  III  (id.),  571. 

NOTES  DIVERSE S. 

XXrV.  Le  registre  perdu  de  Condom  [Vabbi  Barrdre),  43. 

XXV.  Un  pr^tendu  professeur  de  Condom  au  xvi«  sifecle  (L.  C7.), 
44. 
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XXVI.  Une  histoire  r^ente  sur  les  reliques  de  saint  Vincent  de 
Veiui  [CL'H.  Masson),  147. 

XXVII.  Sur  les  lieues  de  Gascogne  (L.  C),  148. 

XXVin.  D'un  opuscule  public  en  B^ara  sous  Louis  XIII  [T.  de 
L.),  193. 

XXIX.  Fontrailles  et  la  conspiration  de  Cinq-Mars  (CL-H.  M,), 
194. 

XXX.  Mascaron  et  M^»«  de  Scud^ry  [T.  de  L.)y  242. 

XXXI.  Sur  Taventurier  b^arnais  Loustaunau  (CL-H.  M.  et  0. 
B.  de  la  Grdze),  244,  288. 

XXXn.  Sur  le  th^ologien  Charlas,  du  Conserans  [CL-H,  M.)^ 
288. 

XXXin.  Une  distraction  de  M.  Francisque  Michel  [T.  de  L.),  288. 

XXXIV.  La  biblioth^ue  du  D'  Payen  [Gust,  Brunei),  338. 

XXXV.  Eloge  de  Ronsard  par  Sc.  du  Pleix  [T.  deL.),  339. 

XXXVI.  Une  piece  du  th^dtre  des  Jesuites  d*Auch  {Cl.^H.  M.), 
339. 

XXXVI.  Jean  de  Monluc  et  Benvenuto  Cellini  [T.  de  L.etL.  C), 
386. 

XXXVni.  Un  sixain  en  Thonneur  du  card,  de  Tournon  [T.  de  L,), 

387. 

XXXIX.  Le  card.  d'Armagnac  et  M.  H.  Martin  {T.  de  L.),  479. 

XL.  Sur  les  PP.  Segui  etAubery  [CL-H.  M.),  479. 

XLI.  Un  ph^nomfene  en  1580  a  Belloc-Laboub^e  [L.  C),  480. 

Xm.  D'un  ^vSque  de  Condom  correspondant  d*Erasme  [L. 
C),  530. 

XLIU.  Nomination  de  regents  a  Marciac  en  1716,  530. 

QUESTIONS  ET  R^PONSES. 

3.  D*un  pr^tendu  po^me  de  Joseph  de  Saint-G^ry.  R^ponse  (T.  de 
L.)y  388. 

41.  Sur  Jacques  de  B^la.  R^ponse  (G.  B.  de  la  Grize),  289. 

68.  Sur  la  commune  de  Sarranfront.  R6ponse  [Vabbi  Depart),  195. 

74.  D'un  manuscrit  sur  les   antiquit^s   de  Bigorre.    R^ponse  {F, 

CouaraxedeLad)y  45, 

75.  Sur  un  relieur  peut-6tre  gascon  (CL-H,  Masson)y  44. 

76.  Sur  Jean  Salabert,  ^crivain  agenais  (T.  de  Zr.),  94.  R^ponse 

(J.  Bulac),  289. 

77.  D*une  plaquette  sur  Cospean,  ^v.  d'Aire  [E.  L.),  98. 

78.  D*un  Macrobe  c^lebre  au  xvi«  sifecle  (Cl.-H.  M.),  96. 

79.  Du  s^jour  de  saint  Rigobert  en  Gascogne  [T.  de  L.),    195.  Rt- 

PONSE  (Z.  C),  577 
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80.  Dela  premiere  Edition  du  Gueroco  Guero  {T.  deL.),  340. 

81.  Sur  une  comparaisoa  de  Sponde  (T.  deL.),  340:  R^ponse. (Zr.C), 

577. 

82.  De  la  ressemblance  de  Muret  avec  Luther  (T.  de  L.),  340. 

83.  De  I'origine  Warnaise  de  Cujas  (T.  de  L.),  388L. 

84.  Auger  Gaillard  et  sa  traduction  de  1* Apocalypse  (L.  Soulice) ,431. 

85.  Mascaron  etles  anagrammes  en  son  honneur  [T.  de  L.),  432. 

86.  Les  dunes  et  Tabb^  Desbiey  {T.  del.),  432.   Reponse  [L.  Sor- 

6e^),482. 

87.  Du  lieu  de  naissancede  Bernard  deJuzic(r.rfei.),  481.  RiPONSE 

[L.  C),  fill. 

88.  Des  deux  editions  de  Notitia  utr,  Vasconim  [T.  de  L.),  482. 

RipoNSE  (Z/.  Soulice),  531. 

89.  Sur  un  romancier  gascon  pen  connu  [T^  de  Z/.),  482. 

90.  De  deux  grands  jurisconsultes  gascons  du  ivi*  siecle  (L.  C), 575. 

91.  Sur  un  opuscule  de  Bernard  Abatia  [T.  deL.),  576. 

92.  D*une  pifece  patoise  intitulte  :  Regrets  gascons  [T.  de  L.)y  576. 

CHRONIQUE  DE  LA 

SOCIETl^   HISTORIQUE    DE    GASCOGXE. 

Seance  du  16  decembre  1872,  90. 
—      du  10  mars  1873,  425. 


AVIS  A  MM.  LES  ABONN^. 

MM.  les  abonnes  a  la  Revue  de  Gascogne  sonl  pries  d'en- 
voyer  le  montant  de  leur  abonnement,  pour  1874,  en  un 
mandat  postal  ( 6  fr.  pour  le  Gers  et  les  dSpartements  limi- 
Irophes,  8  fr.  pour  le  reste  de  la  France),  a  I'ordre  de 
M.  Felix  Foix,  editeur  et  administrateur  de  la  Revue  de 
Gascogne. 

Une  Iraite  representant  le  montant  de  Pabonnement  avec 
addition  de  1  fr.  pour  frais  de  recouvremenl  devant  6tre  tiree 
sur  MM.  les  abonnes  dans  la  premiere  quinzaine  de  fevrier 
prochain,  priere  a  ceux  d'entr'eux  qui  ne  d6sireraient  plus 
recevoir  la  Revue  de  renvoyer  a  M.  Foix  le  numero  de  Janvier 
1874,  en  mettant  sur  le  dos  de  la  bande  le  mot  refusS  suivi 
de  leur  signature. 

L*A  dministraUur-Editeur, 


